La France protestante (5)
E. (Eugène) Haag
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
GENÈVE, MÊME MAISON
BX
ROSSEL (Michel)^ genlilhomme protestant des environs d'Uzès^ eut pour fils JeâS, sieur d'Anastasie^ et Dayid. La destinée de ce dernier est inconnue. Jean prit pour femme^ en 1582, Marie DelptAech, qni le rendit père de trois flls^ Dominés François, JXAN et Salomon. L'alné^ sieur d'Anbanes, fut pourvu de l'office de conseiller en la cour des comptes deMontpeltier par provisions du 30 avril 1664. il avait épousé^ en 1 635, Claude de Laudun et en avait deux fils, Jacob, .baron d'AiGALiERS, et Gabriel, sieur d'Aubanes. Toute la famille abjura pendant les dragonnades; mais plus tard, Jacob émigra. A l'époque de la révocation, il était marié, depuis 25 ans, avec Marguerite Clausel, et en avait deux filles et un fils, âgé de 5 à6 ans {Archives gén, M. 674).
Antoine Court et M. Peyrat louent beancoup le baron d'Aigaliers de son zèle ponr sa religion. Nous croyons
T. IX
qn'ils auraient rabattu quelque chose de leurs éloges, s'ils avaient eu connaissance des deux lettres qu'il adressa de Genève à Chàteauneuf en 1 689 et en 1 690, pour lui demander la liberté de sa femme et de ses enfants, arrêtés comme ils sortaient du royaume, et enfermés dans des couvents de Montpellier, et pour lui-même l'autorisation de rentrer en France (Arch, gén. M.
670 et 674). Par la première, il s'engageait envers le secrétaire d'Etat « à faire voir que ce qui a divisé l'Eglise ne valait pas la peine d'en venir à tant de désordres et de confusions », et à a faire des propositions raisonnables d'accommodement pour une réunion sincère », et par la seconde, il lui promettait presque de se convertir au catholicisme. « Je sçay, lui disait-il, parfaitement bien faire le signe de la croix; j'aime J'approuve et Je respecte sans superstition toutes les anciennes et vénérables cérémonies de l'Eglise ;
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j'aime, j'approuve et je pratique les jeûnes, les mortificalions, les abstinences et le carême, les pénitences, la confession et toutes les autres aides qui peuvent servir àéiever TàmeàDieu et à rendre notre dévotion plus ardente ; je suis, enfin, rempli d'une bonne volonté et d'une modération qu'on n'a guère vue encore dans mes semblables jusque-là que George Cassandrc, fameux théologien calholiquc,qae Je viens tout fraîchement de lire, me parolt avoir été en son tems un homme véritablement envoyé de Dieu pour réunir les Chrétiens divisés. » Le gouvernement de Louis XIV lie put résister à de telles avances; il accorda à d'Aigaliers la permission qu'il sollicitait, dans la persuasion, sans doute, qu'une fois en France, il ne tarderait pas à se réunir, comme on disait alors. Il parait que son attente fut déçue, et que le baron put se soustraire à tout acte de catholicité, grâce à la complaisance d'un prêtre, ami de la famille, qui ne se fit pas scrupule d'attester qu'il avait changé de religion.
Quelques années après son retour dans sa patrie^ la guerre des Camlsards éclata. S'il faut en croire Court,
Sut nous semble ajouter un peu trop 6 confiance aux Mémoires du baron, ce fut uniquement le désir d'être utile à ses frères en Christ, qui engagea d'Âlgaliers à chercher les moyens de mettre un terme à une lutte horrible.
Nous soupçonnons que la crainte de voir la révolte s'étendre et d'être finalement emporté lui-même par la tempête^ ne fut pas tout à fait sans influence sur sa résolution. Quoi qu'il en 80lt, il communiqua son projet à quelques protestants influents du Languedoc^ en les invitant à joindre leurs efforts aux siens; mais il ne rencontra que des gens égoïstes et timides qui « se plongeoiont dans l'idolâtrie pour tâcher de se mettre à couvert de la fureur des hommes. y> Le peu de succès deses premières démarches lui fit comprendre que « le bras de la chair est un rOseaa cassé, et qu'il n'en devoik
pas attendre des secours.» Il s'adressa donc au Souverain Juge, et après une fervente prière, il demeura convaincu « qu'il falloil que les Proteslans euxmêmes terminassent cette affaire », parce qu'en agissant ainsi, «ils serendroient agréablesau roi et prouveroient que les outrages que les Prolestans avoicnt reçus n'étoient pas capables de les empêcher de servir le roi et l'Etat.» Ce plan merveilleux présentait deux difficultés : le faire agréer par la Cour, et amener les Camisards à se soumettre. Pour lever la première, il se rendit à Versailles avec un passeport qu'il obtiut da commandant d'Uzès, en lui laissant entendre qu'il allait à la Cour pour demander de l'emploi. Aussitôt arrivé, il se mit à rédiger une requête portant en substance que comme les Cévenols n'avaient pris les armes que pour se soustraire aux violences de Basville et du clergé romain, il suffirait, pour apaiser la révolte, de faire cesser les persécutions et de permettre à tel nombre de Protestants que Ton voudrait de prendre les armes, aQn de convaincre les rebelles que non-seulement leurs coreligionnaires n'étaient pas disposés à les favoriser, mais qu'ils étaient même prêts à les combattre et à confondre ainsi leurs calomniateurs.
Il ne doutait pas que les Camisards ne se soumissent, et leur soumission devait avoir cet avantage pour le roi, qu'elle lui laisserait la libre disposition d'un corps de troupes considérable, grossi des Camisards eux-mêmes, qui ne demanderaient pas mieux que de servir S. M., si on leur laissait le libre exercice de leur religion. Chamillard eut l'air de goûter ce projet ; il conduisit d'Aigaliers chez le maréchal de Villars, qui lui ordonna d'aller l'attendre à Lyon.
A son arrivée à Uzès, malgré l'opposition de Basville, de l'évéque d'Uzès, de Julien, de Lalande, le maréchal, qui avait résolu d'employer la persuasion et la douceur plutêt que les moyens violents, remit au baron une commission, datée du 4 mai J704,
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Tautorisanlà armer cinquante hommes à son choix «pour aller Taire la gnerre aux Camisards. » Dès le lendemain^ d'Aigatiers ravi se mit en route.
Après avoir passé une semaine ent icre à la recherche de Cavalier, il parvint à le Joindre et eut avec lui, le 13, une entrevue à Saint-Jean-de-Gelrargues.
Les deux troupes s'abordèrent sans méfiance et se mirent à chanter ensemble des psaumes^ pendant que leurs chefs conféraient. D'Aigaliers employa tontes les ressources de son esprit pour convaincre le chef camisard qu'il n'y avait pas pour lui de meilleur parti à prendre que la soumission. Cavalier^ déjSi décidé à déposer les armes, en convint, et dans l'excès de sa joie, le baron s'engagea à partager son sort, soit qu'il passât dans les pays étrangers, soit qu'il préférât servir le roi. Porteur delà soumission du jeune chef, il retourna triomphant auprès de Yillars, qui l'envoya chercher Cavalier, afin d'avoir avec lui une dernière conférence, dont on ne connaît exactement ni l'objet ni le résultat( Voy, III, p. 290) .
Le succès animant d'Algaliers, il se chargea de travailler à la soumission de Roland, avec qui il eut aussi une entrevue. Le traité d'Anduze {Voy.W, p. 324) fut signé, mais le chef camisard exigea qu'il fùl soumis k l'acceptation de sa bande. Le baron se rendit donc dans le camp camisard à Leusiers; il y reçut l'accueil le plus décourageant. «Après avoir faitune lieue^ raconte-t-il dans ses Mémoires, nous découvrîmes la troupe qui paroissoit d'environ mille hommes, et une garde avancée postée sur notre chemin, qu'elle bonchoit. Je crus que cette garde étoit là pour nous faire honneur et j'aprochai sans soupçon, quand tout d'un coup» ils nous coupèrent à droite et à gauche du chemin, et se jeltant sur Roland, avec des injures, le Qrent entrer dans la troupe par force. Maillé et Malplach furent jeités à bas ^e leurs chevaux. Cavalier qui n'éloit pas si avancé que nous, se voiant poursuivi par gens qui l'appeloient traître^ pi-
qua son cheval et se sauva de vitesse, avec quelques bourgeois d'Anduze qui étoienl venus avec nous, et qui pensèrent mourir de peur. Pour moi, j'étois trop avancé, aïant cinq ou six fusils apuiés sur l'estomac, et un pistolet à chaque oreille, en sorte que je pris mon parti. Je leur dis qu'ils tirassent; que j'étois content de mourir pour le service do mon prince, de ma patrie, de ma religion et pour eux-mêmes, que je lâchois de rendre heureux en leur procurant laproteclion du roi. Ces paroles que je répétai plusieurs fois, pour me faire entendre, parmi un tumulte épouvantable, arrêtèrent leur première fureur. Ils me dirent que je me retirasse, qu'ils ne vouloient pas me tuer : je leur répondis que je n'en voulois rien faire, que je voulois aller au milieu de la troupe justifier Roland de la trahison dont ils l'accusolent, ou recevoir la mort moi-même, si jeneleur faisois pas connoltre que tout ce que je Yonlois lui faire faire et à Cavalier, étoit pour le bien du pais, de notre religion et de nos frères : et après avoir crié, pendant une heure, contre trente voix qui étouiToicnt la mienne, je m'otTris à combattre celui qui leur inspiroit la guerre. A cette proposition, ils tournèrent les armes contre moi : là dessus MaiHé, Malplach et quelques autres «se jouèrent au-devant de moi, et quoique désarmés, ils eurent assés de crédit pour empêcher les autres do m'insulter; après quoi ils me forcèrent de m'en aller. » Tel fut le malheureux résultat de sa négociation. Il est possible que d'Aigaliers ait été animé d'excellentes intentions; mais ce qui est certain, comme le fait observer Court, c'est que son intervention ne servit de rien aux Protestants et qu'elle nuisit beaucoup aux Camisards. S'il n'avait pas détaché Cavalier de leur parti, en lui persuadant de s'en remettre à la clémence du roi, nui doute que les insurgés n'eussent obtenu de bien meilleures conditions.
Après cet échec, d'Aigaliers repartit pour Versailles ; mais, malgré les
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services qu'il venait de rendre à la Cour^ on lui refusa un régiment^ parce qu'il ne voulut point « se corriger de sa religion.» On lui accorda seulement une pension de 800 livres^ avec promesse d'un brevet de colonel^ s'il ame* nait Roland à se soumettre. Il affirme qu'il signa, en outre, avec Chamillard un traité stipulant que tous les Réformés français qui refuseraient de se convertir, seraient libres de sortir du royaume pour aller s'établir dans les Etals d'un prince allié de la France; qu'ils pourraient vendre leurs biens ou en toucher les revenus, et emmener leurs parents détenus dans les prisons ou sur les galères. « Je trouvois, ditil, que ce n'étoit pas peu de chose, de faire sortir un très-grand nombre de pauvres malheureux arrêtés à l'occasion des Gamisards, parmi lesquels il y avoit plusieurs gentilshommes, comme M. de Saïgas, M. de Perrotat, M.
de Rochegude, M. de Saint-Victor et M. Bargetton, d'autant mieux que je n'avois d'autres ressources que de recourir à la justice et à la clémence du roi pour mes frères. » Il s'agissait de faire accepter ce traité par les Gamisards. Dans cette intention,d'AigaIlers, accompagné de sa mère, de VHermet du Gayla, d'Olivier de Durfort, du capitaine Valette, se rendit à Durfort^ où il rencontra Roland et sa bande, le 29 Juillet 1 704; mais tout ce qu'il put dire pour persuader les Gamisards des avantages de Texil. fut inutile, en sorte qu'il reprit fort mécontent le chemin de Saint-Hippolyte.
Après la mort de Roland, le maréchal de Yillars l'envoya olTrir une amnistie aux insurgés. Il se rendit à Thoiras, le 29 août 1704, et décida Malplach avec 20 de ses compagnons à se soumettre. Il alla trouver ensuite la bande de Castanet, alors commandée par Larose ; mais il fut mal reçu et faillit même d'être égorgé.
Tant de fatigues et de dangers méritaient bien une récompense. D'Aiga- Uers reçut donc ordre de sortir de France; il est vrai qu'en même temps
Louis XIV porta sa pension à 400 éeus , mais elle ne lui fut jamais payée. 11 se relira à Genève, oii il arriva le 23 sept. Pour charmer les ennuis de l'exil^ il se mit à écrire des Mémoires sur les derniers troubles delaprovince de Languedoc, qui sont restés inédits.
Sa pension ayant été supprimée et ses biens confisqués, il se crut en droit de rentrer en France ; mais il fut arrêté à Lyon et conduit dans le château de Loches. Impatient de sa détention, il tenta de s'évader, arracha un barreau de la fenêtre de sa prison, assomma une sentinelle qui voulut l'arrêter, et fut tué d'un coup de fusil au moment où il franchissait le mur d'enceinte. Sa fille, H<°« de Mancel, qui avait épousé un catholique et avait résisté pendant 30 ans aux sollicitations de son mari pour la convertir, abjura, dès qu'il fut mort, en 1726 [Mss. de Court),
nOSSEL (N.), ministre à Anduze, fut appelé à présider le synode provincial qui se tint dans cette ville en 1661, en présence du commissaire du roi Peiremales, Ge synode eut à s'occuper de deux questions qui agitaient alors les églises : celle des annexes et celle de la réunion des deux religions; il les trancha l'une et l'autre avec une vigueur dont on n'avait plus d'exemple depuis longtemps. 11 condamna hautement le projet de réunion^ parce que la lumière ne peut communiquer avec les ténèbres et qu'il n'y a pas d'accommodement possible entre Ghrist et Bélial.
En vain le commissaire réclama; ces expressions furent maintenues dans le procès -verbal. Quant aux annexes, le synode ordonna aux ministres de ne tenir aucun compte des défenses qui leur étaient faites de prêcher hors du lieu de leur résidence, et il censura Vincent, ministre de Saint-Julien , parce qu'il avait déféré aux ordres du roi. Le procès-verbal fut envoyéà laGour par Peiremales ; qu'on juge de l'effet qu'il y produisit. Dès le 30 sept., un arrêt du Conseil cassa les délibérations du synode, défendit à Rossel d'exercer ses fonctions à Anduze et le bannit du Lan-
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gaedoc. Loois XIV finit pourtant par 6'apaiser. En 1666, nous voyons Rossel assister à on synode provincial commeministre d'Andaze(i4rcA.TT. 270).
Nous ne savons quel lien de parenté unissait notre pasteur à Jost^ Rossel, ministre du Yigan, qui fut compromis dans Taffaire de Broussçn. En JC8l, ce Josué Rossel présida le synode des Cevennes, qui se tint au Vigan^ le 26 août^ en présence du commissaire royal Chartes de Capon-Du Bosc, conseiller du roi et auditeur en la cour des comptes de Montpellier. A ce synode assistèrent les députés de 64 églises, savoir : Sanve, Vincent et de Claris; Durfort, Dumas el Lafoux (Lafons?); Quissac^ Molles eiJalaguier; Gros, Girard, anc. ; Ganges, Vial avec les deux anc. Boudon eXDupontel; Snmène, Daigoin ei Serres; Valeraugne, Cam6éf puîné et Méjand; Le Vigan, Rossel àyec les deux anc. de Boisebard, un des secrétaires^ et Liron; Aulas, Diibruc et ù*Esclaptès ; Aomessas, Vincent puîné et de LaTour; Colognac, Verdier et de Falguerolles; Molières, Fomierei Cabanis ; Montdardier, de Montdardier et Aguze ; Meyrueis^ CoderCy élu vice-président^ et Salignis ; Saint-Laurent^ Pistory et de Coulon ; Handagout, Roux et Montet ; St-Romans-de-Codières, Moite; St-Germain. Du Cros el Teissonnière; Florac^ Blanc et de Montvaillant; St-Jean, Combes ei^e La Valette; Si-Éiienaey de La Coste et de La Forest; Barre, Massanes et de Terrerouge; Vébron, Chavanon et ùe Saïgas; Maruéjols, Blanc ei de Pommiès ; St-André-de-Valborgne, Pagesy et de La Palhole ; St-Lager, Villars et Montel; Le Collet, La Porte et de Masrichard; Cassagnolles, Grongnetei La Fabrègue; St-Marlin-de-Corconac, ûeSt-Martiny anc; St-Hilairede-Lavit, de La Roquette, élu secrétaire, et de Cambonnet; Saumane, Gronynet puîné et de Cambecède ; Valfrancesque, Caimel et Pierre Mates ; Sl- Martin-de-Lansuscle, Fesquet et Treilles; St-Flour-du-Pompidou,Da/>ei% et de La Sagne; St-Marcel, Barjon et de Buisson; Gabriac^ Barthélémy et Clé^
ment ; Fraissinet, Roure, min.; Frugères, Reboutieryinïn,; Si'Prishi, Dautun et de La Vemède; Sl-Jullen d'Arpaon, Sauvage, min. ; Andoze, Malplach et Rodier; Alais, Bouton fils et d'Aumessargues; La Salle, Portai et Comel; Mialet, de Soustelle et Térond ; Aigremont, Robert ei Allier; Vézenobre, Dumas ai Estienne; Cassagnolles, Dumas et La Salette ; Tornac, Rieux, anc. ; St-Paul-La Coste, û'Olympies, un des secrétaires, el Dombres ; Générargues, Gras^ anc. ; Lédignan, Cabrit atné et Verdier; Monoblel, i^epm, anc; St-Sébaslien. Aimeras; St-Félix-de-Palière, deBagards et Nicolas; Thoiras, Fraissinel, anc; Brénoux, Audibert et Verdier; Bagards, Brunel, anc; St-Christol, ^rune/,anc; St-Hilaire-de-Brethmas, deMarets; Canaules, Bayer ei Claris; Soustelle, Bastide et Phelip; Cardet, Fraissinet et Julien; Soudorgues, Ikirvieu et Dupeire ; Lézan, Cabrit puîné et de Lézan, Y assistèrent aussi les chapelains des familles de Ginestous, de St-Théodorit et Du Fesq, nommés Boyer, Combes et Sabattier, Le synode admit au ministère neuf proposants : Pierre-André Du Cros, fils de Jean- Jacques Du Cros, min. de Saint- Germain, el d^AnnedeGallatin; Pierre Astruc, flls de feu François Astruc et de Susaime Estienne, de Sauve ; Charles Bertheau, fils de René Bertheau, min. de Montpellier, et de Marthe de Cadoule; David Mazel, de Sl-Hippolyle ; Pierre de Gally, de Nismes ; Jacq, Astruc, fils de Pierre Astruc et d7sabeau Ausselle, de Sauve; Charles Rossel, fils de Josué et de Marguerite de Cahours; Pierre Malbois, ûis d'Etienne Malbois et de Marie de Quatre fages, de St-Jean-de-Roquefeuil ; Isaac Teissier, fils de François Teissier cl de Marie Girard, de Durfort. Ils furent immédiatement placés : Du Gros à St-Hilaire-de-Lavil, P. Astruc à Aigrement, Bertheau au Vigan, Gaily à Mandagout, J. Astruc dans la famille de Glnestoos, Rossel à Avèze, Malbois àMolezon, Teissier à Sl-Bomans-de-Cadicres (Arch.
gin. ÏT. 288.)
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ROSSEL (Théophile)^ minielre à Saintes, renommé pour son savoir et pour sa piété, et connu dans la littérature tfaéologique par une réfutation de la Méthode de véron, laissa un flls^ nommé aussi Théophile. Celui-ci fit ses études à Sedan, où il soutint, sous la présidence de Du Moulin, deux thèses ins. dans les Thèses Sedan., l'une sous ce titre : De usuris, sive de eo quod interest; Tautre sous celui-ci : Disp, quâ docetur fidem Ecchsiœ romanœ nullo certù niti fundamenlo. Placé à Cognac, il y exerça pendant 25 ans son ministère sans que Ton pût lui reprocher autre chose que d'avoir une trop haute opinion de lui-même et un attachement excessif à ses intérêts. 11 se montrait zélé pour sa religion au point de dépasser quelquefois les bornes de la prudence dans ses disputes avec les prêtres ou les moines. En revenant d'un synode provincial tenu à Saint-Juslen 1669, il tomba malade, et, dans un moment de délire, on Tenlendit s'écrier qu'il voulait changer de religion. Le curé se hâta d'accourir et fit dresser procès-verbal. L'accès pa8sé,Rossel fut an désespoir de la parole imprudente qui lui était échappée, mais comme les magistrats avaient mis la main sur tous ses papiers et pouvaient le ruiner en ne les lui rendant pas, il finit par prendre son parti et se convertit avec sa femme. Son abjuration fut récompensée par une charge de conseiller au présidial de La Rochelle et par une pension de 800 livres que lui ac<:orda le clergé romain (1). Sa femme étant morte peu
(1) Nous aTous trouvé, dan.^ les registres des assembléec da clergé, deux rôles des pensions payées en 1675 M en 16S0 k des ministres et à des proposants apostats. 2io\it croyons utilo de les reproduire. KÙLEde 1675 Ministres. Pen- ^\0M de 400 lifres : Paul Ihtpuy (diocèse d'Embrun), GuiU. (latttrin (dioc. d'Angersj, Benj.i- Min bu Cht (dioc. de Sées), Gédeon Ponlier (dioc. de Ni.snies),y. Gufrdon (dioc. deCahors), J, hfduc (dioc. de Noyon), IlamiUon (dioc.de Bordeaux), Solfl Auberl, du Mans, Alexandre Vidtl (dioc. d'Embrun), Snlabrrt, d'Auch, />«• ca/, J. FauquereaUf d'Angoulème, /. Goifren (dioc. deLescur), haac Peyrrt (dioc. deLescar), Jurq. Marchand (dix. de Genève). — Pension de 400 Ht. portée k 600 et 800, en 1680 : P.
de temps après, il renonça à sa charge de conseiller, entra dans les ordres et se fil missionnaire. Une de ses premières conquêtes fut ceUed' Offre, ancien de l'église de Saintes, qui a dissimula
Horqueliii (dioc.de Gbâlons). — Pensions de 500 livres: Jacob Chalié (dioc. d'Embrun), Dumau (dioc. de LodèTe). — Pension de 500 lir. èleréf à 800, en 1680 : Charte* Fauquemheryue (dioc. de Rouen|. — Pensions de 600 liv. : G, Paulet (dioc. d'Uiès), Sonory (dioc. de Vienne), Lout« Batlide (dioc. d'Angers), d'Allemagne. — Pensions de 600 liT. portées à 800, en 1680 : BUrni'A#/(dioc. de La Kocholle), André Co(îerel{d\oe. d'Agen). — Pension de 700 liv. : René Roiu- »eau (dioc. dcChartres].— Pensions de 800 liv. : Cnrat (dioc. de Montauban) , ^4 rfrujrty (dioc. de Monlauban), Hou*»el (dioc de Saintes) Charlet de Im Molle (dioc. de Rouen), Jacob Monter (dioc. deCondom). — Pensions de 1,000 Ht. ; Sam. Coftiby (dioc. de La Rochelle), Claude La Parte (dioc. de Montpellier), l'n ministre Goyer, qui était devenu fou, n'avait que 500 liv. = Propo»anU. Pensions de 200 liv. : haac BordiVr, de Châlons, P. Kz-monnifr (dioc. de Gap), Jaeq. Merlet (dioc. de Viviers), J. Garrigue» (diuc. de \i&nie>), P. Fobi» anSohii ^dioc.d'Uzès), Claude V«m, dilBar, de Saintes, Elle Gautier (dioc. de Vienne), GuilL Le Sueur, de ChAlons, IjOuitSauvin (dioc. deNismes) Gabriel Du CuM (dioc. de Castro.*), Pierre Lafite, de Paris, /. Flanc, de La Rochelle, Gabriel lluc^ deCas- Ires, Claude Jnhj, de Ilhodez, Paul Ponder, de Nismes, Iaï Parrf tll», de Montpellier. — Pensions de âOO Ht. portées à SOOet 400,en 1680 : Reignier (dioc. de Rheims), Charle» Meydet, Pierre Monni<r (dioc. de Condom). — Pensions de 500 Ht. : l)anirld\\rnaHd,û'Viès, Simot, Pu Gros, de Béziers, SoélMerlH, de Viviers, Etienne Lrbrliu (dioc. d'Autun), J. Dugez^ du Conserans, Pierre MvlincH (dioc. de Nisroe»), Elie Clemenrrau (dIoc. de Saintes), Inaae Touzelin, do Tours, Regnard-de-SaintAubaM, de Richesouvee (dioc. de Poitiers). — Pension de 400 Ht. portée à 600, en 1680 : Jean-Bnptigte Labroise, de Lyon. — Rôlk de 1680. MinlMres. Pensions' de 400 liTres : EticHne Breguet, de NeochÂlel, Jean de VinUf ex-min. en Hollande, Abraham 6'rfldc(aioc. deNevers), /. Hubert (dioc. deRieux),yrtry. yo%(dioc. de Genève), Claude de La Chenaye (dioc. de Sens), La Galère (dioc. d*Angerii), Corbière» (dioc. de Viviem), Ùrote»
Îdioc. de La^aur). — Pension de 500 Ht. : Jean iellard, de Mornas. — Pension de 600 liv. : Ftienue Curwtt-fht Mont, de Montpellier. =r Pro* possDU. Pensions de200 Hv. : P.Piiyo/ (dioc. de Beziers), Jacf. heruban (dioc. de Montauban), Neylon (uioc. de Dio), Henry La nau ry [àiùC. de Grenoble), J. Rapin (dioc. do Montpellier), 5a m- »on Clavel (dioc. de Loscar), Odinet (dioc. d'Ulè»), A br.- Franc. Dupuy (dioc. de GenèTe), Baudan (dioc. de Nismes»). — Pension de SOO Ht. : Jaiq. Roumin (dioc. de VÎTiers). — Pensions de 400 Ht. : Siceda» Prevo»î (dioe. de Bourgos), A*AUix (dioc. de Pari»}.
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sonchangemenl afin de s'en servir util* lement dans la suilte. » Il espérait, en effet, gagner son frère, qui desservait l'église de Tonnay-Boutonne, et procarer la conversion d'autres miuistres.Ce qui nourrissait son espoir, et celui de l'intendant Daguesseau^c'est qu'il avait déjà converti la famille ^^c^otiarc^. Aftn d'aiguillonner son zèle, l'intendant demanda pour lui une gratiûcation, en faisant observer au secrétaire d'Etat, que quand ces ministres seraient convertis, il serait important « qu'ils continuassent encore leurs fonctions ministrales pendant quelque temps pour servir plus utilement le roy » (Arch. gén. Tt. 515). Théophile Rossel continua son métier de missionnaire jusqu'à sa mort, qui arriva deux ans avant la révocation.
ROSSELET, famille originaire de Bretagne, mais établie à Yesoul, oh vivait, en 1582, François Rosselet, docteur en médecine et auteur de La Chrisospagirie. Ce François Rosselet était peut-être le frère de Biaise Rosselet, commissaire du Val-Travers et conseiller d'Ëtat,en 1 555,dont les descendants ont presque tous occupé de hauts emplois dans la principauté de Neuchàtel.
Le fils de Biaise, nommé Jean, était, en 1559, banneret de la ville, et son petU-Ais, Clâcdb, fut, en 1595, bailli de Neuchàtel. Claude laissa plusieurs enfants, entre autres, Abraham, bailli de Boudevilliers, et Daniel, membre du Petit-Conseil en J 604, puis banneret en 1 656, dont le ûls Abraham, entra dans le Petit^Conseil en 1 659 et fut nommé gouverneur de Neuchàtel en 1645. Abraham eut aussi un fils, appelé Jean, qui fut n^embre du Grand- Conseil en 16 25, et du Petit-Conseil en 1628, et qui laissa : i» Christophe, reçu bourgeois à Berne; — 2« Samuel, pasteur à Hindelbank, en 1 660, pui»à Thun, en 1662,quifutappelé,enl665, comme prédicateur à Berne; — 5« Jean- FRÊotRiG, seigneur de Munchwyler.
Nous ne savons duquel des deux frères établisà Berne descendait Charles-Emmanuel Rosselet, qui naquit dans cette YiUe en 1 7 1 9 et y commença des études
en droitqu'ilallaachever à Strasbourg, oh il prit le grade de docteur en 1742. Procureur du Grand-Conseil de Berne, puis professeur de droit à l'Institut po litique, il mourut en 1794. On a de lui :
L Diss,delegibu$civilibus ir^enere, Bern.,1740, in-4».
ll.Diss.depoteslatelegislatoriâsum" fnorumimperantium,krg,f 1742, 4<>.
m. Versuch einer hisiorischen und recktlichen Abhandlung von den sch* weitzerischen Schutz^und SchirmbilndrUssen^ oder sogenannten Mithiirgerrechtenund der daf^erigen Schutsund Schirmgerichtigkeit Uberhaupt,
Claude Rosselet, pasteur à Nismes,de 1621 à 1664, n'avait rien de commun avec celte famille, non plus que Louis Rosselet, ministre à Berlin en 1706, mort en 1 725. Le premier a écrit, sur l'invitation du consistoire de Nismes, la Relation de f abjuration d'Alexandre Port y juif de Venise ^ qui se convertit an protestantisme en 1654. Ménard ne nous apprend pas si elle a été publiée. 11 est, en outre, l'auteur de Labarre montaniste ou Réfutation de sa consultation sur la polygamie des ministres, Orange, 1650, in-12.
ROSSET (Charles de), ou Roset, gentilhomme du Quercy, né en 1661, fut arrêté, le 26 fév. 1 705, àParis,soa8 Taccusaiion vraie ou fausse qu'il se disposait à aller rejoindre les Camisards, et enfermé à la Bastille. Une détention de plus de dix ans dans celte horrible prison le rendit fou. Ordre fut donné, en 1 7 1 4, de le transférer à Charenton.
ROSSET(Pierre), sieur de La Vernède et deGourgas, qui testa en 1 554, eut pour enfants Michel et Jean. C'est du mariage de ce dernier avec Etiennette de Latude, mariage célébré en 1 565, que naquit François de Rosset, l'auleur des Histoires tragiques de nostre tempSyGen,, Chouet, 1615, in-l2; Lyon, 1619, in-l 2; Lyjon, 1 659, in-8»; trad.enallem.avecadd.parZeiler,Tub., 1654, in-8o; et l'éditeur des Quinze joyes de mariage, dont Le Duchat a
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donné une nonv. édit. enrichie de remarques (Voy.Wy p. 49i ). François de Rosset testa en 1627. H avait épousé, en 1 598, Catherine de Rocosel, dont il eut JRAN, sieur de Seisses, marié, en 1 636, avec Anne Paschal, et maintenu dans sa noblesse, en 1669, avec son ûis Bernardin, dont la destinée nous est inconnue.
ROT AN (Jeàn-Bàptiste), ministre protestant, fort estimé dans son parti pour son esprit et son érudition, était originaire du pays des Grisons. La profession qu'il faisait de la religion réformée, l'ayant obligé à quitter sa patrie, il abandomia sans regret un patrimoine considérable, et se retira à Genève. Placé comme ministre à Vandœuvres, en 1576 , il fut appelé, en 1 579, à desservir une église de la ville. En 1583, il alla prendre à Heidelberg le bonnet de docteur en théologie, et cinq ans plus tard , il fut gratiflé des droits de bourgeoisie à Genève. La même année, il assista au synode de Berne tenu au sujet de la controverse soulevée par Aubery, 11 venait d'être pourvu d'unecbairedethéologie,lorsqueSanc2^ demanda au Conseil de Genève et obtint la permission de l'emmener en France, en 1 589. Sénebier affirme que le consistoire le rappela. Tannée même, parce qu'on apprit qu'il prêtait les mains à on projet de réunion des deux Églises ; mais Rotan n'obéit pas à l'ordre qu'il avait reçu, ordre qui fut tout aussi inutilement renouvelé eni 591 .£n 1 593, il assistaàrassemblée de Mantes, qui le chargea de suivre à Vernon l'expédition des cahiers (rot/. IV, p. 552). D'Aubigné, qui qualifie Rotan de profond théologien et de philosophe subtil, l'accuse d'avoir trahi les intérêts de la cause protestante dans les fameuses conférences qui se tinrent à Manies au sujet de l'abjuration de Henri IV. S'il faut en croire le célèbre historien , il se serait laissé gagner et aurait promis d'abandonner à Du Perron une victoire facile; mais, au dernier moment, soit honte, soit remords, il aurait éludé ses engagements, en feignant une maladie^
et Béraud aurait pris sa place. L'accusation, bien que répétée par BenoH et par Bayle^ ne nous parait pas fondée. Comment la concilier avec les témoignages de respect et de confiance que les églises continuèrent à donner à Rotan; avec les remerclments publics que le Synode national de Montauban, où il remplit les fonctions de vice-président, adressa aux deux champions du protestantisme an sujet a de tout ce qu'ils avaient fait pour maintenir la vérité dans la conférence tenue à Mantes» ; avec l'entière approbation que ce même synode donna «à la conduite qu'ils y avaient tenue» , et surtout avec le choix qu'il fit de Rotan pour un des tenants de la cause protestante contre les docteurs de TÉglise romaine, s'ils acceptaient le défi qu'on leur avait porté de reprendre la conférence ? Comment pourrait-on admettre que Rotan se fût rendu coupable à Mantes d'une lâche collusion, lorsqu'on le voit, moins de trois ans après, réfuter avec autant de force que d'habileté les prétextes mis en avant par Cayet pour justifier son apostasie. 11 faudrait qu'il se fût opéré un bien remarquable changement dans ses sentiments, changement que Cayet n'aurait pas manqué de relever, tandis qu'il ne parle en aucune façon de la prétendue prévarication de Rotan. Enfin à qui fera4-on croire que le Synode national de Saumur, parmi tant de ministres instruits et capables qui siégeaient dans son sein, fût allé choisir précisément Rotan, s'il avait été suspect , pour entrer en conférence avec Antoine de Lescaille et avec Siméon Lhermite et les convaincre de leurs erreurs dogmatiques? 11 est possible qu'à la célèbre conférence de Mantes, Rotan se soit montré enclin aux voies de ménagement et de douceur, car il était, an témoignage d'Arcère, un homme sage et modéré; il est possible encore, comme l'affirme Cayet, qu'il n'ait pas pu tenir contre la subtile dialectique de l'évêque d'Ëvreux et sa prodigieuse érudition ; mais qu'il soit devenu vo-' lontairement acteur dans uoe indigM
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comédie, rien n'est moins probable.
En 1 594,Rotanéponsa la veuve d'Odet de Nort, A cette date, il exerçait, déjà depuis quelque temps, son ministère à La Rochelle, on il professait en même temps la théologie. Le Synode national de Montauban intervint auprès du consistoire de Genève pour qu^il le le laissât à celte église. Deux ans plus tard, malgré les réclamations de Merlin, de Chalmot et des autres pasteurs de TAunis, le Synode national de Saumur le donna à l'église de Castres, ou il avait été appelé, comme successeur de DaneaUy et où il était allé s'établir avec sa famille, le 31 oct. 1596. Ce fut en vain que l'église rochelloise le redemanda an Synode de Montpellier, en 1598 ; sa demande fut rejelée, comme le fut aussi celle de l'église de Montpellier, qui désirait s'attacher le célèbre pasteur. Dans le moment même où trois églises se disputaient ainsi son ministère, Rotan , perclus de goutte, était obligé de demander au consistoire de Castres d'être déchargé de ses fonctions, qu'il lui était impossible de remplir. Il fut remplacé par Josion et mourut l'année même, le 28 avril, fort regretté de son troupeau. On ne connaît que deux ouvrages sortis de sa plume.
1. Traité orthodoxe de VEucharis* tie, publié à La Rochelle vers 1596.
If. Response à la copie d'une lettre missive de M. Pierre Cayer apostat, en laquelle il rend raison de sa pré^ tendue conversion, La Rochelle, H.
Haultin, 1596, in-8o, pp. 215.
Sénebier le compte au nombre des théologiens qui travaillèrent à la traduction de la Bible publiée en 1588.
ROTOLP (JBAïf ), sieur de Lsscout, avocat à Castres, fut un des premiers habitants de cette ville qui prêtèrent roreille à la prédication de la Réforme, n professait déjà la religion prolestante, lorsqu'il fut élu premier consul en 1 562 . Ses coWhgaesFrançoisRaimond, JeanDonnadieu et Hugues Capduveau ou Capduras, qui fut tué, peu de temps après, dans une expédition nûlitaire.
étalent, comme lui, des sectateurs xélés des opinions nouvelles. En 1567, Lescout ftit élu capitaine d'une des compagnies levées à Castres. En 1572, il fut reçu lieutenant principal, charge dont il exerça les fonctions Jusqu'à sa mort, et dans laquelle il eut pour suocesseur Jean Le Roy. En 1 580« il assista à l'Assemblée politique de Montauban. Il mourut à Castres, an mois de sept. 1598. Son fils Abel, avocat à la Chambre de l'édit, était, selon les Mémoires de Sully, « un homme vertueux, ennemi de toute partialité.» Le Haut-Languedoc le députa à l'Assemblée politique de Sainle-Foy, en 1 601 , et à celle de Chàtellerault, en 1605. Il se flt constamment remarquer par sa modération , surtout pendant les dernières guerres civiles ( Voy, V, p. 203). Deux fois, à huit années d'intervalle, la confiance de ses concitovens l'appeU à la première dignité municipale : en 1 599, avec Matthieu Bellesaigne, Jean Garsin et Isaac Prat; en 1607, avec Jean Oulez , Sébastien Dumas et /oseph Grasset, On ne connaît pas l'année de sa mort^ on sait seulement que sa iemme , Elisabeth 7fr«on, qu'il avait épousée en 1 591 , était veuve, en 1635, avec deux fils nommés Antoikb et Samuel. Celui-ci, avocat comme son père, testa en 1666 et laissa deux enfants:
Antoine, sieur de Saint-Martin, et Pierre, sieur d'Aimar, sur lesquels nous manquons absolument de renseignements. Antoine, sieur de La Devèze, épousa, en 1625, Susanne Espérandieuy qui le rendit père de quatre fils : l« Guillaume, sieur de Lampeau; — 2* Abel, sieur de La Devèze; — z^ An- TOiNB, sieur de Marsac; — 4* Louis, sieur de La Marinière. Tout nous porte à croire que le second des quatre frères est identique avec Abel de La Devèze, qui, après avoir desservi pendant quelques années l'église de Vabre, reçut vocation de celle de Castres en 1 6 7 2 . Ayant laissé, à la révocation, passer le temps prescrit aux ministres de la R.
P. R. pour sortir du royaume, il fut obligé de se cacher; mais, après avoir
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erré plot de trois mois de lieu en lien, sons toute sorte de déguisements ^ il réussit à gagner la Hollande , et fut placé comme ministre à La Haye. On a de lui :
II. Apologie des Béfugiésy Amst. ou La Haye, 1688, in-i
III. Lettre sur le sujet de Vancienne et de la nouvelle version des pseaumes envers françoiSy Amst., 1 701, in-l 2.
ROU (Jeam), homme de lettres, seerétaire-interprète des Etats-Généraux deUollande,naquitàParis, le lOJuill.
1638, et mourut à La Haye, le 3 déc.
1711. Son père, Jacques Rou (l ) était procureur au parlement de Paris, et sa mère, Elisabeth Toutin, était issue du célèbre inventeur de la peinture sur émail. Quoiqu'il fût d'une constitution très-délicate, « on ne perdit point de temps à tout ce qui regardoit son instruction,» lit-on dans ses Mémoires, et il répondit si bien aux soins de ses parents « qu'à quatre ans il étoit en état de faire, à l'issue du souper, la lecture du chapitre par où Ton commençoit les dévotions ordinaires du soir, » et que, pour ce qui regarde récriture, « sa main étoit si souple et ses doigts si dispos » qu'il annonçait pour l'avenir « un maître écrivain parfait. » Ces heureuses dispositions « firent que, dès l'âge de cinq ans, et lorsqu'il étoit encore à la bavette, c'est-à-dire n'ayant pas encore cette longue robe à collet qui préoédoit alors l'habillement à haut de chausses, il fut, sous la guide d'une servante qui le menoit et ramenoit soir et matin, envoyé an collège. » Jamais chose pareille ne s'était vue dans les fastes
(1) n èUit Oli de Jean Roa, liear de LaBulte, arcaerdes gtrdei du corps, et de Maâ^laine Marcher. On doit sans doute le distinguer de Jaefuet Rowtf qui e«l deBar6« Menant un fili, Jaequtt^ né le 4 ktt. iSSi et présenté au baptême par Kicoku Briot, graveur général des monnaies, el par Etther de Murât. A ce dernier se raitacluil sane doute Gédéon Aoitr, fondeur, qui eut de sa femme Marie de Ver ; N., né le 4 man 1625 et présente au baptême par Pierre BtntUê el JarqueUe Vitnin^ et Charletf bapt. le SSnof .
iste.
de l'Université; mais, ce qui était plus commun, c'est que le jeune enfant, qui se morfondait dans son collège sans rien comprendre aux leçons de ses maîtres, revenait chaque fois en larmes à la maison et suppliait ses parents « de le dispenser de tant de supplices. » Sa mère, le cœur navré, s'imagina, pour lui donner de l'émulation, de se faire son condisciple. Ces exemples sont moins rares qu'on ne pense. Nos professeurs titrés auraient grand tort de s'en prévaloir; c'est le plus souvent à nos mères que nous devons les rudiments du grec et du latin, a Mille bonbons p étaient la récompense promise à celui qui aurait le premier achevé sa tâche. Ainsi sucré, le calice passait. Le jeune Rou n'avait pas encore atteint sa neuvième année, lorsqu'il eut le malheur de perdre son père, assassiné par deux de ses clercs qu'il avait fait condamner à la potence pour vol commis à son préjudice. Les deux assassins furent arrêtés.
L'affaire fit grand bruit. Le jour du jugement, |]B« Rou « se rendit au Chàtelet, environnée de ses six enfants, dont deux éloient encore à la mamelle portés par leurs nourrices, l'alné des deux n'ayant pas encore quinze mois, et l'autre n'en ayant qu'un et demi (1).N aNous faisions , lit-on dans les Mémoires de Rou,oii nous continuerons à puiser, une longue file, étant tous placés selon nos rangs dans le passage qui conduisoit à
(1) L'un de ces enfants mourut jeune. Rou, dans ses Mémoires, parle de 4 frères qu'il atait et d'une s<rar unique. Un de ses frères, Salo- MON, présenté an bapt., le 3S janr. 1646, par Jean Mutel, procureur au parlem. de Paris, et MUe de ?iogeHtf se réfugia en Hollande. Nous en parlerons dans notre notice. Peut-être doit-on Tofr un autre de ses frères dans la personne de Henri Ëou^ de Paris, qui soutint une thèse de théologie à Sedan, le 30 juin 1667, et fut ordonné pasteur de l'église de Lorges par le ministre JurieVf en 1671. l\ y exerça son ministère jusqu'en 16S5 qu'il ■ obtint pour sa femme Anne Belta$ et son fils Henri la permission de passer (sTeclui) en Hollande après aToir Tendu son bien [Arch. du greffe de Nantes), a Quant à la Eoenr de Rou, elle arait nom EMsammi ; bapt. le 31 nir. 1641, elle se maria en proTïnce en 1664. Vue antre fille du même nom, bapt. à la chapelle de Hollande le 39 juill. 1639, éUit sans dovl« morte eabaiftge.
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Tescalier par où les juges montoient aa tribunal chacun selon son arrivée.
Cela faisoit fendre les cœurs d'une multitude de monde, que rincertitude du succès avoit attirée là sur le bruit qui s'étoit répandu qu'on pourroitbiensau* ver les criminels sous prétexte de leur catholicité; au lieu que nous, étant huguenots, ne méritions pas, selon les principes de cette sainte religion, qu'on nous fit justice, en la même manière et pour la même raison qu'on se tient dispensé de nous garder la foi, car l'un de ces deux cas est fort parallèle à l'autre. » Plusieurs des juges, dans le procès, et entre autres le trop fameux lieutenant-criminelTardieu,étaient connus pour leur vénalité,* mais, à la fin, la justice remporta sur la brigue et la corruption. Les deux crimineb furent rompus vifs; l'un d'enx, avant de mourir, témoigna le regret a d'avoir été cause, par la promptitude de son crime, de la damnation d'un hérétique, en lui ôtant le loisir de penser à sa conversion. » Quelle admirable charité chrétienne dans un assassin ! Jacques Rou fut enterré au cimetière des SS. Pères, le 24 mars 1C47, à l'âge de 55 ans.
Le Jeune Rou poursuivit ses études sous un répétiteur, nommé Gadurtau, en compagnie de plusieurs autres écoliers, qui se réunissaient à Thùtel de M. Le Coq, probablement le contr6leur général des guerres. «Je goûtai, écritil, outre l'honneur d'une association aussi illustre, du moins par rapport au jeune M. Le Coq, quantité de douceurs, tant que notre précepteur fut en état de nous continuer ses leçons, car, quoiqu'il fût encore fort peu avancé en âge, tout savant qu'il étoil, il vint à mourir iiientôl, n'ayant pas encore trente ans.» Reïité orphelin de bonne heure — il perdit sa mère le 24 août 1652,— -Rou fut placé sous la tutelle d'un de ses ondes, qui l'envoya k l'académie de Saumur. Il y eut quelques succès. Ses professeurs le distinguaient et s'en faisaient honneur. Cependant il convient que les barbares subtilités de la philosophie scolaslique passaient de beau-
coup la portée de son esprit. « Tontes ces pauvretés de l'ancienne philosophie, et quelques autres choses à quoi Je ne comprenois rien, flrentque, quand Je passai maître aux arts. Je n'étois encore, à proprement parler, qu'un vrai novice; et que, sans la petite distinction dont me voulut gratifier M. jftfyues, mon professeur, tant au baccalauréat qu'au magistériat (en considération sans doute de ma petite réputation dans les humanités), de me donner, à chaque année, la deuxième des quatre et cinq harangues qu'on avoit accoutumé d'y faire, c'est-à-dire celle pour remercier et congédier l'auditoire du matin, et oh sans doute je n'épargnai pas ni mes hyperboles ni mes antithèses classiques ; cela,dis-je, excep^ té, et, en quelque état qu'il fût, je n'aurois pas fait grand honneur à M. Hugues. » Son cours de philosophie terminé, Rou retourna auprès de son tuteur et employa environ une demi-année à repasser tout ce qu'il avait appris; puis il se rendit à Paris, en (év. 1 658, pour y faire son droit. Il commença ses études , en compagnie d'un Jeune Le Coq, « sous la direction d'un célèbre souioieur,)) l'avocat Bicheieau (l ). Il ne tarda pas à reconnaître qu'il s'était mépris sur sa vocation. Depuis quelque temps, le goût des romans et de « la bagatelle » s'était emparé de son esprit; mais il ne laissa pas de surmonter ses répugnances en souvenir de son père.
Lorsqu'il eut achevé son cours d'études, il aila prendre « ses licences » à Orléans, a J'endossai là, écrit-il, la vénérable robe de Cujas (car c'est ainsi qu'on appelle une vieille souquenille qui, depuis plus de six-vingts ans, traîne dans la poussière d'une salle oii l'on examine les réponses des divers candidats qui se présentent à toute heure); le point principal est sans doute de savoir s'ils ont sur eux les vingt écus dont
(1) Jean Bicheteta, *TOCâi^*a Parleneat d« Paris, èUit fil8 i'Abd Biekeleau, pastevr d« l'«gUie de MonUubAD, et de Marié Le Petit; le 98 jftin 1648, il époosa Marie Yimbain, lUIetf'i»toine VimboiHf roatlre peintre à Pari» {lifg.4* ChnrenlOH.)
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ils doivent payer leurs licences. Ce fat très-cerlainement^ en ce qni me regarde, ajoute malignement le lauréat, la réponse snr laquelle J'étois le mieux préparé, et sur la Justesse de laquelle Je fus principalement reçu. » Une belle harangue en latin, qu'il prononça avec emptiase en présence de deux auditeurs, a sauva au moins son honneur.»
Le laurier reste , la confusion passe.
Revenu à Paris, il fut présenté, le 29 Juin 1659, à Messieurs de la Cour de Parlement et reçu avocat. Bientôt le dégoût le prit, « la pratique n'éioit point du tout son fait. » La belle littérature, c'est-à-dire cette littérature coquette, mignarde, fardée. de3 ruelles et des salons avait fini par le captiver. 4C Un nouvel entêtement, qui acheva de le détourner tout à fait du barreau^ fut celui de la langue italienne; » il s'y adonnaavec une telle ardeur qu'au bout d'un an, il la parlait tout aussi facilement que sa propre langue. Après avoir traduit le Pastor fldo, traduction qu'il garda en portefeuille, « il passa à celle du Célimaure de Brignol-Sal (i), que la tentation de vingt louis d'or qu'un Jeune libraire (Hauger) lui en offrit assez légèrement, lui fit lui-même aussi légèrement abandonner aux imprimeurs. » Ce fut sa première publication. Il se mit ensuite, et avec un égal succès, à l'étude de la langue espagnole. Sa première traduction de cette langue, le Prince chrestien et politique de Dôm Diègue Savedra Faxardo, Paris, I668,et Amst., 1670, 2v. in-12, avec emblèmes gravés, fut reçue avec faveur «malgré les grands foibiesque l'auteur y reconnut depuis. » « Aussi H. le mar^ qnis de Dangeau voulut-il bien lui faire l'honneur de le présenter [lui, Ron] à H. le Dauphin, à qui il avoit dédié cet ouvrage. » Il fut parfaitement accueilli à St-Germain, où se trouvait la Cour.
(1) BiêUnrt de Célimaure et àe Telimène, Paris, chM la tente Aiilotoe de Sommatille, 1665, S toi. in-lS ; anonyme. C'est par inadtertance que plosieon bibliographes, et d'après eni la Biogr. unit., assignent à cette publication de Bon la date de 1644 ; à cette époque, il entrait dans sa sliième année.
Dès 1664, il avait résolument Jeté a la soutane » pour prendre le Justaucorps et l'épée, « renonçant au palais pour tout le resie de sa vie. » Libre de soucis de ce côté, il se porta avec plus d'ardeur que Jamais vers les travaux littéraires. Depuis quelques années déjà, il était préoccupé d'un vaste travail historique. Son plan n'était encore qu'imparfaitement conçu ; mais peu à peu il le mûrit, a il y employa quatre ou cinq ans entiers avec la dernière application. » Ses Tables chronologiques furent le fruit de ses études et de ses méditations. Il venait de se marier (W décembre 1 669) avec Loutre Elle-Fer^ dinandy fille du peintre Pierre Elle ( l ), lorsqu'il en commença l'impression.
Mézeray, qui avait été'chargé d'examiner son manuscrit , n'y avait rien remarqué de condamnable , et un privilège lui avait été accordé. Tout semblait lui sourire. Une rencontre qu'il fit par hasard, snr la fin de 1 671 , en se rendant au temple de Cbarenton, lui procura la connaissance du secrétaire de rAcadémie,Conrarf, qui le recommanda au duc de Hontausier, gouverneur du Dauphin. Le duc lui témoigna la plus grande bienveillance; il le présenta au Roi, qui lui ordonna de poursuivre son travail, a S. M. s'est comme enferrée d'elle-même, lui dit le duc avec bonté. Reteumez-vous-en, et ne perdez point de temps à la poursuite de votre ouvrage ; de mon côté. J'aurai l'œil à tout. » Fortde cette haute approbation, et rassuré d'ailleurs sur le recouvrement des sommes considérables que lui coûtait la gravure de ses planches, Rou
(1) A la célébration du mariage assistèrent comme témoiDS Jacoh Joly, procnrenr au Parle» nent, et Pierre Joly^ atocalf Louie EUe-Ferdi" nand, oncle paternel de la mariée, et Jean Beck, lésident de l'électeur de Brandebourg, son cousin par alliance. — Nous aurons à ajouter quelques détails sur la famille du peintre Elle- Ferdinand dans notre Supplément: Nous nous contenterons de mentionner ici que Pierre Elle était né le 30 mars 1617 et fut enterré aux SS. Pères le 5 sept. lees. Son frère aîné IoMi«, professeur à l'Acad. roy. de peinture, né le 19 jaill. 1612, mourut, d'après le» Arcbives de l'art français, le IS déc. 1689. Tous deui furent honorés du titre de peintre ordlBaire du re»<
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se remit à son œuvre avec un redoublement d'ardeur.En 1675, verslami- ]uin, ses huit Tables étaient terminées, offertes et agréées (i). Rien ne faisait pressentir une catastrophe, lorsqu'un beau Jour, le 25 nov. 1675, comme il pensait à se mettre à table pour dîner, il reçut la visite d'un commissaire, suivi de ses recors, qu'il prit d'abord pour un curieux de belles-lettres. Bientôt
(1) Les titres de TouTrage varient selon les eiempUiret : i« Hitt. univ. ûneientu, ou Détail kiêlor. , généal. et chronol. de tout ce ^i ê*eêt pané de plue mémorable ^ etc.; — S^ TabUt AtVtor., ehronol. et généal.^ contenant ee qui «*e«f pané de plue mémor. depuie la eréatitm du mon' . d«;— '3» NouvelUi Tablée hietor.^ dreeeéee par ordre du Roy, pour Vueage ds Monteign. le Ihuphin, par M* J. Rou^ advocat au Parlement. Ouvr. trèê commode pour rtntelligence del'hitt. «HIV., tant ancienne que modernt, eainte que profane et dant toutee lee partiet du monde ^ depuie ta création juequ* à préeent^ et divieé tn huit tablée [chacane de S feaillet]. Le i'* coutenut l'Eitat du Monde sons les Patriarches et JngeSf le roy. des Assyriens et les premiers Estais de Grèce. — La S«, la monarchie des Bablloniens, les roy. de Judaet dlsraël, et antres £stats contempocmins.-^La S*, la monarchie des Perses en Gyms, et les autres Estais contemporains. — La 4*, la monarchie des Grecs ea Alexandre le Grand, etc. — La 5«, la monarchie des Romains en Jnles et Angnste Gèsari, etc.— La 6", \ti deux Empires d'Orient et d'Occident, et h Monarchie françoise en Pharamond, etc.— La 7«y TEmpire de Gharlemagne et la monarchie d'Espagne en D. Femand, etc. — La 8« et dernière, l'Empire des Latins on François à Gonstantinople, insqn'à eelny de Loays-le-Grand,et ses fameuses conquestes dans les trois dernières années. — ^Ensemble les conciliations de la chronologie» les quatre palriarchals d'Orient, lu usa* ges de l'Eglise, les persècniions, ordres, schismes et hérésies, les conciles et Pères ; la déduc- Uon dee époques générales ; le dénombrement des hommes illustres, tant ani armes qu'aux lettres; Torigine, les progrès et la chute des principales maisons de l'Europe ; et la généalogie, les prétentions et les alliances de tous les roys et princes, Paris, 167S, — 75, gr. in-fol., ches Tauteur, avec priTilége pour 10 ans. L'exemplaire qui porte ce dernier litre, que nous avons reproduit tu exteneOf setrouTO à la Bibl. Maxarine, 5050 A>. On a eu tort dédire que Rou avait en le premier l'idée d'un semblable traTail. Lui-même ne réclame, comme étant de son invention, que « l'artifice de réeonomie, * e'est-è-dire l'ordonnance, qui, dit-il, a plu à tout le monde. Ginq ans envl- Ton avant qu'il songe&t à graver ses première! planches, en 1067, avait paru La Chaîne histor. enabbrégé, par Ignace Poindrenx, Paris, tn-fol., où à la suite des Tables synchroniques se troivent des développements historiques; tel élail aiisl le projet de Roa, mais U n'a paPexécalar.
tout s'éclaircit. Rou eut beau eiciper de son privilège; ses exemplaires et ses planclies furent saisis, etlui-mèmeconduit à la Bastille (27 nov.) Toutes les sollicitations de sa femme et de ses amis furent Inutiles. M. de Meaux ne voulut pas entendre parler de l'bérétique. Quant à M. de Montausier, tout en blâmant sa conduite, il promit do ne pas l'abandonner et il tint parole : non- seulement il s'employa auprès de La Reynie pour obtenir que les planches de ses quatre dernières Tables, qui étaient plus particulièrement incriminées, nç fassent pas brisées ; mais ce fut grâce à ses « obligeantes recommandations » que notre prisonnier fut traité avec quelques égards à la maison royale. Rou n'y passa que quelques mois. Son généreux protecteur obtint du roi son élargissement, le Vendredi- Saint de 1 6 7 6 . Quel étai l donc le si grand crime de l'auteur des Tables? On l'a deviné, il n'avait pas en l'art de déguiser la vérité. On lui accordait que les faits, tels qu'il les rapportait, étaient vrais ; on reconnaissait qu'il s'appuyait des meilleures autorités, telles que Baronius, le P. Labbe, l'historiographe du roi Mézeray; mais on lui objectait que toute vérité n'est pas bonne à dire, surtout quand on travaille pour un Dauphin de France (le Dauphin avait agréé la dédicace de son œuvre) , et comme Hou ajoutait pour sa justification que, si on consultait Baronius, on trouverait qu'il disait de plusieurs papes des choses encore plus fortes que celles dont 11 les taxait : « Oh! monsieur, lui répondit La Reynie, croyez-vous que cela vous mette à couvert? Baronius est comme un enfant de la maison, il peut dire hardiment ce qu'il lui plaît, ne pouvant être suspect ; au lieu que vous êtes un étranger. Un père, mécontent de son fils , le traite de maraud et de coquin; mais il ne voudroit pas qu'un autre que lui se donnât la même liberté. » Cette réflexion du lieutenant criminel a sans doute un grand sens ; elle trouve son application dans une fouie de circonstances.
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Toutes les démarches que Rou flt pour recouvrer ses planches restèrent infructueuses. Ce fut en vain qu'il promit de retrancher les passages qui avaient déplu, et qui se réduisaient à un très-petit nombre, S. M. demeura inflexible.
« C'e«t une affaire qui a trop fait de bruit pour pouvoir être rhabillée, quelque pièce qu'on y pût coudre ; qu'on ne m'en parle plus ! n répondit-elle à 1 archevêque de Paris qui, à la prière de son ami le pasteur de L'Angle , avait consenti à intercéder pour le coupable. Pour remédier autant que possible par son industrie « à la nudité où sa persécution i'a^oit réduit, » Rou se mit à donner des leçons. Sa confiance en la bonté de Dieu ne Tabandonnait Jamais. Au plus fort de ses tribulations, une pensée religieuse vient adoucir l'amertume de ses réflexions. Le marquis de/{tit;i9fi|/,qui avait de l'affection pour lui, songea à lui faire obtenir la place de gouverneur de lord Spencer, flls atné du comte de Sunderland. Sa proposition fut acceptée et Rou partit pour l'Angleterre (1677), en laissant sa femme à Paris. Après avoir été saluer le comte et la comtesse qui résidaient à Londres, il se rendit au château d'Altbrop (( qu'il trouva habité par un petit héros et deux nymphes, d Telles sont ses propres expressions, et encore les trouve-t-il trop faibles; «je dis plus, continue*t-il^ car milord Spencer m'a paru un grand Apollon et mesdames ses sœurs de Jeunes déesses. » Le grand Apollon ne tarda pas à lui faire des siennes. Rou s'en plaignit à la maman et la maman donna raison au grand ApoUon, qui ne pouvait avoir tort. De là, brouillerie, rupture et départ du précepteur. Il était de retour à Paris au commencement de sept. 1 678. Le comte de Sunderland, qui était alors ambassadeur en France, et qui ne pariageaitpas les préventions de son épouse, lui promit qu'à son prochain retour en Angleterre, il lui procurerait un poste bien plus avantageux que celui qu'il avait eu dans sa maison. Il ne s'agissait de rien moins que de la place de
gouverneur d'un flls naturel du roi.
L'affaire réussit. Dans l'intervalle, le duc de Montausier,qui témoignait toujours à Rou la pins grande estime, le chargea de « mettre en ordre tous les papiers que depuis dix à onze ans qu'il étoit honoré de la conduite de monseigneur le Dauphin, il avoit recueillis de ses diverses méditations pour mieux remplir tous les devoirs d'un si glorieux poste.» il s'agissait «de donner une forme raisonnable à tout ce chaos.» Rou se mit de suite à la tâche. Ce travail ingrat était déjà très-avancé, après plusieurs semaines d une application opiniâtre— il l'acheva à loisir chez lui, —lorsqu'il dut quitter St-Germain, où il travaillait sous les yeux du duc, pour être installé à Paris auprès de son royal élève, le comte de Northumberland. Le jeune prince avait été placé à l'académie de Coulon — académie on l'on instruisait la noblesse dans les arts et les sciences qui regardent la profession des armes. Les choses allèrent assez bien pendant quelques semaines; mais la duchesse de Cléveland, l'ancienne mattresse de Charles 11 et la mère du jeune prince, avait vu le choix de Rou do mauvais œil, et par ses sollicitations auprès du roi , le gouverneur fut romercié. L'ambassadeur d'Angleterre, Savile, chargé de lui transmettre cette brutale destitution , lui écrivait, à la date du 28 sept. 1679 : «Franchement, monsieur, je suis si ouiré de cette affaire, que je n'ai pas osé vous la dire, de peur de vous montrer des foiblessesque vous trouveriez trop violentes, même en votre faveur, tant j'en suis touché. » En même temps, il se mettait entièrement à sa disposition et lui marquait qu'à son retour delaCour, « il trouveroit quelque moyen de témoigner à tout le monde la distinction qu'il faisoil à son égard. » Bientôt après, une place d'instituteur lui fut offerte en Hollande dans la famille de M. de Sommerdick. Rou accepta et partit de Paris, où il laissa sa famille, le 14 sept. 1680. Ses appointements n'étaient que de 600 livres, tandis que.
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dans les places qn'il avait précédemnieiit reroplfes^ ils s'élevaient à 1300; mais on loi faisait espérer d'autres avantagesqnl devaient compenser la dif* férenee : la considération des parents et TafR^tion des élèves. M*>« de Sommerdlck (on piolet d'Aerssen de Sommelsdyck) était française d'origine (l); elle était la fllle aînée da fameux Satti^ André'Montbrun» A côté de belles qua* lltés, « de la piété et one véritable crainte de Dieu, t> cette dame avait ses défants, et entre antres « une légèreté de langae qui, sans qu'elle eût un véritable dessein de faire du mal aux gens, lui faisolt dire d'eux au premier venu tout ce qu'elle en savoU. i> Bon fut parfaitement accueilli; mais, après de grandes marques d'estime réciproque, on se refroidit petit à petit, une broulllerie survint et la guerre fut déclarée. Les mères seront-elles toujours le fléau de l'éducation de leurs enfants? A la fln de Janvier 1682, Rou dut quitter sa place. 11 accepta l'hospitalité que lui offirit un H. de La Fosse qu'il avait connu à Paris et qui s'était retiré à La Haye, où il s'était marié. Il vécut dans cette lionorable famille tout le temps qu'il resta sans emploi,c'est-à-dire près d'une année entière. Il consacra ses loisirs à écrire ses Remarques sur Vhisi, du calvinisme de M. Mmmbourgy La Haye, 1682, in-i8de 204 p., qu'il dédia au prince d'Orange. CeCfe publication fut suivie de près par une controverse qu'il soutint, avec urbanité et talent, contre le grand fiossuet, sons le masque de son ami, M. de Vrillac, ancien bailli de La Ferté-sous-Jouarre,qUl s'était réfugié en Hollande. Elle fut imprimée sous ce titre : LaSéduction étU" die ou Lettres de M. Vévêque de Meauco à un de ses diocésains [M. de Vrillac], ^li» s'est scmvé de la persécution, avec les Réponses qui y ont été faites , et dont la principale est demeurée sans répK5tie(2),Berne[LaHaye],s.a.[i686]
(1) Elle fat mariée le 1" juin 1664, et mou* rat, d'après Bâyle, à La Haye len 1695.
\t) U parattiitil aèannoins qQ*on y fll ine réponse. Toujours est>ii que Des Maizeaux acookpris dans l'èdil. des OEnTrei direrses de Bayle la
in-18 de 96 pp. Une pièce de vers :
Plainte des fidèles persécutés , mais qui marque leur résignation à la Proui* dence divine, termine ce petit livre.
Bayle, à qui Rou avait communiqué soA manuscrit, le trouvait « écrit et avec beaucoup de pureté et avec force et avec zèle, » « j'en pourrols dire beaucoup plus de bien, ajoutait-il, si je voulois égaler par mes expressions ce que j'en pense. » A cette époque, la position de Rou, sans être brillante, s'était améliorée. Sur la recommandation du ministre iurtVu,le prince d'Orange lui avait promis de songer à lui à la première occasion. Une place de clerc dans le greffe de Leurs Hautes Puissances (espèce de ministère des affaires étrangères) étant venue à vaquer par suite de la promotion de Spanheim au secrétariat de la Cour de Hollande, hou la sollicita et l'obtint sans difficulté. Il prêta le serment le 20 nov. 1 682. Il ne tarda pas à se faire remarquer dans ce petit poste. Une lettre de créance qu'il eut l'art de tourner, pour le petit duc de Bourgogne, âgé seulement de quelques mois , lui fit le plus grand honneur (1). Dorénavant, on ne s'adressa plus qu'à lui pour ces sortes de missives. Hou songea alors à se flxer en HoUande. M. de Montausier lui obtint la faveur de faire venir sa femme auprès de lui. M«« Ron arriva en Hollande, le J 8 août 1 683, avec ses deux jeu-^ nés enfants, Marie et Locisa, cette dernière âgée seulement de 18 mois. Les bontés du duc ne se bornèrent pas à ce servira. Il ne cessa de s^intéresser ad sort des Tables chronologiques. Dans une lettre datée de Versailles^ 9 juin 1686^ il marquait à Rou l'inutilité de
réponse sniTanle, qved'aolrés ont attribuée à P^* Uiion : Rfpofue d'un noutean emiverli à Ui lettre d'un réfugié y pour servir i^addition auiivre de Dom Déni» de Sainte-Marthe, intitulé Réponse ans plaintes des Protestants, Fftris, 1689, in-lS.
(1) rétiqnetteToalait, à la eoar de LonisXIV^ qu'on ambassadeur, pour être admis, apportât arec laides lettres decréance peur totts les membres de la famille royale sans esoeptlon, et bwte d'ane lettre au petit duc, le député de Leart Hantes Pnissances n'avait pu être reçn.
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ses démarches pour ravoir ses plancbes^ mais il lui laissait entrevoir une chance de réussite. «Voilà, monsieur, lui disait-il, où en sont les choses, dont J'ai d'autant plus de déplaisir à votre égard, que J'espérois toujours dans la suite quelque changement favorable pour vos intérêts, lesquels je n'ai cessé de représenter, sur quoi Ton m'a fait entendre qu'il n'y auroit que votre retour qui seroit capable de vous le procurer. Vous en savez la condition sans vous le dire. Mais Dieu, qui fait tout pour le mieux , et qui se sert de tout moyen pour le tourner à sa gloire, ne \ousprésenteroit-il point celui-ci pour vous faire revenir au giron de l'Eglise? » Puis il ajoutait en post-scriptum : « Si vous reveniez, comme Je le souhaite, M. le chancelier m'a assuré que vous trouveriez encore des avantages considérables; ne les négligez pas. »
Nouvelle preuve des honnêtes moyens que l'Eglise employait pour ramener les brebis égarées : la violence et la tentation. La réponse de Rou à cette lettre est trop digne pour que nous n'en détachions pas quelques passages :
«... Je me flatte de l'honneur d'être assez connu de vous pour ne pas douter que vous n'ayez bien Jugé de vousmême que ce qu'on a exigé de votre plume en cela ne porteroit à mon égard aucun coup , et que , sans celte forte persuasion, vous ne m'en eussiez Jamais rien dit, de peur d'avoir vousmême quelque reproche à vous faire sur ce sujet ; aussi vous protesté-Je , monseigneur, que, quand la crainte de Dieu et le sérieux intérêt de mon salut ne seroient pas les principaux motifs qui me font ranger à mon devoir, au moins ne f&t-ce que pour ne me rendre pas indigne de l'honneur de cette précieuse estime dont il vous plaît de m'assurer si obligeamment. Je me donnerois bien de garde de tomber dans une faute qui ne pourroit vous inspirer pour moi que le dernier mépris...» Et il terminait sa lettre en rétorquant les yœux que le Duc avait formés pour sa conversion. « Je prie Dieu, lui disaft-
11, de vouloir être lui-même le rémnnérateur des obligeants vœux que vous avez la bonté delui présenter pour mol. Il vous a déjà tant fait de grâces, que^ comme il ne laisse Jamais son ouvrage imparfait, Je ne puisme résoudreàvons regarder comme exclu des vaisseaux de son élection. Après quelques écartsd'on cêté, il n'est pas impossible que nous ne nous trouvions en même chemin, el n'arrivions enfln à même but. » Le duc qui, an fond du cœur, était peut-être encore protestant, ne se formalisa pas de cette réponse. Il conserva à Rou toute son estime et ne cessa de lui en donner des marques. A quelque temps de là, Rou eut encore l'occasion de recourir à ses bons offices. Le plus Jeune de ses frères , Salomon , qui habitait Poitiers, ou il s'était marié et où il faisait le négoce, avait soutenu, aidé par sa femme, un combat contre deux dragons que l'on avait logés chez lui et qui l'avaient lâchement insulté sans provocation. Appréhendé pour ce fait de légitime défense, il fut Jeté en prison. Après y avoir séjourné assez longtemps, on le relâcha, et il profita de sa liberté pour fuir à l'étranger. Malheureusement il fut arrêté à Tournay.
Dans une lettre datée de La Haye, 19 mars 1686, Rou lui recommandait la fermeté et la constance. « Tu as fait voir plus d'une fois, lui écrivait-il, dans des occasions qui n'étoient pas de l'importance de celle-ci, que les hommes, quels qu'ils fussent , n'étoient pas capables de t'intimider, ni de te faire fléchir, et tu as toujours soutenu ce que tu as cru être de tes droits et de ton honneur, au péril de tout ce qui pouvoit arriver. Ah ! mon cher frère, qu'il ne soit pas dit qu'en qualité d'enfant de ce siècle, tu aies été plus généreux et plus fort qa'en qualité d'enfant de lumière, n II parait que le conseil ne fut pas entendu. A la date du 50 sept. 1 688, Salomon Rou fut admis à la cène dans l'église wallonne de La Haye, après avoir témoigné son repentir dn péché qu'il avait commis en reniant sa foi.
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Le prince d'Orange^ en accordant à Ron la modeste place de clerc qn'il avait sollicitée, lai avait dit avec bonté qn'il faisait bien de commencer par an petit emploi poar se fortifier dans la connaissance de lalangne, mais qa'aas- 8it6t qa'une place plus convenable se présenterait, il l'invitait à le loi faire savoir. Six ans plas tard, la place de traducteur des Etats-Généraux étant venue à vaquer par la mort du titulaire Yan derMeulen,Rou la sollicita et l'obtlnl. La protection de la princesse d'Orange et celle du grefiSer Henri Fagel, fï*ère du grand pensionnaire, lui furent d'un puissant secours. Du reste, il y avait des titres incontestables. Depuis son entrée en fonctions comme clerc dans les bureaux du greffe^ « toutes les lettres généralement que l'Etat avoit eu occasion d'écrire aux Puissances étrangères, tant en françois qu'en latin, et cela au nombre de plus de deux oents, étoient de sa composition», et de plus a dans des conjonctures de maladie ou d'absence du traducteur, il avoit traduit un très-grand nombre de résolutions d'une longueur considérable^ et avoit fait la correction de toutes les autres. » Il fut installé dans cette place le 22 fév. 1689.
Ses fonctions étaient peu assujettissantes ; elles lui laissaient tout le temps nécessaire pour se livrer à ses occupations littéraires. Dès 1691, il fut admis à des réunions hebdomadaires que tenaient les pasteurs de La Haye, et oii se traitaient des questions d'histoire, de philosophie et de théologie. Pendant le temps qu'il fit partie de celte société, c'est-à-dire Jusqu'en 1710, il aborda plus de 200 questions « dont plusieurs, dit-il^ sont fort travaillées;» mais quatre de ses dissertations seulement virent le Jour : l^SurAssuérus; 2» Sur les Septante Semaines de Daniel; 3<>Sur les deux Gâtons {ïL\si. des ouvr. des savants, Ù^Basnage de Beauva/, mars et Juill. 1706, mars 1708), et 4* une Héponse à quelques difficul»
tés proposées par le ministre La Placette (Nouv. delaRép. des lettres, de
T. IX
Bernard, fév. 1709). Cette société comptait parmi ses membres MH. Du Vivier, Carnéli, Bayle, Olivier, Gué^ man, Brun, La Devèze, Isaac Claude, Gohin, Bernard et La Grange, Rou et Des Forges-Acéré sont les seuls membres laïcs qui y furent admis.
Vers cette même époque, Rou travaillait à uoe Hist. de l'Académie roy, de peinture et de sculpture. Il l'avait entreprise « en faveur d'un illustre membre de c« célèbre corps (Henri Testelin), avec qui, depuis longtemps, a étoit Hé d'une amitié fort étroite, et qui, étant secrétaire perpétuel de cette compagnie, iui abandonna dans cette vue tous ses registres.» Cette histoire qui parait avoir été terminée, n'a pas été publiée, et l'on ignore ce qu'est devenu le manuscrit, car on ne saurait voir le travail de Rou dans les Mémoires suri'Acad. de peinture etde sculpture récemment édités par M. de Montalglon, non plus que dans ceux publiés, d'après un autre msc, par H.
Paul Lacroix dans la Revue univ. des Arts (août 1856 et suiv.). Nous partageons entièrement, sur ce point, l'opinion émise par l'éditeur des Mémoires de Rou.
Rou avait pour habitude de prendre l'avis de Bayle « sur tous ceux de ses ouvrages dont il se faisoit le plus d'affaire. » Mais il paraissait rechercher plutôt l'éloge que le conseil, et ce n'était jamais qu'à son corps défendant qu'il cédait, même sur les plus petites choses. Il avait toute la ténacité du pédant. Il lui communiqua donc un fragment de son histoire. Le savant critique lui en fit réloge, mais en y mêlant une de ces réflexions pleines de bon sens qui lui étaient familières. «J'ai lu avec beaucoup de satisfaction voire début et votre plan, lui marquait-il; Je voudrois néanmoins diminuer un peu les figures trop fréquentes du style, et puisque vous voulez que Je vous en dise mon sentiment, mon avis, que Je soumets et que Je dois soumettre au vôtre, seroit que vous prissiez, mémo dans l'Introduction, un style moins
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flenri, moins peint et moins travaillé; TOUS savex que c'est le goût de notre llècle d'aimer le naturel dans le discours. » La critique était Juste, elle porta, mais elle ne guérit pas le malade. Le travail que Rou avait entrepris, n'était pas au-dessus de ses forces. Il convient lui-même qu'il avait « une teinture assez raisonnable de toutes les parties qui constituent l'excellence des beaux-arts.» Il aimait particulièrement le dessin et la peinture. Dans la maison paternelle, il avait été « comme nourri dans le sein et entre les bras de la peinture, ne se Jouant qu'avec des erayons et des pinceaux. »£tplus tard, 11 s'était allié à une famille a où il ne voyoit que curieux tableaux et estampes très-rares. » Du reste, la plupart des membres de l'Académie étaient de ses amis, et quelques-uns des plus intimes; sur leur invitation, il assistait régulièrement à leurs séances. 11 avait même été question de l'adjoindre à Testelin comme secrétaire-adjoint, et en cette qualité— officieuse plutêtqu'offleielle, — il rédigea plusieurs lettres de remerclment pour le président Lebrun.
Au commencement de l693,Roureprit la traduction de l'Hist. d'Espagne deMarlana, que, depuis 25 ans, il laissait dormir en portefeuille. Au bout de trois ans, ce travail fut entièrement acbevé. Mais des difficultés et des mécomptes qu'éprouva le libraire qui s'en était cbargé, en Orent remettre l'impression. Bayle Jugeailcetouvragepropre à immortaliser son auteur. En voici le titre : Hist. génér, d* Espagne, trad, tant du latin que de l'espagnol de Jean de Mariana, iésuite, avec des notes historiques, chronologiques, géographiques et généalogiques ; et une préface dans laquelle on fait la critique et l'apologie de Mariana» Après avoir passe par les mains de diflérents libraires, le msc. se trouvait, du temps de Prosper Marchand, en la possession de François L'Honoré à Amsterdam.
On doit regretter que cet ouvrage n'ait PM vu le jour, à cause des annota-
~ ROU
tions dont Rou l'avait enricbi : c'était un genre de travail auquel 11 était tout h fait propre. Aussi instruit que patient, il aimait à étaler son érudition. On trouve dans ses Hémoires un fragment de ses notes, où il relève une foule de bévues de son auteur.
Sur la fin de 1700, Rou, sur sa sollicitation et par Tappui de son ami Rapin-de-Thoyras, succéda à Le Vassor auprès du Jeune lord Woodslock, le ûls aîné du comte de Portland. Le Vassor était cbargé d'entretiens « sur la belle littérature. » On demanda plus spécialement à Rou des entretiens surl'bistoire. Il se rendait cbaquejour auprès du Jeune lord et y passait une ou deux heures. Les matériaux qu'il avait recueillis pour rédiger se^ Tables lui permirent de faire faire à son élève, en très-peu de temps, un cours presque complet d'histoire. Comme sa place de translateur lui laissait beaucoup de loisir, il consacrait ses journées à peu près entières à ses préparations. Celte occupation qui dura de six à sept mois, jusqu'au départ du comte de Portland pour l'Angleterre, lui fournit l'occasion d'un travail qu'il méditait depuis 25 ans, c'est-à-dire «les Suppléments tant de fois promis à tous les articles de ses Tables, où les étroites bornes du terrain l'avoient forcé à laisser tant de lacunes. » Ce travail considérable fut achevé dans ce court espace de temps.
« Ce qui s'y trouve de principalement curieux, écrit l'auteur, ce sont quantité de dissertations tant sur les plus difficiles endroits de l'histoire en général, que sur le génie,, le style, le caractère et les talents de tous les hommes illustres, soit dans les armes, soit dans les lettres, etc.» Sur le désir qu'il lui en exprima, Rou remit tous ses cahiers au comte de Portland ; mais il ne renonça pas à l'idée de perfectionner son ouvrage. Ily travaillait encore lorsque la mort le surprit. On ignore où a passé son manuscrit ; il portait pour titre: Abrégé d'une Hist, universelle^ ou Récits des faits les plus curieux qui se sont passés dans l'histoire ancienne
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et moderne. U ne faut sans doate pas confondre ce travail avec V Histoire diplomatique po\XT laquelle^ à ce que nous apprend une lettre de Bapin-Tboyras, du 15 JuiU. 1707, Bon était en pourparler avec un libraire. Tout en louant, danscette lettre, «sa diligence extraordinaire à faire toQt ce qu'il entreprend » , Rapin déplore « le temps qu'a perdu el que perd tous les jours un homme aussi capable que lui de faire de beaux et bons ouvrages. » En e£fet^ il éparpillait son savoir sur toute sorte de sujets, se contentant d'en faire jouir un petit cercle d'amis. Dans les premières années du xvm« siècle, il fonda, avec le concours de MM. La Devèze, Du Vivier, Des Forges, auxquels vinrent s'adjoindre MM. Rapin-de-Thoyra$, de Beauval, Térond et Martel, puis MM. Bamage et Lassara, une petite Académie littéraire sous le nom bizarre de Féauté, Dans les réunions de cette société, tout se passait en conversations.
La rédaction de ses Mémpires occupa les derniers loisirs de Hou. Il venait à peine de les achever à la bâte, lorsqu'il mourut. Ces Mémoires que M.
Francis Waddington a retrouvés dans les Archives de l'Etat à La Haye (Ruana ou Mémoires el Opuscules du sieur Rou, 2 yo\. mss. lu-i»), el dont II a soigné l'édition pour le compte de la Société de l'HIst. du protestantisme français, en les enrichissant d'un grand nombre de notes et d'une Introduction, ont paru à Paris, 1857, 2 ^ol. ln-8», sous ce titre : Mémoires inédits et 0puscules de Jean Rou. Rou a divisé ses Mémoires en quatre parties : les deux premières renferment le récit de sa vie et de ses aventures ; c'est son Journal proprement dit. Les deux parties suiyantes qui forment le second volume, sous le titre de Suppléments, ne sont qu'un recueil et un compte-rendu de ses Opuscules, auxquels il mêle quelques anecdotes. D'après une note que le fils de Rou a mise sur le msc. de son père, le i«' vol.,*commencé le 24 juin nio, fut achevé le 18 sept.; le se-
cond, commencé le 8 oct. de la même année, fut terminé le 21 avril 1711.
C'était à peine le temps sufDsant pour les écrire; il n'est pas étonnant que la rédaction laisse beaucoup à désirer. On ne peut pas dire que ces Mémoires soient très-intéressants, mais ils auraient pu l'être, le tour seul y manque. L'auteur s'appesantit trop sur les petites choses. 11 est suffisamment instruit, mais il le fait trop voir; son ami Vadius eût signé plusieurs de ses écrits. Quant à son style, il est lourd, empesé, et communément, quand il veut ètre fleuri, il « sort du bon caractère et de la vérité. » Mais on trouve néanmoins dans ces Mémoires de bonnes pages, quelques anecdotes curieuses, quelques bonnes peintures de mœurs, et le tout rehaussé par un grand air d'honnêteté et de bonne foi. Quoiqu'il soit très-zélé podr sa religion, Rou n'est pas intolérant; il comptait autant d'amis dans la communion romaine que dans la sienne, il avait pour principe « que quelque religion qu'on professe, il en faut de bonne fol remplir tous les devoirs, n
Outre les publications que nous a* vons fait connaître dans le cours de cette notice, Rou soigna Tédition des Feuilles de figuier, du pasteur Matkurin (Voy. Vil, p. 327). Il indique dans ses Mémoires quelques-uns des nombreux changements qu'il proposa à l'auteur, et qui furent tous adoptés avec la plus grande modestie; ils concernent principalement la langue. Quelques années plus tard, Rou donna une nouvelle édition des Psaumes de dom Antoine, roi de Portugal, de la traduction de Du Ryer^ qu'il (il précéder d'une Dissertation sur le Vous et le Tu, en parlant à Dieu, La Haye, 1 69 J , in-1 2. Cette dissertation, au jugement de Bayle, est curieuse et intéressante; elle est reproduite dans ses Mémoires.
Enfin Rou surveilla une grande partie de la publication de i'Anti-Baillet, de Ménage, qu'il enrichit d'un Index.
On sait peu de chose sur ies descendants de Rou. Malgré toutes ses recher*
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cbes sur les lieux mémes^ M. Francis Waddinglon n'a pu recueillirque d'insigniflants renseignements. Lorsqu'il fut nommé interprèle des Etats-Généraux^ c'esirà-dire à Tàge de 5i ans^ Il avait 5 enfants. A sa mort^ quatre signèrent une pétition pour obtenir le payement intégral du trimestre courant dû à leur père^ savoir : ioMarie-Eli* 8àB£th^ née k Paris^ le 1 4 août 1 680 ; — 20 Louise^ née dans la même ville, le 1 2 fév. 1*682 ; — 30 Elisabeth, née à La Haye, le 14 avril 1687. D'après une note communiquée à M. Waddington par l'archiviste en chef des Pays- Bas, elle épousa N, Turptiv^e-Lormafin y qu'elle accompagna en France; mais, depuis 1748, on la retrouve à La Haye. Elle recevait une part de la somme de 1 0,000 florins, accordée annuellement parles Etats-Généraux aux dames françaises réfugiées. Le dernier de ses acquits, signé Rou-de-Lormarin, est du mois d'oct. 1760; — 4« Jean- HBimi (1). Ce Qls n'était évidemment pas le seul. Rou adresse ses Hémoires à son flls ainéy qui lui avait manifesté, par lettre , le désir « d'être instruit un peu plus en détail du cours de ses études dans l'intérêt des siennes. »0n pourrait en conclure qu'en 1 7 1 0, ce flls étaitdansquelquenniversité.Ncseraitce pas Louis Rou ou Roux{ Voy . ce nom) , second pasteur de l'église française à New-York, de 1710 ou 1711 à 1724?
Ce qui semble conQrmer cette supposition, c'est que plusieurs des annotations que porte le rose, des Mémoires de Rou sont signées des initiales L. R. ROUAULT (Nicolas), ou Rou- HAULT, sieur de Gamaches, flls d'Aloph Rouault, sieur de Gamaches (2), et de Jacqueline de Soissons, suivit le parli du prince de Condé jusqu'à la Saint- Bartbélemy. Il fut du très-petit nombre des seigneurs huguenots à qui Charles IX « fit grâce », à condition qu'ils
(1) Pent-étrele négoeiant Jean Rou, domicilié en Hollande, dont II. '^'addington a tronTÔ ane taltre, h la date dp iSfér. 17)5, an British Mo-
(a) Aloph Renault De lesu qn*en iM7 ; maii BOit ignoroBi l'il tnlmifa la religion réformée.
abjureraient, condition à laquelle le sieur de Gamaches se soumit sans résistance. 11 mourut en 1 583. D'un premier mariage avec Charlotte de Lenonr court lui étaient nés deux fils, Jean et GÉDÉON, qui moururent jeunes. En 1 573,ilépousaen8econde8 nocesClaude de Maricourt qui lui donna encore trois flls.
A une antre branche de la même famille, celle de La Rousselière, appartenaient Charles /{oiiau/t,sieur du Landreau (aliàs de Landereau), baron de Boumezeaux, qui combattit sous le drapeau huguenot dans la seconde guerre civile, mais qui changea bientôt après de parti; et son frère René y sieur du Buignon, qui épousa Jeanne GauUron, fille de Roland, sieur de Landebaudière, et de Bonaventure de Condé. Les noms bibliques de Jacob, Isaac et Abraham, qu'il donna à ses trois fils, indiquent suffisamment qu'il fit aussi profession de la religion réformée. L'alné, Jacob, épousa, en I6I8, Jeanne Garipeault.
Nous ne savons rien de plus sur cette famille, dont les barons de Northwick prétendent descendre par Jean Rouaolt, fils de Nicolas.
ROUBILLIAG (Louis-François), habile sculpteur, né à Lyon vers 1 695, et mort à Londres, le 1 1 janv. 1762.
11 est probable qu'il descendait de nouveaux convertis et qu'il ne fit que reprendre la religion de ses pères. Cunningham suppose qu^l se fixa en Angleterre dès 1720. La première mention qui soit faite de lui comme artiste, se rapporte à divers bustes d'hommes célèbres exécutés pour le collège de la Trinité à Cambridge (et non Dublin), et pour lesquels Edouard Walpole l'avait recommandé, mais on ignore en quelle année. Sa réputation grandit rapidement, « et comme il devint à la mode, dit la Biographie anglaise, sa pratique fut bientùt plus étendue que celle des plus populaires artistes de son temps. 9 Ses ouvrages connus sont assez nombreux. On cite de lui : i'^Jean, duc d'Argyle et de Greenwich, surnommé le Grand, mort en 1 743. On ra-
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conte qo'à la vue de la statue de r£loquence qui orne ce monument, Canova, saisi d'admiration, s'écria : Voilà une des plus t>elles statues que J'ai vues en Angleterre ! — 2* Lady Elisabeth Xightingale^ morte en 1734, et son mari Joseph Gascoyne, mort en 1752. Dans Topinion de très-bons juges, ce monument est le morceau capital de notre statuaire.— 3oLemar^cÀa/lfWe, mort en 1748.— 4»L'aimn»/s»r Peter Warren, mort en 1752. Ces quatre monuments funèbres se trouvent dans Tabbaye de Westminster, à Londres. — 5« HcBndel,moTi en 1759, dans les Jardins du Yanxhall, ou, selon d'autres, à Westmlnster-Abbey où Ton voit en effet une statue du célèbre musicien allemand. Quelques critiques accordent la préférence à cette statue. — e^shakspère, exécutée pour le comédien Garrick et donnée par lui au British Muséum. — 7» George II, statue en marbre blanc, Golden-Square à Londres.
— 8« George /, dans la chambre sénatoriale de Cambridge. — 9» Charles, duc de Somerset, chancelier de l'université de Cambridge. — 1 0» Newton, dans la chapelle du collège de la Trinité. Dans ce même collège, à Cambridge, se voit une suite de bustes estimés dus au ciseau de RoubiUtac. De ce nombre est sans doute celui de R, Frewin M. D, qui parut à la grande Exposition de Manchester^ avec le suivant, appartenant à M. G. Rigby : — 1 1« Enlèvement de Ganymède, en marbre. — \2* Le dtic et la duchesse de Montagne, dans le comté de Northampton, « magnifique travail, dit le critique anglais, mais oiil'on désirerait plus de simplicité. » — 1 3<» La statue de la Religion, dans un petit temple élevé à la mémoire d*ËdouardHoldsworth à Gopsal dans le comté de Leicester. — i 4oLe monument consacré à la mémoire de Vévêque Ilough, dans la cathédrale de Worcester. — l5o Le buste du docteur Mead,morien 1 754, dans le collégedes médecins à Londres. On rapporte que ce travail parut si parfait à ceux qui f avalem commandé qu'ils Totilar^t M
payer le double du prix dont ils étaient convenus, mais l'artiste refusa en disant que c'était trop peu, qu'il estimait son ouvrage 108 liv. 2 scbellings. La somme lui fut payée toute en vieille monnaie, et l'anecdote fut transmise à Hogarth pour qu'il en fit usage dans ses Caprices des artistes. Les Œuvres de Roubilliac ne sont pas moins remarquables par l'invention que par le fini de l'exécution. Aussi sa réputation lui asurvécu. «Les critiques, dit le biographe anglais, ont relevé quelques défauts ; mais ces dérauis sont ceux de son temps. Les artistes ne sont que trop souvent contraints de suivre la mode, contre leur propre Jugement, dans l'espoir d^attirer l'attention du public. »
Dans l'opinion de lord Ciicsterfleld,Roubilliac était le seul vrai statuaire de son temps, ses émules n'éfaient que des tailleurs de pierre. On possède une esquisse à l'huile de son Portrait, faite par luimême peu de temps avant sa mort, ainsi que le modèle d'un monument à élever au général James Wolfe, mort en 1 759, et qui, dit-on, aurait été bien supérieur à celui, dû au ciseau de Wilton, qui se voit dans l'abbaye de Westminster.
C'est sans doute par erreur quelaBiogr.
américaine le dit auteur de Satires écrites dans sa langue maternelle. Roubilliac fut enterré à Londres, dans le cimetière de la paroisse de St-Martin (i).
BOUQUET (N.), peintre en émail, né à Genève , d'une famille de Réfugiés (2),au commencement du xvui«siècle, et mort à Paris en 1758.
Rouquet passa la plus grande partie de sa vie en Angleterre, où, au témoignage d'Horace Walpole, il imita avec quelque succès le célèbre artiste allemand Zincke, qui jouissait alors d'une grande réputation. Mais son talent n'acquit, dit-on , tout son développement qu'àParisoù il vintscfixervers le milieu du siècle. On lit dans le Journal de Fréron (Année littéraire, 1755), a Le talent
(1) L'église française de St-Martin-le-Grand a été fondée par Edoaard YI, en 1555.
{Û) Un nommé Rouqwt, ancien de Téftliic d«
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de M. Bouquet est ]a peinture en émail^ dans laquelle il est supérieur à tous les peintresdel'Europequi s'exercent dans ce genre. Il s'est fait admirer au dernier salon par plusieurs morceaux de sa composition. Il est d'ailleurs homme de beaucoup d'esprit et de bonne société. Genève est sa patrie ; ce n'est que ' depuis quelqnesannées qu'il s'est déterminé à se fixer en France. Il a obtenu, à son arrivéeàParis.,un logement aux galeries du Louvre. Gë*bienfalt, accordé avant qu'il fût sollicité, est le fruit du discernement de H. le marq. de Marigny, et une preuve de l'amour et du zèle éclairés qu'il a pour les arts.» Bouquet fut nommé,dlt-on,membre de l'Académie royale de peinture et de sculpture (t ). Il maniait la plume aussi bien que le pinceau. On a de lui :
I. Lettres de M** à un de ses amis à Paris, pour lui expliquer les estampes de Uogarth, Lond. (Paris), 1746, 8».
II. Etat des arts en Angleterre, Paris, 1755, In-i 2, dédié au marq. de Harlgny. — L'auteur ne s'occupe pas seulement des beaux-arts, la peinture, la sculpture, la gravure, l'arcbltecture, la déclamation, la musique, il parle de tous les arts en général, tels que l'imprimerie, l'orfèvrerie, la Joaillerie, la fabrication des étoffes de soie , de la porcelaine, des ouvrages d'acier, l'art culinaire, la médecine, la chirurgie.
Ouvrage trèsHSurieux.aUne exacte impartialité règne dans son livre, dit Fré-
{i\ Soi non M M iroQire pu sur la liste, d'aillenre parfaitemeDl dressée, des membres de celte Académie parM. Ph. LeBas (Biciiùnn.encyel. de la France). En toat cas, si Roaquet fai admis toi hooneara da fantenil, il n'est pas à supposer qa'ilaii dû Tacheter par une abjuration. Ce triomphe de l'Eglise n'aurait pas passé inaperçu. Ters le temps dont il s'agit, le gouTomemenl, sous la pression du phHo$ophism9, s'était r^lchède iarigveuryau moins Tis-à-Tis des artistes étrangers. Sur la Un de 1753, le directeur général des bilimenls royaux ceriTait au directeur de l'Académie, que la Tolonté de S. H. était que l'Académie aocordât au peintre suédois Aleiandre Roslin la même faTeur qu'elle aTait déjà accordée ao sieur Luneberli, c'esl-Jk-dire qu'elle l'admit malgré sa religion, t Exhortez MM. tos confrères, ajoutait M. de Yaudiéres, à n'aroir égard qu'au talent, toute autre considènUon est ètrangèrt au eholi d'un académicien. •
ron. Il a sçu se défendre également de l'excès de l'admiration et du mépris.»
Malgré l'incorrection du style, continue-t-il , « il se fait lire avec plaisir, on y trouve une certaine force d'esprit, un tour original qui plait, une sorte de poésie qui amuse. »
JÎI. Ùartnouveau de la Peinture en fromage ou en ramequin, inventée pour siUvre le louable projet de trouver graduellement des façons de peindre inférieures à celles qui existent, par M. R,, à Marolles, 1755. — Critique spirituelle du livre intitulé : Hist. et secret de là peinture en cire, attribué à Diderot.
IV. Les illustres Anglaises , Paris, in-8^— CitéparMM.QuérardetBigaud.
ROUSPEAU (Yves), peut-être fils, et bien certainement proche parent d'Yves Rouspeau, grefOer au siège présidial de Saintes, que le parlement de Bordeaux comprit dans son fameux arrêt de 1569, fut envoyé à Genève par Antoine de Pofw,pour qu'il s'y préparât au saint ministère par l'étude dok théologie. A son retour à Pons, il engagea ses coreligionnaires à se constituer en congrégation religieuse et à demander un ministre à Genève, étant trop Jeune lui-même pour se mettre à la tête d'une église naissante. Le consistoire de Genève fit immédiatement partir i4n/otn6 Otrand, qui arriva à Pons en 1559. Bouspeau, de son cêté, se rendit à Saujon, d'où il fut rappelé, en 1570, par ses concitoyens , qui le choisirent pour leur pasteur. En 1575, il présenta au baptême Marie de Travers, fille d'André de Travers ministre à Berneuil (i4rc^. gén. Tt. 285).
L'année suivante, le synode provincial qui s'assembla à Pons, le 1 <*' fév. , sous la présidence de La Faille, pasteur à Saujon, l'invita à écrire l'histoire des églises de la province. Nous n'avons aucune preuve que Bouspeau ait mis la main à ce travail; mais nous savons, par le témoignage de plusieurs écrivains, qu'il a publié d'autres ouvrages en vers et en prose, la plupart sur des questions de controverse. Il monrot en
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1601, à rage de 61 ans. On a de lui :
I. La foi catholique des Pères anciens, contenue au Symbole de Saint' Athanase, avec quelques sonnets et doubles sonnets, La Rochelle, Haultln, 1519, ln-8«.— Cité par Du Verdier.
II. Traité de la préparation à la sainte Cène, — Imp., selon Da Verdier, à LyoD, in-80, et peut-être le même ouvrage que celui dont Watt indique une trad. anglaise sous ce titre : Two treatises of the L^d , Ms holie supper, Camb, 1584, in-40.
m. Les Cantiques de Maisonflsur avec les quatrains d'Yves Rouspeau et autres poésies recueillies de divers au- (eursy Paris, 1584, in-12.
IV. Quatrains spirituels de Vhonneste amour» Plus, Stances chrestiennes des buanaes du saint mariage, opposées aux Stances du mariage de Philippe Des Portes, Paris, 1586, in-12 ; nouv.
édit., Pons, Thomas Portau, 1594, in-8% sous ce titre : Stances de Vhon^ neste amour sur la deffence du mariar ge contre les fausses accusations et calomnies de P, Desportes. — La violente satire de Desportes est mise en regard, stance par stance , de la réponse de Rouspeau.
V. Sept dialogues sur les sacremens
— CitéySans autre indication,dans Tludei de Tarcfievèque de Paris.
YI. Poesmes sacrez du sainct sacrement de la Cène de nostre seul Sauveur et Rédempteur J.-Ch., avec le sacrifice d'Abraham, descrit par Moïse, Gen.
XXII, nouvellement mis en lumière, Pons, 1590. — M. Croltet, qui indique cet ouvrage dans son Hist. des églises de Pons, etc., a négligé d'en faire connaître le formaL Outre ce poème sur la Cène, qui n'est probablement qu'une réimp. du N» II, le même volume contient un recueil de Poésies, dédié ^ Jacques de Pons, baron de Hirambeau, et à Jacques de Rabaine, sieur d'Usson, oii l'auteur cherche à prémunir ces Jeunes seigneurs contre la lecture des mauvais livres, surtout de ceux de Despories (peut-être le N*» IV); plusunTrotcf^ de l'office des malades, contenant une
saincte instruction et consolationpour toutes sortes de malades et affligez en leurs corps.Plusun Discours contenant diverses consolations contre la crainte de la mort; ensemble plusieurs quatrains et sonnets chrestiens sur le même argument. Les deux stances suivantes contre la transsubstantiation donneront une Idée de la versification de l'auteur:
L'HomnM-Dieii eélêbrant it Gène «Têo iMiiaM, Lorsqu'il lear pr^enu m penonne et les bieni, Mangeant ce iacrenieot,Berastmtngé foy-mesme, Si le pein eaft ettê looTraycorpi naterel, Si le lin eoflt etté ton Mng etientiel. Ge qui est un erreur par trop lourd et extrême.
Mail qui sera celuy, sage et bien entendu. Qui pourra croir' qu'un prestreou un moine tondu, Aye de faire un Dieu la terln et pulieanee? £1 que ee Dieu toit filet d'un petit de lerain ? £t quoy qu'atout les sens il apparoUse pain, Que néanmoins il est iray Dieu en son essence?
\ll,Cantiquederesjouissance sur ta victoire obtenue par le roy contre ses ennemis, le 14 de mars 1 590; ensemble plusieurs vodtix et prières chrestiennes sur laprospérité de S.M.et desonestaî, Pons, 1 590.
ROUSSEAU (DiDiiR), fils d'Antoine Rousseau, libraire à Paris (1), se rérugia à Genève pour cause de religion, y obtint les droits de bourgeoisie, le 22 avr. 1555, et y exerça la profession de son père Jusqu'à sa mort. Il testa en 1570. Deux enfants naquirent de son mariage, célébré en 1 569, avec Mye Miége. Le sort de l'alné, nommé Pibbbb, est inconnu. Le cadet, jBAïf, épousa Elisabeth Bluet, dont il eut : P Jean, qui suit; — 2*LucafeCB, femme de Jacques Sermaud; — 3« E- TIENNA, mariée à Timothée Gradelle.
Né le 29 mars 1606, Jean Rousseau prit pour femme, en 1 650, Lydie Hussard et fut père, d'après Galiffe, de onze enfants, savoir : 1<> Louis; — 2* Jacques, qui épousa, en 1667, Marie Blandin, et en eut plusieurs enfants ; mais tous moururent jeunes, excepté
(1) Les Registres de Gharenton lont mention d'un imprimeur-libraire du même nom, lUné RouaeaUf qui livail ï Paris dans la 8« moitié du XVII* siècle. Il avait épousé £«(Aer V§nd<nme^ dont il eut i JBaH, né le IS aodt 1659, Ktufk, baptiiè le SS dèe. 1668, et Pnraa«-BntÉ, oé Ie27 mars 1671.
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LouiSB^ mariée^ en nu, avec Jean GoUing, natif de la Saxe ;-<-3o Dàvib^ qui suit;— 4» NoÉ, qui suivra; — 5»
Jacob ; -* 6<> André, qui embrassa la profession de joaillier et ne laissa que deux filles, Judith et Dorothée, de son union avec Elisabeth Grilliet; — 7« Clbrmondb, femme de Jean François Lacbis ; — 8« Elisabeth, épouse d'Etienne Esther ; — 9* Marguerite, qui se maria avec A. Vermerl)en,de Francfort;—!0« Lucrèce;— « 1«Andribnne, épouse en secondes noces de Nicolas Perrot.
David Rousseau, né le 12 cet
1 641 , épousa, en 1666, Susanne Cartier, qui lui donna douze enfants, entre autres, !<> Isaac, qui suit; — 2« Théodora, femme de Gabriel Bernard; — 30 David, né en I68O, qui s'unit, en 1710, à Marie Mallot, et en eut Gabriel, né le 10 déc. 1715. marié, en 1 748, avec Jeanne^Louise Le Clerc, de Rolle, et père de deux fils morts jeunes ; — 4*Cleriionde, femmed'ilntoine Fazy; — 5» Susanne, épouse de Jean-Louis Gonceru, de Nyon.
Né le 28 déc. 1672, Isaac Rousseau fat présenté au baptême par Isaac de Budé, sieur de Vérace. il apprit l'état d'horloger et devint si habile dans son art, qu'il fut appelé à Constantinople comme horloger du sérail. Le 2 Juin 1704, il avait épousé Susanne Bernard, son amie d'enfance, et il en avaitun fils, François, né en 1705.
Durant son absence, la beauté de sa femme, son esprit, ses talents, lui attirèrent les hommages de La Closure, résident de France. Pour se délivrer de ces importunes obsessions, elle pressa son mari de revenir. Dix mois après son retour, le 28 juin 1712, lui naquit un secondais, qui fut présenté au baptême, dans le temple de ^aint-Pierre, le 4 juillet suivant, par /.-/. Valençan, fils d'un ministre du Dauphiné, et qui reçut le nom de Jean-Jacques. Neuf jours après la naissance de cet enfant, Isaac Rousseau perdit sa femme, qu'il aimait avec passion, malgré son carac^ tère fHvote tt égoïste. En 1793, à kl
suite d'un duel ou il blessa son adversaire, préférant l'exil à l'humiliation de l'amende honorable à laquelle il avait été condamné, il quitta Genève et se retira à Nyon, où il mourut en 1747. Son fils alAé tourna mal; il disparut un jour de la maison paternelle, passa en Allemagne, et on n'entendit plus parler de lui. Quant au cadet, il a rendu son nom si célèbre, que nous lui consacrerons un article spécial, qui sera, nous l'espérons, d'une grande exactitude, au moins quant aux faits, notre ami M. J. Richard, qui depuis vingt ans, dans son admiration enthousiaste pour Jean-Jacques, s'occupe de recherches sur sa vie et ses écrits, ayant bien voulu prendre la peine de le revoir.
II. Noé Rousseau épousa, le 18 fév
1672, PemetteBuffe, dont il eut, outre une fille, nommée Lydie, qui devint la femme d'Amed Marchand, deux fils appelés Jean-François et Jacques.
Du mariage de Jean François avec J?enée Berjon (1721) naquirent Jean, mort à Londres sans enfants, et Théodore, né en 1 7 29 . Marié, en 1 7 60, avec Anne-Jeanne Bouet, Théodore Rousseau fut père de Jean-François, né le 9 janv. 1763, à qui Marie-Sophie Valleton, sa femme, donna deux enfants :
Edouard-Louis, né le 9 août 1 81 1 , et Barbe-Angélique-Aimée. Quanta Jacques Rousseau, fils cadet de Noé, il quitta sa patrie, en 1 703, pour venir en France exercer sa profession de joaillier. Il s'attacha au «ervice de Fabre, que Louis XIV envoya en Perse en qualité d'ambassadeur, et arriva à Ispahan en 1708. Son talent lui valut la confiance du schah, qui le nomma chef des joailliers de la couronne, et il sut conserver son crédit auprès des différents princes qui se succédèrent sur le trône de Perse, jusqu'à sa mort arrivée en 1 753. Il avait épousé, en 1 737, Reine de L'Etoile, fille d'un négociant lyonnais, établi à Ispahan, et en avait eu un fils unique, Jean-François-Xavier, qu'il laissa élever dans le catho" licNiM/
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ROUSSEAU (Jxàn-Jacquss), un des plQS illustres représentants des doctrines philosophiques du XTUi^siècle, le fervent apôtre du spiritualisme et de la démocratie^ delà tolérance religieuseet de l'égalité civile^ Técrivain qui peutêtre a exercé la plus profonde influence sur les mœurs^ le gouvernement et la législation des peuples civilisés, naquit à Genève^ comme nous l'avons dit^ le S8 Juin 1712, non pas dans la rue qui porte aujourd'hui son nom, ainsi qu'on le croit généralement, mais dans la Grand'rue (l). Il vint au monde mourant, et ne dut la vie qu'aux tendres soins de sa tante Susanne, pour qui n conserva toujours une sincère affection et une reconnaissance qu'il lui témoigna autant que le lui permit l'insuflQsancede ses moyens. A l'âge de sept ans, Jean-Jacques savait lire, et il lisait après souper, avec son père, des romans auxquels ils prenaient l'un et l'autre un intérêt si vif, qu'ils passaient quelquefois les nuits à cette occupation frivole et dangereuse. De semblables lectures, faites probablement sans choix et bien certainement sans méthode, donnèrent à l'enfant une Intelligence unique à son âge sur les passions. « Je n'avais, dit-il dans ses Confessions, aucune idée des choses, que tous les sentiments m'étaient déjà connus. Je n'avais rien conçu,J'avais tout senti. p£t, tout en développant à l'excès sa sensibilité, elles lui donnèrent aussi de la vie humaine des Idées bizarres et romanesques, dont l'expérience et la réflexion ne purent Jamais le bien guérir.
Plus lard, ses lectures heureusement devinrent plus sérieuses. Dans la portion de l'héritage paternel qui était échu à sa mère se trouvaient de bons livres, l'Histoire de l'Eglise et de l'Empire par Le Sueur, le Discours sur l'histoire universelle par Bossuet, les Vies de Piutarque, l'Histoire de Venise par Nani^ les Métamorphoses d'Ovide,
(i) G*ni ce qotDOCrt asi, M. Tb. Heyer.ar* elimite àOcaèTt, • deoMotrè ïïftt nne conpIèM hiêmutê, La tuAitm foTM !•«•§.
les Caractères de La Bruyère, les Dialogues des Morts et les Mondes de Fontenelle, quelques volumes de Molière.
Le Jeune Jean-Jacques faisait tous les Jours une lecture à son père durant son travail. Plutairque surtout devint son auteur favori ; il lui inspira pour les vertus antiques un respect qui tenait presque de l'idolâtrie. C'est « de ces intéressantes lectures, dit-il, des entretiens qu'elles occasionnaient entre mon père et moi, que se forma cet esprit libre et républicain, ce caractère indomptable et fier, impatient de Joug et de servitude, qui m'a tourmenté tout le temps de ma vie, dans les situations les moins propresà lui donner l'essor.»
Après l'exil volontaire de son père, Jean-Jacques fut mis en pension àBossey par son oncle Bernard, sous la tutelle de qui 11 était resté. Il y passa deux ans« qui adoucirent un peu son âpreté romaine et le ramenèrent à l'état d'enfant.» C'est dans ce village qu'il commença ses études de latin, qu'il quitta et reprit plusieurs fois avec autant d'obstination que de patience. C'est là qu'il trouva, dans les leçons du pieux ministre Lambercier, Toccaslon de fortifier le sentiment religieux qui était puissant dans son cœur, si puissant qu'il résista à l'influence des plus déplorables exemples. C'est encore là qu'un châtiment, trop fréquemment infligé, à cette époque, dans les écoles, éveilla son imagination sensuelle et décida « de ses goûts, de ses désirs, de ses passions pour le reste de sa vie. » C'est là enfin qu'une punition rudement administrée pour une faute dont il n'était pas coupable, lui inspira une haine profonde contre l'abus de la force et l'injustice; mais lui apprit, en même temps, à être a moins honteux de mal faire et plus craintif d'être accusé. »
Retiré de cette pension au bout de deux ans, Jean-Jacques resta deux ou trois ans chez son oncle, qui lui fit apprendre un peu de dessin et les Eléments d'Euclide.a Cependant on délibérait si on le ferait horloger, procu^ fevr ott mloif tti. Il aiiMll mfevx 4lN
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ministre, car il trouvait bien beaa de prêcher; mais le petit revenu du bien de sa mère à partager entre son frère et lui ne suffisait pas pour pousser ses études. «On se décida enfin à le placer chez un greffier, qu'il dut quitter en 1725^pourentrerenapprentissagechez un graveur pour l'horlogerie, nommé Abel Du Commun. L'état eût assez con* venu à ses goûts; mais la brutalité de son maître a finit par lui rendre insupportable un travail qu'il aurait aimé, et par lui donner des vices qu'il aurait haïs, tels que le mensonge, la fainéantise, le vol. nLes mauvais traitements auxquels il était en butte auraient immanquablement corrompu un cœur encore pur et abruti une intelligence d'élite, si, pour échapper à une affreuse réalité, le Jeune apprenti ne s'était réfugié dans un monde imaginaire, qu'il peuplait des souvenirs de ses lectures et quesa vive Imaginationembellissait.
Encore sa position devint-elle si intolérable, qu'il ne vit plus d'autre moyen de se soustraire aux coups et aux injures, que de s'enfuir de Genève au mois de mars 1728. 11 était alors âgé de moins de 16 ans.
Sans famille, sans amis, sans expérience^ sans état) sans asile, mais ne s'inquiétant guère de son dénuement absolu dans Tenivrement de la liberté qu'il venait de conquérir, Rousseau orra quelques jours aux alentours de sa ville natale, tout en s'abandonnant aux rêveries de son imagination, et il finit par arriver à Gonflgi)on,chez le curé, M. de Pontverre, qui ne voulut point laisser échapper cette belle occasion de faire une conquête sur l'hérésie. «Il me reçut bien, raconte Rousseau, me parla de l'hérésie de Genève, de l'autorité de la sainte mère £glise, et me donna à dîner. Je trouvai peu de choses à répondre à des arguments qui finissaient ainsi.» —Après avoir été si bien régalé, Rousseau eût cru manquer à tous les devoirs de la politesse, s'il avait refusé la proposition que lui fit le curé d'aller à Ann^ cy« chUL ODfl bonne dame bien chari-
table, que les bienfaits du roi mettaient en état de retirer d'autres âmes de l'erreur dont elle était sortie elle-même.»
Cette dame charitable n'était autre que Mme de Warens, jeune vaudoise, âgée de 28 ans, d'un esprit cultivé, d'un cœur excellent, mais de mœurs dépravées, que des fautes et des chagrins domestiques avaient poussée à se retirer en Savoie et à changer de religion. Rousseau se mit en route, porteur d'une lettre de If. de Pontverre, dans laquelle on lisait : a Ayez soin d'intercepter toutes les lettres qu'on pourrait lui écrire de son pays, parce que se croyant abandonné, il abjurera plus têt. » Mni« de Warens l'accueillit avec bonté. Mais au bout de trois jours, révêque d'Annecy le fit partir pour l'hospice des Catéchumènes de Turin, ou il fut catéchisé pendantquinze jours, et d'où il sortit, le 27 avril 1728, converti, mais non convaincu de la vérité de la religion catholique, qu'il n'avait embrassée que pour ne pas mourir de faim.
Rousseau retomba bientêt dans la misère à laquelle il avait cru échapper par l'apostasie; il dut donc songer à trouver une occupation qui le fit vivre. Tour à tour, commis dans un magasin, laquais chez M»* de Vercellis, où il se rendit, par fausse honte, coupable dtme atroce calomnie, qu'il se reprocha plus tard amèrement, domestique chez le comte de Gouvon, dont le fils sembla deviner son génie et lui rendit un grand service en lui apprenant à lire moins avidement, il se fit chasser de la maison de Solar, où il était regardé «comme un jeune homme de la plus grande espérance, qui n'était pas à sa place et qu'on s'attendait d'y voir arriver, » pour retourner auprès de M»« de Warens, en compagnie d'un jeune genevois, nommé BAcic. dont il s'était engoué, et sans autre ressource pour vivre en route qu'une fontaine de Héron !
M»* de Warens le reçut avec la tendresse d'une mère, et le logea dans sa maison. Il trouva dans la chambre
ROU
ROU
qui lui éUit destinée, quelques livres, le Spectateur, Puffendorf, Saint-Evremoud, La Heuriade, et il les lut par désœuvrement, mais avec fruit, a Je m'accoutumais, dit-il, à réfléchir sur rélocution, sur les construclious élégantes.QuelquefoisJe causals avec maman [M^* de Warens] de mes lectures, quelquefois Je lisais auprès d'elle : J'y prenais grand plaisir; Je m'eierçalsà bien lire, et cela me fut utile aussi. » Rousseau aurait désiré que cette douce vie durât toujours ; mais sa maman plus prévoyante 8entit,auboutdequelques mois, qu'il était temps de lui choisir une carrière. Elle pria donc un de ses parents, M. d'Âubonne, d'interroger son protégé et de voir à quoi il serait propre. Après examen, M. d'Aubonne déclara que Rousseau était un garçon sans idées, très-borné, sinon tout à fait inepte, et bon tout au plus à faireuncuré de village. Enconséquence, Rousseau entra au séminaire d'Annecy, où il s'occupa moins de latin que de musique, art pour lequel il se prit bientôt d'une violente passion. Il avait reçu de la nature à un degré éminent, au Jugement de H. Féiis, l'instinct et l'amour delà musique, et cependant il y Ot peu de progrès. Ses professeurs finirent par se rebuter et on le rendit à M»' de Warens qui, se persuadant qu'il était né pour être musicien, le plaça dans lamatfn'se des enfants de chœur; mais bientôt, redoutant pour lui les suites d'une liaison trop intime avec un aventurier débauché, du nom de Yenture, elle jugea prudent de Téloigner. Elle exigea donc qu'il suivit en France M. Le Maître, maître de musique de la cathédrale, qui, pour se venger des mauvais procédés du chantre, prit la résolutionde décamper nuitamment, la veille même des fêtes de Pâques, en laissant son ennemi dans rembarras. Rousseau obéit; mais arrivé à Lyon, il abandonna honteusement son compagnon, tombé d'une attaque d'épilepsie au milieu de la rue, et retourna à Annecy. M»* de Warens étant absente, il consentit i
accompagner Jusqu'à Fribourg sa jeune femme de .chambre qui désirait r«tourner dans sa famille, et il profita de la circonstance pour aller voir son père à Nyon. De Fribourg, il se rendit à Lausanne, où il eut l'audace de s'annoncer, sous l'anagramme de Vaussore, comme professeur de musique, bien qu'il ignorât même les principesdu solfège. Qui ne connaît l'issue de son fameux concert chez M. de Treytorrens, dont il nous a laissé une relation si comique? C'est pendant son séjour à Lausanne, que l'ardent désir de visiter les lieux où était née M^^ de Warens,le conduisit à Vevay, dent les sites enchanteurs lui fournirent plus tard le cadre de sa Nouvelle-Héloïse.
Ses leçons ne lui rapportant pas de quoi vivre, il alla à Neuchâtel, où il réussit mieux. Il apprit ainsi insensiblement la musique tout en l'enseignant ; cependant il ne fut Jamais qu'un mauvais lecteur et un médiocre harmoniste, parce que, si l'on n'apprend pas à vaincre dans Tenfance les premières difficultés de l'art, il est à peu près impossible de les surmonter ensuite. Sa vie était donc assez douce; a un homme raisonnable, dit-il, e&t pu s'en contenter; » mais son humeur inquiète le rejeta dans les aventures.
Il se lia, dans une promenade à Bondry, avec un moine grec qui faisait en Europe une quête pour le rétablissement du S. Sépulcre, et qui lui proposa de l'accompagner dans ses tournées en qualité de secrétaire interprète. La proposition fut acceptée sufr-le-champ, et dès le lendemain, le voilà parti pour Jérusalem ; mais à son arrivée à $oieure, l'ambassadeur de France l'y retint, en lui promettant de s'occuper de lui. Peu de temps après, en effet, on l'envoya à Paris pour être le mentor d'un Jeune Godard, qui devait entrer au service. Rousseau fit la route à pied, bâtissant les plus magnifiques châteaux en Espagne, ne rêvant que sièges et batailles et se voyantdéjà maréchal de France en imagination; mais l'avarice da colonel Godard tU
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promptement évanouir ses chimères.
Désappointé, il se vengea par une satire, la seule qu'il ait Jamais faite, et reprit le chemin de la Savoie, où H">* de Warens était de retour.
A Lyon, il apprit que celte dame s'était établie à Ghambéry, et il alla l'y rejoindre. Par son crédit, il obtint un emploi dans le cadastre, qu'il occupa moins de deux ans ; il s'en démit dans l'intention de se livrer exclusivement à son goût tenace pour la musique. 11 se remit donc à donner des leçons, et comme dans le royaume des aveugles les borgnes sont rois, avoue-t-il luimême, il eut bientôt des écoiières dans les meilleures familles de Ghambéry.
A l'exception de quelques petits voyages déplaisir ou d'affaires, Rousseau ne s'éloigna plus de M"« de Warens, avec qui il alla habiter les Charmettes,àlafln del'étédei73e,unemaladie de langueur, qui le conduisit au bord de la tombe, l'ayant forcé de renoncer à donner des leçons. G'estdans cette paisible solitude, qu'il prit le goût des études sérieuses et que son caractère aeheva de se former. Sans aucun doute, comme l'a fait observer M. Villemain, dans son Gours de littérature, hà vie qu'il avait menée jusquelà, « cette vie de lecture et de travail, coupée par tant d'incidents romanes* ques et de courses aventureuses, avivait bien autrement l'imagination et la rêverie qu'un cours régulier d'études au collège du Plessis,» cependant pour occuper dans la littérature la place à laquelle son génie l'appelait, un fond solide de connaissances lui était nécessaire, et c'est aux Gharmettes qu'il l'acquit, an sein d'un bonheur sans dignité, il est vrai, mais qui devait suffire à son âme tendre et rêveuse, Jusqu'à ce qu'il eût appris à réfléchir sur ses devoirs et à régler sa conduita sur les lois sévères de la vertu.
Une épttro en assez mauvais vers, qui date de cette époque et qui a été publiée sous ce titre : Le Verger de$ Charmeitês, nous off^ le curieux ca* lalogM des oivtâfn qu'il r éil4UHt4
Sous un onbrne inif , untôt Je me délaiM; Ttntdl aTCC Leibnlti, lliUebimch» et Newton, Je monte ma raiion inr on rabllme ton, Pexamlne les loix det corps et des pensées; Avec Loclce, je ftis Thlstoire des Idées : Aiee Kepler, Wallis, Barrau, Rainand, Pascal, Je devance Archtmède et je sais L'Hôpital. Tantôt à la pliysiqae appliquant mes problèmes, Je me laisse entraîner a l'esprit des systèmes : Je tâtonne Descartes et ses ègaremens, Sublimes, Il est vrai, mais (rïTOles romans. J'abandonne bientôt l'hypotbèse inftdelle. Content d'étudier l'histoire naturelle.
Là, Pline et Nieuwentit, m'aldant de leur saToir, M'apprennent àpenfer,ounir les yeuxetioir... Onelquel6is« m'amusant, jusqu'à la fiction, Télémaque et Séthos me donnent leur leçon ; Ou bien dans Glételand j'obserre la nature. Qui se montre à mes yeui touchante et toujourt Tantôt aussi, Spon,psjroonrant tes cahiers, [pure. De ma patrie en pleurs je relis les dangers... 0 TOUS, tendre Racine I ô tous, aimable Horace, Dans mes loisirs aussi tous trouiei votre place : ClaiiUe, Saint-Aubin, PloUrque, Idéxerai, Despréaux, Glcéron,Pope, RoUIn, Bardai, Et TOUS, trop doux La Mothe, et toi, touchant
[Yoltolra, Ta lecture à mon cour restera toujours chère. Mais mon goût se refuse è tout frtfole écrit, Dont l'auteur n'a pour but que d'amuser l'esprit.
Ce singulier péle-méle de noms si disparates nous montre que Rousseau ne suivait aucun plan dans ses études.
Faute d'un guide éclairé, il s'égarait souvent, mais doué d'une patience, d'une ténacité sans égale, il n'hésitait Jamais à revenir sur ses pas, et il finit par trouver une bonne méthode, qui lui permit d'avancerplus sûrement. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que dans le temps même où il s'appliquait avec ardeur à acquérir des connaissances, il se croyait atteint d'une maladie mortelle. L'espoir d'en guérir l'engagea à partir pour Montpellier, où il passa environ trois mois, et quand il retourna aux Gharmettes, il trouva sa place prise auprès de M"* de Warens. Le coup ftit afff^ux, d'autant plus aChreux qu'il arrivait tout fier d'une victoire qu'il avait remportée sur lui-même pour lui res> ter fidèle. Ne pouvant se résoudre à partager avec un autre la possession d'une femme pour qui il ressentait l'affection d'un fils plutôt que la passion d'un amant, il prit la résolution de renoncer tout à fait aux droits qu'elle lut avait donnés sur sa personne. Il ne tar- M patà •'«periivflo k ta frtkleir 4«
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la dame» qu'elle ne lai pardonnai^jMS cette résolution^ en sorte qu'il se décida enfln à s'éloigner» et qu'il accepta la place de précepteur dans la famille de M. de Mably, grand prévôt du Lyonnais. Un Mémoire» qu'il écrivit à cette époqae sur les méthodes d'éducation»
et qui « annonçait» au jugement de H. Villemain» l'exactitude et la pureté du style» mais sans éclat» sans chaleur» » prouve qu'il prit au sérieux son difficile emploi; cependant il sentit bientôt que sa vocation n'était pas la pédagogie. Il retourna donc» en 1741»
anx Charmettes où il retrouva les mêmes dégoûts» les mêmes ennuis.
Comprenant que son bonheur avait fui sans retour» il songea à se créer promptement une existence indépendante»
dans l'espoir surtout de pouvoir venir au secours de sa bienfaitrice» dont il voyait la ruine imminente. Ne se croyant ni assez d'esprit ni assez de talent pour suivre la carrière des lettres» il se flatta de mieux réussir par la musique : il lui restait encore à apprendre par une dure expérience que le génie lui-même a beaucoup à lutter pour frayer sa route dans le monde.
Riche de quinze louis d'or» d'un projet de machine pour voler dans les airs et d'un système de notation musicale dont il se croyait l'inventeur» il partit pour Paris» et obtint la faveur de lire son manuscrit à l'Académie des sciences» le 22 août 1742. Son système avait pour objet de simplifier la notation musicale en substituant aux signes en usage les chilDres 1 à 7. L'Académie accorda des éloges à son travail ; mais elle ne le trouva ni neuf ni utile. Trèsmécontent de cet arrêt» Rousseau en appela au public et fit imprimer son mémoire» refondu et développé sons ce litre : Dissertation sur la musique moderne, Paris» 1745» in-8*. Le public fut de l'avis de l'Académie» la méthode nouvelle du pauvre Rousseau n'eut aucun succès» et tous ses essais pour s'élever dans l'air échouèrent. Déçu dans son double espoir» Rousseau îûi heureux d'accepter la place de se-
crétaire du comte de Montaigu» qui nait d'être appelé à l'ambassade de Venise. Pendant les dix-huit mois qu'il passa dans cet emploi» il sut se concilier l'estime générale par la fermeté de caractère» l'esprit de conduite et les talents diplomatiques dont il fit preuve en diverses circonstances» et gagner en même temps raflTection d& tous les Français établis à Venise par le zèle qu'il mit à proléger leurs intérêts.
L'ambassadeur seul» peu reconnaissant des services qu'il lui rendait journellement» l'abreuva de dégoûts» au point que Rousseau se décida à revc* nir en France pour demander justice de ses mauvais procédés. Le premier commis des affaires étrangères» chargé de l'intérim » n'eut aucun égard à ses justes plaintes» et ce déni de justice laissa dans son Ame» nous dit-il^ « un germe d'indignation contre nos sottes institutions civiles» où le vrai bien public et la véritable justice sont toujours sacrifiés à je ne sais quel ordre apparent» destructif en effet de tout ordre» et qui ne fait qu'ajouter la sanction de l'autorité publique à l'oppression du faible et à l'iniquité du fort. »
Son traitement ne lui ayant pas même été payé» Rousseau tomba bientôt dans une grande gêne. Pour en sortir»
il voulut encore une fois essayer de tirer parti de ses talents pour la musique, qu'il avait continué de cultiver à Venise au milieu des affaires et des plaisirs. Lors de son premier séjour à Paris» il avait été reçu dans les salons de M">« Dupin» où affluait unesociété brillante.
Il y retourna» bien qu'il commençât à se sentir a dégoûté de la sociéié et du conuuerce des hommes» » et^ vers le même temps» il fut introduit dans la maison de La Poplinière. C'est chez ce fermier général qu'il Ut jouer pour la première fois» en 1 745» son opéra des Muses galantes, qu'il avait commencé avant son départ pour Venise. Cet opéra eut peu de succès ; cependant le duo de Richelieu chargea l'auteur de retoucher.la princesse de Navarre» intermède de Voltaire et de Rameau» qu'on de-
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vait donner à Toccadion de ia victoire de Fontenoy. Konssean ne reçnt pas une obole pour la peine qu'il avait prise. Découragé par ces écbecs^ il abandonna pour quelque temps ia musique et accepta chez M">t Dupin une place de secrétaire au traitement de 900 francs. C'était peu^ trop peu pour l'entretien de deux personnes^ car^ depuis quelque temps ^ Rousseau n'avait plus à songer qu'à lui seul ; son ami Diderot avait une Nanette^ et 11 avait pris une Tbérèse.C'étaitune Jeune couturière ( l ) d'une famille médiocre^ bonne et douce de caractère , mais sans beauté ^ sans esprit^ sans instruction^ à qui il s'était attaché par compassion^ plus que par amour . Cette liaison eut non-seulement la plus triste influence sur sa destinée, mais ses suites naturelles Tentrainèrent à commettre l'acte peut-être le plus coupable de toute sa vie^ et celui dont il s'est le plus amèrement repenti. Ecoutez le cri de sa conscience qui s'échappe dans l'Emile : a Rien ne dispense un père de nourrir ses enfants. Lecteurs, vous pouvez m'en croire, je prédis à quiconque a des entrailles et néglige de si saints devoirs, qu'il versera longtemps sur sa faute des larmes amères et n'en sera Jamais consolé. »
Ses ennemi8,et 11 en eut beaucoup,n'ont eu gardedelaiEser échapper une si belle occasion de condamner sévèrement le ph ilosophe de Genève^ sans tenir compte de l'aveu public qu'il fit de sa faute ni des remords cuisants qu'il enéprouva; ses admirateurs se sont, de leur c6té, donné beaucoup de mal pour excuser sa conduite; pour nous, nous nous contenterons de rappeler à ses inexorables Juges les paroles du Christ aux accusateurs de la femme adultère :
Que celui de vous qui est sans péché lui Jette la première pierre.
Rousseau vivait ainsi avec sa Thérèse dans un état voisin de la misère.
Il supportait courageusement sa pauvreté, soutenu qu'il était par la conscience de son génie ; mais en même
(1) Marie Thértse Le Testeur, née à OrléeM le il lapi. 1721.
temps, il travaillait avec ardeur pour en sortir, «c Ce qui fermentait Icplus dans son espritactif et laborieux, ditM. Villeroain, c'était le goût de la philosophie et des lettres. A Venise, il projetait déjà le plan d'un ouvrage sur les institutions politiques. A son retour d'Italie, malgré sa vie dépendante et précaire, il s'exerça au grand art de bien écrire.» La connaissance de Diderot lui avait procuré celle de d'Alembert,qui le chargea de rédiger pour l'Encyclopédie les articles de musique.Ce travail, qu'il fit vite et mal, ne lui rapporta aucun profit, mais il eut au moins pour lui cet avantage de le forcer à des études approfondies et d'étendre ses connaissances dans cet art. Au bout de bien des années, Rousseau reprit ces articles, les refondit et en composa son Dictionnaire de musique, Gen., 1767, in-i«, qui a été l'objet de critiques très-vives et en partie fort injustes, car, dit M. Fétis, « il ne faut pas oublier que la rareté des livres spéciaux et des autres matériaux en France, à l'époque oii il fut écrit, rendait un semblable travail fort difficile; qu'il fut terminé dans une solitude oiiranteur était dépourvu de tout secours, et qu'enfin une partie des erreurs de Rousseau sont celles de son temps. Dans toute la partie esthétique, il montre d'ailleurs un rare instinct de l'art et des vues fort élevées.» Au reste, quelque jugement que l'on porte sur Rousseau comme musicien, on ne peut lui refoier la gloire d'avoir exercé par ses écrits la plus heureuse Influence sur le goût des Français et sur la musique de son temps.
Les liaisons de Jean-Jacques avec les Encyclopédistes ne purent que fortifier son goût pour les lettres. Décidé à suivre cette carrière, il n'attendait plus qu'une occasion propice pour descendre dans ia lice ; l'Académie de Dijon la lui fournit, en 1749, en mettant au concours cette question quelque peu sophistique : Si le rétablissement des sciences et des arts a contribué à épurer les mœurs?
Rousseau était admirablement pré-
ROU
HOU
paré pour traiter une qnestion semblable. «L'étade de la philosophie^ dit encore M. Villemain, dont le goût si sûr et TérDdition profonde sont des guides trop fidèles pour qu'on risque de s'égarer en les suivant^ l'étude de la philosophie et surtout des philosophes de génie^ lui avait donné ce fonds précieux d'observations et d'idées qui enrichit l'orateur. Quelques notions de mathématiques laborieusement acquises avalent fortifié la précision naturelle de son esprit. L'amour des champs^ les souvenirs d'une vie errante avaient nourri sa vive imagination. Son goût s'était formé dans la solitude^ loin des préjugés d'école et de parti. Il n'était pas Jusqu'à sa langue qui ne fût excellente^ malgré quelque peu d'origine eiotique. Enfin à la beauté de l'expression^ il joignait^ par un instinct musical et presque italien^ ce sentiment de l'harmonie si recommandé par les anciens^ et chez nous^ presque inconnu des écrivains qui ne sont pas orateurs. Ajoutez cette verve d'humeur et de mépris contre le siècle, cette fierté républlcaine, empruntée à des souvenirs de patrie et d'étude, et qui charmait notre mollesse monarchique, en la faisant rougir. »
Lorsque le programme de l'académie de Dijon lui tomba sous les yeux, Rousseau était sur la route deVincennes, oii il allait visiter Diderot, alors détenu dans ie château. En le lisant, il sentit s'opérer en lui une révolution étrange; c'était l'éclosion de son génie. Encouragé par sou ami à concourir, il céda à son inspiration, et il prit audacieusement parti contre les lettres et les arts.
On a dit et répété mille fois qu'en envisageant la question à ce point de vue, Rousseau avait été séduit par l'amour du paradoxe. Mais l'histoire ne lui monfrait-elle pas le siècle de Pérlclès ouvrant Tère de la décadence de la Grèce, et celui d'Auguste marquant l'apogée delà puissance romaine? En France même le règne de Louis XV n'avait-U pae succédé au siècle du grand
roi ? D'autre part, ne revenait-il pas de l'Italie, la patrie des arts, et n'y avaitil pas vu la hideuse misère ramper à la porte des plus magnifiques églises, des plus superbes palais? M'élait-il pas né à Genève, d'où le calvinisme avait banni les beaux-arts et où la mendicité était inconnue? Il s'est trompé sans aucun doute, en s'imaginant que la corruption naît de la littérature; il n'a pas réfléchi que la littérature et les arts reflètent les mœurs et ne les engendrent pas ; il a eu tort de n'examiner la question que sous une de ses faces, de n'en présenter que le côté sinistre, laissant dans l'ombre le côté lumineux et consolant; mais certainement il était de bonne foi. D'ailleurs, comme l'a fait observerun illustre écrivain, ce n'était pas la culture des lettres qu'il condamnait. « Quel homme les aima plus que celui qui, tout enfant, pleurait en lisant Plutarque; qui, dans sa Jeunesse errante et pauvre, étudiait partout,et d'un âge déjà mûr,sans soupçonner encoreson génie, s'exerçait dans les allées du Luxembourg à retenir par cœur les Eglogues de Virgile qu'il avait lues cent fois?» Ce qu'il attaqua, comme l'avaient fait avant lui Montaigne et beaucoup d'autres, c'est l'éducation molle et efféminée qu'on donnait alors dans les collèges, a M'est-il pas souverainement ridicule, dit-il quelque part, qu'on élève des garçons comme .des Jeunes demoiselles? Ah! c'est vraiment beau que de voir ces petitsmaîtres de douze ans, les mains potelées, lavoixflutée, un Joli parasol vert à la main pour les garantir du soleil à la promenade. » 11 ne demandait pas qu'on détruisit les institutions existantes, mais qu'on les réformât, et que, sans négliger la culture de l'intelligence, on tint compte du développement du corps. 11 est vrai que, par un artifice qu'imita de nos Jours un publiclste renommé, Rousseau, pour frapper l'esprit et attirer l'attention, aimait assex à mettre au frontispice de ses livres une assertion paradoxale; mais il ne manquait Jamais de corriger plus tardsa thé-
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se^ et de ia rendre soatenable en la res* treignant. C'est ce qui arriva dans ce cas. Aux attaques da roi Stanislas^ de Formey et d'autres écrivains moins con* nus, il opposa de vives et adroites répliques qui réduisirent bientôt ses adversaires au silence.
La tbcse soutenue par Rousseau était vieille^ mais son éloquence lui rendit tous les cbarmes de la nouveauté. Son /)/5cour«at un bruit immense; il prend tout par-dessus les nues^ écrivait Diderot. Chacun voulut le lire, mais on n'y vit qu'un éloquent paradoxe, personne n'y découvrit les signes précurseurs d'une révolution politique et morale, dont Rousseau devait être le plus ardent apôtre.
For Ihen he wtt tnipired,and from him cim» ÂJ from thePythian my^Uc caie of yore, Those oracles which set the world in flame, Norceased to bnm lill kingdoms were no more.
(GhildeHarold,m).
Une gracieuse pastorale, qu'il composa en peu de jours, paroles et musique. Jeta un nouvel éclat sur le nom de Rousseau . Le Devin de village obtint un succès d'enthousiasme à la cour comme à la ville, et ce succès s'est soutenu pendant soixante ans. «Sans doute, liton dans la Biogr. univ. des musiciens, la phrase y est souvent mal faite, Tharmonie laisse beaucoup à désirer, et la basse porte àfaui dans plusieurs passages ; mais un heureux instinct se manifeste dans les chants naïfs, élégants, de presque tout l'ouvrage, et ce genre de mérite est plus rare qu'on ne pense.n On a voulu disputer à Rousseau la paternité de cet ouvrage, comme celle de ses autres productions musicales, mais M. Fétis,bonJuge en lamatière, aiflrme qu'il suffltdejeierlesyeux sur le recueil de 95 romances ou autres morceaux de chant qui a été publié, après sa mort, sous ce titre : Les consolations des fnîsèresdema vie, Paris, 1781, In-foL, pour rester convaincu que les touchantes mélodies de ce recueil et les airs du Devin sont de laméme main.La première représentation de cette pastoraleeut lieu, en 1 753, sur lethéAtre de la cour
à Fontainebleau. Il n'eût tenu qu'à Rousseau d'être présenté au roi et d'en obtenir une pension; mais il refuea l'une et l'autre faveur pour ne pas dérogera ses nouveaux principes.
Au milieu de l'eflTervescence produite en lui par l'éruption de son génie, et qui dura quatre ou cinq ans, Rousseau s'était senti pris, en effet, d'un indicible enthousiasme pour la liberté, la vérité et la vertu. « Je ne vis plus, dit-ii, qu'erreur et folie dans la doctrine de nossages,qu'oppressionetmlsèredans notre ordre social. Dans l'illusion de mon sot orgueil, je me crus fait pour dissiper tous ces prestiges. Jusque-là j'avais été bon : dès lors Je devins vertueux ou du moins enivré de la vertu .n Une révolution morale, aussi remarqua* ble que la révolution intellectuelle qui s'était opérée en lui sur la route de Ylncennes, épura son cœur, anoblit son caractère et affermit ses principes. Il voulut être homme et prit dès lors pour devise Fttomtmperuferet;ero. Comprenant que pour dire au monde de dures vérités, il fallait être en dehors du monde, il renonça à la société avec d'autant moins de regret que sa timidité naturelle se plaisait dans la retraite, où son àme ennemie de toute contrainte se trouvait plus à l'aise que dans un salon. Il renonça donc, dès 1 75 1 , à une place de caissier qui lui avait été donnée par M. Francueil, receveur général des finances, et dont la responsabilité l'effrayait, s'enferma, pourainsi dire, cher lui et se mit à copier de la musique à tant la page pour vivre, comptantbien, comme il l'avoue naïvement, que ia réputation de l'écrivain doublerait le travail du copiste. Mais il ne tarda pas à sentir qu'il n'est pas toujours aussi aisé qu'on se l'imagine de vivre pauvre et indépendant. Sans parler de la polémique soulevée par son Discours et qui lui fit perdre beaucoup de teu^s pour sa copie, il se trouva entraîné par sa passion pour ia musique italienne à prendre parti dans la fameuse guerre du coin du roi et du coin de la reine, à l'occasion de laquelle il publia âne
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Lettre sur la musique française , s. 1., 1753, in-8% où^ à la suile d'un examen critique de la langue française, il osa avancer ce paradoxe hardi que les Français n'avaient pas de musique et qu'ils ne pouvaient en avoir. Ce pamphlet souleva contre lui une violente tempête et l'exposa à des attaques auxquelles il répondit par une spirituelle plaisanterie, la Lettre d'un symphoniste de l'Académie royale de musique à ses camarades de l'orchestre, sans lieu ai date,in-8». Plus tard, Rousseau changea d'opinion, après avoir entendu la musique de Gluck, et il n'hésita pas à en faire publiquement l'aveu, de même qu'il n'avait pas hésité non plus à se déclarer publiquement Tauteur de la comédie de i\rarcm(;,au moment où elle venait de tomber au Théâtre-Français, le 18 déc. 1752. Bien qu'il avouât que la chute de cette pièce, œuvre de son adolescence, était méritée, Rousseau, dans l'espoir qu'elle soutiendraitmieux la lecture, la flt imprimer, l'année suivante, avec une Préface, où il mit à découvert sesprincipesphilosophiquesun peu plus qu'il ne l'avait fait jusque-là. L'Académie de Dijon lui fournit bientôt l'occasion de les développei davantage, en ouvrant un concours sur l'origine de l'inégalité parmi les hommes.
En huit jours, Rousseau composa, au milieu du silence de la forêt de Saint- Germain, un Discours, qui était infiniment supérieur aux dissertations de ses concurrents, mais auquel l'Académie n'eut pas l'honorable courage de décerner le prix, de peur de se compromettre. L'hésitation des académiciens se conçoit; car dans ce discours, tout empreint d'une sombre énergie, Rousseau sape les fondements mêmes de la société civile. « On sent^ dit M.Yillemaiiv,rirrilalion d'un homme supérieur tenu longtemps en dehors de la société; il y a le souvenir de sa misérable jeunesse d'apprenti, de sa fuite sans asile et sans pain, de sa conversion forcée, de ses métiers de laquais, de séminariste, de pauvre intiBicleD^ de trucheman d'un moine
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quêteur, de copiste, de secrétaire et enfln de commis décaisse à Paris, sans pouvoir arriver à rien qu'à vivre à force de travail. Tant de peines et de mécomptes avaient agi sur l'âme de Rousseau, et éclataient en lui par un blâme sévère. » Par mépris pour son siècle, il frappe d'anathème la société, comme si l'homme n'était pas conduit à rétat de société par ses instincts mêmes. Par dégoût pour la corruption de ses contemporains^ il maudit la civilisation, source, selon lui, de toutes les misères humaines, et vante outre toute mesure le bonheur de l'homme naturel, sa pureté et son innocence.
Pour lui, le progrès semble consister non pas à marcher en avant^ mais à revenir en arrière, et l'idéal dp la civilisation, tel qu'il le conçoit, n'esi autre chose que l'âge d'or rêvé par les poètes. Aussi presse-t-il ses semblables avec une mâle et pathétique éloquence de quitter la route de leurs préjugés, de leurs erreurs, de leurs malheurs et de leurs crimes, pour retourner dans les forêts et y vivre libres et heureux. Malgré ces exagérations ou peut-être à cause de ces exagérations mêmes, ce Discours, où se rencontrent d'ailleurs de bonnes vérités, proclamées avec une chaleureuse conviction, eut plus de succès que la nature abstraite des matières qui y sont traitées ne lui en prometfdif. lia exercé et exerce encore une Influence très-grande. Les plus hardis niveleurs y ont trouvé des axiomes tout formulés, et les radicaux de l'Europe, comme de l'Amérique, des arguments plus ou moins spécieux pour attirer à eux les prolétaires. Mais, quelque ennemi qu'il fût du despotisme, quelque éloquemment qu'il flétrit et la servilité de ceux qui le soutiennent et l'abjection de ceux qui le soufiTrcnt, Rousseau était trop ami de la justice, trop opposé à toute espèce de violence, pour approuver les conséquences qu'on a tirées plus tard de ses principes égalitaircs ; il aurait, sans aucun doute, désavoué ses prétendus disciples, car bien avant qu'on en abusât, il avait
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rétracté qaelques-anes de seâ assertions les plus étranges^ en reconnaissant que revenir à l'état de nature est mpossible^ Thumanité ne rétrogradant pas; que détruire les institutions existantes sans extirper les vices ne ferait que substituer le brigandage à la corruption; que la propriété est inhérente à la société^ et que tout ce qu'une sage politique peut faire^ c'est d'atténuer un mal qui ne saurait être guéri.
Cependant plus la réputation de Rousseau grandissait^ moins il jouissait de son indépendance. « L'état que j'avais pris^ dit-il, excitait la curiosité : l'on voulait connaître cet homme bizarre^ qui ne recherchait personne^ et ne se souciait de rien que de vivre libre et heureux à sa manière: c'en était
assez pour qu'il ne le pût point. Ma chambre ne désemplissait pas de gens qui^ sous divers prétextes, venaient s'emparer de mon temps. » Pour échapper à ces visiteurs importuns, et peutêtre aussi aux injures, aux menaces qui continuaient àpleuvoir sur lui depuis la publication de sa Lettre sur la musique française, il résolut de fuir Paris et saisit avec empressement une occasion pour retourner à Genève oîi il fut reçu avec enthousiasme. Cet accueil réveilla son zèle patriotique ; non-seulement il témoigna sa reconnaissance à ses concitoyens en leur dédiant son Discours sur l'inégalité, mais il demanda à rentrer dans ses droits de citoyen, dont il était déchu par son abjuration^ et il y fut rétabli après s'être toutefois réconcilié avec l'Église protestante, le 1er août 1754, démarche à laquelle il se soumit d'aatant plus facilement qu'il tenait pour chose indifférente la forme du culte religieux. Décidé à s'établir dans sa ville natale, où on lui offrait une place de bibliothécaire aux appointements de l,200 francs, il revint à Paris pour mettre ordre à ses affaires; mais des scrupules fort honorables, joints à une espèce de crainte du voisinage de Voltaire, retardèrent son départ, et enfm, à force de délicar |69 prévenances^ M«» d'Epinay réussit
à le retenir. L'amitié ingénieuse de cette dame lui prépara, à son insu, mie retraite champêtre telle qu'il la désirait. Il alla s'y installer, le 9 avril 1 756, bien résolu à se séquestrer da monde.
Rousseau se flattait de trouver la paix et le bonheur à THermitage. Vain espoir! Il y mena sa Thérèse, qui, malgré son esprit étonnamment étroit et borné, avait su prendre sur lui un grand ascendant, et qui, connaissant fort bien sa susceptibilité maladive, usa, pour affermir son empire et éloigner de lui ses amis, des manœuvres les plus'artiflcieuses. C'est ainsi que se développa rapidement chez Rousseau cette méfiance, triste partage des organisations nerveuses, qui finit par dégénérer en une véritable monomanie et empoisonna le reste de sa vie.
Admirateur enthousiaste des beautés de la nature, Rousseau fut, pendant quelques jours, en proie à un délire champêtre; mais des tracas domestiques ne tardèrent pas à lui arracher ce cri de désappointement : Ah ! ce ne sont pas encore ici les Charmettes !
Pour échapper à la triste réalité, il se jeta dans le pays des chimères, dans de fantasques amours. « Oubliant, ditil, tout à fait la race humaine, je me fis des sociétés de créatures parfaites, aussi célestes par leurs vertus que par leur beauté; d'amis sûrs, tendres, fidèles, tels que je n'en trouvai jamais ici-bas; je pris un tel goût à planer ainsi dans rempyrée,au milieu des objets charmants dont je m'étais entouré, que j'y passais des heures, des jours sanscompter. » Mais cette ivresse sans objet ne pouvait durer longtemps. Au bout de quelques mois, les rêveries erotiques du poète revêtirent une forme, et Jean-Jacques s'éprit d'une violente passion pour Mi°« la comtesse d'Houdetot, la maltresse de son ami Saint-Lambert. M"» d'Epinay, s'il faut en croire Rousseau, se montra blessée; son amitié se refroidit, et les commérages de Thérèse firent succéder l'aigreur au refroidisseoient. Ce (ut dans
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ces circonstances qne Grimm enU'idée de donner Rousseaa pour chaperon à cette dame, qui était^ dit-on, enceinte de son fait, et voulait aller faire ses couches à Genève, aûn de cacher sa grossesse à son mari. Nous croirions plutôt que ce voyage avait pour cause uu mal d'une autre nature. Quoi qu'il en soit, Rousseau trouva la proposition étrange, et refusa de se prêter au rôle de sigisbée. Grimm feignit de s'indigner et fit partager son mécontentement à sa maîtresse, qui signifia durement à son ancien ami qu'il devait quitter l'Hermitage. Bien que malade, Jean-Jacques se bâta d'en sortir, le 15 décembre 1757, et se retira à MonU Louis, ou il demeura Jusqu'au mois de mai ou dejuin 1 759, que les attentions, les prévenances, les caresses du maréchal de Luxembourg réussirent enfin à vaincre sa sauvagerie et le décidèrent à accepter, dans le petit château deHonlmorency, un logement qu'il occupa dès lors alternativement avec Mont-Louis.
On l'a dit avant nous, le monde aiguise Tesprit, la solitude retrempe le génie et l'inspire. Jamais Rousseaa n'enfanta de plus admirables chefsd'œuvre que pendant les six années qu'il passa dans le délicieux voisinage de la forêt de Montmorency. 11 venait de s'installer à l'Hermitage, lorsqu'il écrivit sa Lettre sur la Providence, oh il prit avec force contre Voltaire la défense de la sagesse divine dans le gouvernement de l'univers, et où l'on trouve les brillantes qualités qui distinguent tous ses écrits, sa vigueur de raisonnement, sa brûlante éloquence, son inimitable style, a Frappé, dit-il, de voir ce pauvre homme, accablé pour ainsi dire de prospérités et de gloire, déclamer toutefois amèrement contre les misères de cette vie et trouver toujours que tout était mal, je formai l'insensé projet de le faire entrer en lui-même, et de lui prouver que tout était bien.» Quelque temps après, Rousseau mit ao jour la Lettre à M. d'Alemhert sw wnarUcie Genève dans le Vll^ vol, de
l'Encyclopédie, Amst., 1758, in-8», qui fut comme un gage de défi jeté aux Encyclopédisles ou plutôt à ces doctrines épicuriennes et matérialistes qu'ils prônaient, et dont il fut sans contredit le plus habile et le plus véhément adversaire dans son siècle. C'est encore à l'Hermitage qu'il commença sa xVouvelleHéloïse, roman tel qu'il n'en avait point encore paru, moins admirable comme œuvre d'invention que comme modèle d'éloquence passionnée. Son but ne fut point de retracer un drame saisissant ni de créer des situations intéressantes ; il voulut seulement peindre les mouvements de l'âme agitée par les passions, et qui jamais y a mieux réussi? Quelle richesse d'idées !
Quelle suavité d'imagination ! Quelle chaleur d'âme ! Quelle fraîcheur de coloris ! Quelle merveilleuse connaissance des mystères du cœur humain et surtout du cœur de la femme ! Avec quelle profondeur d'analyse il décrit les agitations, les luttes, les combats d'une jeune fille tendre, pieuse, honnête, qui, séduite un instant par les dehors delà sagesse et de la vertu, succombe, mais se relève et retrouve, étant femme, des forces pour redevenir vertueuse. Cette réhabilitation du mariage en face des mœurs du jour était assurément un acte de courage et compensait, jusqu'à un certain point, le mal qui pouvait naître de l'intérêt sympathique répandoi à pleines mains sur les amours de Julie et de Saint-Preux. Ce fut moins pour rompre une inévitable monotonie que pour donner une leçon Indirecte aux prêtres et aux philosophes, qu'il traça le caractère de Wolmar; sou but était d'apprendre à ceux-ci qu'on peut croire en Dieu sans être hypocrite, à ceux-là qu'on peut être incrédule sans être un coquin.
La Nouvelle Héloïsc eut un succès inouï. On louait l'ouvrage à tant par jour ou par heure. Quand il parut, on exigeait douze sous par volume, en n'accordant que 60 minutes pour le lire. Rousseau le fit suivre d'un Extrait du projet de paix perpétuelle de
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M. Vabhé de Sain t-Pierr e,\iû%i . ^ 1 7 G 1 , in-i2^qu'ila\aitenlrcpns à la demande du comte de Sainl-Picrre, neveu de Tabbé, et Tannée suivante, de son Contrat social ou Principes du droit poli tique, kmst., 1 762, in- 1 2, ouvrage qui, h cause des bonnes vérités qu'il contient, mêlées, il est vrai, àua grand nombre d'erreurs, a exercé une plus heureuse influence que pas un autre écrit philosophique. « La division en courts chapitres, dit M. Villcmain, le style Impérieux cf précis, les axiomes trauchants, le mélange de dialectique et d'humeur, d'abstractions et de saillies amères firent beaucoup lire le Contrat social. 0 II devint, pour ainsi dire, le catéchisme de laRévoIution, qui voulut appliquer à la France les spéculations du philosophe, sans tenir compte âe ses mœurs, de ses préjugés, de ses traditions, et sans se souvenir de cette déclaration du Maître que payer la liberté au prix d'une goutte de sang serait Tacheter trop cher.
Voici, en peu de mots, les principes professés par Rousseau dans ce livre célèbre : L'homme est né libre ; aucun homme n'a une aulorilc naturelle sur son semblable; la force ne produit aucun droit; donc toute autorité légitime repose sur une convention ou un contrat. Ce contrat a pour objet de fonder une association qui protège de toute la force commune la personne et les biens de chaque associé, et par laquelle chacun s'unissant à tous n'obéisse pourtant qu'à lui-même et reste aussi libre qu'auparavant, puisqu'il ne se soumet qu'à la volonté générale. Ce contrat est-il violé, chacun reprend sa liberté naturelle.
La souveraineté réside dans le corps politique constitué par Tacte d'association 3t qui prend le nom d'Etat ou de souverain, selon qu'il est passif ou actif; elle est inaliénable, indivisible, infaillible, absolue.
La volonté générale se manifeste par la loi, qui est ainsi une déclaration publique et solennelle de la volonté générale sur un objet d'intérêt commun ;
elle cesserait d'être loi si elle avait en vue un objet particulier et individuel, et serait simplement un décret ou un acte de magistrature. C'est au peuple seul qu'il appartient de faire les lois; toutefois, comme le peuple, quoiqu'il veuille toujours le bien, ne le voit pas toujours, il faut le lui faire voir; de là la nécessité d'un législateur, mais ce législateur ne doit avoir aucun droit législatif, et ses actes n'ont force de lois qu'après avoir été sanctionnés par les sufTrages libres du peuple. Les lois sont de trois sortes : politiques ou réglant le rapport du souverain à l'Etat ; civiles ou réglant le rapport des membres de l'association entre eux ; criminelles ou établissant la relation de la désobéissance à la peine. Ce sont les lois politiques qui constituent la forme du gouvernement ou le pouvoir chargé d'exécuter la loi, c'est-à-dire de l'appliquer à des objets particuliers et individuels. Le gouvernement n'est que le ministre du souverain ; il est établi pour exécuter la loi et rien que la loi. Il doit être d'autant plus fort que le peuple est plus nombreux, et comme il est d'autant plus fort qu'il est plus concentré, il en résulte que la monarchie convient aux Etats grands et opulents, l'aristocratie aux Etats médiocres en richesses et en étendue, la démocratie aux Etals petits et pauvres. Au reste, chacune de ces trois formes de gouvernement a ses avantages et ses Inconvénients. La démocratie conviendrait à un peuple de dieux; pour des hommes, le gouvernement royal serait le meilleur, s'il était toujours ce qu'il doit être. A tout prendre, le gouvernement aristocratique mérite la préférence. Le signe le plus certain d'un bon gouvernement, c'est l'accroissement de la population. Le symptôme le plus sûr de sa décadence, c'est lorsqu'il se resserre, c'est-à-dire quand il passe des mains d'un plus grand nombre entre celles d'un nombre moindre. Si le gouvernement en vient jusqu'à usurper le pouvoir souverain, ce qui arrive toujours à la longue, parce que la souveraineté tend toujours au re-
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lÂcbemenl et le gonvernemenl (oojoura à se renforcer^ TElat se dissoat^ le pacte social est rompu et les citoyens rentrent dans leur liberté naturelle.
Poor prévenir lusurpation, à laquelle tend tout gouvernement^ il faut que le peuple souverain se montre fréquemment; qu'il ait de fréquentes assemblées à époques fixes ; que personne ne puisse ni les abolir ni les proroger. Tant que durent ces assemblées, toute juridiction du gouvernement cesse ; aussi les gouvernements les ont-ils toujours redoutées et ont-ils tout mis en œuvre pour en dégoûter les citoyens et les amener à préférer leur repos à la liberté.
Tels sont en résumé les principes proclamés par Rousseau, qui termine son livre par des recbercbes sur la manière dont la religion peut et doit entrer comme partie constitutive dans le corps politique (1). Son système n'est, au fond, que celui de Hobbes, mais renversé, en ce sens qu'il tend à substituer au despotisme d'un seul le despotisme plus redoutable encore de la multitude. N'y a-t-il pas lieu de s'étonner que Rousseau, le défenseur le plus énergique des droits de la liberté, se soit laissé entraîner par son adm i ration pour les républiques de Tantiquité jusqu'à sacrifier complètement l'individu à l'Etat, sans s'arrêter même devant l' inviolable asile de la conscience? Dans
(1) C'est dans cechap. qu'on lilcel étonnant para(fraphe : « 11 y a une professioi} de foi parement ctTile dont il appartient au souverain de fixer les articles, non pas précisément comme dogmes de religion, mais comme sentiments de sociabilité, sans lesquels il est impossible d'être bon citoyen ni sujet fidèle. Sans pouToir obliger personne à les croire, il peut bannir de l'Ëiat quiconque ne les croit pas ; il peut le bannir, non comme impie, mais comme insociable, comme incapable d'aimer sincèrement les lois, la justice, et d'Immoler au besoin sa "vie à son deToir. Que si quelqu'un, après a^oir reconnu publiquement ces mentes dogmes, se conduit comme ne les croyant pas, qu'il soit puni de mort ; il a commis le plus grand des crimes, il a menti devant les lois. » Hâtonsnous d'ajouter que Rousseau réduit à quatre les dogmes de la religion clTile : £iislence de Dieu, Tîe à venir, rémunération future et sainteté des lois, et qu'il veut qu'ils soient énoncés sans eillleationi, sans commentaires.
leurs traités de politique, les anciens philosophes avaient aussi immolé l'indépendance du citoyen à l'omnipotence deTËlat; mais ils avaient au moins placé au-dessus de la souveraineté du peuple la souveraineté de la justice, et ils s'étaient bien gardés de proclamer, comme Rousseau, l'infaillibilité de la multitude (1).
L'erreur du pliilosophemoderne vint de ce qu'il partit, non du principe de la perfectibilité du genre humain, qui l'aurait conduità un résultat tout autre, mais du principe complètement faui que les hommes naissent essentiellement bons, ou en d'antres termes, que l'instinctconduitspontanémentaubien.
C'est sur le même principe de la bonté originelle de l'homme, qu'il s'est appuyé, comme moraliste et comme pédagogue, dans son Emile ou de VEdu-cation y Amst. , 1 7 6 2, 4 vol . ln-1 2, celui de tous ses ouvrages qui lui donne le plus de droits au titre de bienfaiteur de Thumanité, et celui où il expose de la manière la plus suivie ses principes philosophiques. S'il ne s'est pas placé, comme philosophe, au rang des métaphysiciens,ilmériteaumoins une place parmi les moralistes; car qui a jamais prêché une morale plus élevée et plus pure dans un langage plus séduisant?
a Rappeler la conscience humaine au sentiment du bien et du mal obscurci par le sophisme, ranimer dans une civilisation corrompue le sentiment de la nature, raviver dans un monde d'inégalités factices et au sein d'un profond égoïsme le sentiment de la pitié pour ceux qui soufrrent,réveiller lesentiment religieux engourdi et desséché, réveiller dans le cœur des femmes le sentiment maternel ; en un mot, plaider éloquemment et avec succès la cause du sentiment à tous les points de vue, tel a été, dit M. Raudrillart(Dict. des sciences philosoph.), le rôle de Rousseau
(1) Plus tard, dans ses Lettres écrites de la montagne, Rousseau restreignit sa thèse, selon son habitude : «Il n*estpas plus permis, dit-il, d'enfreindre les loii naturelles par le contrat social, qu'il n'est permis d'enfreindre les loix poeitivei par les eonlrati partienliers. t
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comme moraliste.ii Jean-Jacques appartenait, en effet, à celle école nombreuse de philosophes qui élèvent le sentiment au rang de législateur de la volonté. Il est incontestable que le sentiment, esthétique^ moral ou religieux, peut porter à la vertu et produire un noble enthousiasme pour les actions grandes et généreuses; mais il est dangereux de le constituer juge suprême du devoir^ parce qu'il dépend beaucoup des circonstances extérieures, de l'expérience individuelle, et qu'il est par conséquent incertain et arbitraire. Il ne peut servir de règle de conduite que sous la direction souveraine de la raison. En donnant pour base à la morale le sentiment, Rousseau s'exposait donc à s'égarer^ et il s'est égaré quelquefois; mais on peut lui pardonner bien des erreurs en faveur de l'hommage éclatant qu'il rendit, avec le ton d'une conviction sin« cère, à la morale chrétienne, la plus sublime de toutes les morales, et de la \igueur avec laquelle il prit la défense du spiritualisme contre les doctrines matérialistes de son temps. Sa Profession de foi du Vicaire savoyard est peutêtre le plus admirable morceau qu'il a Jamais écrit, et son Emile est certainement le monument le plus pur de la philosophie du xviiiesiècle. «C'est surtout dans l'Emile, dit La Harpe, que Jean- Jacques a mis le plus de véritable éloquence et de bonne philosophie. Ce n'est pas que son système d'éducation soit praticable en tout ; mais, dans les diverses situations où il place Emile, depuis l'enfance jusqu'à la maturité, il donne d'excellentes leçons, et partout la morale est en action, et animée de l'intérêt le plus touchant. Son style n'est nulle part plus beau que dans Emile.
La vraie philosophie l'enflammait de l'amour du genre humain, lorsqu'il composa cechef-d'œuvre.»Â ce témoignage d'un écrivain qui ne l'aimait guère, joignons celui d'un philosophe qui ne peut être compté parmi ses dévots : « La Profession df* foi du Vicaire savoyard, dit M. Cousin dans ses Fragments et souvenirs^ est sans contredit
le meilleur écrit de Rousseau; c'est même le seul qu'une saine philosophie puisse avouer tout entier... Nulle part son talent n'a trouvé, avec une matière plus illustre, une perfection plus achevée. C'est ici le triomphe de cette parole enflammée et savante, et de cette forte dialectique, trop souvent ailleurs au service du paradoxe, cette fois au service de la vérité, du bon sens et de la vertu. Le vicaire savoyard, c'est Rousseau lui-même avec tout ce qui le fait grand et presque seul dans son siècle : le goût du beau et du bien poussé jusqu'à la passion; l'enthousiasme de l'honnête dans une société corrompue; une logique austère parmi des raisonneurs efféminés; une imagination tendre, profonde, mélancolique, à côté de froids beaux-esprits ou de violents déclamateups. Lasainteté de la cause pour laquelle il combat a épuré son éloquence . . . Son style a emprunté aux immortelles pensées qu'il exprime leur sérénité majestueuse. El en écoutant le philosophe du xviu» siècle, parlant ainsi de l'àme, de la liberté, de la vertu, de Dieu, en face des Alpes, au lever du soleil, on croirait entendre Socrate^ s'entretenant avec ses amis des mêmes objets dans le charmant et sublime langage de Platon, aux bords de l'Il issus ou sur la route d'Eleusis, si dans la réfutation des mêmes sophismes, dans la défense des mômes vérités, dans cet admirable concert de deux beaux génies consacrés à la même cause, ici presque loujovirs un art un peu trop marqué, qui décèle une main moderne^ et de loin en loin je ne sais quel accent triste et passionné, ne nous rappelaient à Paris, au milieu d'une vieille société prêle à se dissoudre, et à la veille de la Révolution française. » Et cependant c'est cette même Profession de foi qui a soulevé contre lui les plus violentes colères, qui l'a exposé aux persécutions les plus acharnées ! Catholiques et Protestants s'unirent pour lancer l'anathème contre le philosophe qui osait mettre en doute l'authenticité des Evangiles^ et remplacer par un scepticisme
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soumis la foi absolue aux Ecritures. «Point de sarcasmes pourtant dans l'Emile (i), point de grossières attaques^ point d'inconvenantes plaisanteries^ point d'outrages aux convictions chrétiennes^ comme l'a fort bien fait observer lord Brougbam^ dans son Voltaire et Rousseau ; les armes qu'il emploie sont le raisonnementjle sentiment plutôt que le ridicule^ de sorte qu'il est impossible au lecteur impartial d'en vouloir à l'auteur de ce livre : on peut le plaindre^ mais jamais lui en vouloir ; et l'impression qui nous reste k l'esprit est celle que doit naturellement inspirer l'œuvre d'un homme qui s'épuise à chercher la foi sans réussir à la trouver. » Mais, avant déparier des suites fatales que la publication de l'Emile eut pour Rousseau , disons un mot de ce qu'on a appelé à tort son système d'éducation.
Partant du principe que l'enfant naît bon et qu'il ne se corrompt que par son contact avec la société^ Rousseau prétend que le premier devoir du pédagogue est de soustraire son élève aux influences du dehors, de veiller attentivement à ce que rien ne vienne contrarier son développement physique et intellectuel ; et le second^ de ne point lui donner de préceptes , mais de les lui faire trouver. Convaincu, en outre, par tout ce qui se passait sous ses yeux, «que l'on approchait du siècle des révolutions»^ il recommande, pour mettre l'enfant en état de traverser la crise qu'il prévoyait, d'en faire un homme qui sache braver la fortune en ne comptant que sur lui-même, et, dans ce but, il veut qu'on lui fasse apprendre un métier, « de toutes les conditions la plus indépendante étant celle de l'ar-
(1) Ni dftns aocan de ses aatrei écrits, peot- OQ ajoater, eiceplé les Lettres de la montagne, où iltoume en ridicule les miracles. Toute sa rie, Roassean professa le plus profond respect pour la morale chrétienne; mais le christianisme dogmatique ou theologiqne lui éuil antipathique • par la multitude et l'obscurité de ses dogmes.» Il l'attaqua souvent comme intolérant, persécuteur, et comme trop fatorable k la tyrannie par tes préceptes d'obéissance passive ei de dèt*> ehtmentda monde.
tisan y> . La Révolution vint, peu d'années après, donner raison au prophète etprouvercombien était sage cette dernière recommandatipn. Quant à l'éducation n^yafit;e qu'il conseille, elle pea^ être* excellente dans la première enfance, mais il est douteux qu'elle réussisse dans un âge plus avancé. Toutesi les expériences qu'on en a faites Jusqu'ici ont échoué, s'écrient triomphar lement ses adversaires ; mais , on ne devrait pas l'oublier, il n'avait point du tout rintention de donner un système d'éducation pratique : il l'a déclaré lui-même assez hautement et h plusieurs reprises; il voulait seulemeni ramener les instituteurs de la jeunesse à des idées plus justes , les rappeler aux lois de la nature. Â cet égard, il a rendu des services incontestables ; il a opéré une véritable et salutaire révolution dans l'éducation de l'enfance, et même dans les méthodes d'enseignement. On peut donc dire que son espoir n'a pas été trompé, et que, par le bien qu'il a produit, TÊmile a racheté en partie la plus grande faute de Rousseau.
L'apparition presque simultanée da Contrat social et de l'Emile souleva contre Rousseau une tempête terrible.
Trente écrivains plus ou moins connus entreprirent à la fols de le réfuter.
L'archevêque de Paris, dans un mandement fort remarquable, publié le 20 août 1762, condamna l'Emile comme un livre anti-chrétien. L'assemblée générale du clergé marcha sur les traces du prélat. LaSorbonney découvrit 58 hérésies, qu'elle anathématisa pour la première fois en français, mais dans un français aussi barbare que le latin dont elle s'était servi jusque-là pour ses censures. Le pape Clément Xlll félicita la docte Faculté et fulmina de son côté contre TËmile. Enfin, sur le pitoyable réquisitoire de Joly de Fleury, le parlement de Paris avait déjà décrète contre l'auteur et fait brûler publiquement sonlivre par la main du bourreau, le 1 Ijuin 1 762.11 est certainqu'en poursuivant le livre de Rousseau, le parle-
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ment^ qui instruisait alors le procès des Jésaites , voulut donner au clergé des gages de son orthodoxie ; mais il est probable qu'il se souciait assez peu de mettre en jugement un homme que le prince de Gonti protégeait^ dont le duc de Luxembourg se disait Tami^ et qui n'avait d'ailleurs pris aucune part directe à la réimpression de son livre en France^ malgré les encouragements de Maleshcrbes, le directeur de la librairie. Ce qui est certain^ c'est que Rousseau eut le temps de s'échapper.
IlpartitdeMontmorency,le9juin i 762^ traversa Paris en plein jour sans être arrêté, et prit tranquillement la roule de la Suisse dans Tlntention de demander un asile à sa ville natale ; mais il apprit en chemin que le Conseil^ pour faire sacour au gouvernement français, et malgré la vive opposition du syndic Jalabert et du colonel Gh. Pictet^ l'avait décrété de prise de corps ; qu'il avait condamné son livre au feu, sur le réquisitoire du procureur général J. 'Robert fronc/un, qui, dit-on, n'avait pas même pris la peine de le lire, et que la sentence avait été exécutée le 19 juin. Rousseau s'arrêta donc à Yverdon, d'où le sénat de Berne le fit expulser , peu de jours après. Il se retira alors à Motiers-Travers , dans la principauté do Neuchâtel , dont lord Keith était gouverneur. Ce digne seigneur accueillit le proscrit comme un fils; il lui fit donner, le 16 avril 1763, des lettres dénaturante^ et, à sa recommandation, Frédéric-lc-Graud prit le fugitif sous sa protection spéciale, seul bienfait que Rousseau voulut accepter d'un prince dont il condamnait rambilieuse politique.
Pendant les dernières années de son séjour en France, Rousseau s'était brouillé avec presque tous ses anciens amis, même avec Diderot, à qui il n'avait , à vrai dire , à reprocher qu'une indiscrétion. A ce sujet, on l'a accusé de méchanceté, d'ingratitude, a Mais, dit M. Villemain, aujourd'hui que tant de correspondances ont été publiées et qu'on peut lire des Icllres qui sont des
confessions involontaires de chaque jour, il faut avouer que les amis de Rousseau, Diderot, Grimm, d'Holbach, étaient souvent fort durs et fort tracassiers avec lui ; que leur espionnage iyrannique méritait sa défiance ; que, sans être jaloux de son génie peut-être, ils voulaient l'approprier tout entier à leurs opinions, l'employer à leur guise, et ne purent lui pardonner son indépendance envers eux , qui doubla sa force contre tous, n Quel effet, nous le demandons, d'aussi étranges procédés ne devaient-ils pas produire smun homme passionnément amoureux de son indépendance , dont le caraotèreexpansif abhorrait le mystère, dont l'imagination ardente et sombre quelquefois travaillait dans les ténèbres à se forger des fantômes; sur un homme doué d'une sensibilité exquise, mais exigeante et ombrageuse, rendu misanthrope parle spectacle des vices et des misères humaines autant que par ses propres malheurs, par les cruelles souffrances d'une dysurie qui le tourmentait alors sans relâche; sur on homme enfin qui avait conscience de sa supériorité ou, si l'on veut, l'orgueil de son génie ?
Une fois rendukia paix deschamps, loin de toutes les tracasseries d'une amitié despotique, et libre de suivre sans contrainte ses goûts, Rousseau rentra dans son véritable caractère et redevint le plus simple, le plus doux des hommes. Tout^ntier à sa passion pour la botanique, il semblait avoir renoncé à écrire ; mais les clameurs du fanatisme, en le poursuivant jusque dans sa retraite, le forcèrent à descendre de nouveau dans la lice. Sa lettre à Christophe de Beaumont, archevé^ que de Paris, 1 763, in-S», qu'un heureux mélange de raisonnements vifs et serrés, de récriminations altières, de plaisanteries mordantes,d'aposlropbes pathétiques, place, au jugement de M. Villemain, parmi les chefs-d'œuvre de polémique, prouve que son génie n'avait rien perdu de sa puissance, comme le Lévite d'Ephraim, composé pen-
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dant sa fuite et public vers le même temps ^ montre qu'il avait conservé toute sa fraîcheur. Quant à l'arrêt du conseil de Genève, il n'y répondit que par un acte de légitime fierté : il abdiqua solennellement, le 12 mai 1763^ son droit de bourgeoisie et de cité, ce qui ne l'empécba pas de continuer à donner à sa patrie, notamment dans les troubles de 1 767, les marques les plus touchantes de son amour (l).
La démarche de Rousseau réveilla ses parents et ses amis. Après un trop long silence, quarante bourgeois. Delue à leur tète, présentèrent au premier syndic, le 18 juin 1763, une requête ferme et digne non-seulement contre Tarrét tout à fait illégal qui avait frappé Jean-Jacques et contre le procès non moins contraire aux lois qui avait été intenté à Pictet, requête qu'ils renouvelèrent le 8 août, en appelant de ces procédures au Conseil général. Le Petit-Conseil répondit sèchement qu'il n'avait point à rendre compte de ses délibérations, et le procureur-général Tronchin se constitua le défenseur de ses prétentions tyranniques dans :js Lettres écrites de la campagne, auxquelles Rousseau se chargea de répondre, à la prière de ses anciens concitoyens. Il le ût dans ses Lettres écrites de la montagne, Kmsi,^ 1764, 2 part, ln-12. La dernière de ces lettres, au nombre de neuf, estseule consacrée à Texamen de l'ouvrage de Tronchin. Dans la peetla 6% l'auteur discute les motifs de sa condamnation. Dans la 2', la 4« et la 5', il prouve que la procédure intentée contre lui viole la loi. Dans la 7« et la 8«, il critique le gouvernement de Genève. La S» enfin n'est qu'une discussion critique de la doctrine des miracles. L'illustre écrivain, à qui nous avons déjà fait plusieurs emprunts, a porté ce jugement sur ce livre célèbre : « Jamais le prestige de la dia-
(1) Il enToya à Genète S50 fr., c'est-à-dire plus du quart do son modique retenD, pour venir an secours des pantres, et travailia de tont •on pentoir à calmer les espriu.
lectique, l'illusion de la parole ne furent poussés plus loin. La peinture da théisme évangélique de Rousseau, de sa foi chrétienne à la façon de saint Jacques, comme il dit, est une des choses les plus éloquentes qu'on puisse lire, et à cété de cette imagination et de ce pathétique, vous avez la controverse la plus serrée, la plus pressante sur la procédure et les droits du conseil de Genève. »
Les Lettres de la montagne déchaînèrent contre Rousseau non-seulement rarislocratic, mais le clergé genevois.
Que laristocratie i-esoit irriléecontre un publicistc qui attaquait sans ménagement ses prétentions, en soutenant que les gouvernements sont faits pour les peuples et non les peuples pour les gouvernements ; que les emplois publicsdoivent être donnés,non àla naissance et à la richesse, mais à la vertu et au mérite ; que les impôts doivent être répartis proportionnellement à la fortune, on le comprend ; mais ce qu'on comprend moins, c'est que le clergé protestant ait oublié que Rousseau n'avait fait qu'user de son droit, en se livrant à la liberté d'examen, une des bases et la plus solidedu protestantisme, et l'on a encore plus de peine à concevoir qu'il ait pu honnir comme un audacieux pour qui rien n'était sacré, un écrivain qui avait toujours été l'organe de la morale la plus pure^ par cela seul qu'il trouvait une preuve plus convaincante delà mission divine du Christ dans l'excellence de sa doctrine que dans des phénomènes regardés comme surnaturels sur l'attestation de gens ignorants. 11 est vrai que plus tard les idées des ministres de Genève se modifièrent et qu'ils s'aperçurent, comme l'écrivait Roustan, uu d'entre eux, qu'il existe un abîme centre l'ami de Voltaire qui sourit et raille en répétant que la conduite de J.-Ch.
est digne d'un échappé de Bedlam, et le disciple de Rousseau qui, sans admettre les miracles, incline son frout et vénère celui qui vécut et mourut comme un dieu; » mais il n'était plus
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temps de réparer le mal causé par lear intoléraDce (l). Au signal parti de Genève^ le pasteur de Motiers-Travers, Montmolin, qai,le29aoûti762, c'est-à-dire même après la condamnation de TEmile, n'avait pas hésité à admettre Rousseau à la Cène, fit brusquement volte-face et s'unit à ses ennemis les plus emportés. De son côté^ la vénérable classe des pasteurs de NeucbÂtcl cita, le 18 mars 17B5, sous peine d'excommunication, Jean-Jacques à comparaître devant elle pour rendre compte de sa foi; mais le gouvernement refréna son zèle en prenant Rousseau sous sa protection (2). Montmolin toutefois ne se tint pas pour battu; il se tourna du côté du peuple qu'il anima le plus qu'il put contre l'ennemi des miracles. Accablé de lettres injurieuses ou menaçantes, de réprimandes acerbes, de conseils Importuns, tourmenté dans ses promenades par les polissons du village , hué, quand 11 sortait, par la canaille, avec qui il partageait son pain, persécuté Jusque dans son domicile, à l'instigation de Thérèse, qui se déplaisait à la campagne et voulait le forcer à quitter Motiers-Travers, Rousseau prit enûn le parti de s'éloigner. Remerciant la commune de Gouvet qui Tavait nommé bourgeoisie l«'janv.,etquirinvitail à venir occuper une maison préparée exprès pour lui, il alla chercher un asile dans Id petite lie de Sainl-Pierre, au milieu du lac de Bienne, dont il nous a laissé une délicieuse peinture. Mais le sénat de Berne ne voulut pas l'y souffrir. Forcé de partir au cœur de l'hiver^ Rousseau prit la roule de Slras-
(i) Dani gonRonsseaa et lesGéneTois (Gen., 11158, in-19), M. Gaberel, ancien pastear, prend naUirelleiiMat la défense dn clergé gèneTois.Noos reconnftltroiit sans peine qn'il se montra moins fanatique qne celai de Nench&tel, mais poartrou- Ter sa conduite • charitable, • il faudrait oublier qtt*à Tapparition de la Nouvelle Helolse, le contlsteire provoqua des poursuites contre ce roman eélèbre, et que s'il ne fut pas poursuivi, c'est que le Conseil cnit devoir suspendre son iugement.
(s) Dans le même temps, le parlement de Paris gcMiMni il (ta le lineda Rovtteai far arrèi éai9nan.
bourg avec Tintention de se retirer à Berlin. Une lettre de David Hume, lui promettant une retraite paisible en Angleterre, jointe aux conseils de lord Keith et de Mb>« de Boufllers, le décida à renoncer à son projet pour suivre Thistorien anglais dans sa pairie.
Il quitta donc, le 9 déc. 1765, Strasbourg, où il avait été traité par le maréchal de Contades avec toutes sortes d'égards et par le clergé catholique avec une bienveillance qui rendait plus choquante la conduite du clergé protestant, traversa la France sans être inquiété, s'embarqua avec Hume dans les premiers jours de janv. 1766, et fut reçu à Londres avec un enthousiasme indicible. Quelque temps après, il alla se fixer à Wootton dans le comté de Derby. Jusque-là tout allait bien ; mais la bonne harmonie ne pouvait durer entre deux hommes d'humeur et de principes aussi dilTcrents que Rousseau et Hume. Les injures furent réciproques. Rousseau eut sans doute tort et grand tort de s'irriter des bons offices de Hume; mais il a pour excuse sa déplorable manie que les persécutions des ministres protestants et le climat humide de l'Angleterre avait aggravée à un degré incroyable. Hume, de son côté^ aurait dû se montrer moins susceptible à l'égard d'un fou de génie qui lui avait confié sa destinée; il se h tMa beaucoup trop de se plaindre de lui dans les termes les plus outrageants, en prenant les ennemis mêmes de son hôte pour confidents.
On sait que le malheureux Rousseau s'était imaginé qu'il était l'objet d'un noir complot tramé par Grimm, dans lequel trempaient Voltaire, Tronchiriy le duc de Ghoiseul. Une plaisanterie assez spirituelle de Walpole et quelques tracasseries sans grande importance, qu'il eût été facile d'éclaircir, comme la rupture du cachet de ses lettres à Wootton, lui persuadèrent que Hume s'était fait l'instrument de cette conjuration imaginaire. Dans cette conviction, il refusa unepensionde cent liv. st. que le ministre anglais
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lord Conway lai avait obtenue do roi, à la recommandation de Hume^ et adressa à ce dernier un étrange factum où le trouble de sa raison perce à chaque page; puis, saisi d'un véritable accès de folie, il s'enfuit de Woollon, le l«' mai 1767, erra quelques jours sur les grands chemins et arriva enfln à Douvres, où il se mit à haranguer en français la foule ébahie. Tout surpris de pouvoir s'embarquer sans obstacle, il arriva un peu plus calme en France, le 21 mai 1767. Apres s'èlrc arrêté quelque temps à Fleury, chez le père de Mirabeau, il accepta rhospilalitc du prince de Conti dans le château deTrye, d'où, au bout d'un an environ, il partit, sous le nom de Renou, pour Lyon etleDauphinê. C'est pendant un séjour qu'il ûtà Bourgoin qu'il se décida à prendre Thérèse Levasseurpour épouse «dans toute la simplicité, mais aussi dans toute la vérité de la nature. » Enfln, après maints projets aussitôt abandonnés que conçus , il résolut de revenir à Paris « s'exposer, armé de sa seule innocence, à tous les complots que la puissance, la ruse et l'injustice pouvaient tramer contre lui ; )> il voulait confondre ses ennemis par la lecture publique des mémoires de sa vie qu'il avait commencés à AVootlon. Il lut efTectivement dans plusieurs sociétés ces confessions^ où la maturité de la raisons'ailieàia fraîcheur des souvenirs de la jeunesse, en sommant, «au nom de la justice et de la vérité, » les personnes intéressées d'y répondre. M™« d'Epinay, qui était une de ces personneslà, aima mieux prier le lieutenant de police de (aire cesser ces lectures dans l'intérêt de son repos.
A ce dernier coup, Rousseau se ren< ferma plus que jamais dans la solitude, travaillant de son métier de copiste, dont il se délassait en herborisant dans les environs de Paris. Sans se refuser absolument aux hommages de ses admirateurs, qui, selon l'expression du prince de Ligne, le trouvaient tout à la fois ravissant et impatient, il devint de plus eu plus sombre, ombrageux, mi-
santhrope, au point de ne voir que haine et insulte dans les témoignages d'ft» mitié qu'on lui donnait, dans les marques de bienveillance ou d'enthousiasme qu'on lui prodiguait jusque dans les rues. C'est pendant celte malheureuse période de sa vie qu'il écrivit ses Ré^ ver les d'un promeneur solitaire et les trois dialogues de Rousseau juge de Jean-Jacques, qu'il eut la singolièrd idée de mettre sous la sauvegarde de Dieu même, en déposant sur le maitreautel de Notre-Dame celte étrange protcslalion contre les persécutions de ses ennemis. Un autre jour, les Parisiens stupéfaits le virent distribuer sur la voie publique des billets où il sollicitait un peu d'alTcclionde tout français aimant encore la justice et la vérité. Ces aclc:> de démence et d'autres encore, que la malveillance ne manqua pas d'altribuer à un désir immodéré de faire parler de lui, sont d'autant plus surprenants que,6tée sa monomanie,Rouaseau avait conservé son génie, la force et la lucidité de son esprit, la magie de son style, comme le prouvent ses Conrsidèraiions sur le gouvernement de Po^ logne, où, à cùté de graves erreurs^ se rencontrent de grandes vérités.
Six semaines avant sa mort, Rousseau accepta TasilcqueM. de GirardiQ lui ofTiaildans sa magnifique terre d'Ermenonville. Le séjour des champs, joint aux attentions dont il était l'olqet, semblait ramener peu à peu la paix dans son âme, lorsque, le 2 juill. 1778, au retour de sa promenade ordinaire, il tomba en quelque sorte foudroyé par une apoplexie séreuse. On a dit que^ las de souffrir, il s'était donné la mort; mais cette assertion, bien que défendue avec chaleur par Musset-Pathay , son biographe,ne repose sur aucune preuve convaincante, et elle est formellement contredite par le procès-verbal des médecins. M. de Girardin fit élever un monument dans ri le des Peupliers au célèbre philosophe dont les cendres furent transportéesauPanthéon,en 1 794.
Le 21 déc. 1790, sur la propositioe d'£ymar, l'Assemblée nationale lui a-
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vail voté une statue et assigné une pension à sa veuve. En J 81 4^ le souvenir du grand homme protégea Ermenonville et Montmorency contre les réquisitions de l'ennemi. En 1793^ sa ville natale lui avait aussi dressé une statue^ qui fut abattue à la Restauration; mais^ en 1828^ on songea à la relever. Â défaut des Conseils^ un comité s'organisa et ouvrit une souscription dont le produit servit^ en 1852^ à lui en ériger une nouvelle en bronze, due au ciseau de Pradiety dans Tlle qui porte aujourd'hui son nom^ à l'entrée de ce lac auquel y dans sa vieillesse, il adressait cette touchante apostrophe : (t 0 mon lac ! sur lequel j'ai passé les heures paisibles de mon enfance, charmants paysages, ou j'ai \u pour la première fois le majestueux et touchant lever du soleil, où j'ai senti les premières émotions du cœur... 0 mon lac. Je ne te verrai plus. »
Depuis longtemps, Rousseau est placé au premier rang parmi les écrivains français du xviii« siècle. Son inimitable style sait prendre tous les tons de l'éloquence : tantôt simple et gracieux, familierel naïf, tantôlgraveet touchant, véhément et pathétique, toujours pur et noble, il est partout admirable, et il le serait encore davantage, si l'art s'y faisait moins sentir. Pour atteindre à ce degré de perfection qu'offrent tous ses écrits, non-seulement dans le choix de l'expression propre, mais dans l'agencement des mots et l'arrondissement des périodes, il n'épargnait ni soin ni travail; jamais auteur n'a mis en pratique le précepte d'Horace avec une patience plus infatigable. « 11 y a, dit-il dans ses Confessions, telle de mes périodes que j'ai tournée et retournée cinq ou six nuits dans ma tète, avant qu'elle fût en état d'être mise sur le papier. . . Mes manuscrits raturés, barbouillés, mêlés, indéchiffrables, allcslent la peine qu'ils m'ont coûtée. » Aussi a-t-il, selon l'expression de M . Villemain, plus de passion et d'autorité dans le langage que de création dans les vues; ii brille plus par son éloquence que par la nou-
veauté de ses idées. 11 n'est pas nécessaire d'insister sur ce point, l'opinion est unanime; mais rien de plus contradictoire que les jugements portés sur son caractère. Bernardin de Saint-Pierre, qui visita, au mois de juin 1772, l'illustreet malheureux philosopliedans sa mansarde de la rue Plâtrière, nous a tracé ce portrait de son intérieur et de sa personne : «Nous trouvâmes une fort petite antichambre, où des ustensiles de ménage claienl proprement arrangés ; de là nous entrâmes dans une chambre où J.-J. Rousseau était assis en redingote et en bonnet blanc, occupé k copier de la musique. 11 se leva d'un air riant, nous présenta des chaises, et se remit à son travail, en se livrant toutefois à la conversation. Il était maigre et de taille moyenne. Une de ses épaules paraissait un peu plus élevée que l'autre, soit que ce fût l'effet de l'attitude qu'il prenait dans son travail ou de l'âge qui l'avait voûté, car il avait alors 60 ans. D'ailleurs il était fort bien proportionné. Il avait le teint brun, quelques couleurs aux pommettes des joues, la bouche belle, le nez très-bien fait, le front rond et élevé, les yeux pleins de feu. Les traits obliques qui tombent des narines vers les extrémités de la bouche et qui caractérisent la physionomie exprimaient dans la sienne une grande sensibilité et quelque chose même de douloureux. On remarquait dans son visage trois ou quatre ciiractères de la mélancolie, pir l'enfoncement des yeux et par l'affaissement des sourcils; de la tristesse profonde, par les rides du front ; une gaieté très-vive et même un peu caustique, par mille petits plis aux angles extérieurs des yeux, dont les orbites disparaissaient quand il riait. Toutes les passions se peignaient successivement sur son visage, suivant que les sujets de la conversation affectaient son âme; mais, dans une situation calme, sa figure conservait une empreinte de toutes ces affections, et offrait à la fois je ne sais quoi d'aimable, de fin, de touchant, de digne de pitié et de respect. Près de lui
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était onc épinette sur laquelle il essayait de temps en temps des airs. Deux petits lits de colonnade rayée de bleu et de blanc^ comme la tenture de sa chambre^ une commo îe, une table et quelques chaises faisaient tout son mobilier. Aux murs étaient attachés un plan de la forêt et du parc de Montmorency, où il avait demeuré, et une estampe du roi d'Angleterre, son ancien bienfaiteur. Sa femme était assise, occupée à coudre du linge ; un serin chantai t dans sa cage suspendue au plafond ; des moineaux venaient manger du pain sur ses fenêtres ouvertes du côté de la rue, et sur celle de ranlichambre on voyait des caisses et des pots remplis de plantes telles qu'il plall à la nature de les semer. Il y avait dans l'ensemble de son petit ménage un air de propreté^ de paix et de simplicité, qui faisait plaisir. ... Ce que j 'ai trouvé de plus admirable dans son caractère, c'est que Jamais je ne Tentendis médire des hommes dont il avait à se plaindre.... La bonté du cœur lui paraissait supérieure à tout; elle était la base fondamentale de son caractère : il préférait un trait de sensibilité à toutes les épigrammes de Martial. Son cœur, que rien n'avait pu dépraver, opposait sa douceur à tout le flel dont nos sociétés s'abreuvent aujourd'hui. Il était gai, confiant, ouvert, dès qu'il pouvait se livrer à son caractère naturel... Quatre on cinq causes réunies contribuèrent à altérer son caractère, dont la moindre a suffi quelquefois pour rendre un bomme méchant : les persécutions, les calomnies, la mauvaise fortune, les maladies, le travail excessif des lettres, travail qui trop souvent fatigue Tesprit et altère l'humeur; mais toutes ces causes réunies n'ont jamais détourné Rousseau de Tamonrde la justice. 11 portait ce sentiment dans tous ses goûts.» — » Il fut toujours le même, dit aussi Mirabeau, plein de droiture, de franchise et de simplicité, sans aucune espèce de faste^ ni de double intention, ni d'art pour cacher ses défauts ou montrer ses vertus. Quoi qu'on pense ou qu'on dise de
lui pendant encore un siècle, il ne fui jamais peut-être un homme aussi vertueux, puisqu'il le fut avec la persuasion qu'on ne croyait pas à la sincérité de ses écrits cl de ses actions. Il le fut malgré la nature, la fortune et les hommes, qui Tout accablé de souffrances, de revers, de calomnies, de chagrins et de persécutions. Il le fut avec la plus vive sensibilité pour l'injustice et les peines. Il le fut enfin malgré les faiblesses qu'il a révélées dans les Mémoires de sa vie. J.-J. Rousseau arracha mille fois plus à ses passions qu'elles n'ont pu lui dérober. » 11 y a loin de ces portraits tracés pardeux contemporains de Rousseau à ceux que deux écrivains de nos jours, lord Brougbam et M. Saint- Marc Girardin ont esquissés de ce grand homme. Ils se sont plu à recueillir dans ses Confessions et dans les livres de ses ennemis tout ce qui est le plus propre à le rendre méprisable et odieux, et ils arrivent l'un et l'autre à cette conclusion qu'il ne fut qu'un charlatan vaniteux et un hypocrite. 11 est certain que les erreurs de sa jeunesse peuvent fournir des armes contre lui; mais, comme l'a fait observer M.Berville, « pour être équitable, il faut juger Rousseau depuis l'âge de 40 ans, c'est-à-dire, depuis la régénération morale qu'il sut accomplir sur lui-même par rénergie de sa volonté et qui d'une âme vulgaire et fragile fit une âme nouvelle, supérieure à la fortune, idolâtre de la beauté morale et portant jusqu'à l'excès peut-être le culte du devoir et la vertu du sacrifice. » Dès ce moment^ ajoute le même biographe, il nous apparaît impressible, ombrageux, bizarre , romanesque dans ses idées, extrême dans ses afifections et dans ses maximes, inhabile, à force de sensibilité, à la société des hommes ; mais généreux, sincère, désintéressé, magnanime, oubliant les torts et les injures de ses ennemis, fier avec les grands, bon et facile avec les humbles. Tel Rousseau s'est aussi montré ànous^ et tel 11 s'était montré au peuple qui, partout où il a vécu, a conservé long-
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temps le souvenir da bon M. Rousseau.
Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des ouvrages imp. de Rousseau.
Si Ton songe qu'il commença lard à écrire et qu'il avait le travail extrêmement difficile^ on sera étonné de sa fé* condité.
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11 ne se présente pas à nous comme un saint ni comme un sage, mais comme un homme, c'est-à-dire un être faible, flottant sans cesse entre le bien et le mal, mélange confus de lumière et de ténèbres, de grandeur et de bassesse.
Quant à son style, jamais il ne s'est élevé plus haut. C'est une abondance, une clarté, un naturel, une correction admirables. Rousseau a le talent de donner de l'élégance aux choses les plus vulgaires et de la dignité aux plus ignobles. Comme ces Mémoires contenaient des vérités offensantes pour d'anciens amis, il n'avait pas voulu les publier de son vivant. 11 avait même recommandé expressément de ne pas les mettre au jour avant que le XYI1I* siècle fût expiré; mais on était si avide de tout ce qui sortait de sa plume , que l'on ne tint aucun compte de sa volonté.
XLVI. Collection complète des Œuvres de J.-J, Rousseau [par Du Peyrou], Gen. 1782 etsuiv., 17 vol. in-4», ou 35 vol. in-8«, ou 33 vol. in-12.
XLVIl. Œuvres posthumes [publ.
parDuPeyrou], Gcn,ct Paris, 1 782-83,
12 vol. in-8oou in-12.
XLVIII. Nouvelles Lettres, Paris, 1789, in
XLIX. Œuvres politiques, Gen. el Paris, 1792, 4 vol. in-1 8; 1821, 4 vol. in- 18. — Contenant , outre les N«» XV, XVII , XXII, XXlll,XLIV, les Lettres de J,'J. Rousseau à M. Philo polis et à M. Butta foco sur les alTaires de la Corse.
L. Lettres originales à if"»« de Luxembourg, à M. de Malesherbes , à d^Alembert, etc., Paris, an Vil, in-l 8.
LI. Le nouveau Dédale, Paris, [an ÏX] ln.8o
LU. La Botanique de J.-J. Rous-
seavr, Paris, 1802, in-8<»; 1822, in-40; 1828, in-1 2. — Sans doute le même ouvrage que Le botaniste sans maître, Winterthur, 1805, in-12, mentionné par Kaiser, qui cite aussi, sous le nom de Rousseau, une Botanique pour les dé wimsp//e5, en allem.,Leipz., 1781,8°.
LUI. Correspondance originale et inédite de J,-J, Rousseau avec A/">e de Franqueville et M. Du Peyrou, Paris, 1 803, 2 vol. in-8o; Leipz., 1 803^ 2 vol. in-1 2; Paris, 1820, 2 vol. in-1 2 ; trad. en allem., Leipz., 1804-8, 3 part. 8».
LVI. Lettres de Voltaire et de J,-J
Rousseau à C,-J, Panckoucke, Paris,
1828, in-80.
LVll. Lettre inédite de J -J, Roiisseau (à M. de Sainte-Aldegonde), Paris, 1832, in-80.— D'autres Lettre* de J. -Jacques ont été publiées à la suite des Fragments de Rousseau (Gen.;
1829, in-8»), dans le Conservateur (1800), dans la Revue rétrospective (pe série, T. III ; 2« série, T. II), oh M. Ravenel a inséré aussi (T. V) un morceau inédit de Rousseau , sous ce titre : Mon Portrait ; dans le Musée historique de Neuchàtel (T. II).
LVIll. Lettres sur la botanique, Paris, 1835, in-32. Réimpr. du N» LU.
LIX. Discours sur les richesses, Paris, 1853, gr. ln-80, pp. 24 avec facsimilé. — Tiré par M. Félix Bovet des papiers de Rousseau déposés à la Bibliothèque de Neuchàtel, en 1794, par Du Pc>rou, à qui Rousseau les avait confiés en quittant Motiers-Travers.
LX. Le petit Savoyard, nouvelle inédite,— Ins. dans le Livre des familles, almanach pour 1 856, parM.Gaullieur, qui avait reçu de M. Bovet la communication de ce fragment.
LXl. Lettres inédites de J.-J, R, à M. -M. Rey, Amst. et Paris, 1858, gr.
in-80, pp. 320, avec fac-similé.
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Les œuvres complètes de Rousseau ont été réimp. maintes fois avec des additions successives. Les curieux trouveront la liste de ces nombreuses éditions dans Barbier ctQuérard. Nous citerons, comme les plus estimées celles de Paris, 1788-93, 39 tomes en 38 vol. in-8o; de Paris, 1796-1801, 25 vol. gr. in-18; de Paris, 1817, 8 vol. in-8«; celles de Petilain, Paris, 1819-20, 22 vol. in-8», et celle de Mussel-Palhay, Paris, 1823-26, 23 vol.
in-89, à laquelle on doit joindre les Œuvres inédites, Paris, 1825, 2 vol.
ln-8o, éditées par le même.
ROUSSEAU (Jacques), excellent peintre de paysage et de perspective, né à Paris de Jacques Rousseau, menuisier, fut présente au bapt. le 4 juin 1630 et mourut à Londres, le 16 déc. (1) 1693 (v.st.).
Rousseau compléta son éducation en Italie. A Rome, où il vécut quelque temps, il se lia d'amitié avec le paysagiste hollandais Herman Swanevelt et épousa sa sœur. « Tous les genres de peinture; dit M. Périés dans la Biogr.
unlv., forent Tobjet de ses études, et c'est h cette universalité de talents qu'il dut de pouvoir orner d'excellentes figures les ouvrages qu'il exécuta; mais enOn il se décida pour la perspective et rarchilcclure clne connut point dérivai dans ce genre. » Eu 1660, il était de retour à Paris. Le peintre Lebrun le chargea des morceaux d'architecture qui décoraient l'hôtel du président Lambert, et Rousseau s'acquitta de ce travail do main de maître. Sa réputation vint aux oreilles de LouisXlV, qui lui confia la'décoralion de la salle du château de St-Germain destinée aux représentations théâtrales. Ce prince l'honora du titre de son peintre ordinaire et l'employa activement pour l'embellissement de ses maisons royales. Dans la salle de Vénus, au château de Versailles, il peignit deux
(1) Le 3 jan?., selon d'autres; Ters 1694, selon Walpole, qvi lui donne par erreur l'âgo de 68 ans. Dans une lettre de la duchesse d'Orléans, mm dv régent, on litqv'il mounii en Hollande.
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grands tableaux de perspective et d'architecture. Ces tableaux exécutés sur toile sont appliqués sur lamuraille.Le 2 sept. 1662, Rousseau fut reçu membre de l'Acad. royale de peinture. Son tableau de réception fut un grand paysage orné d'architecture. Lors de la première exposition des beaux-arts, qui eut lieu au Palais-Royal en 1673, on vit de lui trois paysages et un tableau d'architecture. Sa réputation allait chaque jour en augmentant. En 1679, ses collègues de l'Académie lui donnèrent un témoignage de leur estime en le nommant conseiller. Mais malheureusement sous Louis XIV, le pinceau et le burin devaient le cédera la calotte, cédant arma togœ : lors de la grande épuration de r Académie en 1681, Rousseau en fut exclu comme Buguenot, en compagnie de Henri Testelin, Jean Michelin , Samuel Bernard , Louis E Ile-Ferdinand, Nicolas Heude^ Jean Forest, Matthieu UEspagnandel et Jacob d*Àgard, c'est-à-dire, sinon la meilleure, au moins une trèsnotable partie du corps (l). Rousseau était très-zélé pour sa religion; c'est ce que témoigne une touchante anecdote que rapporte Madame, mère du Régent, dans une de ses lettres à sa sœur. « Vous auriez tort de croire, lui écrivait- elle, que je ne chante jamais les psaumes ou les cantiques luthériens ; je les chante souvent et je les trouve fort consolants. Il faut que je vous raconte ce qui m'est arrivé à ce
(1) l\ paraîtrait cependant que le 24nov. 1685 tous les protestants n'en aTaicnt pas encore été évincés. A cette date, l'Académie admit lo peintre de fleurs et de fruits, Jean-Baptùte Blain de Fontenay (né à Gaen en 1(354 et mort à Paris le 13 fév. 1715), k prendre séance atant qu'il eût terminé son tableau de réception ■ pour lui marquer la joiequ'ellea de ce qu'il s'est nouTeilement converti à la foi catholique, et exciter par ses grâces les autres de la R. P. R. qui sont de la compagnie, à rentrer dans le giron de l'Eglise... la quelle séance l'Académie lui a accordée sans conséquence, sinon à l'égard d'autres personnes delàdite religion prétendue réformée qui seraient capables d'être reçues à l'Académie, qu'elle favorisera de la même grâce. » Lo démon tentateur prenait ainsi tous les déguisements. Nous ignorons les noms do ceui de ses membres prolestanis aniqncls l'Académie faisait allaiion.
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sujets il y a plus de vingl-cinq ans. Je ne savais pas que M. Rousseau, qui a peint rOrangcrie^ était un réformé : il était à travailler sur un échafaudage^ et moi^ me croyant seule dans la galerie, je me mis à chanter le sixième psaume. J'avais à peine achevé le premier verset, que je vois quelqu'un descendre en toute hàle de l'échafaudage, et tomber à mes pieds : c'était Rousseau; je crus qu'il était devenu fou. Ron Dieu I luidis-je, qu'avez-vous Rousseau? Il me répondit : Est- il possible, Madame, que vous vous souveniez encore de nos psaumes, et que vous les chantiez? Que le bon D ieu vous bénisse et vous maintienne dans ces bons sentiments ! H avait les larmes aux yeux. 11 partit quelques jours après ; je ne sais ce qu'il est devenu; mais en quelque lieu qu'il se trouve, je lui souhaite toute sorte de prospérités; c'était un homme très-estimable et un excellent peintreà fresque. «Son départ suivit sans doute de près Tédit de révocation ; il se réfugia d'abord en Suisse. Wal pôle rapporte que Louvois le pressa de revenir, mais il s'y refusa, se contentant de lui recommander un artiste, peut-être son élève, Philippe Meusnier, pour exécuter sur ses dessins les travaux qu'il avait entrepris à Marly. Selon d'autres biographes, Rousseau, revenu à Paris, aurait abjuré et eût été rétabli dans ses honneurs, en 1688. Mais c'est évidemment une erreur. Nous voyons par une pièce conservée aux Archives de l'Etat (£.3571) qu'à la fin de 1685, il ne s'était pas converti^ et d'autre part nous trouvons son nom, avec ceux de sa domestique Olympe Carré et un autre Rousseau, qualifié garçon peintre, sur des listes de réfugiés dressées à Paris en fév. 1687 [Suppl. franc. 791. 2).
En tout cas, l'anecdote que nous avons rapportée plus haut prouverait le peu de sincérité de sa conversion. Rousseau ne fit qu'un court séjour en Suisse; il se rendit en Hollande d'oii il passa en Angleterre sur l'invitation du duc de MoDtague qui le chargea d'une
partie des décorations du magnifique hôtel (actuellement Rritish Muséum) qu'il faisait construire à Londres. On dit même qu'il eut la direction du bâtiment. Plusieurs parties, au rapport de Mariette, auraient été élevées sur ses dessins. « Entre autres peintures, ditDussieux, il a fait l'urchitecturedu grand escalier et celle du grand salon, qui sont fort estimées. » Le prix de ses travaux ne s'éleva pas à moins de quinze cents livres sterling. Le duc préféra s'acquitter de cette somme, en lui constituant une rente annuelle de 200 livres; il n'eut à la payer que durant deux ans. On cite encore de Rousseau des paysages et des tableaux d'architecture servant de dessus de porte dans le palais de HamplonCourt,à quelques milles de Londres. Comme tous les peintres à fresque, Rousseau fut maltraité par le temps. La plupart de ses ouvrages ont péri. Quant à ses tableaux de chevalet, ce n'était le plus souvent que des esquisses pour servir à ses grands travaux. Le Musée de peinture du Louvre ne possèderiende lui.aRousseau,ditM.Périés, travailloit avec une rapidité extraordinaire et se plaignoit de ne point aller assez vile encore. La pensée vole, disait-il, et ne nous échappe que trop souvent. Toutefois ses ouvrages ne se ressentent jamais de cette grande célérité. — Ses dessins no sont pas communs, ils sont touches d'abord à la pierre noire, puis repris i la plume et lavés à l'encre de Chine, d'une main hardie et qui dénote une grande manière. » Rousseau aurait pu se faire un nom comme graveur.
On lui doit dix-neuf gravures à l'eau forte, dont 8 d'après ses propres compositions, et il d'après des dessins du cabinet Jabach passés depuis duns le Cabinet du Roi. a Celles-ci, au jugement de M. Robert Dumesnil [lO paysages avec j)ersonnages d'après Annibal Carrache et 1 d'après le Bolognèse, J.-F. Grimaldi, dont il existe deux états, avant et après la lettre), sont généralement un peu maigres d'exécution; mais les autres d'un faire large
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et savamment finies an burin^ déposent d'un grand goût de dessin du maître, de la beauté de ses ordonnances, et même de la puissance de son talent comme coloriste ; puisqu'elles Toornissent autant que la gravure en a le pouvoir, la valeur des tons d'un tableau. » 1« Les deux Bergères conversant. — 2« Les deux Hommes, sans nom ni marque. — 3* La Femme au bord de l'eau. — 4<> Le Jeune homme et la Jeune fille. — 5« La Ville antique. — 6° Saint-Jean dans le désert, sans nom ni marque; morceau en hauteur. — 7»
Diane et ses Nymphes. On connaît deux états de cette planche. — 8» La Rivière dans la forêt. Toutes ces estampes sont de petite dimension^ environ 8 pouces de largeur sur 6 de hauteur. E. Kirkali a gravé un paysage d'après Rousseau.
Notre peintre n'était pas le seul entàJùi que Jacques Rousseau eut de sa femme Marie Mesnard. Nous lui connaissons au moins un frère et trois sœurs : !<> Benjamin, bapt. le 22 mars 1626;— 2o£/wa6e^A, qui, restée veuve d* Abraham Du Maistre, se remaria, le 18 oct. 1668, avec Charles de Pcrsode; — S© Susanne qui, restée veuve du sieur de Saint-Fort, écuyer de la grande écurie, se remaria avec Esaïe Du Cormier, sieur de La Haye, âgé de 58 ans, le même Jour (5 juill. 1668) que sa ÙWe, Susanne de St- Fort, épousa Daniel Du Cormier ; — A°A nne, femme, en 1657, de l'architecte Jean DuRy. — Jacques Rousseau, horloger, qui fut emprisonné à Orléans, en 1 7 i 3, pour cause de religion et dont la femme fut mise aux N. G. de cette ville {Arch. E. 3399), était le neveu de notre peintre. Nous ne savons si l'on doit rattacher à la ^léme famille le chirurgien Jean Rousseau qui eut de 8a femme, Rachel Dumège, deux fils, Antoine et Jean, tous deux chirurgiens; ce dernier, attaché en cette qualité à l'électrice douairière de Saxe, épousa à Charenton, à l'âge de 31 ans, le 10 juiil. 1 681 , Henriette'Françoise Bezard,
ROUSSEAU (Pierre de), natif de
TAnjou, prêtre dc^ri:glise catholique converti aux doctrines profeslanles et martyr en l5iG. Après sa conversion, Rousseau s'était relire à Genève, puis à Lausanne, oii « il profita si bien en la parole de Dieu, que retournant en son pays, il monstra clairement qu'il avoiteslc bon escholier.» Dénoncé par son beau-frère, à qui il réclamait sa part de la succession paternelle, il fut arrêté à Angers, au mois d'ocl. 1545, et enfermé dans la même prison que Rahec (Voy. ce nom). Peu de temps aprcs, il fut interrogé par les vicaires de révéque et les olficicrs du roi, assistés d'un grand nombre de prêtres et de moines, sur la Cène, le baptême, l'intercession des saints, le purgatoire, la confession auriculaire, les jeûnes, la présence réelle. Crespin, dans son Martyrologe, a public ses réponses, ainsi qu'une lettre adressée par le martyr à celui dont Dieu s'était servi pour lui faire connaître sa Parole. Condamnée la dégradation et à la peine du feu, Rousseau eu appela au parlement de Paris; mais Tinquisiteur qui fut «nvoyédansrAnjou,aumoisd'avrill5 46, fit exécuter la sentence rendue contre lui sans autre formalité que do le soumettre à un nouvel interrogatoire. Après avoir été dégradé, le 22 mai, et avoir subi la queslion extraordinaire avec toute la rigueur liossibic, Rousseau eut la langue coupée et fut irainc au supplice, brisé, mutilé, avec un bâillon de fer dans la bouche. « Estant déjà tout noir au feu cl comme à demy rosti, son haillon se délit de sa bouche, et nivoqua le nom de Dieu, disant souvenles fois : Jésus-Christ, assistemoy; Seigneur Dieu, assiste-moy. »
La mort de Rousseau fut suivie d'une persécution «merveilleusement aspre»
dans la ville d'Angers. En peu de jours Louis Le Moine, Imbcrl Bernard, Richard Yetle, Claude Donas, Guillaume Boibtané et René de Mangers, dit de Nizière, périrent également dans les flammes, et leur constance servit grandement k fortifier les fiilMes d'Angers.
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ROUSSEAU (SAMCBLJyOrientaliste^ né à Londres, en 1765^ d'ane famille réfugiée d'abord établie à Genève (l).
Roasseau débuta dans la carrière des lettres par sa collaboration au Gentleman'sMagâzinc.Il s'occupait plus particulièrement, pour cette publication, de recherches dans les historiens de Tantiquité. « Doué d'une rare intelligence, dit la Biogr. univ., Rousseau apprit seul différentes langues et acquit des connaissancestrès-étendues.» Les hommes d'études sont peu propres aux affaires. Ayant voulu monter une imprimerie pour son compte, il éprouva des pertes qui le forcèrent à renoncer à 8on industrie pour reprendre ses occupations littéraires. Il donna de bonnes éditions d'un grand nombre d'auteurs anciens qu'il accompagna descolies, mais auxquelles il ne mit pas son nom. Il mourut à Londres, le 4 déc.
1820, dans le plus grand dénûment; depuis plusieurs années^ la maladie ne lui permettait plus de se livrer au travail. On lui doit les ouvrages originaux suivants :
I. The fiuwers of Persian Literaturcy coniaining extracis from the mosi celebratedauthors, in prose and verse^ toilh a translation inio English,,, to wfUch is prefixed an Essay on the Umgiuige and literature of Persia, Lond., 1801, in-40.
II. A Dictionary of Mohammedan LaWy Bengal' Revenue terms, Shanscrity HindoOy and others Words used in the East Indies with fuit explanafion, Lond., 1802, in-S".
III. Pemian and English, and Engli&h and Persian Vocabulary, Louil., 1802; in-80.
IV. The Book of knowledge , or grammar of the Persian language, Lond., 1805, in-40.— Omis par le bibliographe anglais.
V. Punctuation, or an Attempt to facilitate f/»e art of pointing, on the principles of grammar arui reason ; for the use of schools, and the assis-
(i) La Biogr. aniyen. le dit netea do eélèbr» Jean'-Jaequei,
tance of gênerai readers y Lond., 1813; 1815; 1818, in-i2.
La Biogr. univ. lui attribue, en outre^ plusieurs dictionnaires géographiques et diflérents livres élémentaires pour l'élude du persan, sans donntr d'autres indications.
ROUSSEL (ALEXANDRE), pastcur du désert et martyr. Roussel naquit à Uzès, vers 1701, d'une famille honorable. Animé d'un grand zèle pour sa religion, il assistait, toutes les fois que l'occasion s'en présentait, aux assemblées religieuses de ses coreligionnaires, attendant avec impatience que son âge lui permit de marcher sur les traces des ministres sous la croix, dont rintrépide courage le transportait d'admiration. Dans l'ardent désir de se consacrer au service de l'Eglise militante, il s'appliqua avec ardeur à la lecture de l'Ecriture sainte et de quelques livres de piété, et se prépara aux périlleuses fonctions du ministère, en allant de maison en maison prier avec les malades et exhorter les autres à la persévérance. Les dangers que couraient les ministres du désert étaient si nombreux et si terribles, que l'on n'avait pas le droit de se montrer trop difficile ; on pensait avec raison qu'une vocation bien décidée valait mieux, dans les circonstances présentes, que la science théologiqae.Roussel fut donc reçu proposant dès qu'il eut atteint l'âge de 25 ans. Au bout de deux ans et demi environ de ministère, la trahison le livra, avec son guide, nommé Loste, entre les mains de ses ennemis, le 10 oct. 1728. Conduit d'abord à Aulas, de là au Vigan, il fut transféré à Montpellier sur l'ordre de l'intendant.
Les Protestants avaient résolu de l'enlever en route; mais les autres ministres s'y opposèrent, dans la crainte de rallumer la guerre des Camisards. Ils préférèrent de recourir aux supplications et aux prières, et s'adressèrent au duc d'Uzès, qui s'employa inutilement pour sauver le jeune prédicant.
Roussel fut exécuté le 30 nov. Antoine Court alla consoler sa mère; mais
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celte femme héroïque lai répondit : «Si mon fils eût témoigné qnelqne faiblesse, je ne m^en fosse jamais consolée; mais paisqn'il est mort constant et ferme dans la foi, toute ma douleur se cfiange en actions de grâce pour bénir à jamais mon Dieu qui Ta si puissamment fortifié. » {Mss. de Court, N® 39.) Le supplice de Roussel produisit une vive impression dans le Languedoc.
Unpoëte populaire a composé sur son arrestation une complainte en 22 couplets^ et sur sa mort, une autre complainte en 23 couplets, qu'il met dans la bouche de sa mère.
Une autre famille protestante du nom de Roussel habitait la Champagne.
Isaac Roussel, de Châlons, se réfugia à Berlin avec sa femme Susanne Osthonie, et devint médecin de l'hôpital.
Son collègue Paul Ancillon avait épousé une Jeanne Roussel (probablement de la même famille), qui eut la douleur de voir ses fils retourner en France, ou ils changèrent de religion.
ROUSSEL (GÉRARD), en latin /tu/'fus ou Rufp, un des premiers propagateurs des doctrines évangéliques en France, naquit à Vaquerie près d'Amiens. Il entra dans les ordres et fut chargé de la cure de Busancy. Selon les uns. Il avait pris le grade de docteur en théologie ; mais, selon d'autres, il n'était que maltre-ës-arts. Disciple de Le Fèvre-d'£taples,'Ronsse\ unissait à une piété vive et sincère un grand amour pour ce spiritualisme mystique, vague et obscur, qui s'accommode volontiers des formes extérieures du culte divin quelles qu'elles soient,parce qu'il n'y voit que des signes matériels, visibles des choses spirituelles et invisibles, et qui ne demande qu'à se développer en paix dans le domaine mystérieux de la conscience. Comme son maître, il applaudit au mouvement religieux provoqué par Luther; mais ses tendances réformatrices n'allèrent jamais jusqu'à admettre la possibilité d'une séparation complète d'avec Rome, et, son caractère doux et timide y aidant, il s'arrêta à moitié chemin, sa-
tisfait de quelques essais infructueux de réforme.
Roussel suivit Le Fèvre-d'Etaples à Meaux en 1 521 . L'évèque Briçonnetle reçut dans sa propre maison, lui donna la cure de Saint-Saintin, le nomma, bientôt après, chanoine et trésorier de sa cathédrale et lui accorda l'autorisation de prêcher dans tout son diocèse; mais, en 1 523, effrayé par les clameurs des moines, il lui retira cette autorisation. Roussel n'en continua pas moins à prêcher jusqu'au mois de décembre, que Briçonnet, de plus en plus vivement poursuivi par l'animosité de la Sorbonne, lui interdit de nouveau la chaire. Roussel obéit. Au bout de quelque temps cependant, il reprit courage et recommença ses prédications. Un décret de prise de corps lancé contre loi, ainsi que contre LeFèvre, CarcM, Nicolas Mangin, Jean Prévost et Mazurier, le 3 oct. 1525, le força de les interrompre. A peine relevé de maladie, il s'enfuit à Strasbourg, où il se flattait de vivre caché sous le nom de Tolninus (aliàs Tolsinius). Florimond de Raemond prétend qu'il passa même en Allemagne pour voir Luther; mais son assertion n'est confirmée par aucun témoignage digne de foi.
Strasbourg servait dès lors de lieu de refuge à un grand nombre de fugitifs de tous les pays. Roussel y vit Farel, le belge Michel d'Arande, François Lambert, Jean Védaste ou Vadas^ te, de Lille, le chevalier d'Esch, de Metz, etc. Il demeura dans cette ville hospitalière, qui était devenue un des foyers de propagande pour la réforme française, jusqu'au retour de François l'^dans ses Etats. Sur les instances de sa sœur Marguerite, le roi rappela avec honneur Roussel et Le Fèvred'Etaples, à qui la princesse assura un refuge à Blois. Peu de temps après,aa mois d'août 1526, elle choisit Roussel pour prédicateur de sa cour, et après son mariage avec le roi de Navarre, en I527,ellelui donna le titre de son confesseur. En cette qualité, Roussel accompagna dans tous ses voyages sen
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illustre pénitente, qui le fit nommer, en 1550, à la riche abbaye de Clairac.
En 1 555,Roussel se trouvant à Paris, on crut le moment opportun pour tenter un essai de prédication évangélique.
Marguerite le fit donc prêcher au Lou-' vre, pendant le carême, en présence d'une nombreuse assemblée. De leur côté, les prêtres irrités tonnèrent du haut des chaires contre les fauteurs d'hérésie ; une agitation menaçante se mani resta bientôt. Pour la calmer,François I«r ordonna une enquête et fit condamner au bannissement le fougueux Béda. Quant à Roussel, on lelaissaprêcher aussi librement qu'auparavant,et il s'en acquitta de telle sorte que Cal' vin, qui se trouvait à Paris, admira sa piété profonde. Cependant l'entrevue de François I" avec Clément vu et surtout l'impardonnable folie des Placards amenèrent un revirement dans la politique royale. Roussel fut arrêté avec Courault et Bertault, deux antres prédicateurs évangéliques ; mais bientôt la protection de Marguerite les fît élargir. On les rendit à la liberté, en leur défendant toutefois de prêcher. Quelque temps après, Marguerite retourna dans le Béarn , emmenant son confesseur à qui elle fit donner Tévêché d'Oleron, en 1536.
Roussel remplit ses nouvelles fonctions en véritable disciple du Christ.
« Sa meute de chiens et lévriers, liton dans Florimond de Rœmond, éloit un grand nombre de pauvres ; ses chevaux et son train, une troupe de jeunes enfants élevés aux lettres.» Cependant Calvin et les autres réformateurs, le considérant comme un apostat, lui adressèrent des reproches sévères jusqu'à l'injustice. Dans sa savante notice sur Gérard Roussel, prédicateur de la reine Marguerite de Navarre (Strasb., 1845^ in-8o), M. Schinidt professeur à Strasbourg, affirme que Tévéque d'Oleron resta attaché de cœur à l'Evangile, et il en trouve les preuves les plus convaincantes dans son dernier ouvragejOUles doctrines fondamentales delà Réforme : la justification par la fol.
Christ seul médiateur et seul chef de rEglise,raulorilé absolue dcrEci ilure sainte en matière de foi, la prédestinât ion, les marques de l'Eglise visible, etc., etc., sont enseignées avec autant de force qu'un protestant aurait pu le faire. Aussi la Sorbonne n'a-t-elle pas manqué de condamner cet ouvrage, le 15 oct. 1550, comme « toti chistianisroo maxime perniciosus, tum qu5d variis scateat atque respergatur propositionibus falsis, ac lectores in errorem inducentibus, captiosis, scandàlosis et vero sensu Scripturse prorsus alienis,tumver6 alias haeresim spirantes, imo plané hxreticas contineat. »
Parmi ces propositions frappées d'anathème, nous citerons seulement cellesci : J.-Ch. est assis à la dextre du Père, s'ofTrant soi-même, comme le seul sacrifice très-vrai et très-agréable. — Ce sera sa sapience, sa Justice qui est parfaite et entière, et non d'autre, qui me mènera à sa gloire. — L'Eglise est une société en laquelle n'y a que les saints, les élus et les fils de Dieu. — La loi de Dieu requiert l'entière observation de tous ses commandements, de sorte que qui offense en un , est coupable de tout. — On ne fait aujourd'hui que barboter et murmurer entre les lèvres,sansatlention,saveur et ardeur, voire sans rien entendre de ce qu'on dit. — Dieu désire que otiez toutes ténèbres d'erreurs, superstition, idolâtrie, à lui seul tous genoux soient ployez . — Sans être élus, appeliez et justiflez, ne pouvons obéir à la divine volonté. Les propositions ainsi censurées sont au nombre de vingt-deux, et l'on a fait observer avec raison que si la censure n'avait pas été faite un peu à la hâte, si les docteurs de Sorbonne s'étalent donné ta peine de lire l'ouvrage jusqu'au bout, ils n'auraient pas manqué de condamner aussi fortement ce que Roussel dit, par exemple, de l'administration des sacrements, dont il n'admet que deux. Ce sont bien là les doctrines protestantes, quoiqu'en dise, daus la Biogr. univ., Tabaraud, qui rend pleine Justice au zèle, àl'éloquen-
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ce de Roussel^ à sa vigilance pastorale^ au soin qu'il prenait de l'instruction de lajeunesse,àlasimplicil6de ses mœurs, à l'auslérité de sa vie. Il est vrai qu'il disait la messe, mais il donnait au peuple la communion sous les deux espèces, et il y participait avec lui.
Convaincu que le moyen le plus efficace d'opérer la réforme des abus, était d'éclairer les populations, Roussel ne se conlenta pas de provoquer l'établissement d'écoles pour lajeunesse, il prêchait encore très-souvent et en langue vulgaire ; mais, loin de pousser le peuple , comme le faisait Farel entre autres, à des manifestations hostiles contre les objets du culte catholique, il ne cessait de recommander la paix et la concorde. Daits une de ses tournées pastorales,préchai)tàMaulcon contre le trop grand nombre de fêtes, il fut précipité du haut de sa chaire par un fanatique, nommé Pierre Arnauld de Maytie, et relevé à demi morl. On le transporta à Oleron. Les médecins lui prescrivirent de prendre les eaux, mais il mourut en route, au commencement de l'année 1 550. Le meurtrier fut traduit devant le parlement de Bordeaux , qui le renvoya absous. Voici réloge que le poëlc ciitholique Nicolas Bourbon a fait de Gérard Roussel :
Si quis apnd popalum divino fulminai ore,
Élcorlara impavidas Dionslrat ad asira Tiam : Si quis Terum hodiè profiletur libéré et audel
Proferrc in lurem quw latuère dià :
Si quis prxsidiis lin^'uarum armalus, cl nllo
Eloquio pra^stans, ipuea vcrba voniil :
Si quiH idem sentit, loi]aiturque; et si qnifi ab-
A Tîtiis; Cbriflti si quis amorecalel: [honel Si commisisa sibi si quispastor OTilia serval
Perrigii, eliutum ciirat, alilqne grcgem : Si quis iosidias,stygiique saleliitis arics
Latrat, et erronum somnia spirituum:
Aul neroo, aat Rui^seilus i8 esl postera lalem
Secala laudabunt et superesse volent.
Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des ouvrages de Gérard Roussel.
Ils sont peu nombreux.
l. Boetii arithmetica duobus libris discreta, adjecto commentario mysticam numerornm appUcationem perstringente, Paris., Simon de Colines, 1521, in-fol. — Ce livre ne se trouve
pas indiqué dans Texcellent catalogue des éditions des Esticnue dressé par M. Rcnouard.
11. Aristotplis moralia magna, interprelibus Gerardo Ruffo Vaccariemi et G. Valki Placentino, Paris., 1522, in-fol.
lit. Familière exposition du symbole, de la loi et de l'oraison dominicale. Msc. conservé à la Bibl. nationale {Ane. fonds, K» 7021'). La censure de la Soi bonne en empêcha la publicatioa.
IV. Forme de visite de diocèse. Résumé de la Familière exposition, à la suite de laquelle i> se trouve.
V. De l'Eucharistie. Florimond de Raemond assure avoir vu ce traité, qui parait s'être perdu.
A la suite de sa notice, M. Schmidta publié quelques Lettres de Roussel,qai témoigna, dit-on, sur son lit de mort le regret de ne s'être pas déclaré ouvertement pourla Réforme. Le fait n'est pas improbable. Ce qui est certain, c'est que son grand vicaire , le bénédictin Aymériciy se fit protestant et devint pasteur à Glairac, et que sa nièce, M"*« CWe>r,déployaenvers les ministres une charité admirable dans la persécution de 1 5G2, a la quelle, lit-on dans le Martyrologe, durant ceste guerre conjointe avec une cherté si grande que lacharge de blé se vendoit 20 francs, usa depuis environ lami-aoust jusquesà la publication de la paix de telle libéralité qu'elle nourrit tous les jours 50 povres pour sa quotité, bailla à chacun des ministres nécessiteux qui s'y (àClairac)estoient retirez, jusquesà 12 sols la scpmaine et un pain de huict sols, outre plusieurs grandes aumosnes extraordinaires et bien amples. »
ROUSSET-DE MISSY(JBAN), publiciste et historien, né à Laon, le 26 août 1 686, de Jean Roussel et de Rachel Cottin. Sa mère , n'ayant point voulu recevoir, sur son lit de mort, les
sacrements de l'Eglise romaine,ful coudam née à être traînée sur la claie; si l'arrêt fut exécuté, c'est un nom à ajouler à notre liste (Foy. Pièces justif., NoXCVII), et combien d'autres qui res-
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teront inconnus ! Son père voulut sortir de France ; mais arrêté dans sa fuite, il dut la vie (?) au P. La Chaise^ à ce que prétend M.Weiss dans la Biogr.
nniv., ou à la chancelièrc Voisin^ à ce qu'aflirmc Thislorien de Laon, Devisme, ce qui nous semble plus probable.
Lui-même, enlevé par lettre de cachet, fut amené à Paris et élevé au collège du Plessis. Les malheurs de sa famille inspirèrent au jeune Rousset une haine ardente contre le gouvernement français. A Tàge de 1 8 ans, il réussit à se sauver en Hollande et entra dans les gardes des Etats -Généraux. En 1709, il quitta le service après la bataille de BIalplaquct,ctouvrità La Haye un pensionnat qu'il dirigea avec succès jusqu*àla paix d'Ulre(ht,que,poursuivi par le ressentiment do Louis XIV et sacrifié lâchement par les Etats- Généraux, s'il faut en croire Devisme, il dut se retirer à Bruxelles, où il se cacha jusqu'à la mort du roi. A son retour à La Haye, il s'y maria et rouvrit son école, qui, sous son habile direction, ne tarda pas à acquérir une réputation méritée. En 1724 cependant, 11 renonça à la carrière pédagogique pour se livrer exclusivement à des travaux littéraires. Il acquit le Mercure hisloriquc et politique^ fondé par Gatien de Courlilz, ets'associa pour la rédaction La Barre-de' Beaumarchais , qui reçut de lui d'importants services et ne le paya que d'ingratitude. En même temps, il s'occupait avec une activité infatigable et une précipitation, qui n'a pas nui à leur succès, de la compilation d'autres ouvrages qui répandircLl au loin sa réputation. En 1 752, 11 fut nommé membre de la Société royale de Berlin, et, en 1 739, associé à l'Académie de Pétersbourg. Malheureusement pour son repos, il eut l'ambition de jouer un rôle politique , en prêtant le secours de sa plume au parti dustathoudérat. Les magistrats d'Amsterdam mécontents le firent arrêter et conduire à La Haye, où on le retint prisonnier quelque temps , mats bientôt $on dévouement ù \s^ maison d'Orange
reçut sa récompense. Elu stalhouder en 1747, Guillaume IV le créa conseiller extraordinaire et le nomma son historiographe. Cependant sa faveur ne se soutint pas longtemps. Fatigué de l'entendre réclamer la réforme des abus nombreux qui s'étaient glissés dans l'administration , le stathouder lui retira ses emplois et donna même l'ordre de l'arrêter. Rousset s'enfuit de nouveau à Bruxelles, où il vécut du produit de sa plume et où l'on croit qu'il mourut^ en 1762, lit-on dans la Biogr. univ. Selon Devisme, au contraire, il passa en Russie, où la czarino Elizabeth le nomma conseiller de la chancellerie avec rang de colonel, et il mourut à Amsterdam, où il était revenu sur la fln de ses jours. Voici la liste de ses publications :
I. Réponse à la dissertation de La Monnaye sur le livre des Trois imposteurs y La Haye, 1716, in-i 2. — Douteux.
II. Description géographique y historique elpoli tique du royaume deSardaigne y Co\og, y 1718, in-12.
III. Histoire publique et secrète de la cour de Madrid, depuis Vavénem^nt de Philippe V à la couronne ^ Colog., 1719, in-12. — Douteux.
IV. Histoire du cardinal Albéroni, trad, de l'espagnol, La Haye, 1719, in- 12; 2*'édit. augm., 1720,2 vol. in-12; trad. en italien, La Haye, 1 720, in-4».
V. Mercure historique et politique, d'août 1724 à juill. 1749, La Haye, 15 vol. in-80.
VI. Mémoires du règne de Pierrele-Grand, La Haye, 1725-26, 4 vol.
ln-12; Amst., 1728, 4 vol. in-12; Amst., 1740, 5 vol. in-12; Amst. et Leipz., 1742, in-4«ou 5 vol. in-12.
VII. Les batailles et l'histoire militaire du prince Eugène, du duc de Marlborough et du prince de Nassau- Frise, La Haye, 1 725-29, 3 vol. in-fol. — Réimpr. de l'ouvrage de Dumont augmentée.
VIII . Mémoires sur le rang et la préséance des souverains de l'Europe et de letkrs minwfre^, Amst., 1 727, in-4».
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iX. Mémoires du règne de la czarine Catherine, La Haye^ 1 728^ in-12; Amst.^ 1729, in-12; réimp. avec le No VI, Amsl., 1740.
X. Recueil historique d'actes, négociationsy mémoires et traitez depuis lapaix d' Utrechl jusqu'au second congrès de Cambray, La Haye, 1728-55, 22 tomes en 23 voL in-l2. — Compilation estimée.
XL Lettre critique sur le !•' vol, de l'Etat présent de la république des Provinces-Unies y Liège [La Haye], 1729, in-i2.
XII. Observations sur l'origine, la constitution et la nature des vers de mer qui percen^ les vaisseaux, La Haye,! 733, in-8o. — Observations neuves et curieuses.
XIII. Les intérêts présens elles prétendions (sic) des puissances de l'Europe, La Haye, 1733-35, 4 vol. in-40; nouv. édit., La Haye [Trévoux], 1734 et suiv., 17 vol. in-12; nouv. édit., La Haye, 1 736, in-foi. ou 3 vol. in-4*.
XIV. Histoire de la succession aux duchez de Clèves, Berg et Juliers, etc., Amst., 1738, 2 vol. in-80.
XV. Supplément au Corps univer^ sel diplomatique du droit des gens [par J. Dumont], où est compris le cérémonial diplomatique, Amst. et La Haye, 1739,5 vol. in-fol.
XVI. Leprocès entre la Grande-Bretagne et l'Espagne, ou Recueil des traitez, conventions , mémoires touchant les démêlez entre ces deux couronnes, La Haye, 1740, in-12.
XVII. Mémoires instructifs sur la vacance du trône impérial, Amst., 1741, in-8o; 1745, 2 vol. in-80.
XVIII. Le Magasin des événemens de tous genres passés, présens et futurs, Amst., 1741-42, 4 vol. in-80.
Continué sous le titre de VEpilogueur jusqu'au 7 juin 1 745, en 1 3 vol, in-8«; puis sous celMi^^Démosthène moderne, en 1 746, et enfin sous celui de VAvocatpour et contre, en 1747.
XIX. Histoire des guerres entre les maisons de France et d'Autriche, 1 74S ; Qoav. ^^it. augm.^ 1 748^ 4 vol.
in-i2;noav. édit. augm., Amst., 1749, 6 vol. in-12. — Roussel déclare que l'auteur de cet ouvrage est un moine nommé Saumcry.
XX. Déduction des droits de la maison électorale de Bavière aux royaumes de Hongrie et de Bohème, La, Haye, 17 4Â, 2 vol. in-12.
XXL Le chevalier de Saint-Georges réhabilité dans la qualitéde Jacques III, AVbitchall [Amst.], 17 45, in-80.
XXII. Recherches sur les alliances et les intérêts entre la France et la Suède, Amst., 1745, in-12.
XXI II. Mémoires sur le rang et la préséance entre les souverains de l'Europe, Ainsi., 1746, 4 voL — Apparemment une rcimp. du No VIII.
XXIV. Exposition des motifs apparents et réels qui ont causé et perpétué la guerre présente, Amsi,^ 1 746, in-8».
XX V . Relation historique de la grande révolution arrivée dans la républi^ que (les Provinces -Unies en 1747, Amst., sans date, in-40.
XXVI. Histoire de la grande crise de l'Europe depuis la mort d'Auguste IL — Douteux.
XXVII. Recueil de pièces concernant la paix d'Aix-la-Chapelle et de Dresde, Londres, 1753, in-12.
Roussel a, en outre, revu les trad. faites par Scheurlcer de TAllantis de M"** Manlay, et du Discours sur la liberté de penser par CoIIins. Il a donné des édit. annotées du Parad's perdu de Hilton, trad. par Dupré St-Maur, 1730, 3 vol. in-r2; du Droit public de rEur rope par Mably, Amst., 1 748, 2 vol.; 1 761 , 3 vol. in-l 2 ; et de THistoire du slathoudérat par Raynal, La Haye, 1750, in-12.
ROCJSSIËR (Abraham), auteur de A compendious French grammar, Oxon., 1700, in-80, était sansaucon doute français d'origine, et peut-être . descendait-ii de Jacob haussier, de Vertuell en Angoumois, successivement ministre à Villefagnan et à Ton* nay-Cbarente, dont Benoit raconte que deux fois de suite, en 1 682 et en 1 683, il fat bratalemeot interrompu dune
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son sermon par des sergens chargés^ la première fois, de lui signiflcr l'interdiction de Téglise de Villeragnan; la seconde^ de le mettre en étal d'arrestation. Le pasteur et le troupeau se soumirent sans résistance, contre l'attente des prêtres romains qui, dans l'espoir d'une émotion populaire^ avaient pris les mesures nécessaires pour constater la rébellion et la comprimer par la force. A la révocatioâ^ Jacob Roussier se retira en Hollande, avec sa femme et cinq enfants. Il fut placé comme ministre à Bomel dans la Gueldre. Un de ses dis entra dans les troupes des Provinces-Unies. Lorsque le général Le Fort, Tami et le conseiller de Pierre-le-Grand, visila la Hollande, Jacob Roussier qui, durant ses études, avait donné des leçons dans la Camille de Jacques Le Fort (de 1661 à 1665), crut pouvoir compter sur la reconnaissance de son ancien élève et alla présenter le jeune soldat au^général en lui demandant sa protection. Le Fort promit de le faire entrer au service du czar. Le Jeune Roussier partit donc pour la Russie^ en 1 698, avec une lettre de recommandation du syndic Ami Le Fort, mais il perdit malheureusement son protecteur dès l'année suivante.
ROCJSSILLON (ETiEi<nsE), ministre de Pignan, fut accusé, en 1 66 1 , de trois contraventions aux édits et déclarations : 10 d'avoir prêché en l'absence da seigneur du lieu^ 2» d'avoir prêché dans des annexes, 3» d'avoir pris la qualité de pasteur. Le sénéchal de Montpellier le condamna à trois annt^es de bannissement et à 300 livres d'amende. Sur l'appel interjeté par le ministre^ la Chambre de Tédit de Castres 06 partagea. Les conseillers réformés opinèrenl pour l'acquittement puret simple ; les catholiques^ seulement pour la modération de la peine. Appelé à juger le partage (au sujet du quel Loride publia un factum), le Conseil privé ordonna à Roussillon de s*abstenir pendant un an du diocèse de Montpellier et fédoisit l'amende à 50 livres.
Nous ignorons quel lien de parenté attachait Etienne Roussillon à Jacques Roussillony qui flt ses études à Saumur, où il soutint, sous la présidence û'Amyraut. une thèse De Ecclesiœ perennitate, ins. dans les Thèses Salmur.
Il fut donné pour pasteur à l'église de Lunel. En 1681, sa fille unique, Pris- CILLE, âgée d'une vingtaine d'années, s'enfuit de la maison paternelle et se retira dans un couvent de Montpellier pour embrasser la religion romaine.
Jacques Roussillon vivait encore en 1685 ; nous le trouvons cité dans une Hste de Réfugiés [Arch, Tt. 282). Un autre Roussillon, nommé Pierre, qui avait rempli les fonq^ions pastorales à Hontredon, sortit aussi de France et se retira à Londres, où li desservit différentes églises, entre autres celle du Quarré.
ROUVEAU (Jacques), pasteur de l'église de Gien, est auteur d'un sermon qui a été imp. sous ce titre : Les devoirs et qualités des ministres du Christ exposés en un scrwon sur 1 Cor. IV, 1-2. Au sujet de l'établissement, par l'imposition des muins, du sieur Jacques Gautier en la charge de pasteur de l'église réformée de Gien.
Prononcé à Gien le 28 aoxU 1 660, Saumur, J. Lasnier, 1665, in-12.
ROUVILLASC (Michel de), coscigncur d'Aspres, épousa, en 1558, Catherine de La Tour, sœur du célèbre chef huguenot Goiufrn<»Ml en eut trois flls ; 10 Jean, qui suit; — 2° Girard, sieur de Darnes, qui rentra dans l'Eglise romaine ; — 5° N. , sieur d'Aspres, tué, en 1577, sous les ordres de Gouvernet.
Jean de Rouvillasc, coseigncur d'Aspres et de Veynes, prit pour femme, en 1600, Olympe Martinet, fille de Bertrand Martinet, juge du Gapençois, et de Marguerite Raphaël. Son fils, Jacques, épousa, en iG2S, Lucrèce de Bonne, qui lui donna, entre autres enfants, André de Rouvillasc, seigneur de Veynes. Lorsque Tédit de Nantes fut révoqué, André de Rouvillasc quitta le service de la France et se retira
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dans le Brandebourg. Lientenant colonel, en 1 688, colonel d'un réi^iment de dragons, en J690, il s'éleva au grade de lieutenant général et fut nommé^ en 1719, gouverneur de Peitz. Il consacra les restes de son activité à se rendre utile à sa patrie adoptive, en faisant planter sur les remparts de la forteresse des mûriers qui réussirent parfaitement. A son exemple, d'autres gentilshommes réfugiés se livrèrent avec succès à ce genre de culture, comme Pascal-de-Frugères, dont l'électeur récompensa les travaux par une pension, les deux La RouvUre, du Languedoc, qui établirent à Potsdam une magnifique plantation de mi!lriers, et Antoine de Thomas, d'Czès, qui fut nommé directeur de toutes les plantations de Irîlarche. On ne nous apprend pas si RoQviliasc laissa des enfants de sa femme Caroline-Afarie Afieg.
ROUVR AY (N.), en latin Boboreus, capitaine buguenot. Rouvray paraît dans les rangs protestants dès la première guerre civile. En 1562, les Dieppols lui confièrent le commandement d'une compagnie de cavalerie, à la tête de laquelle il marcha au secours de Rouen (Voy. VIII, p. 334). De retour à Dieppe, il attira les catholiques d'Arqués dans une embuscade à Martin-Eglise et en tua plusieurs; mais, deux jours plus tard, le 14 août, il fut surpris à son tour et battu. Quelque temps après, il fut envoyé au secours de Rouen et réussit à se Jeter dans la ville. Lorsque la seconde guerre civile éclata, il se relira en Angleterre, d'où il revint bientôt, si toutefois il est le même que le lieutenant de iîoi/rn/ (Voy. Il, p. 456) qui entra le premier dans Argenlcuil et y fut blessé d'un coup de pique. En 1569, il assista à l'attaque de Bourg en Bordelais , où Valfrenière fut tué, et fut choisi pour commander son régiment. Après avoir opéré sa jonction avec les Allemands, CoUgny loi confia la défense d'Esse-sur-Vienne, dont La Loue venait de se rendre maître. Secondé bravement par Grandry, II repoussa toutes les attaques des
Catholiques. Au combat de La Roch^ Abeille, il conduisit, selon les uns, les enfants perdus avec Piles, et selon d'autres, chargé du commandement de l'aile gauche avec PouiUy, Il dégagea Plies, en attaquant Strozzi sur ses derrières. Après la bataille deMoncontoar, il suivit Coligny dans le Languedoc à la tète de 5000 hommes de pied, prit Montastruc et (^up, et combattit à Arnay-ie-Duc, où il soutint vaillamment les efTorts faits par l'ennemi pour s'ouvrir le chemin de la ville. Il parait qu'après la conclusion de la paix, il alla servir dans la Flandre sous les ordres du comte Ludovic et qu'il assista à la prise de Mons. Dans ce cas, il faudrait admettre, à moins de supposer qu'il y ait eu alors deux capitaines huguenots du nom de Rouvray, qu'il revint bientût après à Paris, puisque tous les historiens le comptent an nombre des victimes de la Stinl-Barthélemy.
HOUX (Antoine), notaire et secrétaire de la direction du Vivarais établie par le comité directeur de Toulouse, en 1683, sous la présidence de Homel (Voy. ce nom). Quoiqu'il n'eût pas été exclu de l'amnistie accordée par Louis XIV (Voy. III, p. 28), Roux fut arrêté et mis en jugement. François-Annibal de Rochemore-de-GrlUe, conseiller du roi, juge-mage et lieutenant-général en la sénéchaussée et siège présidial de Nismes, fut commis pour lui faire le procès. Rien de plus curienx et en même temps de plus révoltant que les lettres de ce juge altéré de sang au marquis de Châteauneuf.
On frémit d'indignation en lé voyant se mettre l'esprit à la torture pour trouver les moyens d'éluder l'amnistie qui couvrait le malheureux accusé (Arch.
gén. M. 665). Nous n'avons pu découvrir quelle fut Tissue de ce procès Inique.
ROCX (Claude), sieur de Marcillt, dans l'Orléanais, protestant zélé pour sa religion jusqu'au fanatisme, ennemi implacable de Louis XIV, l'oppresseur de l'Egl ise réfbrmée,conspirateur d'i
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ténacité de caractère invincible^ d'ane activité infatigable, d'un courage que nous appellerions héroïque^ s'il avait poursuivi un autre but que la révoUe et l'assassinat, naquit dans les environs de Nismes vers 1623. Ce que Ton sait de plus positif sur sa vie aventureuse se trouve dans une dépêche (29 mai 1668) de Ruvigny , alors ambassadeur en Angleterre, à Louis XIV, où il lui fait ce portrait de Roux : « Ce scélérat se nomme Roux , âgé de 45 ans, ayant les cheveux noirs, le visage assez long et assez plein, plutôt grand et gros que petit et menu, de méchante physionomie, la mine patibulaire, s'il en fut jamais. Il est huguenot et natif de quatre ou cinq lieues de Nismes. 11 a une maison, <à ce qu'il dit, à six lieues d'Orléans , nommée Marcilly. Il dit qu'il a servi en Catalogne, qu'il a beaucoup de blessures, qu'il a servi les gens des vallées du Piémont lorsqu'ils prirent les armes contre M. le duc de Savoie; que V. M. le connolt bien, qu'il a eu avec elle plusieurs entretiens secrets et que , dans le dernier, elle lui a conseillé de ne plus se mêler de tant d'affaires; qu'il est au désespoir; que V. M. lui doit 80,000 écus qu'il a avancés, étant entré dans un parti dans la généralité de Soissons; qu'il est fort connu de M. le prince et qu'il n'y a qu'à lui nommer son nom. C'est un grand parleur, et il ne manque point de vivacité.» Ces confldences et bien d'autres encore plus dangereuses , Roux les faisait à Horlan, qu'il avait connu du temps de Cromwell et en qui il avait une entière conflance. Il était loin de se douter qu'il parlait à un traître vendu à la France, comme le roi lui-même et le duc d'York, et que Ruvigny, caché dans un cabinet voisin , prenait note de tous ses dires.
Roux était depuis six semaines à Londres, ou il avait été envoyé par un comité de dix personnes , catholiques et protestantes, an nombre desquelles M trouvaient le lieutenant-général Raltbasard et le comte de Dobna. Le but de
ce comité, dont il était, depuis six ans, l'agent le plus actif, était de travailler à mettre des bornes à l'ambition de Louis XIV, en nouant une coalition contre la France et en provoquant un soulèvement dans les provinces du Midi, « qui étoient si maltraitées qu'elles ctoient résolues de se révolter et de se mettre en république. » Selon Roux, l'insurrection allait éclater, et il se flattait <f qu'un coup bien appuyé mettre it tout le monde en repos. » Il y a cent Ravaillacs en France, ajouta-t-il, comme pour mieux expliquer sa pensée.
A la réception de cette dépêche, dont nous devons la communication à l'obligeance de M. Richard, un des conservateurs de la Biblioth . nationale, Louis XIV, qui avait déjà été exposé à des tentatives d'assassinat^ fut pris d'une grande frayeur. Les ordres les plus sévères furent envoyés dans les villes frontières pour arrêter le redoutable conspirateur, s'il s'avisait de rentrer en France, et des espions adroits, attachés à ses pas ; mais ces mesures de police n'empêchèrent pas Roux de continuer ses allées et venues en Suisse, en Franche-Comté, dans les Pays- Bas , en Angleterre. Voyant l'inquiétude de son maître croître de jour en jour, Turenne, en bon courtisan, voulut le délivrer de ses craintes. Il chargea cinq "de ses ofDciers, Pierre de Mazel et son frère, Briquemault, Julien ^ Dortoux, et trois soldats de la compagnie de Mazel, d'épier les mouvements de Roux et de l'arrêter à tout prix. Pendant six mois, ils giiettèrent inutilement leur proie. Mis enfin sur sa trace par un traître. Ils allèrent l'attendre, le 12 mai 1669, sur le territoire suisse, dans les environs de Saint-Cergues , fondirent sur lui à l'improviste , tuèrent un de ses compagnons de route, l'abattirent d'un coup de crosse de fusil , au moment où il se mettait en défense, et le transportèrent, pieds et poings liés, au fort de l'Écluse . Turenne se hâta de porter cette bonne nouvelle au roi , qui ne
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pat modérer sa joie. Mon scélérat est pris y s'écria-l-il en présence de ses courtisans étonnés^ puis il s'empressa d'écrire à Colberl de Crolssy : « Il m'a enfin réussi de faire arrêter Roux^ ce scélérat dont je vous ai si souvent écrit^ dans la Suisse, dix ou douze lieues au dedans leur pays^ au retour d'une visite qu'il avoit rendue au colonel Baltazard. » Les Suisses ne se montrèrent pas aussi satisfaits. Indignés de la violation de leur territoire, ils mirent en jugement les émissaires de la France et les firent condamner à mort par contumace. La sentence fut affichée à Paris , k la porte même de Thôtel de Turennc. Mais, d'un autre côté , Louis XIV créa Pierre de Mazel chevalier de l'accolade, avec autorisation de mettre une fleur de lys d'or dans ses armes, au mois d'avril 1670.
Transféré immédiatement à Paris, Roux fut enfermé à la Bastille, le 24 mai. Son procès fut mené rapidement par ordre de S. M. Il fut déclaré « deuëment atteint et convaincu de s'cstre entremis en plusieurs négotiations secrètes contre le bien de TEstat et le service du roy, et avoir tenu plusieurs discours qui marquoient le dessein pernicieux et abominable qu'il avoit contre la personne sacrée de S. M.»
En conséquence , il fui condamné à ètre rompu vif, après avoir subi la question ordinaire et extraordinaire. La sentence, prononcée le 22 juin, fut exécutée le mémo jour devant la porte du Grand-Chàtelet. Dans une dépêche à Croissy, Lionne raconte ainsi les derniers moments du condamné : « Il avoit pratiqué depuis huit jours tous les moyens imaginables pour se défaire luy-même, jusqu'à s'être coupé tout net avec un méchant couteau , premièrement le membre viril, et après, le petit doigt de la main gauche , sans en dire un mot à personne , espérant de pouvoir mourir de la seule perte de son sang. Il avoit fait une corde d'une cravatte pour s'étrangler, il se voulut casser la tête contre les murs, mais en fut empêché par ceux qui eurent ordre
de le garder à vue, dès qu'on eut connu son dessein ; il n'y a pas eu moyen de lui faire prendre une cueuillerée de nourriture pendant les quatre derniers jours qu'il a vécu , et il joua si bien son rôle jusqu'au bout qu'il évita par là d'être appliqué à la question, parce qu'on craignit toujours qu'il n'expirât à tous momens, fesant déjà le demimort et comme s'il n'eiît pu proférer une seule parole devant ses juges; cependant dès qu'il fut lié sur la rone^ il se mil à vomir mille blasphèmes abominables contre la sacrée personne du roi avec la même force d'esprit et de corps que s'il n'eût rien soutlertde tout le mal qu'il s'étoit fait ni de son jeûne de plusieurs jours. » Pressé par un docteur de Sorbonne d'abjurer son hérésie, il s'écria qu'il souffrirait plutôt cent mille morts que de changer de religion. Invité par les juges à dénoncer ses complices, il refusa , en ajoatant qu'il déclarerait toutes choses à un ministre de son église. On manda en toute hâte Daillé, qui lui remontra l'énormilé de ses crimes et l'exhorta à en demander pardon à Dieu. Roux lai répondit qu'il avait voulu venger la Religion ; qu'il aurait parcouru toute la terre pour susciter des ennemis à un roi qui osait ravir aux Réformés la liberté de prier Dieu ; qu'il n'avait aucun complice en France, et qu'il mourait mart>r de sa foi. Le ministre, emporté par son indignation^ menaça de l'abandonner à la damnation éternelle, s'il persistait dans des sentiments aussi exécrables. Roux l'apaisa^ en demandant pardon à Dieu ; mais à peine Daillé se fut-il retiré, après avoir prononcé quelques prières, qu'il se livra à de nouvelles imprécations contre le roi. L'ordre fut donc donné d'exécuter la sentence, a Toutes ces circonstances, continue Lionne, font bien voir aujourd'hui combien a été importante cette capture^ et ce qu'étoit capable de faire sur autrui un homme qui a eu sur soi-même la force d'entreprendre et d'exécuter tout ce que je viens de dire. Il est remarquable qu'il
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a été pris par an huguenot^ que M. de Rovfgni a donné lieu par ses relations à le faire prendre et par ses dépositions à le faire mourir, et un ministre de sa religion Ta abandonné à la damnation éternelle. y>
La mort de Roux ne prévint pas la sanglante révolte du Vivarais sous la conduite de Roure, en 1 670 ; elle n'empêcha pas non plus les attentats contre la personne du roi de se multiplier.
C'est là un des c6tés sombres d'un règne que Ton ne cesse de nous présenter sous Taspect le plus éclatant.
ROUX (François), né à Grenoble, on ne nous apprend pas en quelle année^ et mort en Allemagne en 1750, fit ses études à Tuniversité d'Iéna, devint secrétaire du duc de Saxe-Weimar, et plus tard professeur de langue française à féna. 11 a publié :
I. Diss. sur l'usage de la langue française en Allemagne, Xtndi^X 7 1 3, i».
II. Kurze Abhandlung der Ziveydeutigkeiten, welche in der franzôsischen Sprache sich ereignen kônnen, lena, 1747, In-H».
III. Nouveau Dictionnaire français et allemand, allemand et français . — Ce dictionnaire, dont nous ne connaissons pas la première édit., cul du succès; il fut réimp. plusieurs fois, notamment à Halle, 1760, 2 vol. in-8o; 1763; 1767; 1796; 1 !« édit., 1809.
IV. Grammaire françoise oder Anweisung zur franzôsischen Sfjra<:he.
— Meusel en cite une édit. de léna, 1782, in-8».
François Roux eut un (ils, Henri- Feédéric, né à Halle en 1 729, et mort à léna, maître de langue française, le 16 mars 1791 . On a de lui :
I. Essai d'observations sur le stile ipistolaire, léna, 1752; 1755, in-S».
II. Discours élémentaire et raisonné sur les principales difficultés de la langue française, léna, 1778, in-8».
m. Nouveau Dictionnaire françaisailemand et allemand- françms , Berlin, 1779, 2 vol. in-8«>; Halle, 1788, ln-8<». — Peut-être une des réimp. du dictionnaire de son père.
Selon Kaiser, H. -F. Roux a traduit de Tallemand (?) les Contes et fables de Fénelori, augm. de remarques touchant la mythologie et l'histoire ancienne, léna, 1762, in-8o.
Le même bibliographe mentionne plusieurs autres écrivains du nom de Roux ; mais descendaient-ils de réfugiés français?
ROUX (Jean), deCaveirac, pasteur du désert. Roux fut reçu aux fonctions de prédicateur dans un synode qui se tint aux environs de Nismes, le 22 mai 1721, sous la présidence de Corieis, ayant Bouvière pour adjoint et Piéredon pour secrétaire. Il eut à subir un examen qui roula sur le chef de l'Eglise, le Pape, les deux natures de J.-Ch., les fonctions des pasteurs, des diacres et des anciens^ la validité du baptême administré par des femmes^ la différence entre la charge des prophètes et des apôtres et celle des ministres ordinaires. Pendant quelques années, il s'acquitta de son périlleux ministère avec un zèle qui n'était pas suffisamment tempéré par la prudence; aussi plusieurs assemblées convoquées par lui furent-elles surprises, une entre autres qu'il tint à Combettes, et qui coûta la liberté à un homme et à onze femmes, parmi lesquelles se trouvait la sœur de François Bastide (Mss de Court). Ce fut peut-être pour prévenir le renouvellement trop fréquent de semblables malheurs que ses collègues l'engagèrent à s'éloigner du Languedoc. En 1 728, nous le trouvons à Lausanne, poursuivant ses études en théologie. Plus tard, il reparut dans ses montagnes natales; mais il ne parait pas que Tàge Tait rendu plus circonspect. Tout porte à croire que ce fui à la suite de nouveaux reproches de la part des autres pasteurs du désert, qu'il demanda, en 1741, la permission de sortirdu royaume, en s'en- ^ageant à n'y plus rentrer, si on l'autorisait à se retirer à Lausanne avec sa sœur. Saint-Florentin y consentit (Arch, gén.^. 3502). Quelques années après, il se montra moins facile. Le
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ministre Fayet ayant ofTert de s'éloigner, à condition qu'on le laisserait emmener sa raniillc, le fameux secrétaire d'Ëlat répondit que c'était montrer « trop d'impudence » {Ibid. E.
3515); il est vrai que, deux ans plus tard, S. M. fit offrir des passe-ports à tous les ministres qui voudraient sortir de France avec leurs femmes et leurs eïit'dnis (Ibid, ë.3515); maisaucun n'accepta celle grdce. Roux ne semble pas avoir profité non plus delà permission qui lui était accordée. Nous le voyons figurer dans les quatre synodes nationaux tenus au désert de 1744 à n6r>, comme pasteur dans les Haules-Cevennes. — Nous ignoronss'il faut rattachera la famille de notre pasteur, iV. Roux qui fut enfermé à la Tour de Constance, en 1748, parce qu'il s'était marié au désert avec M»^» Du Bagnel, qui fut mise, de son c6té, dans un couvent d'Anduze (Arch, E.
ROUX (Louis) ou Rou, natif de Hollande, ministre de l'église française de New- York en 1 7 1 1 . Le consistoire, dans lequel on comptait alors Jean Barberie^ Louis Carré, Jean Lafont, André Freyneau, etc., s'élant divisé, au sujet de ce pasteur, en deux partis, le plus faible manœuvra s! bien qu'il destitua Roux, le 20 sept. 17 24, et appela/.-/. Moulinars pour le remplacer. La majorité protesta contre la destitution « d'un homme d une piété et d'une instruction exemplaires, » et celte protestation, signée par Daniel Crommelin, FAie Pelletreau, André Foucault, Jacques Ballereau, Jacques Bobin, N. Cazalel, Samuel Bourdet, David Le TelUer , François Basset, Pier^ re Morcjat, Jean Haslier, fut appuyée par un grand nombre de chefs de famille, comme par Jacques Bergeron, Daniel Giraut, Daniel Gaillard, Elie Chardavoine, Pierre Quintard, Charles Jandin, Guillaume Heur tin, Jean Vézien, Henri Collier, Jean Davidj Gabriel Le Boiteux, François Baumier^ Antoine Pintafd, JérêmieLa Touche^ Jean Le Chevalier, Antoine Lafon^
Pierre Berton, le docteur Pierre Denis, Jacques Des Brosses Jacques Renoudet, Daniel Aîesnard, Pierre Fauconnier, Paul IHnaud, Jean Garreau, etc. Cette fâcheuse division se termina par un accord entre les deux partis. M. Burn nous apprend qu'en 1 724, l'église française de New- York était desservie par Louis Roux et /.-/. Moulinars,
Le nom de Rou ou Roux se rencontre, comme on le voit, très-fréquemment dans les annales des églises prolestantes. Parmi ceux qui l'ont porté, nous citerons encore le capitaine Roux qui, secondé par le sergent if ore, défendit bravement MontIgnac-le-Comte contre Mayenne, en 1586; — Henri Roux, qui soutint, sous la présidence de Verdier, une thèse De Christo eeav65wrtj>, desservit l'église de Saint- Martin-de-Lansuscle, et sortit de France à la revocation; — Trophyme Roux, fils ù' Etienne Roux, ministre à Marvéjols, et de Claudin Maigne, que sa mère emmena dans les pays étrangers^ et qui se fit inscrire parmi les étudiants de l'académie de Genève en 1 687 ; — Pierre Roux, orfèvre d'Issoudnn, qai fut arrêté dans sa fuite et jeté dans les prisons de Rouen (Arch.Tr, 261); — le notaire Jean-Jacques Roux, de Castres, qui abjura à la révocation {Ibid.
Tt. 289). — Une famille de ce nom, har bitant Nismcs, persista, au moins en partie, dans la religion réformée. En 1 lSZ,François-NoèlRoux,de Nlsmes, épousa à Paris, dans la chapelle de l'ambassade de Hollande, Françoise- Sophie Houssemaine, fille de Pierre- Louis-Guillaume Houssemaine et de Françoise de Boisoille (Etat civil de Paris, Chap. de Hollande, N» 96).
HOY (Philibert), provençal, sortit de France pendant les guerres de religion et se relira à Genève, où Leu affirme qu'il obtint les droits de bourgeoisie. Son fils H ugues , pasteur à Vandœuvres, fut père de David, qui remplit les fonctions pastorales à Coppet^ où II eut pour successeur son fils Jacques. Ce dernier fut appelé plus tard à Grancy^ pais, en 1667> à Gossonay,
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et fat doyen de la classe de Morges. Il eut trois fils : l« Frédéric^ capitaine au service des Provinces-Unies, tué au siège du Quesnoy, en 1 7 1 2 ; — 2» Jeàn- Louis, pasteur à Cossonay, mort en 1745; — S* Albert, à qui cette notice est plus spécialement consacrée.
Albert Roy naquit vers 1662. Après avoir terminé ses études eu théologie, 11 fut placé à Burtigny, en 1 G92, puis à Coppet, en 1 700. La même année, il fut appelé à Lausanne comme professeur d'hébreu et de grec, mais deux ans plus tard, il échangea cette chaire contre celle de théologie. 11 mourut au mois d'avril 1 735, laissant, entre autres enfants, BÉÀT-Louis, pasteur à Burtigny, en 1729, diacre de Téglise française deBerne,en 1753, puis ministre à Villiers, en 1736, et Abrahàm-Gabribl, paslcur à Cossonay, en 1759, puis à Perroy, en 1747, en qui la famille s'éteignit en 1758.
Sous le iiire û*Exercitationes theologicœ, Bernœ, 1712-32, 7 vol. in-40, Albert Roy a publié une série de cent deux thèses, qui donnent un lésumé de l'enseignement dogmatique dans l'Académie de Lausanne sous Tempire des Confessions de foi. En voici les titres : , De theologid in génère ; — De Alheis ; — De Deo existente ; — De immort a- Uiate animœhumanœ; — De necessarid revelatione supernalurali ; — Diss.
V de divinâ S. Scripturœ origine; — Diss. JI de modo revelalœ doclrinœ et scriptorum sacrorum inspirât ione ; — De doctrinœ divinœliteris mandandœ necessilate; — Diss, III de Ubris canonicis et apocryphis ; — De Scripturœ Sacrœ authoritate ; — De Scrip. S.perfectione; — De Script, S,perfectione adversùs Enlhusiaatas ; — De naturâ Dei intelligente et spiritucdi; — De Dei œternitaiey eœistentid à se ipso et immutabilitate; — De Deiomniprœsentiâ et immensitate; — De Dei scientiâ ; — De Dei voluntate; — De Deiomniprœscientiâ ; — De Dei veritate ,*— Diss. II de Dei unitate et polytheisnio;^- Diss.
VI de adorandd Trinitate ; — Dede~ crcio divine in génère; — Diss, V de
creatUme mandi; — De imagine Dei, ad quam creatus estAdamus; — De primogenid Adumi sapientiâ, justitid seu sanctitate et immortalitate;-^ Dedupliciparadisi terrestris insigni arbore,, vitœ nempè et scientiœ boni et mali;
— De angelis in génère; — De angelis bonis ; — De angelis malis ; — De lapsu Adami et Evœ; — Diss, II de peccato originali; — Diss. IV de Providentid divinâ ; — De providentid Dei circà peccatum; — Diss. II de divino redemptionis nostrœ opcre, sive de fœdere gratiœ in génère, et de fœderis illius mediatore; — De sacerdotali Christi munere et speciatim de ejus perpessionibus et morte; — De perpessionum et mortis Christi fine et rationibus ; — De eorundem affectiset rationibus; — De mortis Christi a ffectis^ necessitate, typis et prœdicliônibus ; — De satisfactionibus humanis et de purgatorio ; — Depurgatorio et precibus pro mortuis ; — De indulgentiis ; — De intercessione Christi et eâ quœdicitur Sanctorum;
— De prophetico Christi munere ; — De regio Christi munere; — Diss, III de episcopo romano Ecclesiœ c/im(ûznœ monarchâ supposititio ; — De descensu Christi ad inferos; — Diss, II de resurrectione Christi; — De domini Jesu -Christi in ccelum ascensione; — De sessione Christiad dextram Dei Patris ; — De promulgatione fœderis gratiœ, e jusque varia dispensatione ; — De Veteris et Novi Testamenti discrimine;
— Diss. Illdehominisconversione; — Diss, Illdejustificatione ; —De divind adoptione et de cognitionepropriœ nostrœ justificalionis et adoptionis ; — De cultu Dei; — De cultu et invocatione Sanctorum mortuoruni eorumque canonizatione ; — De imaginibus ; — De crucis et reliquiarum cultu; — Diss, II de baptismo; — Diss. II de S. Eucharistiâ , scu de Cvend Domini; — Diss. II de Ecclesid; — Diss. II de ministerio et^angelico; — De futurd mortuorum resurrectione ; — De judicio ultimo ; — Deseculi consummatione ac de morte et vitd œtemd; — De sacramentis in generê et de quinque supposititiis Ec-
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elesiœ romanœ; — De cireumcisione; —De Pasehate; — De Dei sanctiUUe, misericordiâ, justitià et bordtate.
Le nom de Roy estcommnneQ France; nons l'avons rencontré très-souvent en Bonrgogne^dansle Berry^ en Saintonge et ailleurs; mais aucun de ceux qui le portèrent ne mérite un article spécial. Nous citerons donc seulement l'avocat Roy de La Rochelle^ qu'un capitaine d'infanterie > envoyé à Cayenne, con« vainquit en vingt-quatre heures de la fausseté des maximes de Calvin^ comme dit le Mercure galant de fév. 1682^ et le capitaine Pierre Roy, réfugié en Angleterre, de qui descendait peut-être Guillaume Roy^ major général de l'armée anglaise^ mort à la fin du dernier siècle et connu par des publications sur l'art militaire^ dont Watt donne la
liste. ^
ROYÈRE. Troisministresdecenom passèrent dans les pays étrangers à la révocation de l'édit de Nantes. L'un d'eux, Pierre, ministre de Contras, fut attaché à l'église d'Amsterdam. L'autre, Êlie, qui avait desservi, en dernier lieu, réglise deLiboume, se retira également en Hollande avec deux enfÈmts âgés de six et de trois ans (Àrch. gén. Tt. 287). Le troisième avaitrempli ses fonctions à Rennes. La veuve d'un quatrième, nommée Susanne P»chardy réussit aussi à sortir de France avec sa fille {Ibid. Tt. 267); tandis que deux demoiselles de ce nom furent enfermées dans des couvents (Ibid, E.
3373). C'est apparemment Tune de ces dernières qui se laissa convertir par Isaac Papin. On trouve sa correspondance avec cet apostat célèbre dans le Recueil des ouvrages composés par feu H. Papin {Voy, ce nom).
ROZEL ou RosBL, famille nombreuse, originaire du Cambrésis, mais établie dans le Languedoc depuis le xiv« siècle. Plusieurs de ses branches embrassèrent la religion réformée.
1. Branche db Là Clottb. Pierre deRozel,avocatàNismes, puis premier président en la cour des aides de Bfontpellier par provisions du 5 mai 1590^
T. IX
testa en 1604. De son mariage avec Françoise de Sarra9,qu'il avait épousée enl554,étaientné8deuxflls: ioFeànçois, qui suit ; — 2* Charles, conseiller au parlement de Toulouse, qui laissa de son union avec Marie CastilUm, un fils nommé François, sieur de La dette. Ce dernier testa en 1665. 11 avait été marié deux fois : en premières no^ ces, avec N. Teœtoris, qui lui donna : 1» François;— 2» Jules;— 3» Rauun; et en secondes, en 1640, avec Louise Loger, dont ileutencore 4« François.
Lieutenant principal en la sénéchaussée de Beaucaire et de Nismes, François de Rozel succéda à son père, en 1 604, comme premier président en la cour des aides de Montpellier, à ce qu'affirment les Jugemens de la Noblesse ; mais s'il occupa réellement celte place, il ne la garda que quelques mois, puisque, dès l'année suivante, Pierre Boucaud, avocat-général à la Chambre de l'édit de Castres, fut appelé à la remplir. De son union avec Louise Sautel naquirent : 1* François, sieur de Servas, qui suit ; — 2^ Henri; — 3* Louis, colonel d'infanterie en 1649 ;— 4<» Jean, sieur de Sausèle, maréchal de bataille, capitaine d'infanterie au régiment de La Fare, en 1647; — 5» Gabriel.
François de Rozel, sieur de Serras, conseiller du roi et lieutenant principal en la sénéchaussée de Beaucaire et de Nismes, épousa, en 1643, Madelaine Fretlon, dout il eut Charles, lieutenant principal en la sénéchaussée de Beaucaire et de Nismes par provisions du 7 oct. 1669, en survivance de son père.
II. Branche de Valobscure. Frère de Pierre de Rozel, chef de la branche de La Clotte, Jacques de Rozel , sieur de Valobscure, testa en 1579. Son fils alné,PiEBBE, sieur de Valobscure, conseiller au présidial de Nismes, assista, en 1611, à rassemblée de Sommières (Àrch, gén, Tt. 284). Quelque temps après, il fut suspendu de sa charge, parce qu'il avait accepté une place dans le conseil de la province. On ignore Tannée de sa mort, mais on sait qu'il
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laiftsa un fits^ nommé JACQtBS^ sieur de Valobscure, conseiller au présidial deNlsmes qui fut maintenu dans sa noblesse en 1669.
Fiis cadet de Jacques de Rozel^FRANçois de Rozel^ conseiller à la ctiambre de i'édit de Castres, succéda, en i 605, à Pierre Boucaud dans la charge d'avoeat-général . Il passait, au témoignage de Caches, pour un des plus savants et des plus éloquents avocats du royaume. Il testa en 1 636. Sa femme, Marie de Puigénier, ie rendit père de trois fils : l» PiimRB, avocat-général à la Chambre de inédit, puis con^seiller au parlement de Toulouse,qui épousa Jeannede Jaussaud. De ce mariage naquit un flis qui 66 convertit à la révocation et qui obtint la permission de garder auprès de lui 8â mère, sous promesse de l'amener à suivre son exemple. Il n'y avait pas encore réussi en i687 (Arch, Tt. 322).
— 2« Jbàn-Jacques, qui suit ; — 3»
Fbà^çois, qui fit ses études en théologieà Saomnr,oii il soutint, sous la présidence û^Amyravty une thèse De reiurrectione, insérée dans les Thèses Salmur. Nous avons aus<«i trouvé de lui, dans le T. XIV de la Collection Conrart. un Semion sur la 4« section du catéchisme. Placé à Nismes, Rozel desservit cette église importante de 1663 à 1673. Sa fille sortit de France à la révocation (Anh. Tt. 282).
Né à Castres et mort à Berlin, le 23 nov. 1129, dans un âge très-avancé, Jean-Jacques de Rozel, sieur de Reanmont, a>ait fait d'excellentes études.
Selon LeDuchat, c'était « un homme incomparable en piété et en probité. i> A la révocation, il réussit à gagner la Suisse, d^où il passa^dans les Etais de l'électeur de Brandebourg, qui le créa eonscillcr d'ambassade et l'employa à l'établissement desRéfugiésà Baïreuih^ d'où les repoussait le stupide fanatisme de la population luthérienne. De Rozel fut élu membre du consistoire de Berlin en 1697. Sa femme, Isabeau de Nar^' boTme-Caylns . qu'il avait épousée en Prusse, ne lui donna pas d'enfants. Outre un grand nombre de Lettres ou de
Remarques criliqnes , qu'il a publiées dansrHisloiredela république des lettres (T. VI, VII, VIII, IX, XI, XIV), dans le Journal littéraire et dans les Nouvelles de la république des lettres, morceaux qui se distinguent tous par Turbanité de la critique unie à beaucoup d'esprit et de savoir, il nous reste de lui un petit vol. &(Euvres mêlées en prose et en vers, Amst., Henri Du Sauzet, 1722, in-1 2 ; avec un nouveau titre, 1 750, où l'on remarque surtout une épttre envers adressée à La Croze , dans laquelle Rozel-de-Beaumont retrace les persécutions souffertes en France par ses coreligionnaires, et une lettre où il rend compte delà manière dont les Réfugiés furent accueillis par le grand-électeur.
III. Brancob ueLhoh. Du mariage de Rostaing de Rozel avec Louise de La Rivoire , naquit Jean, sieur de Lhom, qui testa en 1611, ayant eu de son union avec Marie d'Auriac . contractée en 1 585, deux flls: l • AwiomE, qui suit ;— 2» Guillauub, peut-élre le même que Gullaume de Rozel, sieur d'Aigrefeuil, qui fut tué en défendant Saint-Antonin en 1622.
Antoine de Rozel-d'Auriac, sieur de Lhom, qui vivait encore en 1663, épou3a,en 1620, Antoinette Èonjac,t\ en eut Guillachb et Lêvi, maintenus f un et l'antre dans leur noblesse en
IV. Branche ne Saint- Sébastien
Guillaume de Rozel prit pour femme Louise de Bossugues et fut père de Guillaume, sfeur de Saint-Sébasiien, qui assista, en 1613, à l'assemblée de Lunel et testa en 1 621 . Il avait épousé, en 1591,^ nne de Leuse, qui lui donna Charles, sieur de Saint-Sébastien, marié avec Dauphine ou Delphine de Banne, mariage dont sortirent : i^E- DOVARD, qui épousa, en 1659, Gahrielle Foulhaquier; — 2» Pierre; — 3» GuiLLACME; — 40 Anne.
V. Branche de Nisves. Charles de Rozel, docteur en droit, avocat et premier consul de Nismes en 1567, fut impliqué dans les poursuites ordonnées par le parlement de Toulouse au sujet
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de la Michelade. Moins iioarcux que MontcalmSaint'Véran , Rochemore, Saint'Cosme,qu\ réussirent à s'enfuir, il fut pris avec MarguerilfSyeX sesdeux collègues Lazare Fazandier et Ctaude Garnier, conduit à Toulouse et décapité à la fin d'avril 1569. Il avait cultivé les lettres non sans succès, comme le prouve sa traduction de Toraison funëbrede FlorettedeSarras parsonami Baduel, irad. imp. à Lyon, 1546', in- 4». Sa femme Jeanne Puget, qu'il avait épousée en 1550, lui avait donné un flls, nommé Rostaing, qui prit pour femme iV. de Bartheb'mij et testa en 162?,lafssaht deux filles, Madelaiî*îe, femme d'Anne Rulman,ei N., épouse dusienrdeF/or^«cyMW,etunfl[s,JÊA?r, marié, depuis 1615, avec Marguerite de Colas. De ce mariage naqiiil François, conseiller et garde-sceaux hNIsmes, qui épousa, en 1650, Françmse Favier-Lanîsard , et probablement aussi le capitaine Charles de Rozpl,s\enr de La Molle-Lussan, qu'une mort précoce enleva à Paris, à l'âge de 25 ans, en 165:> (Reg, deCharenton).
VI. BbanchedeGal'Sse. Au nombre des capitaines qui servaient sons Pan lin, en 15"î3 se trouvai lGMî7/awm(» de Rozel, sieur de Causse, flls apparemment de Bertrand de Rozel, sieur de Caussc,morlàCaslresen 1595. Causse fut appelé à présider l'assemblée de Milban en 1615, vi en 1020 celle qui se tint dans la même ville, le 12 nov., au sujet des afTaires du Béarn. Y assistaient Charnier, ministre à Monlauban, Johj, ministre de la Guienne, le comte û' Orval, Saint- Amant , Malau-
. ze, Bellujon, Saint-Rome, B ressac de l'Albigeois, Boissière et Lescun. Elcctrlsée par l'éloquence du député béarnais, rassemblée prit l'engajîemcnl solennel de protéger les églises du* Béarn, et envoya des émissaires dans les autres provinces pour les inviter à s*unlr à elle. Elle s'occupa ensuite de
' donner des chefs militaires aux colloques, et nomma d'Orval commandant dit Rouergue, Malanze du Quercy, Saint-Rome du Laaragais. Pour sub-
venir aux frais de la guerre, Montauban offrit 38,000 livres. Castres, 22,000, Milhau 6,000. Les donsdes particuliers furent immenses, tant celte affaire intéressait tous les Réformés. L'assemblée se sépara après avoir décrété l'établissement à Montauban d'un comité spécialement chargé « de pourvoir aux nr ce:<sités du Béarn, » lequel fut composé de Causse , Charnier y Guérin et Bifisset.
Les descendants de Guillaume de Rozel restèrent fidèles à la religion proleslanlc. Annibaide Rozel, sieur de Causse, sortit de France à la révocation, avec sa femme Marie de Doux.
Il avait deux sœurs, Jeanne, mariée k Louis de G ait tard, sieur de La Malquié, et 0 ympe (Arch. Tt. 290).
ROZËK ou plutôt RosBN,nom d'une illustre famille livonienne, dont deux branches s'établirent en France.
L Branche de Ghoss Ropp. Reinhold de Rosen, colonel d'un régiment deçà Valérie dans 1 armée suédoise pendant la guerre de Trente ans, s'attacha, après la mort de Gusiave- Adolphe, au duc Bernard de Saxe-Weimar, et servit sous ses ordres au siège de Brisacb, où il se distingua tout particulièrement, Bernard, qui l'estimait comme un de ses meilleurs officiers, lenomma, en mourant, un des quatre directeurs de son armée. Rosen contribua beaucoup à faire passer les troupes welmariennesau service de la France; aussi Louis Xllf, par reconnaissance, lui donna-t-il une pension de 1 2,000 li vres.
Dans les campagnes de 1 6 40à 1 6 42, Rosen prit Hombourg, mil en pleine déroute le corps du général Bredan, enleva près de Mayence le régiment de G<illas, et défit le général Lamboy. A la bdlaille deFribourg,ilcommandaravaut-garde et prit aux Bavarois une partie de leur bagage et de leur artillerie. Nommé lieutenant-général, le 19 avril 1648,11 fut placé à la tète des troupes ii^'eima* Tiennes, qu'il entraîna dans le parti de Mazarin {Voy. VI, p. 401). Ce fut sans doute à titre de récompense que le cardinal lut donna, après la paix de
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Ruel^ le commandement de toutes les troupes allemandes au service de la France. En 1650^ Rosen assista à la bataille de Réthel^ et par une charge faite à propos^ à la tête de la réserve^ il mit enfuite Taile droite deTennemi.
En 1651^ il acheta la seigneurie de Herrenstein en Alsace^ et flt bâtir le château d'Ett\seiller^ où il fixa sa demeure. L'année suivante^ il fut nommé commandant en chef de toute TAlsace.
En 1667^ il leva un régiment de son nom; mais^ dès le 18 déc.^ il mourut des suites d'une blessure qu'il avait reçue au siège de Brisach. Sa femme^ Anne-Marguerite d'Eppe, qu'il avait épousée en 1 637^ ne lui avait donné qu'une fllle^ Marie-Sophie^ mariée à Conrad de Rosen, son parent.
Reinhold de Rosen avait un frère cadet, nommé Jean, qui passa avec lui au service de la France. 11 s'était déjà élevé par sa bravoure au grade de major dans l'armée suédoise. En 1636^ il flt la campagne d'Alsace et de Lorraine; en 1637, il assista au passage du Rhin et à la prise de plusieurs places fortes; en 1638, il reçut au siège de Brisach un coup de feu qui lui fracassa le genou. L'année suivante, il se distingua à la prise de Pontarlier et à celle de Thann, dont il obtint le gouvernement. Mestre-de-camp d'un régiment de cavalerie, qu'il leva en 1640, il prit une part brillante à tous les faits d'armes qui signalèrent les campagnes d'Allemagne jusqu'en 1648. Nommé maréchal de camp par brevet du 9 avril 1649, il fut employé en Flandres, et (ué, le 15 déc. 1650, à la bataille de Rélhel, où son régiment fut détruit.
II. Branche de Klein-Ropp. Troisième flls de Fabien de Rosen, Conrad de Rosen manifesta, dès son enfance, la plus vive inclination pour l'état militaire. 11 entra au service de laSuède; mais, à la suite d'un duel, qui coûta la vie à son adversaire, il dut s'enfuir pour échapper à la peine capitale, et arriva en France en 1651 . Ne voulant point se réclamer de son parent Reinhold de Rosen, il servit trois ans com-
me simple cavalier; cependant un acte d'indiscipline l'ayant jeté dans un nouveau danger, il crut prudent de se faire connaître, et son colonel s'empressa de lui donner une cornette. En 1654, il servit au siège de Béfort,k l'attaque des lignes d'Arras et à la prise de Clermont en Argonne. Nommé lieutenant, il assista, en 1655, àla conquête de Landrecy, Condé, Saint-Guilain. En 16515, il servit, avec le grade de capitaine, au siège de Valenciennes, qui fut levé le 16 juill.,à la prise de Montmédy et de Gravelines. La paix se flt en 1659, et, le 3 fév. de l'année suivante, Rosen épousa la fllle unique de son parent. Nommé, en 1667, lieutenant-colonel du régiment de Rosen, il endevintcolonel àla mort de son beaupère; mais ce régiment fut réformé en 1668. En 1671, il en leva un nouveau, à la tète duquel il servit sous Turenne. En 1674, il passa sous les ordres de Condé et combattit à Sénef. Créé brigadier par brevet du 12 mars 1675, il continua à servir avec la plus grande distinction dans les Flandres. Maréchal de camp par brevet du 20janv. 1678, il contribua à la prise de Gand et d'Ypres. En 1679, il fut envoyé contre l'électeur de Brandebourg, sous les ordres du maréchal de Créquy. De retour en France, il abjura, en 1681, la religion protestante avec toute sa famille, excepté sa femme, qui resta luthérienne jusqu'à sa mort, arrivée le 8 oct. 1686. Rosen vécut jusqu'en 1715; mais sa vie ne nous appartient plus.
ROZIER(CLAUDE),martyrenl557.
Le notaire Etienne de Cantalupa raconte ainsi sa mort, dont Crespin ne parle pas dans son martyrologe : « Le dimanche 22e jour du mois d'aoust, frère Claude Rozier, cordellier de la ville d'Allés, ayant presché, la caresme passée , en la présente ville d'Anduze, et descouvert les abuz de la papaulté,rofiicial deNismes flct enquérir contre luy, d'où il se relira à Genève et se maria. Et estant venu de part de ça, fut prins et condamné par messires de
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Haïras et Dalson^ estant en ce païs, à faire amende honora bie, la langue couppée, et bruslé à petit feu au devant de la fontaine^ le jour susdit, et moureust en vray martir, sostenant toujours la religion. »
RLDAVEL (Antoine), ministre de La Salle, dans les Gevennes, abjura sa religion à Montpellier, le 10 avril 1 627, et publia une Déclaration des motifs qui l'ont porté à l'abjuration de la R. P. R.y Paris, 1627, in-S». 11 y proleste qu'il n'a été mu par aucune autre considération que celle du salut de son âme, et nous n'avons aucun motif de douter de sa sincérité, puisque, moins de quinze jours avant sa conversion, le consistoire de son église lui avait accordé cette honorable attestation, qu'il l'avait desservie pendant vingt-deux ans , « preschant et faisant ToÛice de son ministère, au grand contentement et édification de toute réglise , tant à l'égard de sa doctrine que de ses bonnes et sainctes mœurs. » — Il ne faut pas confondre cet apostat avec un autre Rudavel, qui succéda à Samuel Pe* tit dans sa chaire de professeur.
RUUL (Philippe- Jacques), conventionnel du parti de la Montagne. Il était fils d'un pasteur des environs de Strasbourg. Lorsqu'il eut terminé ses études en théologie à Tuniversité de cette ville, il accepta la place d'instituteur d'un Jeune comte de Grumbach. Nommé recteur [du gymnase] à Durkheim, il remplissait cet emploi lorsque le comte de Leinigen-Dachsburg jeta les yeux sur lui pour mettre en ordre les archives de sa famille et y rechercher les pièces qui lui étaient nécessaires pour repousser les prétentions qu'élevaient les Linange d'Italie sur une partie de la succession des Linange d'Allemagne. Ruhl s'acquitta de ce travail à la satisfaction du comte. Il rédigea à celte occasion quatre mémoires, dont trois en allemand (1772-4 et 6, Garlsr., in-fol.) et un en latin {Tractatio juridica de kgitimisnataUbus, etc., Strasb., 1776, in-fol.) pour repousser les prétentions des Linange- Dachsburg de Gunters-
blum. En 1 789, il fit encore paraître à Strasbourg, in-4o, des Recherches sur la maison de Linange-Dabo, Le prince de Linange nomma Ruhl conseiller aulique, le mit à la tète de sa chancellerie et lui confia l'administration de ses finances. Nous empruntons ces détails à un article de M. Depping.
Lorsque la Révolution française éclata, Ruhl, qui était impatient de jouer un rôle sur un plus vaste théâtre, se rendit en France, et se constituant le mandataire officieux du comté de Saarwerden et des seigneuries de Diomeringen et Assweiler, il sollicita leur incorporation au territoire français. La modération est un mauvais moyen d'action sur l'esprit des masses ; Ruhl le comprit et il agit en conséquence. Il avait d'ail leurs à se faire pardonner ses antécédents comme ministre du comte de Linange ; on l'accusait de beaucoup de dureté dans l'exercice de ces fonctions. Le civisme le plus pur pouvait seul jeter un voile assez épais sur son passé, pour qu'on ne fût pas tenté de le rechercher. Sa tactique lui réussit : il fut choisi comme administrateur du départem. du Bas-Rhin. Ce premier pas fait, il voulut monter plus haut. Il se fit envoyer par ses administrés à l'Assemblée législative, puis à la Convention. Dès ses débuts dans la carrière politique, il se fit remarquer par la violence de ses motions. C'était un titre; aussi fut-il honoré de diverses missions de confiance dans les départements. Il en reuiplissaitune lors du jugement de Louis XYf . Quoiqu'il ne soit pas douteux qu'il eût volé avec ses amis de la Montagne, ne le privons pas du bénéfice de son absence. Quelques jours auparavant, la commission des douze, dont il était membre, l'avait charge du rapport concernant les pièces trouvées aux Tuileries dans l'armoire de fer. 11 est juste de dire qu'il s'en acquitta avecune modération de paroles qui contrastait heureusement avec ces grands mots creux dont retentissait trop souvent la tribune de la Convention. Il se contenta de donner une simple analyse
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des pièces^ sans y ajoulerde réflexions. Les faits pariaicnl assez d'eux-mêmes.
C'est à la suite de ce rapport que le grand Mirabeau passa du Capilole où il reposait dans sa gloire, à la roche Tarpélenne. Une indignité qui pèse sur la mémoiredeRuhl^ c'est la mort du digne maire de Strasbourg, Dietrich, un autre Bailiy pour la science et pour l'intégrité. 11 le poursuivit avec un acharnement de vaulour aiïamé ; ce fut lui qui rédigea Tacle d'accusation et qui le Gtado|)ter. A plusieurs reprises, l'assemblée témoigna sa conflance dans le civisme de notre député; elle le nomma successivement membre du comité de salut public, secrétaire da bureau, membre du comilé de sûreté générale, et finalement elle l'appela au fauteuil de la présidence (mars 1794). Nous ne devons pas passer sous silence un de ses hauts faits. Il/taiten mission et se trouvait à Reims. £n exécution d'une Joi de la Convention, il fit c( assembler les vieillards pour préclier sur la place publique la haine des tyrans. » Son âge lui en donnant le droit, il prit place au milieu d'eux et se mit à haranguer le peuple. «Il développa les principes dbrépublicanisme,a))rès avoir fait passer dans le cœur de ses auditeurs la haine la plus active contre les tyrans. Mais, ajoute-l-il dans sa lettre à la Convention , persuadé que les documens|argumenls?] reçoivent une nouvelle force de l'exemple et de la pratique, il a saisi d'une main la Sainte Ampoule, cette fameuse fiole d'huile, qu'un moine dit avoir étcapportée du ciel par un pigeon pour le baptême de Clovis^ et que le fanatisme conservait précieusement pour le sacre des rois, et il la brisa au milieu des plus vifs applaudissemens. » Est-ce bien par ces enfantillages que Uuhlespéraitfonderune republique? Il y eût réussi tout aussi peu qu'il eût fondé l'égalité en détruisant l«s châteaux , comme il en fit la proposition, car bientôt — et l'événemenl l'a fait voir — do petites gens retirés du commerce les auraient relevés. C'est par les mœurs que les ré-
publiques se fondent et se conservent, et les mœurs ne se décrètent pas, c'est l'œuvre de l'éducation et du temps. Mais dans l'ardeur de la lutte, nous nous comportions comme des enfants, nous ne voyions pas plus loin que l'événement. Aussi les débris de la sainte flole que Ruhl expédia à l'assemblée parla voie de la diligence publique « enveloppés dans une chemise destinée pour les volontaires et qui attestait les fraudes des fournisseurs », furent-ils ac^ cueillis aux applaudissements de tous comme un grand triomphe. La mesure était enfincomble. La journée du 9 thermidor renversa le parti de la Montagne, mais elle neranéanllt pas. Les survivants, et Ruhl était du nombre (1), se réfugièrent dans les clubs et dans les sections où leurs extravagances furieuses trouvèrent encore de L'écho. Les journées du 12 germinal et du 1 «^prairial faillirent les ramener au pouvoir.
Dans cette dernière journée, Ruhl se signala comme un des chefs du mouvement; monté sur son banc, « il convertit en motion la demande contenue dans le signe de ralliement des révoltés, » telles sont les paroles du rapporteur (séance du 23 prairial], Mis en arrestation chez lui, il pré\int son jugement en se donnant la moi t, le 50 mai 1795. L'auteur de l'art, de la Biogr.
univ., M. Beaulieu, dit qu'il se fit sauter la cervelle d'un coup de pi&tolet , tandis que, d'après le rapporteur du comité de sûreté générale, il se serait tué d'un coup de poignard.
RULMAN (ANNE), natif de Nidda dans la Hesse, premier régent du collège de Nismes, en 1 59 1 , fonctionsdont il s'acquittait alors avec assez de négligence, puis, en 1593, principal du même collège, où professaient Chrétien Pistorius et Jean Lans,dont le nom indique une origine étrangère, 6^or^6i Arband , Boni face Avignon, André Raily et Jean Janin. Rulman est au-
(1) Dans la séance du 16 fructidor, il donna sa démusioi) de membre du comité de sûreté générale, «les infirmités qui asslégenienl h» vieillesse, •« ne lai permettant plus d'en reoiplir \w (onctions.
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leur d'an petit poëme latin , imprimé eo i 600, in-1 2, que l'on trouve parmi les pièces liminaires des Considéra^ lions sur les advertissements de A.
Porsan (et non Portau, comme nous Ta* vions lu dans Qaick (Toy. 111, p. 323), sous ce titre : Ecciesiatiœ ortfùhcathof Uco Dan. Chamiero Uieologo Annas Rulmanus Niddanus Cattus : carmen^ Nebulœ Laiolaiœ pro libidinoso Ne»
bularum Lemanicarum phantasmate eœ auihentico lucis pubUcœ X|jiot6au>v.
Anne Rulman laissa un flls , nommé aussi ANKEy qui est mieux connu. Né à Nismee^en 1 583, le jeune Rulman se montra, dès son enfance, passionné pour rétnde. 11 s'appliqua à la jurisprudence, prit le bonnet de docteur ef délMita au barreau^ où il ne larda pas à se Caire remarquer par son habileté et son éloquence. En l G 1 2. lisons-nous dans une note que nous devons à Tobligeance de M. Anquex, professeur d'histoire au lycée Si-Louis, M. de Ventadour, lieutenant général du roi en Languedoc, le chargea de défendre devant le parlement de Toulouse Ao* gis, prévôt général du Languedoc, accusé de malversations par Alonzo Lo« pez, procureur général des Morisques aragonais, et satisfait apparemment de ses services , 11 ne cessa , jusqu'à sa mort, d'employer Rulman comme in* termédiaire entre lui et les Réfor* mes. Dévoué, ainsi que son beau-père Rostaing de Rozel à la cause royale, notre avocat s'opposa de tout son pouvoir an duc de Euhan, aussi devint-il suspect; on l'accusa d'avoir comploté de livrer Niâmes aux Catholiques, et on le chassa de la ville. 11 se retira à Montfrin, où ii demeura jusqu'à la con* clusion de la paix, en i 626. Lorsque la guerre se ralluma, il dut s'éloigner de nouveau, exposant, dit-il. « sa famille à la boucherie et ses métairies à l'embrasement. » De retour à Nismes, en 1629, il voulut se faire mettre en possession de l'office de conseiller et assesseur criminel en la prévôté générale du Languedoc, qui lui avait été accordé en 1626; mais le prévôt général s'y
opposa. Rulman porta t'aSaire devaol les Etats, prétendant que M. de Boiaseson ne le repoussait que parce qu'il le savait plus propre a à être la créature du roi, la plus vive image de Dieu, que celle de quelque homme mortel,»
et il obtint gain de cause. Dès lors, renonçant au barreau^ il s'appliqua d'uns manière plus suivie à connaître l'histoire et les antiquités de sa patrie. Il mourut vers 1640, ayant eu de son mariage avec Madelaine de Rozel quatre filles et trois flls, dont deux le précédèrent dans la tombe. Le troisième^ que son père associa à ses travaux dès qu'il eut atteint l'âge de i 6 ans, voilant, nout dit-il, a que son corps f6t toujours côté à son ombre, son esprit dressé par son génie et ses pensées assujetties à ses affections, » n'a laissé d'ailleurs aucune trace de son existence dans l'histoire.
A l'exception d'un recueil de Hci»
rangues prononcées ^ux entrées de plusieurs princes e^^gneurs , à la réception des consuls ei présentation d'avocats f avec quelques plaidoyers, Paris, 1612; 1615, in-8o, Rulmann'a rien fait imprimer d'un peu considérable, mais il a laissé en manuscrit, sous le titre de Récits des anciens mo*' numents qui parroissent encore dans les despartements delai^* et 2"^« Gaule Marbcmoisey et la représentation des plans et perspectives des édifices pu^ bliques, sacrés et profanes y ensemble des palaiSy statues, figures, trophées, triomphes, thermes, bains, sacrifices, sépultures, médailles, graveures, in* scriptions, êpitaphes et autres pièces de marque, que les Romains y ont Uns* sées, etc., un recueil curieux de dissertations sur l'histoire et les antiquités du Lnnguedoc. Cet ouvrage, qui se conserve aujourd'hui à la Bibliothèque nationale (Supp/^m. franc,, N« 290, 3 vol. in-40, plus un vol. in-fol. de dessins. Même fonds, N» 8), offre sans doute de nombreux défauts, beaucoup d'incohérence et de confusion, très-peu de critique, bien des hypothèses hasardées ; néanmoins il est précieux en ce
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qu'il nous a au moins conservé des copies de beancoap de monoments an- Jourd'hui détroits. On trouve à la suite de ces dissertations ou récits : Inventaire des épitaphes et inscriptions ro' moines trouvées dans les rwnes de Nismes ; Les motifs de l'autheur en la recherche des racines des noms et des verbes du langage du pays et la déclaration de leurs utilités ; Mots significatifs et particuliers au langage vulgaire du pays, qui sont empruntés des Hé»
hrieuœy des Grecs ou des Latins; Ré* cit des verbes emphatiques dupays^ti Suite et conformité des proverbes qui sont en usage dans le Languedoc, avec ceux des nations estrangères qui ont régenté dans la province.
La Bibliothèque de la ville de Nismes possède 9 sous le N* 13835^ une copie plus complète des productions de notre antiquaire^ en 4 vol. in-4» et 2 vol. in-8o; elle contient^ en outre^ une Suite des plaidoiries, harangues, pré* sentations d'avocats et autres pièces mêlées, dédiée au trop fameux Le Masuyer ; une Déclaration de la beauté et de la délicatesse des plus excellents revers des médailles, soit des consuls, soit des empereurs, etc., depuis Jules César jiisqu'à Constantin le Grand, lesquelles ont été trouvées dans les fossés de Nismes, ùéûïé au duc d'Orléans; un Recueil de Lettres adressées par lui à divers personnages; un Narré des étranges révolutions du Languedoc depuis les Wolkes jusqu'à nos rois; et enfin une Histoire secrète des affaires du temps depuis le siège de MontpeU Uer jusqu'à la paix dernière (1626)^ iwec la suite jusqu'à l'année présente (1 627). Ce dernier ouvrage^ le plus important de tous ceux de Rulman, au pointdevuederhistoiredes églises protestantes^ est divisé en narrations. Au Jugement de M. le professeur Anquez, a Tauteur s'y montre narrateur intéressant et animé. Opposé aux vues du duc de Roban, il présente un tableau fidèle des désastres que la rébellion de ce
seigneur a attirés sur le Languedoc. »
Rulman avait entrepris aussi, par ordre de LouisXIIl^unÂectiet7 de«À^nements les pluB notables arrivés en France, notamment au Languedoc et spécialement dans Nîmes durant les onze mouvements les plus signalés de la guerre civile, occasionnée par la diversité des religions. Son intention étail de présenter les cboses «en l'état, non qu'elles ont paru, mais qu'elles ont été » , mais il ne termina pas cet ouvrage, dont il ne reste que û dédicace au roi et le discours au lecteur. 11 avait le projet de donner une collection complète de ses œuvres. La mort ne lui laissa pas le temps de le mettre à exécution; il n'en a para que le prospectus, imp. à Nismes, 1630, in-4s sous ce titre : Plan des oBuvres mêlées d'à. Rulman.
RDVIGNY. Voy. MASSUE.
RUZÉ (Davu), Jardinier réfugié à Berlin, était si habile dans son art, que le peuple, étonné de labeautédesfleurs doubles, panachées, multicolores, qui ornaient son Jardin dans le faubourg deCœpenick, était convaincu qu'il employait quelque sortilège pour produire des fleurs telles qu'il n'en existait pas dans tout le pays. Le Jardinier Matthieu, autre réfugié, n'opérait pas de moins remarquables prodiges aux yeux des ignorants Berlinois, et ses descendants ont soutenu jusqu'à nos Jours la réputation de leur ancêtre dans Tart du Jardinage, qui, on peut le dire, a été introduit en Allemagne par les Réfugiés français. Dans son Histoire des coloniesfrançaisesenHesse,M. deRommel cite parmi les Jardiniers qui s'établirent à Cassel, Elie Bourguignon et César Roussel. Ce dernier était, selon toute apparence,'parentde Paul Roussel, Jardinier de Metz, qui, arrêté au moment où il allait franchir la frontière, n'échappa à la peine des galères qu'en abjurant, en 1688 (Arch.
yen. M. 674).
SABATTIER (Antoinb)^ martyr protestant^ brûlé vif à Beaucaire, 8a ville natale^ en 1 543^ par arrôt da parlement de ToaloQse, en date da 12 avril. Le môme arrêt condamna an fea Antoine Armandes, qui fat ezécaté à Toaloase même ; aa foaet^ à l'amende honorable et aux galères perpétaelles^ Matthieu Castaignier et Jacques Car ladon, et, par coutomace, Jean Sou* vety dit Colombat , Saubert VerdeH, Claude Ferran,Claude Serviel et Claïkde Bkmcardy toas de Beaacaire, à ê« tre brûlés en effigie avec une chanson satiriqœ qu'on les accusait d'avoir chantée. Cette rigueur, loin d'intimider les novateurs^neservit qu'à en augmenter lenombre, del'aveu deMénard, qui rapporte l'arrêt dans les Preuves de son histoire de Nismes. Crespin ne parle d'aucun de ces martyrs; mais il nous a conservé le nom de Jacques Sa* hatiery qui fut égorgé, avec son fils et trois ou quatre autres protestants, par les catholiques de Carcassonne, en 1562, et dont la mort fut suivie, quelques Jours après, du pillage des maisons de Monteraty Bernard Ithier et Pech, puis do meurtre de Lugua de Conques. Vinrent ensuite les assassinats juridiques ordonnés par une commission du parlement de Toulouse qui ajourna cinquante-neuf huguenots de Carcassonne à comparaître. Heureusement on ne put mettre la main que sur Artigues et quatre autres, qui furent pendus. « Et depuis, ajoute Crespin, assavoir le 3 oct., le sieur I>u Villa, gentilhomme paisible, et toutes fois renommé tant pour sa vaillance que par sa preudhommie, estant chargé d'avoir esté aux faubourgs de la basse ville avec ceux de la religion, ayant corcelet et pistole (ce qui estoit faux), s'estanl à la persuasion de quelques-uns de ses parens qui le trahissoyent ren*
du prisonnier à Carcassonne pour se justifier, ftl sans estre oui en ses défenses, ni admis à prouver ses reproches, condamné à estre décapité comme il le fat hors la porte, au lieu nommé le Pradet. » Ce Du Villa serait-il identique avec Barthélémy Du Fer* rier (Voy. IV, p. 376) ?Et, dans ce cas, laquelle des deux versions accepter comme la bonne ?
SABATTIER (François), confesseur de la foi évangélique, mis aux galères en i 689, rendu à la liberté en 1713. Bian raconte que Sabatlier, dont le zèle et la charité rappelaient, dlt-il, les chrétiens de la primitive Eglise, ayant été surpris distribuant quelque argent à ses compagnons d'infortune, de Monmort, intendant des galères de Marseille, le fit amener en sa présence, et ne pouvant lui arracher, ni par promesses, ni par menaces, le nom du banquier qui lui avait remis cet argent, il le bàlonna de sa propre main.
C'était presque toujours un Turc qui, pensant faire une œuvre agréable à Dieu, se chargeait, au risque de sa vie, d'aller toucher secrètement le produit des collectes faites pour les galériens dans les pays protestants.
Grâce à la fidélité à toute épreuve de ces pauvres gens, il fut impossible aux prêtres et aux agents du gouvernement de découvrir jamais aucun des banquiers chargés de la remise de ces fonds. Dans cette circonstance, Sabalr lier ne déploya pas moins de fermeté et de constance pour ne pas compromettre un honnête homme qui n'avait agi que par humanité. Trois jours de suite, l'intendant des galères lui fit administrer une rude bastonnade, sans en rien pouvoir tirer, et le voyant près d'expirer sous les coups, il le fit jeter dans un des cachots du château d'If.
Rendu à la liberté en 1 713, Sabattier
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passa en Hollande, mais il était tellement hébété par suite des mauvais traitements qu'il était hors d'état, pour ainsi dire, de lier deux idées ensemble, et il était si fdibie qu'on entendait à peine le son de sa voix.
SABATTIER (Salohon), prophète eamisard. Surpris, le 25 avril 1710, ëaiis les murs d'Alais, Sabattier fut Jeté en prison. Comme il jouissait d'àne réputation d'éloquence, plusieurs dtmee de cette ville prièrent Lalande de leur procurer le plaisir d'entendre rorateur du désert. Le galant général fit amener le prisonnier chargé de fers et lui ordonna de prêcher. Le prophète comprit la moquerie, mais il ne voalut pas laisser échapper l'occasion que Dieu lui offrait de faire entendre M parole. Il prit pour texte Esaïe Ll\, i 0i déplora avec tant d'éloquence la déadation de l'Eglise protestante en Francs, que toutes ces dames se mirent à fondre en larmes. Lalande, irrité du taocès inattendu de l'orateur, lui imposa durement silence et le Ot «conduire dans son cachot. Sabattier fut rompu vif à Montpellier, le 29 avril.
Ces admirables exemples ne furent pas Imités par le pasteur Sabatier, qui Tendit sa conscience pour une plac^ de conseiller en la sénéchaussée d'Arles {Arch. gén. TT. 252), ni par son frère Ùamely qui sortit d'abord de France, puis y rentra pour abjurer {IM, 532).
SACHSE(Jean-Mslchior), professeur de droit à Strasbourg, qui florfssait dans la seconde moitié du xvii* siècle, est auteur d'un certain nombre de dissertations, dont voici la liste d'a« près Lipenius : L Disput. inauyuralis Salve et répète, in-4'». — II. Disp. de cmsensu, Arg., 1659, iu-4».— IlL De venatione romano-germanicà ^ Arg., 1660, ln-4».— IV. De fcoworanwodw)cctortim, Arg., 1662, in-4'». — V. De jure pascendi, Arg., 1665, ln-4«.— VI. De pupillo infante majore, Arg., 1665, in-4*.— Vil. De alimenlis. Ciiée par J6cher sans autre indication.
8ACRELA1RE (Isaac), néà Sedan
vers 1 680 , sortit de France après la révocation et se retira en Hollande où il étudia la médecine. Il fut un des rédacteurs du Journal littéraire, publié à La Haye, 1 71 3-37, 24 vol. in-s®, et traduisit du latin de Schultens, avec son ami Allamand et Je pasteur E, de Joncourt, \eLivre de Job, Leyde, 1 748, in-4», et les Proverbes de Sahnum, Leyde, 1762, in-4o. On ignore la date de sa mort. — Vers le même temps, Jean Sacrelaire soutint à I<eyde une thèse De communibus tegumentis corports Aumant, Leid., 1727, in-4». — D'autres membres de cette famille restèrent à Sedan , mais continuèrent à professer la religion prolestante. En 1772, Jean-Théodore Sacrelaire, de cette ville, épousa à Paris, dans la chapelle de l'ambassade de Hollande, Anne* Elisabeth Viard, de Chèlons.
SAGE (Abràhàii), natif de Montauban, réfugié à Genève où il fut nommé régent de 6« en 1 74S, et de 1 '• en 1761 , année où il mourut, a publié, selon Sénebier, Burlamaqui Juris naturalis elementa in kUinum translata, Gen., 1760, in-8».liavaitentrepri8 une trad.
latine de l'Esprit des lois que la mort ne lut laissa pas le temps d'achever.
-*Dès le 24 sept. ] 543,un Pierre Sage, de Horez, avait été reçu bourgeois à Genève.
SAILLENS (PiEaas} , médecin de Montpellier, ne nous est connu que par ses Quœstiones ntedicw, Monsp. ,1617, in-4». A la même famille appartenait sans doute un jeune enfant de dix à douze ans, qui donna un remarquable exemple de constance. Son père, tondeur de drap, s'était converti pour jouir du bénéfice de l'arrêt rendu par le Conseil le 18 nov. 1680; mais il se mettait peu en peine d'envoyer ses enfants à l'église. Un membre de la Propagation de la foi s'en scandalisa et se rendit chez lui pour le réprimander. Lorsque le jeune Saillens entendit parler d'aller à la messe, il prit la fuite; mais le convertisseur le fit poursuivre par son père qui le ramena.
Promesses et menaces, tout fût em-
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ployé en vain pour vaincre la constance de l'enfant. Enfin le convertisseur tira de sa pocbe an prétendu jugement qnl le condamnait à être pendu. Saisi d'épouvante, le jeune garçon s'élança par la fenêtre. Heureusement il tomba sur une marquise tendue dans la rue pour garantir les passants des ardeurs du soleil, en sorte que sa ctiute ne fil que l'étourdir. Benoit^ qui rapporte cette anecdote^ ne nous apprend pas si l'on finit par vaincre son a opiniâtreté ».
SAINS^ famille noble de la Picardie, qui possédait la terre de Villers- Saint-Chrlstophe et qui resta fidèle à la religion réformée, même après la révocation. En 1687, M™« de Viliers-' Saint-Christophe, alors âgéa de 87 ans, fut enfermée dans le couvent des UrsullnesdeNoyon(^rc/^.//en.M. 665).
Elle avait cinq enfants qui passaient pour nouveaux convertis; mais leur conversion était peu sincère, puisqu'en 1700, le fils, demeurant à Péronne, fut dénoncé comme mauvais catbolique, et que deux de ses sœurs Anne et Elisabeth de Sains, qui avaient Tune et Tautre dépassé la cinquantaine, furent signalées à la vindicte publique non-seulement parce qu'elles ne faisaient aucun acte de catholicité, mais encore parce qu'elles avaient retiré chez elles Jeanne Le Grand et son fils Dc^ niel Darnonval, qui, après être sortis du royaume en 1685, y étaient revenus et étaient toujours huguenots {Supplém, franc. 4026. 5).
SAINT-AIGNAN (Hcrcule), plus connu sous le nom de Dbs Marais ou Du AlaretSy gentilhomme de l'Anjou. Des Marais se trouvait à Angers lorsque cette ville tomba, en 1562, au pouvoir des Prolestants, mais les divisions qui avaient éclaté entre les chefs, lui faisant prévoir la perte de cette place Importante, il en était sorti avec vingt-cinq soldats pour se saisir du Ponl-dc-Cé, et lâcher d'arrêter les Catholiques au passage de la Loire.
Après la prise d'Angers par le lieutenant du duc de Montpensier, il sentit qu'il ne pourrait se maintenir avec une
poignée de soldats dans an château trop faible pour résister à une attaque sérieuse ; 11 abandonna donc le Pontde-Gé et alla s'emparer du châteaa de Rocbefort, plus fort d'assiette et mieux muni, où il ne tarda pas à être as-* siégé. Par son habileté et son courage, il repoussa toutes les attaques pendant cinq Jours. Le sixième, ses soldats saccombant à la fatigue, il dut entrer en négociations. Un accord fut conclu portant qu'il sortirait sous trois jours et serait conduit en sûreté à Saumar.
Comme gage de l'exécution du traité, il donna en otage son fils unique âgé de deux ans et demi (ij. Les assiégeants levèrent donc le siège, qui leur avait coûté une cinquantaine d'hommes.
Des Marais se disposait à évacuer la place selon sa promesse , lorsqa'U fut averti que des embûches lui étaient dressées sur la roule. L'avis était-fl vrai? Les mœurs du temps rendent croyables les plus insignes perfidies.
Quoi qu'il en soit , le chef huguenot résolut de rester et de tenir bon. Les Catholiques recommencèrent le siège; mais ils furent reçus avec tant de vi-
gueur qu'ils suspendirent de notiveaa l'attaque pendant quinze Jours. Des Marais profila de ce répit pour aller chercher lui-même du secours à Sanmur. Il obtint trente hommes, quelques livres de poudre et deux mousquets, et malgré lespressantes instances qu'on lui faisait pour le retenir, il reprit la route de Rochefort, en déclarant qu'il aimerait mieux mourir mille fois que d'abandonner ses soldats à qui il avait promis de retourner. Il rentra cependant seul dans le château, les hommes qui l'accompagnaient ayant montré en route tant de lâcheté qu'il avait préféré les renvoyer chez eux. Le soir même de son retour, c'est-à-dire le 29 juin 1562, les Catholiques reparurent poar la troisième fois sous les murs de Rocheforl. Dès le 4 juillet, le canon avait
(1) Selon une autre Tereion, il ne se sépati qu'au dernier moment de son fila, qa'U eonflati capitaine calliolique Yilleoeafe, son ami et Ip parrain de l'eufant, qaelques heures fieoleinSBt atant le dernier a^sant.
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(ait brèche ; mais l'assaut fut repoussé avec bravoure. Le lO^ nouvel assaut.
Pendant que Des Marais soutenait les efforts des assaillants^deux trattres^Potivert qui avait commandé en sonabsence, etlaGt/ette^ouvrirentauxassaillantsIa poterne. Toute la garnison fut passée au fil de répée à l'exception de Des Marais et d'un soldat qui se sauvèrent dans une tour où ils se défendirent en héros tant qué^a poudre ne leur manqua pas. Le soldat fut tué. Des Marais se rendit prisonnier à Puygaillard sous la promesse d'avoir la vie sauve. Conduit à AngerSy il eut à y subir toutes sortes d'outrages^ puis, par ordre du duc de Montpensier, ce brave guerrier fut roué vif et laissé sur la roue pii il languit douze heures avant de rendre le dernier soupir. 11 ne cessa jusqu'à la fin de repousser les exhortations de deux cordeliers qui, sans pitié pour ses souffrances atroces, s'efforçaient de l'amener à une abjuration. Les deux traîtres Pouvert et La Guette, comme par une espèce de compensation, furent en même temps pendus et étranglés.
SAINT-ANDRÉ. Voy, JEAN-BON.
SAINT-ANDRÉ (Jean de), réfugié de Besançon à Genève pour cause de religion, fut placé comme ministre à Moins, en 1546, et à Jussy, deux ans après. Comme pasteur de cette dernière église, il était chargé de desservir aussi celle de Fontenex, village appartenant à Berne. Préchant un jour dans cette annexe, il osa blâmer, dans les termes les plus amers, l'usage bernois de communier à Noël, et s'écria que prendre la Cène ce jour-là, c'était prendre laCène dndiable au lieu de celle de J.-Ch. Le sénat de Berne le fit arrêter et enfermer dans une prison fort étroite; cependant, à la prière de Calvin, qui se rendit exprès à Berne pour solliciter en sa faveur, il consentit à convertir la détention du trop fougueux pasteur en bannissement. Saint-André fut appelé, la même année, c'est-à-dire en i 552, comme ministre à Genève, où il obtint gratuitement les droits de bourgeoisie, le 1 4 janv. 1 556, à cause
des services qu'il avait rendus. Nous ignorons la date de sa mort, mais nous savons qu'il laissa un fils, nommé Jacob, qui fut ministre de l'hépital en 1 568 , puis pasteur de l'église de Moins, en 1570. — Peut-être devrait-on compter aussi parmi ses descendants Pierre de Saint' André y auteur ou traducteur du Vray guidon d'un homme chrestien, Gen., 1621-, in-S».
SAINT-ANGE. Voy, BRIANÇON.
SAINT-AUBAN. Voy. PAPE.
SAINT-BLANGARD. Voy, GAUL- TIER.
SAINT-CHAMOND (Jean de), frère cadet de Saint-Chamond , un des ennemis les plus féroces des Huguenots, occupait le siège archiépiscopal d'Aix depuis une dizaine d'années, lorsque, le jour de Noël 1567, étant monté en chaire dans sa cathédrale, il se mit à prêcher contre les abus de l'Eglise romaine (l), puis, son sermon terminé, il déposa sa crosse et sa mitre, se dépouilla de ses habits pontificaux en présence de son auditoire stupéfait, et sortant promptement d'Aix, il alla rejoindre Mouvons, avec lequel il tenta sur Lyyn une entreprise qui échoua. Peu de temps après , l'ex-archevêquc épousa Claude Du Fay, dame de Saimt-Romain, terre noble dont il prit le nom. En 1568, il conduisit à ù* Acier une partie des forces du Dauphiné ; mais, arrivé à Alais, il se démit du commandement en faveur de Virieu. Il suivit cependant l'armée protestante en Poitou, et resta auprès de Coligny jusqu'après la bataille de Moncontour. Renvoyé dans le Languedoc avec le titre de gouverneur de Nismes, que Saint -Cosme venait de surprendre, il fit cesser les désordres auxquels les soldats et le peuple se livraient. En s'éloignant du Languedoc, l'amiral lui confia la lieulenance du VIvarais, qu'il garda jusqu'à la conclusion de la paix.
A la Saint-Barthéiemy, Saint-Ro-
(1) Noas atons ta, à Tari. d'Od$t d4 Chdtillottf qa'il èlail, dèf 1565, suspect à la Cour de Home.
SAI
SÂI
main , qui avait été convié aux noces da roi de Navarre^ fut sauvé du massacre par son bote, et il parvint^ au mois d'octobre^ à gagner Genève/d'ou il fut bientôt rappelé par les Protestants du Languedoc. « Ceux de Nismes, Sevenes et Vivarets^ lit-on dans La Popelinière^ furent d'avis d'eslire et envoler quérir à Genève Saint-Romain pour la preuve qu'il avoit tant de fois fait de sa fldelle affection au p^rty^ et autres vertus qui le recommando ienl entre les gens de guerre.» Nommé ^ par l'Assemblée de Milhau^ gouverneur du Vivarais^ des Cevennes^ du Rouergue et du Bas-Languedoc, Saint- Romain signa^ en celte qualité^ la fameuse Requête de l'Assemblée de Montauban(roy. Pièces juslif. N^XXXVIl), puis il partit pour son gouvernement.
Il fit son entrée à Nismes le 28 déc. 1573 et prit des mains do Saint-Cos' me le gouvernement de la ville (Voy, 111, p. 1 07)^ qu'il sut conserver au parti buguenot par sa vigilance à déjouer les conspirations des Catholiques nonseulement contre son autorité , mais contre sa vie. 11 rendit un service plus considérable encore à la Gause^ en négociant^ assisté de Clausonney l'union des Protestants et des Catholiques politiques. L'alliance conclue, il vola au secours des Huguenots du Vivarais et fit surprendre Annonay par les capitaines Clavely Le Bouchet, Cussonnel et Le Bascou, le 17 Juill. 1574. Aucune insulte ne fut faite aux Gatholiques, pas même aux prêtres ; tous ceux qui ne voulurent point rester dans la ville, eurent la permission d'en sortir. Saint-Romain y établit pour gouverneur Antoine de La Vaisseriej sieur de La Meausse, puis il courut au secours du Pouzin, vaillamment défendu contre Montpensier par Rochegude et Pierre^ gourde. Les murailles s'étant écroulées d'elles-mêmes, la place allait succomber. Saint-Romain y entra en plein jour à la faveur d'un grand combat, raconte d'Aubigné; et dès que la nuit fut venue, il en emmena tous les habitants à Privas ^ no laissant au pou-
voir des Catholiques que des maisons vides. Montpensier marcha alors sur Privas; mais ses efforts échouèrent contre la vigoureuse résistance de la garnison protestante secourue à temps par Saint-Romain, qui termina cette glorieuse campagne par la prise de Chalançon. En 1575, il accompagna Damville dans les Gevennes et reçut à composition le château d'Alais, oii s'était retirée la garnison catholique après la surprise de la ville par les capitaines Gueydan et Broise, le 1 2 fév.
Bien que la paix ne se soit conclue qu'en 1576, on ne voit plus figurer parmi les chefs protestants Saint-Romain, qui, dès le mois de sept. 1574, avait été remplacé par Saint-Cosme dans le gouvernement de Nismes. Il ne reparaît qu'en 1577, année où Damville le nonuna gouverneur de Béziers; mais peu de temps après, c'est-à-dire lorsqu'il fut entré en négociations avec la Cour, il le destitua. Ne pouvant plus douter de la prochaine défection du maréchal, Saint-Romain, accompagné du capitaine Senglar et du ministre Béraudy se bâta de partir pour Montpellier, afin de mettre Chdtillon sur ses gardes; puis, secondé par Gre^ mian , il se saisit d'Aigues-Mortes, le 12 janv. 1577, et envoya le capitaine Banière dans les Gevennes, pour appeler aux armes les montagnards cévenols. De retour à Montpellier, il présida avec Chdtillon l'assemblée qui s'y tint, le 1 7 mars, dans le but de discuter les propositions de Damville. Le maréchal, en effet, suspectant la bonne foi de Henri III, jugeait convenable à ses intérêts de se rapprocher des religionnaires. L'alliance fut renouvelée, mais elle dura peu. Dès que Damville eut obtenu ce qu'il désirait, il se tourna contre ses anciens confédérés, et fit attaquer Aigues-Mortes que Saint-Romain défendit avec succès, au mois de mai 1578. Selon les Pièces fugitives d'Aubaïs, cet homme célèbre, que Le Laboureur qualifie de savant et d'éloquent, dans ses Masures de l'Ile Barbe, et qui joignait à l'éloquence et à la
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science des talents diplomaliqaes et militaires remarquables^ mourut de malar die , vers le 25]uin 1578^ à Monléiimart. Sa veuve se remaria avec Antoine de Bron , sieur de La Liégue.
^ SAIIVT-COSME.ray.CALVIÈRE.
SAINT-DÉLYS (Robert de), sieur dUcucouiiT (aliàs Haucourt), capitaine de mille légionnaires de Picardie et de 200 chevau-légers, gouverneur d'I- Yoy, puis d'Abbevilie^ en 1 562, n'était pas moins renommé par son zèle pour la religion réformée que par sa vertu sans tache ^ à laquelle les Catholiques em^-mémes rendaient hommage. Une sédition ayant éclaté dans la ville où 11 commandait^ il assembla^ le 6 juillet, toutes les autorités à i'hôtel-de-villc fK>Br leur représenter la nécessité de prévenir le retour des troubles^ en pumisant sévèrement ceux qui avaient pillé la maison du pharmacien NoïH Du Priez, Mais, pendant qu'on délibérait^ la populace furieuse envahit la salie ^ après avoir massacré la garde qui en défpndait l'entrée, se Jeta sur le gouverneur, le perça de coups, le précipita par la fenêtre et le traîna dans les rues en l'accablant d'outrages. Courant ensuite au château, elle le força aisément et égorgea le petit nombre de soldats qui s'y trouvaient, ainsi qu'un gentilhomme, nommé Nicolas Hermel, sieur de La Rétis et receveur des tailles, que la maladie forçait à garder le Ut. Sa rage ne fut pas âssonvie. François de Saint'Défys, lieutenant de son père, était parvenu à s'échapper avec deux de ses cousins germains, Françoia de Canteleu, sieur de Seconvillc, et Antoine de Canteleu. Poursuivis de près, ils ne tardèrent pas à être atteints. Canteleu et son frère furent tnés. Saint-Délys, laissé pour mort sur la place, fut recueilli par quelques personnes charitables qui le portèrent dans une maison du faubourg de Mcrcade, dans rintention de le faire panser et de lui sauver la vie. Malheureusement sa retraite fut bientôt découverte, et il fut achevé à coups de pierre et de bâton. L'histoire nous a conservé
les noms des cinq soldats tués à rhotelde-ville et de quatre de ceux qui périrent dans le château ; Ils s'appelaient Robert GiUet, Marc Larchevesque, Léger Loisel, Pierre de La Pierre, Toussaint FayH , Valéran de Saint-Paul, Jean de La Fleur, Jean d'Aire et Jean Dupont. Louis Béliat, ou Bélicard, eul un sort encore plus affreux. Emprisonné sous l'accusation d'avoir assisté à quelques prédications faites au château par ordre du sieur d'Heucourt, il fut condamné à mort. Sur appel , le parlement de Paris réforma la sentence, et dit qu'il en serait quille pour faire amende honorable. L'exécution de cet arrêt fat différée pendant trois mois par le lieutenant de la sénéchaus< sée ; puis, lorsque l'édil de pacification vint annuler toutes les procédures pour cause de religion, loin de lui rendre la liberté, ce Juge infâme fit conduire son prisonnier à l'église de St. -Valfrand , l'y retint quatre heures pour donner au peuple le temps de s'ameuter, et le laissa massacrer sous ses yeux. Quant à Heucourl , « ce qu'il y eut d'étonnant, lit-on dans l'histoircdu comté de Ponthieu , c'est que les Minimes crurent devoir enterrer cet hérétique, parce qu'ils furent bien payés.
On l'exhuma, peu après, pour le mettre au repaire. »
Notre impartialité nous fait un devoir d'ajouter que les écrivains de l'Eglise romaine rejettent sur Saint-Délys les premiers torts, en l'accusant d'avoir insulté d s catholiques sortant de l'office. H fut attaqué, racontent-ils, soù escorte dispersée; il se sauva de toit en toit, fut atteint, égorgé et pendu aux créneaux de sa forteresse. Nous adoptons la version prolestante qui entre dans des détails si précis qu'elle offire tous les caractères de la vérité.
Outre le fils qui partagea son trist»; sort, Robert de Saint-Dély s ( i ) laissa de
(1) \\ araU un frère atné, Pierre^ siear de Bernapré, qui embrassa le protestantisme et fut Kov^emeur da châteaa de Saamar (Kov. Yll, p. 520). Ce Pierre laisM une fille unique, Marie, qui épousa, en 159S, Charlet U Comtf-ic-yonantf sieur de Saucourt.
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son mariage avec ^ nne(fe Ltéi^o/, an second fils, nommé Robert^ sîeur d'Henooari> qui devint gentilhomme ordinaire de la cbambre du roi et capitaine de 50 hommes d'armes. 11 épousa Suhanne de Su$annej fille de François de Stfsanne el de Marguerite de Cardaillac,ei fot père de Robkrt, sieur d'Heucourt, maréchal de camp d'un régiment de cavalerie. Ce dernier prit pour femme^ en i638, Madelttine Arnaud, fille d'isaac Arnaud, intendant des finances, et do Marie Perrin, dont il eat an moins quatre enfants : !• Louis, qui suit; — 2» HsMRi-* Robert, vicomte d'Heucourt, maréchal général des logis de la cavalerie, qui époQsa, en 1 670, Uranie Justel (1), et en eut Olympe^ baptisée à Charentonle 19 mai 1672;— 5» Anne, morte à Paris en 1 680 ;— 4» Susannb.
Louis de Sainl-Dély s, marquis d'Heueonrt, fut chicané, en 1665, par l'évéqne d'Amiens au sujet du droit d'exer« cice qu'il avait à Wargnies, flef noble qu'il possédait, depuis 1654, du chef de sa femme, Elisabeth Le Comte^e- Nwianty fille unique de Josias, sieur d'Aspremont, capitaine de cavalerie, et àt Marie Baudouin, Les commissaires de l'édlt lut donnèrent raison contre Tévéque, ce qui n'empêcha pas le bailli <^ Amiens d'y interdire l'exercice de sa SMle autorité en 1 680 (Arch. gén. Tr.
24). Ce fut peui-èire à la suite de ces <^^i^nes que le marquis d'Heucourt quitija Picardie, pour aller s'établir en No^dandle, oii nous le trouvons, en 1682, Hsistant au synode de Quévilly, en quaU, ^e commissaire protestant.
Après la Wocation deTédit de Nantes, il promit e ge convertir (Arch. E. 53r72); ma^ii n'en fit rien. Sa femmes qui ne vouUpi^ même recourir à xù SRblerfogeaUrigé peut-être par les crconstances, fn g^r la demande de *■• de Malntenon, iferniée à Port-H<«fal en i 686(/Wd. £.-572), et, l'année juI- Ttnte, transféré6|i ehàtean de dise (Ibid. £. 3373). L Q et l'autre finfent
(1) Cest ippiTMiniieDrraiite Jnstel <^ était 4èl»ioe, im» le nom le»* de Sainl-D«7<, m cMMMde U Fèr«,et lS8)A^j^. g^n. S.i97S) .
par sortir du royaume, en 1688; leurs biens furent confisqués, et ceux du marquis donnés à l'abbé de Feuquiëres, neveu de Madelaine ArnaQd(/6^.TT. 338).
Il parait poortantque le mari revint plus tard en France; c'est ce qu'on peut Inférer d'une dénonciation contre lui, dans laquelle il est signalé au gouvernement comme un hérétique Irès-opiniàtre [Supplém, franc. 4026. 3).
SAINT-ETIENNE. Voy. LA LAN- DE.
SAINT-GELAIS. Kot/.LUSIGNAN.
SAINT-GENIÈS, nom d'un gentilhomme protestant du Haut-Quercy, qu'il nous parait Impossible de rattacher à la famille de Gontaot (Voy, V, p. 306), et dont La Popelinière raconte qu'as* siégé, en 1573, par Villars dans son château, il s'y défendit bravement jusqu'à ce que, perdant tout espoir d'ètro secouru, il fât obligé de se rendre via et bagues sauves. Envoyé à Cahors, H y fut mis à mort sur-le-champ, malgré la foi Jurée. Une partie de la garnison, qui n'avait pas voulu poser les arme^ et s'était retirée sur un rocher, fot recueillie par l>ej ifou/ir», accouru trop tard au secours de Saint-Geniès à la (été de mille arquebusiers et de cent salades tirés de Montauban. Après la red»
dition du château de Saint Génies, Villars passa dans le Ronergue, où il prit Brifenel à composition, après une bislle défense dirigée par La Montillière,
SAINT- GEORGE, nom d'une ancienne et puissante famille du Poitou, qui, en partie, embrassa la Réforme et, en partie aussi, y est restée fidèle Jusqu'à nos Jours.
Du mariage de Guichard de Saint- George, sieur de Vérac, avec Anne de Mortemer, célébré en 1 }90, naquireni huit enfants : l<^ Gabriel, sieur de Conhé, qui continua la branche de Vérac> — 2» Pontus, abbé de Valence, qui se convertitauprotestantismeavant 1 537, et épousa la prieure du couvent de Bonneuil, dont il n'eut pas d'enfante.
Théodore de Bèze nous le peint comme un homme libéral et magnifique,amftleur des lettres etgens lettrés;*— 3*i4n-
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dré, souche de la branche de Sceaulx (aliàs Céaux); — 4» Guichard. abbé commendalaire de Bonnevanx^ qui ab- Jura, comme ses frères^ la religion romaine; — 5^ Rose, femme de Pierre d'Aubusson ;— 6* Florence, épouse de Jean de Chabanois, sieur de Comporté;— 7» Marguerite, mariée à Georges Janvre, sieur de La Boucbetière; — 8* Françoise, religieuse à Fontevrault.
I. Bbanghb de Yérag
Gabriel de Saint-George, chevalier tle l'ordre du roi, prit pour femme^ en i527, Anne d'Oyron, qui lui donna cinq enfants : Joacbih, qui suit;— 2* François, sieur de La Rigonnière (aliàs LoriUonnière), tué, en 1562, à la reprise de Poitiers par les Catholiques; — 3' Phiuppb, sieur du Plessls-Sénéchal ;— 4» Françoise, mariée à Pierre de Magnéy sieur de Cigogne, en 1560; ~-5* CHARLOTTE,quiépousa,en 1581, Louis de Saint^Gelais.
Joacbim de Saint-George prit, avec son frère Philippe, les armes pour la cause protestantedèsla première guerre civile ; mais leur ardeur ne tarda pas à se refroidir. Au mois d'oct. 1562, ils sollicitèrent et obtinrent du roi leur pardon «à charge de vivre catholiquement. » Nous ignorons si Philippe tint cette promesse. Dans tous les cas, si le soin de sa sûreté l'engagea à dissimuler quelque temps ses convictions, il n'en resta pas moins protestant au fond du cœur, puisque nous trouvons son nom parmi ceux des seigneurs qui Jurèrent l'union à l'Assemblée politique de Loudun en 1596 (Fonds de Brienne, N» 221). Quant à Joachim,il reparaît, dès 1 568, dans les rangs huguenots. A la tète d'une partie de la noblesse du Poitou, il rejoignit Conc^ fuyant à La Rochelle, et fut chargé par le prince déporter à d'Acier l'ordre d'appeleraux armes les Protestants du Languedoc. Quelques mois après, il reprit Gouhé, dont les Catholiques s'étaient rendus maîtres. Vers le même temps, il châtia les paysans du Périgord, qui faisaient aux Huguenots une guerre de
partisans. Après la perte de la bataille de Moncontour, il suivit CoUgny dans le Midi et se signala au combat d'Arnay-le-Duc. Lorsque la guerre se ralluma, en 1 574, Vérac servit sous les ordres de Frontenay-Rohan, qui lui donna, comme nous l'avons dit ailleurs,le gouvernement de Brouage. En 1 584, les églises du Poitou le choisirent pour leur député auprès du roi de Navarre.
C'est apparemment notre Joachim de Saint-George qui conduisit, en 1588, du secours à Joachim Du Boucf^et, assiégé par Nevers dans Mauléon; mais la date de sa mort ne nous étant pas connue, il nous est impossible de dire si c'est encore lui, ou son^fils, qui représenta les églises du Poitou aux Assemblées politiques de Loudun (i 596), de Chàtellerault(i605),deSaumur(i6ll).
De son mariage avec Louise Du Fou, célébré le 5 fév. J 572, naquirent sept enfants : l • GABRiEL,sieur de Vérac,qui épousa Madelaine ou Marguerite de Pons et mourut sans enfants, le i 5 fév. 1616; — 2* Olivier, qui continua la descendance; — 3* Loui8,&ieurdeBoissec,gentilhomme de la chambre du roi Henri IV, à qui un arrêt des Grands Jours de Poitiers défendit, en 1 634, de faire prêcher ailleurs que dans sa mai son du Petit-Conhé et pour sa famild seulement;— 4* JoACHiM,sieur Du Pl^sis, qui servit en Hollande et dpi^t gouverneur de Breda;— 5* Map^^ïifE, femme de Louis de Loubie 8ieur de La Gastevine (i); — 6* KpK QQi épousa Jean GourjauU,sïear^^^ ^^I- Hère; — T Louise, mariée- (Charles Chesnei, sieur des Réaux.
Olivier de Saint-George ^^^'^''^io Vénc, assista, comme dépu^ ^^ églises di Poitou , à l'Assembl/ politique de Lcndun en 1 6 1 9 . Les r^^^ églises le choisirent encore pou^^ représenter à ctlle de La RocheP^ ^^^^ ^ retnsà cet donneur dangei^ et fut remplacé par La Cressonnièf* Havait pris pour
(l)VoM aTonsdoBC'»»»*"* «^^^ T. VU, p. 157 Maddaine de aint-^^orS* n'était pas la ttmme\BRénf'Louitâ Lov^K» o«la MtéTide&t; ^at-«te éUit-eUe •# hmi»'
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femme, le 29 janv. leoi, Anne (allas Jeanne) Jotuserand ydàme de Tassay el de Cbampagné-le-Sec, qai lai donna einqenfanls : 1* Gabriil, mori jeune; — 2» Olitibr^ qui sull; — S» Louis^ sienr de Boissec^ dont la destinée est incoànoe;— 4*MADBLAniB, mariée, le 10 mai iS^Oy à Claude de La Notie; — 5* LODiSE, qui époasa^ le même Jour, Jacques de Caumont-La Force.
Olivier de Saint George , marqais de Vérae, prit pour femme, le 14 avril 1 es I f Marguerite de La Muce-Ponthus, dont il eut ^u moins deux flls^OLiviSR, qui suit, et LociSy baron de Boissec, mort, en 1653, à Paris et enterré, ie S2 sept., au cimetière des Saints-Pères (Reg, de Char.). En 1657, M»* de Vérac voulut faire construire à Coubé on temple plus commode que celui qui existait; mais, sur l'opposition du fa* meux Filleau, qui prétendit que le baron de Coubé n'avait droit qu'à un culte de famille, une lettre de cacbet lui défendit de poursuivre les travaux et vers le même temps, ordre fut donné à la dame de Bessay et à celle de La Lande* Blanche de fermer les temples qu'elles avaient fait b&lir dans leurs terres.
Olivier de Saint-George, marquis de Vérac, lieutenant-général du Poitou, ehevaller des ordres du roi, montra d'abord un grand sèie pour l'Evangile.
U était considéré, nous dit l'intendant Colbert dans son Mémoire, comme un des piliers de sa religion. An rapport de Benoit, il traversa de tout son pouvoir l'intendant Marillac qui, pour se venger, lui défendit, en 1682, détenir des assemblées religieuses ailleurs que dans une salle de son cb&leau et plus d'une fois par |our. Le marquis brava eette défense, et pendant plus d'un an encore, U fit continuer le prêche dans la cour de son cbâteau, aucune sal« le n'étant asses vaste pour conte* nir la foule des fidèles. Cependant quand il se vit menacé « des dernières rigueurs », la peur le prit, et se Jetant dans un autre extrême, il abjura, entr^les mains de l'évéque de Poitiers, le 7 avril i6S5, selon le Mercure gar
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tant. « Le marquis de Vérae, Ut-on dans les Mémoires de Sourobes^Toyant commencer les affaires de la religion, comme il avoit bon esprit, non-seul^ ment prit le bon parti en se convertissant ; mais il travailla même fort n» ttlement pour avancer les desseins da roi dans la province du Poitou. »
Louis 2UV fut si cbarmé de son zèle, qu'il l'en récompensa par un don de 40,000 livres, quoiqu'il lût d(^Jà riche de 30,000 livres de rente. Ses enfants le suivirent à la messe; mais sa femme, Marguerite Le Coq, qu'il avait épouséeen 1662 (Reg.de Charenton), relusa d'imiter son exemple et fut enfermée dans ie couvent de Sainte-Marie de Limoges. Nous ignorons comment elle en sortit, mais ce ne fut pas par une abjuration, car, à la mort de son mari, en 1 703 ou 1 704, S M. ne pouvant souflTrir qu'elle re^t&t plus longtemps « dans un estât oh depuis longiems elle ne souffroit aucun de ses sujets », donna ordre de l'enfermer de nouveau ou de l'expulser du royaume (i4rc^. gén. E. 3555). Avant d'adopter ce dernier parti, on voulut faire encore une tentative de conversion, et on l'enferma à la Visitation de Poltiers. Elle se montra inébranlable, en sorte que, de guerre lasse, on lui accorda enfin, en 1 705, la permission de passer en Angleterre avec sa domestique MadeUnne Vaugelade (Ibid.
D'après les papiers de la famille Saint-George, que M. Charles Eynard, avec son obligeance ordinaire, a bien voulu dépouiller en vue de cette notice, Olivier de Saint-George et Marguerite de La Muce n'auraient eu que les deux fils mentionnés plus haut. Cependant les Mémoires de l'intendant Foucault parlent d'un troisième, qu'ils appellent Saint-George, frère de Vérac, et à qui cet intendant fit obtenir, à la fin de l'année 1685, une pension de 900 livres, comme récompense de son abjuration. Ce Saint-George est évidemment identique avec Joachim de Saint-George, sieur deBois8ec,q[Qi
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ibjnra au moisd'oct. 1685, suivant iM Reg. de l'église de Saint-Savinlen^ Mnftervéft Si la mairie de cette cornttone (1)?
Cette branche^ redevenae catholifue, s'en éteinte ie 15 août 1858 dans U personne d'Olivier de Saint-Çeorge, ikiarquisde Vérac^ qui n'a laissé que des filles de son mariage avec Euphônue de Noallles.
II. Branchb db Sgbaulx
André de Saint-George laissa trois enfants du mariage qu'il contracta^ en 1552^ avec Faute de Pvygvyon, satolr : 1* LOUIS, sieur de Boissec, qui n'eut que deux filles^ mariées l'une au sleor de fbrt'n, en Poitou , l'autre à éirault d'Alhin, sieur de Vatzergnes, «n Rouergue; — î* IsaâC, qui suit; «»- »• SusAimB^ femme û'ArihiÂS de Fûrthenayy sieur de Genouillé.
liaao de Saint-George prit pour femme, en 1 500, Madekdne de Joubert, iftme de Sceaulx (allas Céaux). Il périt à l'âge de So ans, assassiné par son beaufrère Jean Greennle-Salnt-Marsault , eàthollque fanatique, et laissa deux 01s, nommés Philippb et Louis. L'atné épousa, en 1638, Louise Gourjault, iont il eut PHiLirrB, marié, en i 658, à Marie GourjauUy sa cousine.
Après avoir résisté pendant trois semaines anx dragons logés chez lui à disoréllon, et s'être vu enlever sa femme et sa fille, qui furent mises dans des e(>uvents(i4fc^.9^n.M.669), Philippe de Saint-George abjura, mais quelque
(1) la femme de Jotrliim de Saiit-George, ttmràU Poecalan, taitlt lOn eiemple en 1686 «I hilgrtiilfii i'anepeMlon de 600 Htm (Arth. II. 674). Unede MS sovrt, Mariannt^ stoonttfw tu aussi; ane aatre, PoMls-JudUk^ fat arrêtée tins u folte, en 1887 [Suppl franc, 79i, S); IMilf lear frère, Chartetf rèoBsit à ga^er I<on* dfcn, où Boaê le iroufoni, en 1719, au nombre deidireeteanderhdpital français. Peut-être cette liBiille deicendait-elle de iai»rec,eienr de Bâcca- Mtt, Ifeatenanl génèttl de Gutelmoron, qui se (f^ienta, en tSSO, detant TÀMemblée folHIqae de La RocheUe, poarjnrtrranioooomnedé|mlt de la Baste-Gnienne et mandataire de PiwUs, IMteitenr d«Glalrac, lusig^n, (^mt. de PayiMml, fivantf gonv. de IVnimon, et BrwfMe- £• Gvietvmi, de ToiiBtiiii«I)fifOMa (f endf 4r BHfHfif , N« S95).
tempsaprës,ilessayade6ortirdu royaume avec Bector de Saint-George, sieur de Dirac^ son cousin, et Jérôme BideU le y son domestique. Arrêtés tous trois à Ham et condamnés aux galères, ils abjurèrent (*e nouveau et furent graciés au mois de Juin. 1686 [Arch, gén, E.
3572). Le danger qu'il avait couru ne découragea pas le sieur de Sceaulx ; mais une non velle tentati ve qu'il fi t pour passer dans les pays étrangers, n'eut pas plus de succès que la première. Il fut arrêté à la îour-du-Pin et condamné comme relaps; cependant la protection du comte de Roye et les démarches de son fils Philippe, qui était d'abord sorti de France, mais y était revenu et avait abjuré (i), lui firent rendre la liberté. Il réussit à la fin à gagner Genève, oh il retrouva sa femme. Après avoir été détenue longtemps aux Ursu- Unes de Limoges, celle dame avait feint la démence afin d'échapper aux mauvais traitements qu'on lui faisait subir. Rendue à sa famille, elle avait profité de sa liberté pour passer en Suisse, laissant en France sa fille Màdklàini, qui avait épousé BcUthasar EschaUardy sieur d'Availles, et qui, n'ayant point voulu se convertir, malgré une longue détention dans un couvent d'Angouléme, fut enfin expulsée de France^ à la demande de son mari.
Louis de Saint-George, sieur de Loublgné, fils cadet d'Isaac de Saint*George et de Madeltine de Joubert, naquit en 1592 et entratout Jeune dans les gardes du corps de Henri IV. 11 épousa, en 1 624, Judith de La Rochefoucauld- Montendre, dame de Marsay. Resté veuf sans enfants, il se remaria, en 1629, av^c Charlotte Du Bois, fille de Jacob Du Bois Q\û* Anne deBriquemauU, dame de Dirac. Homme d'un sens droit et d'une piété sincère, il se tint sagement à l'écart pendant les troubles du règne de Louis XlII, et vécut retiré dans ses terres, où il entretint soignea-
(1) Philippe de 8aint-6«or«e a laisaè dee Hèmoireeinédiu qui le rendent pen reoommandable. Sa Tle ne fat qa*tn llitv de follet et de Crimée. Gm Vémoiree se ceMtnwt da&i la faniUe dt Saint-George.
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sèment le enUe protestant jnsqn'à sa mort^ arrivée dans le chàteaa de Marsay, en 1668. Sa seconde femme lui avait donné cinq enfants : 1 « Louis, qni suit;— 2« Hector, sieur de Dirac, né le l*'Juin 1641, qui servit, en 1663, dans le Portugal comme cornette du régiment de Briquemanlt, et qui abjura, ainsi que nous l'avons dit plus haut, après la révocation de l'édit de Nantes; — 3* ChàELSS, tué à Villaviciosa en Portugal; — 4« Stlt», demoiselle de Lonbigué ;— S*» Louise, morte en Hollande, ob elle s'était réfugiée.
Louis de Saint-George, seigneur de Varsat, épousa, le 19 sept. 1676, ijouihe de Lescours. Lorsque les persé- CQtions éciaièrent dans le Poitou, son diàteaa de Marsay servit de refuge à on grand nombre de Protestants, jusqu'au moment où l'intendant le fit ocenper par des dragons, au mois d'octobre 1 685. Pour échapper aux mauvais traitements d'une soldatesque brutale et féroce, Louis de Saint -George se sauva avec toute sa famille à Paris, où H se tint caché, en attendant une occa« 8ion favorable pour sortir du royaume.
Cette occasion se présenta enfin ; mais Il ne put en profiter, retenu qu'il fut à Paris par la terrible maladie de la graveUe.Deux fois de suite, il se soumit à l'opération de la taille, et il y succomba^ en i7Dt. Plus heureuse que son mari. M»* de Marsay parvint à gagner la Hollande avec sept de ses enfants. Plus tard elle alla s'établir à Genève, d'où elle passa à Zeli auprès de la duchesse de Brunswick. Ses en* fiukts furent: !<> Armand-Louis, qui nilt; — 2« Auguste, mort jeune; — S* Charles-Hector, dont nous parlerons plus tard; —40 N.;^5« HtLÈKB- Stlvu, morte fille ;— 6«LouiSB-AKGfi- UQUE, femme de Charles de Cctrlot, lieutenant-colonel au service de Hanomre; — 7« Mariamue, mariée à Pierre Sonnet, sieur de Boismlnart; — 8* Ghaelottb.
1. Hé le 25 Jnin 1 680, Armand-Louis de Saint-George^ comte de Marsay, resta auprès de son père^ qu'il soiftna avec
mie vive tendresse. En 1714, il réussit à vendre, non sans une perte considérable, la baronnie de Nieul, et deux ans après, il obtint la permission de faire un voyage en Allemagne. C'est pendant ce voyage qu'il épousa à Ml Madelainede Sc/tiitz, fi Ile d'un ministre d'Ëtat de l'électeur de Hanovre et nièce du baron de Bemstorff, par la protee«v tion de qni il reçut du régent l'autorisation de vendre ses biens en France et de prendre du service en Angleterre. Nommé, en 1 71 7, résident britannique à Genève, il y obtint, le 1« déc, les droits de bourgeoisie, « en la meilleure manière. » En 1719, II rendit un service signalé au gouvernement anglais en faisant arrêter dans cette ville le comte de Marr, qui avait quitté l'Italie avec l'intention de se mettre à la téta d'un mouvement jacobite. La même année, il eut la douleur de perdre sa femme.Cette dame, dont les lettres et le tes- * tament respirent une piété profonde, ftit enterrée au Cloître, « en considération de sa naissance, p Ses deux enfants ^moururent en bas âge. Le comte de "^Marsay se remaria, en 1 724, avec Henriette^atherinedeMestralyqni lui donna deux fils. En 1734, le roi d'Angleterre le nomma son ministre en Suisse.
11 se hâta de donner avis de cet avancement an Conseil de Genève, en exprimant l'espoir que cette place lui permettrait de prouver à la république son zèle et son inviolable attachement. Deux ans plus tard, il eut presque lieu de regre^ ter cette démarche, lorsqu'il vît son caractère officiel attaqué dans deux écrits émanés de magistrats genevois. Il exigea une réparation que sa fermeté finit par obtenir. C'est au sujet de celle affaire qu'il publia une Lettre aux magistrats de Genève, Imp. en 1736, In- 4«. Devenu aveugle, en 1 753, il se retira dans sa terre de Changins, dont 11 avait fait l'acquisition en 1731 et où II mourut d'une attaque d'apoplexie, le 29 déc. 1762. Le comte de Marsay jouit, durant sa vie, d'une grande considération ; illaméritaitnon-seulement par la douceur et la fermeté de son ca-
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raetère^ mais encore par la ferveur de sesconvictiODS religieuses. On raconle qne Voltaire étant allé le voir à Changins et rayant trouvé lisant la Bible : Gomment^ H. le comte> lui dit-il, vous croyei encore à ces bèlises-là? Sans loi répondre, M. de Marsay sonna un domestique et lui ordonna de faire avancer la voiture de M. de Voltaire.
Les deux fils d'Armand-Louis de Saint-George et de Henriette de Bfestraly se nommaient Gabri£l-Louis et Henri-Auguste. L'atné, né le 1 5 mai 1 727, reçut, ainsi que son frère, une excellente éducation qu'il couronna par des voyages en France, en Angleterre, en Hollande. La proleclion de Bemstorff lui aurait facilement procuré un poste avantageux en Danemark, mais il ne voulut point se séparer de son frère^ qui entra dans les gardes bollandaises. Il se fixa donc à La Haye.
Successivement gentilhomme de la chambre de la princesse d'Orange, ehamfoellan, puis maréchal de la cour de Guillaume V, il fut dépouillé de ses fonctions par la révolution de 1795, et se retira à Changins, où il mourut célibataire en 1801. Amateur des belles-lettres et des sciences, il a laissé des notes intéressantes sur ses lectures et sur ses voyages, notamment en Allemagne pendant le règne du grand Frédéric, ainsi qu'une Biographie de son père el une Autobiographie, qui se conservent en manuscrit dans sa famille.
Gabriel-Louis de Saint-George n'ayant point élé marié, ses titres et ses biens passèrent à son frère Henri-Auguste, né le 7 nov. 1728, et mort à Cbardonnay en 1809. Henri-Auguste était entré, comme nous l'avons dit, an service de Hollande, où il s'éleva au grade de colonel de dragons, et avait épousé, en 1 767, sa cousine Gabrielle-Béatede Mestral. De ce mariage naquirent : f Armand, mort célibataire en 1799; — 2» Gabribl-Henri, qui continua la descendance; — 3«AiiBiAia>RB,officier dans les gardes suis- M8 au service de Hollande^ tué à l'at-
taque du camp retranché de Landrecies, en 1 794.
Gabriel-Henri de Saint-George, né le 22 avril 1 770, entra dans les gardes hollandaises en 1787. En 1793. il fit avec distinction, comme capitaine, la campagne de Flandres, dans laquelle il reçut une blessure qui le força à quitter momentanément le service. Le stalhouder venait de le nommer gentilhomme de sa chambre, lorsque l'invasion des Français en Hollande en chassa la maison d'Orange. Rappelé au service, en i 798, par le prince héréditaire, il remplit différents postes dans l'armée et ia diplomatie, notamment auprès de Wickbam, ministre britannique auprès des armées alliées, qu'il accompagna en Angleterre après la paix d'Amiens. La princesse douairière d'Orange voulut lui confier l'éducation de ses petits-fils, mais Saint- George déclina cet honneur, préférant retourner auprès de ses parents déjà avancés en âge. En 1805, il épousa CaroUne de Car ter et , fille du contreamiral de ce nom. Quelques années après la restauration, Guillaume I lui conféra le titre de chambellan. Ses services lui avaient déjà mérité, en 1801, le grade de lieutenant-colonel d'élatmajor dans l'armée anglaise. Il mourut à Edimbourg, en 1826, laissant quatre enfants : !<> Alexandre-Henri-
AUGUSTE-JOHN, quI suit;— '2« ADGUS-
TA-HENRiETTB,née cu 1 809, femme, en 1834, d'Albert de Mestral; — 3« Elisabeth-Henriette, née en 181 1, mariée, en 1 835, avec P.-J. Elout de Sœterwoude ; — 4» Carteret- William- Henri, mort en 1 833 à l'âge de 1 7 ans. b- Né en 1807, A.-H.-A.-J. de Saint- George commença ses études à Genève, mais il alla les terminer à Leyde, où il soutint une thèse De juris feudalis origine asiaticâ, Lugd. Bat., 1832, in-80, pour le doctorat. Outre cette thèse, il a fait imprimer divers opus^ cules, entre autres, une Lettre d'un des chcuseurs volontaires de Leyde en 1830 à ses anciens frères d'armes. Là Haye, 1941» in-a*. GeUa lettre cet da-
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té6 de Changins, où M. de Saint-George s'était relire^ après avoir fait, comme volontaire , la guerre de la révolution belge. Eloigné depuis 1845 des fonctions publiques, 11 ne s'occupe plus aujourd'hui que d'œuvres religieuses.
On sait qu'il a été un des députés protestants qui se rendirent à Florence pour solliciter la délivrance des époux Hadiaï. De son union avec EliscÂeth- Sophie Heigham, morte en i 855^ sont nés trois enfants : Elisabeth, en 1 837, Mbrélina, en 1838^ et William^ en
II. Cbarles-Hector de Saint-George^ de-Marsay naquit en 1688, à Paris où ses parents se tenaient cachés. Il passa avec sa mère dans les pays étrangers et entra au service de l'électeur de Hanovre. Pendant une grave maladie,il lut^ pour se distraire,les œuvres d'Antoinette Bourignon,et se Jeta en plein dans le mysticisme. La connaissance qu'il fit, au siège de Saint-yenant,du lieutenant Gordier et du ministre Baradier, deux adeptes de la Bourignon, le confirmèrent dans ses nouveaux sentiments, en sorte qu'en m 1, il donna sa démission et se retira avec ses deux amis à Scbwartzenau pour y mener la vie austère des premiers anachorètes. L'année suivante, il épousa Clara-Elisaheth de CaUenberg, qui partageait ses idées, et alla s'établir avec elle dans une misérable chaumière, où il passa des jours parfaitement heureux au sein delà pauvreté, à ce qu'il raconte lui-même dans sa Biographie inédite. En 1715, désirant remercier sa mère, qui habitait alors Genè ve,des secours qu'elle lui avait fait parvenir, ii se mit en route à pied avec sa femme,visita Genève, Neuchàtel, Iverdon, où il eut la joie de s'entretenir avec des disciples de la Bourignon, et enfin Berne, où il se fixa.
En 1 717, sa conscience lui reprochant de vivre aux dépens d'autrui, l'idée lui vint de réclamer sa part de l'héritage paternel. Le voilà donc parti pour Paris. U y apprend que son frère habile a Suisse comme résident du roi de la Grande-Bretagne,et il se remet en roule
pour Genève. Le comte de Marsay lui offrit, sans hésiter, sa légitime; mais 11 préféra une pension. U sérail fastidieux de le suivre dans toutes ses pérégrinations, à Bàle,où il apprit l'art de l'horlogerie dans lequel ii devint habile; à Lindau, où il entreprit une traduction allemande des œuvres de M»* Guyon; à Heidelberg, à Genève, à Berlebourg enfin, où 11 commença à prêcher. En 1735, après avoir refusé de se Joindra au comte de Zinzendorf, il accepta un asile chez M. de Fleischbein, qui se mit sous sa direction spirituelle. Depuis la mort de sa femme, en 1 742, de Marsay habita successivement Schwarlzenau, Arolsen, Pyrmont, et ii alla terminer, en 1755, sa vie si agitée à Ambleben, chez sa nièce H»« de Bôltiger, née de Carlot. U parait que l'exaltation de ses idées mystiques avait fini par se calmer, et qu'il ne lui en était resté qu'une piété profonde. On a de lui :
I. Témoignage d'un enfant de lavé* rite et droiture des voyesde l'esprit, ou Explication des trois premiers chap. de la Genèse, où Von traite de plusieurs merveilles et mystères de la création, Berlebourg, 1738, in-l2, pp. 410.
II. Discours spirituels sur diverses matières de la i)ie intérieure et des dog mes de la religion chrétienne, Berieb., 1738, 2 vol. ln-12, pp. 300. — On y trouve une Réponse à la question :
Quel est l'esprit de l'inspiration d'au» jourd'hui, imp. la même année.
III. Témoignage d'un enfant, etc., ou Explication mystique et Utirale de l'ApocaUpse de J.-Ch, révélée àS.-Jecm apôtre, Berleb., 1 739,2 vol. in-1 2.
IV. Témoignage d'un enfant, etc., ou Explic, myst, et lit, de l'Ep. aux Romains, à laquelle on a joint dif>ers discours spirituels qui regardent la vie intérieure, Berleb., 1739, in-12.
V. Témoignage d'un enfant, etc,,ou Abrégé de l'essence de la vraie religion chrétienne par demandes et réponses, Berleb., 1740, in-t2, pp. 104.
VI. Témoignage d'un enfant, etc., démontré dans la vie des saints patriarches ou des XXIV anciens, sui-
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vemt Apœ. ÏV, a, Berteb.^ I740| in*
it, pp. 285.
VU. Témoignage d'un enfant, etc., ou Eœpiic. myst. etlHér. de VEp. aux Hébreux, Berleb.^1 740,fn-] 2.pp.389.
VIII. AutMographie. '^Hbc. in-8* en allemand, donlBf. A. de S. -George possède ane copie faite à Dublin en
SAINT -GERMAIN. Voy. FOU- CAUT ou POLIGNAC.
SAINT-GLAIN (N.])B),néàLfmpges^vers 1 620, passa en Uoliande,noos ignorons pour quel motlf,et en(ra,comme capitaine, au service des Etats-Généraux. Ayant quitté plus tard Tépée pour la plume, il rédigea pendant quel* que temps la Gazette d'Amsterdam, et traduisit du latin de Spinosa, dont il devintundes plusardents admirateurs^ le Tractatus theologico-politicus. Cette traduction a paru à la fois à Leyde, à Amsterdam et à Cologne, sous trois titres différents; il y a même des exemplaires qui portent les trois titres, que Voici ; La clef du sanctuaire, Leyde^ 1678, in-12; Traité des cérémonies su» perstitieuses des Juifs tant anciens que modernes, Amst., 1678, in-l2, et Ré»
flexions curieuses d'un esprit désinté^ ressé sur les matières les plus impOT" tantes au salut tant public que parti* cuUer, Col., 1678, in-12. Saint-Glain ne vivait plus en 1685. Sa veuve publiait à cette date une gaiette sous le titre de Nouvelles solides et choisies, à ce qu'on lit dans la correspondance de Bayle.
SAINT-HILAIRE (Philippe ni), sieur de La Bougonnière, ministre de régi i se réformée de Nantes (i), eut à soutenir, en 1 562, avec son collègue Sachelar, une dispute contre Du Pré, docteur en tiiéologie, qui en a publié une relation à Paris, en 1564. On ne sait rien d'ailleurs de la vie de ce pasteur,si ce n'est qu'il fut appelé,en 1565, à Vielilevigne, et qu'en 1577, il présida le synode provincial de la Bretagne,
(i) Seloo CrcTkin J'éviqae qai ocenpail alors le iié«e de Nantes, Àntfrine d# Créqvy, aTtil m «de boni lentinenti pour It relif^on. •
qui s'assembla à Vitré au mois dedée.
Ce synode s'occupa surtout de la réorganisation des églises. Y assistèrent :
le comte de Lav€U avec les deux ministres Merlin et Bemi et l'ancien Mathurin Le Moine, qui fut élu seerétaire,pour l'église de Vitré; Jean Bous* sel, sieur de Livriac, ancien de Rennes; Philippe dé Saint-Hilaire et OH^ vier Loiseau, ministres, et Guillaume J9ouafi^o,ancien,deVieillevigne; Fran^ çois Oiseau, ministre, qui remplit les fonctions de secrétaire, et Michel Tarn, ancien, de Nantes ; Jacques Gentilhom^ me, ancien, du Croislc; Jean Boisseul, ministre de Guérande, qui fut appelé plus tard à Marennes, dans le Poitou ; Perruquei, ministre, et Roussin, ancien, de Piriae; Guinmu, ministre, et La Garelaye, ancien, de Slon ; Mahot, ministrede Saint*Malo; ûtLaFavède, ministre de Pontivy; Silo Le Cerol9r, ministre, et Jean Heslon ou Geslon, ancien, de Blain. Saint-Hilaire mourut en
SAINT-HVAGINTffE,nomdef)ui*
taisie, comme celui de lUfiniSBUL, sous lesquels est connu dans les lettres UTicmTHB (allas Paul) CORDONNIER, écrivain satirique, né à Orléans, le 24 sept, (le 27, d'après le Magasin Encyclopédique) 1684. Il était fils de J.-J. Cordonnier ; lieutenant-colonel du régiment d'Orléiems, selon les uns, écuyer porte-manteau de Monsieur,selon d'autres. Quoique cette dignité de porte* manteau ne fût pas à dédaigner dans le grand siècle de l'étiquette, la malignité a cependant cherché à St.-Hyacinthe une plus illustre naissance : on l'a dit issu d'un mariage secret, nous avons presque dit frauduleux, du grand Bosàuet avec M"« de Mauléon. N'est-il pas avec le Ciel des accommodements?
Mais, nous le répétons, ce n'est qu'un bruit et les bruits sont souvent menteurs. Après la mort de son mari, en 1 701 , M»« Cordonnier, à qui il -ne restait pour vivre qu'une très-modique pension,se retiraavec sonflls àTroyes, où elle trouva un protecteur dans la personne de l'évéqne. Placé anooUége
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de rOnUoire» le Jeune Saint*HyaeiDthe y eot de si grande saccès qu'on chanoine de la collégiale de St.-Elieone se cbargea des frais de son éducation. Tout allait bien» mais les mères ont pour leurs enfants le cœur ambitieux. Il»* Cordonnier rêvait pour son fils les plus hauts emplois. Le nom de son père é* tant trop vulgaire, elle commença par lui faire prendre celui de chevalier de Thémiseul» et elle lui obtint un brevet d'officier de cavalerie. Il n'avait que 1 9 ans, mais comme 11 était doué de quel* que esprit et d'une figure almable^cela lui devait suffire pour réussir. Sos débuts ne furent pas heureux ; il assista à la malheureuse bataille d'Hochslett en ITOi^etfutfait prisonnier.Conduit en Hollande 9 il y Ait retenu quelque temps, puis remis en liberté sur paru* le. 11 retourna à Troyes , où ii passa plusieurs années, «les plus heureuses de sa vie,» aimé et recherché par la meilleure société. Mais quelque enivrants pour sa vanité que fussent les petits triomphes qu'il obtenait, ce n'était point là le brillant avenir que sa mère avait rêvé pour lui. Il résolut donc de tenter de nouveau la fortune et par* tit pour aller offrir ses services à Char^ les XII. Nouvelle déception 1 à peine arrivé à Stockholm, il apprit la défaite de Pultawa (1109). Renonçant alors à set rêves de gloire, il se rendit en Hol* lande, où, pendant son séjour forcé comme prisonnier de guerre. Il avait Hé connaissance avec quelques hommes de lettres. Les secours que son bienfaiteur, le chanoine de Troyes, continuait à lui faire passer,iui permirent de vivre modestement ; il apprit l'anglais, l'Italien, l'espagnol, et se remit aux langues anciennes. Cependant la modicité de ses ressources finit par le contraindre aux derniers expédients de la misère : Il dut mettre ses effets en gage. Une conrlière Juive, touchée de sa détresse, le recommandai la femme de l'ambassadeur d'Espagne au congrès dlJtrecht, la duchesse d'Ossone. Une entrevue eut lieu. Le chevalier de Thémlseul était bien fait de sa personne,
sa conversation était ei^ouée, spiritueftle, et de plus il n'était pas gâté par la fortune; c'était plus qu'il n'en fallait pour monter l'imagination d'une fem« me sensible, pour ne pas dire galante.
Un premier mouvement de compassioii fut l'avant-coureur de sentiments plus tendres. La duchesse fit présent au panvre chevalier d'une écritoire qui con* tenait dans un tiroir on rouleau de 50 louis. C'était une fortune, mais pensant qu'on les y avait oubliés, il s'empretsa de les reporter. La duchesse doubla la somme ; elle fit plus, elle obtint pour son Jeune protégé la table et le couvert à l'hôtel de l'ambassade. Son sort paraissait assuré; mais par malheur Tam»
bassadeur coitçut des soupçons, et H fil signifier au séducteur l'ordre de quitter la Hollande. Quel réveil I le voilà de nouveau errant et sans ressources.
Il se rendit à Troyes, où il retrouva sa mère et ses anciens amis. De nouvelles aventures l'y attendaient; il y avait en lui plusd'un trait de ressemblance avec l'auteur des Lettres à Sophie. Chargé de doimer des leçons d'italien à la nièce d'une abbesse, il s'éprit d'une belle passion pour son élève, et son élève y répondit. L'affaire fit du bruit; un décret de prise de corps ayant été lancé contre lui, il n'eut que le temps de repasser en Hollande. Ce fut alors qu'il s'associa aux auteurs do /oumol/ttlérotre, dont la première livraison parut en 1713. Son premier écrit, le Ch^f'd'<Buvred*uninc(mnu(\l\ 4) jfonda à bon droit sa réputation d'homme d'esprit. C'était une satire, parfois un peu graveleuse — ce qu^ en Franoe nuit rarement au succès, — dirigée contre les Yadius, les Trlssotins de l'é- * rudition, et qui trouverait encore son application de nos Jours. Comme l'auteur s'était gardé d'y mettre son nom, on alla Jusqu'à l'attribuer à Fontenelle. Dès qu'il fut connu, on l'invita à se rendre à Paris. Chacun lui fit fête; mais, comme il était toujours sous le coup du mandat qui avait été décerné contre lui, il dut, crainte de mésaventure, retournerpromptement à La Haye .
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Dans le cours de sa carrière littéraire^ Saint-HYacinthe soigna plusieurs éditions de son Cbef-d'œnvre^ qu'il enrichit de quelques remarques et de pièces nouvelles. Il poursuivait sa vie laborieuse de critique, lorsque Tamour^ce tyran des âmes sensibles, vint de nouveau troubler son existence. Susanne de Marconnay, une des filles du colonel de Marconnay, sieur de Cbàteauneuf, lui tourna la tète, et, de son consentement, il l'enleva (1722). Les deux amants passèrent en Angleterre, où ils firent bénir leur mariage. La place étant ainsi prise par stratagème, le colonel n'eut plus qu'à s'exécuter de bonne grâce ; il donna son consentement. Par le crédit de ses amis, Saint-Hyacintbe obtint, dit-on, une pension sur le fonda destiné aux Rérngiés protestants. A quelle époque de sa vie aventureuse avait-il embrassé le protestantisme?
Aucun de ses biographes ne nous Tap* prend; mais nous voyons par les traits qu'il décoche à l'Eglise catholique dès 1714, qu'à celte date, il ne devait plus être un fils soumis de l'Eglise; il était tout au moins un partisan du libre examen. Au dire de M. Welss (Biogr. Univ.], Saint-Hyacinthe aurait été admis dans la Société royale de Londres (nous ne savons trop à quel titre), et^ flatté de ce témoignage d'estime, il aurait résolu de se fixer à Londres. 11 resta, en efiTel, en Angleterre jusqu'en 1734. Revenu à Paris, il ne tarda pas à s'y déplaire ; ses démêlés avec Voltaire, dont nous dirons un mot dans notre notice bibliographique , ne devaient pas contribuer à lui en rendre le séjour agréable. Les étonnants suc- •cès d'un ad\ersaire qu'il avait osé accuser de ne pas savoir sa langue et do n'avoir jamais su écrire, devaient singulièrement humilier son petit amourpropre. Il se retira donc dans la patrie de sa femme, à Genecken, prèb de Breda, ou il mourut en 1746, ne laissant qu'une fille qui , après la mort de sa mère, alla s'établir à Troyes sous le nom de M^* de Marconnay , et fut pensionnée comme nouvelle catholique.
IfOTICB B1BLI06EÀPHIQUI.
I. L$ chef-d'œuvre d'un inconnu , pOëme, heureusement découvert et mis au jour avec des remarques savantes et recherchées, par M, le docteur Ma^ tanasius; on trouvera dans ce volume une lettre à Monseigneur le duc D...
Trois Tables très-amples et une Dis»
sertation sur Homère et Chapelain :
Infelix eoram igQortntla, qai e* damnaiil Ou» non intelUgnnl. Lib. Inc. § l,art.XY.
La Haye, ann. i£. V. I7i4, ab instauratione Litlerarum primo, in-l2; portrait de Gbrysostomus Matanasius D' Q. S. M. D. L. L. avec cette épigraphe : Nil volentibus arduum; ApeUes pinxit, Calotin sculpsit; 4« édit., rev., augm. etdimin., La Haye, P. Husson, 1716, in-8* ; 5« édit. , augm. de la Déi» fication d'Aristarchus Masso [ le rédacteur de l'Histoire critiq. de la aépubliq. des lettres], Londres, 1732, 2 vol. ln-8«. C'est dans cette dernière pièce que Saint-Hyacinthe fait allusion à l'indigne traitement que Voltaire avait essuyé de la part des gens du duc de Rohan. « Cet oubli de toute convenance de la partd'un homme qu'il n'avait jamais oflrensé,dit H.Weiss, indigna justement l'auteur d'OEdipe et de la Henriade. Il s'en vengea par le mépris dont il ne cessa d'accabler Saint- Hyacinthe, qui, de son côté, ne le ménagea pas. » Ceux qui désirent de plus longs détails, les trou veront dans la Lettre de Burigny à l'abbé de St-Léger sur les démêlés de Voltaire avec St-Hyacinthe, Paris, l780,in-8».— 9«édt<. [II«] dans laquelle on trouve, outre lespiè»
ces qui ont paru dans toutes les éditions précédentes, l' Ànti-MatfMnase ou Critique du chefd'ceume d'un inconnu, une Notice sur la vie et les ouvrages de M. de S. Hyacinthe et des Notes, par P. X. Leschevin, Paris, 1 806, 2 vol. ln-8« de CXLVIII— 355 et 568 pp., ornés de 3 gravures. — Satire sonvent spirituelle, quelquefolsiM>uffbnne, dirigée contre les annotateurs, scoliastes,commenlateurs,fxira/^(t«fM(qu'on nous permette ce mot, faute d'autre], qui parviennent à énerver les meilleurs
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écrits à force de les étirer. Pour que la leçoQ soit plus parlante , il les imite, et leur dit : regardez-vous^ nous sommes frères de lait ! Il choisit pour tbëme de ses remarques critiques une romance^ en cinq couplets, qui peut a- YOir eu cours au village du temps de nos grands-pères. L'auteur, qui était né poète, est resté parfaitement inconnu. En voici le premier couplet :
L'totre jour Colin mtlide
Dedans MO lit D'une grotse maladie,
Pensant mourir, De trop songer à ses amours
Ne peut dormir, Il vent tenir celle qa'il aime
Tonte la nuit.
La naïveté est sans contredit le principal mérite de cette pièce, mais le critique y découvre mille beautés cachées au commun des lecteurs. Il reprend chaque mot à part, un à un, et sous sa conduite savante et réglée,ron est tout surpris de trouver un monde là où l'on n'avait aperçu qu'un grain de poussière. Les rapprochements heureux, les citations érudites, y abondent. Matanasius est toujours posé, grave, sentencieux : c'est le propre du savant. Lui seul ne rit pas, quand ses oracles tombent de sa bouche. S'il lui arrive quelquefois (le siget y prêtait) de jeter son bonnet par-dessus les moulins, c'est 8érieusement,magistralement. Mais on doit le dire à sa louange, ses traits a* cérés tuent sans blesser. C'est sans doute à tort que l'on a prétendu que s'Gravesande,Sallengre, Pro^per Marchand et autres collaborateurs de St* Hyacinthe au Journal littéraire, avaient eu part à cette satire. La pièce principale doit être sortie d'une seule et même main. Quant aui accessoires qu'on y a cousus, tels que la Dissertation sur Homère et Chapelain, attribuée à Van Efleu, nous les abandonnerons volontiers aux futurs Matanasius. Noos ne quitterons pas cette analyse sans rapporter un fragment de poëme que cite notre malin critique et qui prouve qu'en 1114, il n'était plus catholique. Il s'agit du massacre des Vaudols.
...On eattû, des Nêrons resasitant(l) la rage. Ces presehenrs mesurer le supplice an conragis; El des Chrétiens, souffrez par ces pienibooreani, Eiposex dans lannit pour servir de fanaux. On entTÛd'un roiber rouler dans les talées lilaris, enfans , aux yeux des mères empalées. ...On eut vA des Fransais devenir des Sautagae, Des Chrétiens remporter sur des antropophagei. Le Catholique (on tremble à ces affreux récits) Manger dn Huguenot, et le mettre en hachis. Tant d'antres faits hideux séans à l'Athéisme, 0 ciel ! à juste ciel I sont les jeux du Papisme.
L'auteur mettait en note : a Par le papiisme, l'on n'entend pas ici la Religion catholique telle qu'elle est expliquée dans le Concile de Trente. Mais l'on entend la religion de la Cour de Eomcy dont le bol est de tout perdre pour tout avoir. » Cette note disparut dans les éditions suivantes. L'ouvrage supprimé en France ne s'en répandit pas moins ; il fut réimprimé à Rouen et à Orléans.
II. Lettres à Af«« Dacier sur son Hvre Des causes de la corruption dn goût, La Haye, ni 5, in-i2. — Ces deux lettres (en tout pp. 46) ont trait à la dispute touchant la supériorité des Anciens ou des Modernes. De même que Fontenelle, St-Hyacinlbe prit fait et cause pour ces derniers. Soitparti pris, soit disposition maladive^ il en est que la lumière offusque, le demi-jour leur platl.
III. Mémoires littéraireSy La Haye, 1716, in-80. — Cette publication n'eut pas de suite. En 1740, elle fut reproduite sous le titre de Matanasiana ou Mémoires littéraires, histor. et criti^ ques du doct. Matanasius , La Haye, 2 vol. pet. in-8«. — Recueil de dissertations sur diverses questions de science ou d'art, d'analyses, de critiques on d'extraits d'ouvrages.
l\. Entretiens dans lesquels on traite des entreprises de l'Espagne, des pré* tentions de M. le cheoatier de St-Geor* ge, etc, La Haye, A. de Rogissart, i 7 1 9, In- 1 2. — Relatif à la conspiralion de Cellamare.
VI. Lettreif critiques sur la Henria
de^Lond.^ 1728, in-8« de 50 pp.—St- Hyaclntbe n'a publié que la première de ces lettres. Comme il n'était pas encore broQillé avec Voltaire^ il Jage son poème sans prévention.
VII. Lettre à un ami touchant le progrès du déisme en Angleterre, — Impr. dans les Mémoires concernant la théologie et la morale (Amst. i 732^ inii), dont St-Hyacintbea étéréditeor.
VIII . Pensées secrètes et observations critiques^ Lond.^ 1735et )769^in-l2.
IX. Histpire du prince Titi, Paris^ 17S5 et 1736, 2 vol. in-12; 1752, 3
vol. in-1 2.— Ce roman eut une grande vogue de son temps.
X. La conformité des destinées et ÀODiamire, ou la princesse infortunée, Paris, i7369in-i2.-*Deux nouvelles.
Leschevin doute que la seconde soit de notre auteur.
Xl.Recherchesphilosophiques sur la nécessité de s'assurer par soi-même de la vérité y sur la certitude de nos con^ naissances et sur la nature des êtres, par un membre de la Soc. roy, de Lon* dreSf La Haye, Aolterdam et Londres, i 743, in-80.
Tous ces ouvrages parurent anonymes. En outre, St-Hyacintbe a eu part à la rédaction du Journal littéraire et de l'Europe savante. lia traduit de l'espagnol la Préface de Don Quichotte (Impr. pour la V fois dans l'édit. du Chef-d'œuvre de 1 732), et de l'anglais, la première moitié du !•' vol. du RO' binson Crusoé, de Daniel De Foe,t 7 20; le reste est de Juste van EflTen. On lui doit aussi différentes éditions qu'il a annotées : l» Traité du poëme épique par le P. le Bossu/ 6« édit. augm. de remarques et d'un discours prélim. sur l'excellence de l'ouvrage, La Haye , 17U, in-8«;—2« Réflexions nouvelles sur les femmes , par M«* la marq. de Lambert, La Haye, 1 729;— 3« LesCon* tes et Nouvelles, et Joyeux devis de Bonaventore Des Périers, auxquels il ajonta de nouvelles remarques, Amst.,
Zacharie Châtelain, 1 735, s vol. ln-1 1; — 4* Recueil de divers écrits sur l'amour et l'amitié, la politesse,la volupté, les sentiments agréables, l'esprit et le cœur,Brux. ou Paris, 1 736, in-l 2. L'éditeur y ajouta, outre une dédicace au princede Galles, une Lettre sur l'amour et l'amitié. Enfin, M. Quérard, à qui nous empruntons une partie des détails qui précèdent, ajoute que Voltaire publia son Dtoer du C^* de Boulainvilliers sous le nom de St-Hyacintbe.
SAINT-LÉGER (N. DE), sieur de BoiSRONO, capitaine huguenot, différent, à ce qu'il semble, de Jacques de Saint-Léger, dit le Jeune, que le parlement de Bordeaux comprit dans son arrêt de 1569. En 1570, Boisrond se signala par sa bravoure au siège de Jonzac. En 1585, il commandait un régiment à la tète duquel 11 servit au siège de Brouage. Nous ne savons pu.
quand il mourut. Ne serait-il pas identique avec /aco6 de Saint-Léger, sieur de Boisrond, qui f\it parrain dans l'église de Pons en 1597, et qui assista, la même année, à l'assemblée de Sainte-Foy (Arch, gén, Tt. 313), comme gouverneur de Monflanquin? Ce qui nous porterait à le croire, c'est que cette place de sûreté avait pour gouverneur, sons Louis XIII, RBTft de Saint-Léger, sieur de Boisrond, qui,selon M. Raingnet, était fils du mestrede-camp employé an siège de Brouage.
Ce René de Saint-Léger réclama, en 1 6 1 6,de l'Assemblée de Nismes le remboursement des dépenses qu'il avait faites pour le secours de Pons {Ponds de BnVnne, N« 223). En 1621, il se présenta à l'Assemblée de La Rochelle pour Jurer l'union et lui promettre son concours dévoué, ce qui ne l'empêcha pas de prêter, blentêt après, l'oreille aux insinuations de PardaiUan et de signer son traité particulier avec le roi. En 1 622, nous le retrouvons pourtant dans les rangs huguenots, avec le grade de maréchal-de-camp. En 1637, Il assista, comme dépoté de la Sainlonge, au Synode national d'Alençon. La Biographie saintongeoise nous apprend
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Um et qu'il en eot on fllSi nommé aussi Rmt, sieor d'Orignac, qoe Benoit cite dans ses listes de persécatés. Après avoir suivi avec distinction la carrière des armeSy Kené de Saint-Léger avait dû y renoncer à la suite d'une querelle avec le duc d'Harconrt, et il s'était retiré dans son château d'Orignac^ où il passait son temps, dit M. Ralnguet, c en parties de chasse et en aventures de toutes sortes qu'il raconte fort spirituellement dans ses Mémoi* res »^ lorsque la révocation de Téditde Nantes vint disperser sa famille. Sa fllle^ après avoir été promenée pendant deux ans de couvent en couvent, fut expui* sée de France en 1 688 {Arch, gén, E.
3374), et se retira en Angleterre avec sa mère. Après avoir montré d'abord de l'énergie et de la constance, le sieur d'Orfgnac finit par se rendre aux ar> guments de l'apostat Des Mahis, Il embrassa donc le catholicisme avec ses deux fils ; mais le cadet ne tarda pas à trouver le moyen de sortir de Fran* ce, et 11 alla oflTrir son épée à l'électeur de Brandebourg. René de Saint-Léger mourut en 1700, laissant des Mémoi^ re$ en 2 vol. ln-4«, dont l'un s'est per> du et l'autre se conserve dans sa famille.
Nous ne prendrons pas sur nous de rattacher à cette famille Jacques de Saint'Léger, de Flavy en Picardie, qui fut exilé, en 1741, à vingt lieues de son domicile pour être allé se marier à Toumay avec Marguerite Dumez, Même peine frappa Pierre-Abraham Alavoine, de Bohain, qui avait aussi épousé selon le rite de l'Eglise réformée i4nné VUette[kTch, E. 3502).
SAINT-MARTIN (ARMÀia>DX),flls de Jean de Samt-JIfarhn, maître des comptes à Pau, et de MadelainedeSan" toreriy conseiller au parlement de Paris, à f époque de la révocation. Les Notes secrètes sur le personnel des parlements tracent de lui ce portrait : « Bel esprit, sçavant, fort en Jurisprudence, fort en belles-lettres, retient néantmoins un peu de l'école; est estimé
dans sa chambre, est de la R. P. R., a
épousé une nièoe de M. de Larme, dépendant du maréchal de La Force, dont il a toujours fait les aCTaires. Est attaché à M. de Turenne. » Salnt-llartin avait épousé,^ au mois de fév. 1658, dans le temple de Charenton,J^ançoiie AmprouXy fille de Jean, sieur de La Massaye, et de Jeanne BoulUau. Les Registres de Cbarenton nous donnent les noms de neuf enfants issus de oe mariage, savoir: 1« Abhàni), baptiié le 6 avril 1659. Destiné au ministère sacré , le Jeune Saint-Martin ftt, ses études achevées, envoyé en Allemagne par son père, qui craignait a qu'il ne fit naufrage p; mais il revint en France et abjura la religion protestant te. c M"« sa mère s'en meurt de chagrin i> , lit-on dans une lettre du mois de mai 16K5, qui se conserve dans les Cartons Ruihières {Supplém, franc, 4026.1); —20 Jacques, baptisé le 17 mai 1 660 ; — 3» Bbnjahin, né le 3 mal 1661 et mort enfant; — 4« Françoise, baptisée le i*' nov. 1662, qui épousa, le 15 oct. 1684, Gabriel-Anf toine de Crux, marquis de Crux, fils de Jacques-Antoine, marquis de Corboyer, et de Louise de Machecoul;'^ 5« JEAN, baptisé le 24 fév. 1664; — 6« Charlotte, baptisée le 20 sept.
1665, et morte en 1681 ; -— 7» Elisabeth, baptisée le 20 oct. 1 669 et morte jeune; — 8« et 9* Marie et Marthi, jumelles, baptisées le 9 oct. I67f.
Saint-Martin, sollicité de se convertir, en 1685, refusa. Le rot apprit avee déplaisir ce refus de la part d'un homme c dont il estimait le savoir et la probité y> {Areh. gén, E. 337 1 ), et pour vaincre son oplnlAtreté, on renferma à la Bastille au mois de mars 1 686 (Ihid. E. 3372). Quelque temps après, on le transféra au couvent de Saint- Magloire, puis on Tintema à Sens; mais rien n'y fit. Il fallut se résoudre, en 1 688, à l'expulser du royaume avec sa femme et son fils Jacques, hérétiques non moins obstinés. Le fils aîné Armand se fit donner les biens des exilés, et il réussit même à faire ra-
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mener de Hollande en France^ en 1 70 1 , U flile de son frère (qai avait épousé une hollandaise) pour la faire élever dans le calholicisme (Ibid, E. 3552).
U n'y avait aucune parenté entre cette famille de robe et un Saint-Martin^ perruquier à Saint-Maixent^ qui poussa le fanatisme Jusqu'à dénoncer lui-même^ en i 736^ sa flile comme cou* pable d'avoir embrassé la religion réformée. Elle fut incarcérée à Niort^ oii elle eut beaucoup à souffrir, lit-on dans la correspondance û' Antoine Court,
SAINT-MARTIN (N. DE),seigneur deCournon-Terral, lieutenant du comte de Crussol dans le Vivarais, fut chargé, an mois de décembre 1562, de reprendre possession d'Annonay, d'où Saint- Ghamond s'était retiré après y avoir exercé des cruautés horribles. Il y rentra, le 28 déc. , à la tète de 4 00 hommes et se hàiade faire réparer les fortifications; puis il se retira à Toumon, en confiant la défense de la place aux capitaines Prosty Le Mas et Montgros.
A la nouvelle de sa retraite, Saint-Cbamond s'empressa d'accourir avec 3000 hommes. Le 10 Janvier, il commença l'attaque ; mais la résistance qu'il rencontra lui faisant craindre d'essuyer un échec, il se décida, dès le 1 1 , à signer une capiluiation portant que les troupes étrangères sortiraient avec armes et bagages, sans enseignes; que les habitants n'éprouveraient aucun dommage ni dans leurs personnes ni dans leurs biens; que l'infanterie catholique n'entrerait point dans la ville, et que la cavalerie n'y resterait qu'un Jour pour se rafraîchir. Nonobstant cette capiiuktion,Sainl-Cbamond fit charger lagarnison par le chevalier d'Apchon, qui ne put l'entamer, grÀce au capitaine Montgros, mais il se vengea en égorgeant tous les habitants sortis de la ville sons la foi du traité. En même temps, l'in* fanterie catholique mettait Annonay à feu et à sang. Le carnage fut épouvantable ; le sang coulait dans les rues à la hauteur d'un pied. Les historiens racontent des traiisde férocité qui dépassent tout ce que les voyageurs rappor-
tent de la cruauté des peuplades les plus sauvages. « C'estoit, lit-on dans le Martyrologe, une chose plus qu'horrible de voir l'un enfermé dans sa maison et y brusler, l'autre précipité d'une fenestreou de plus haut sur le pavé : les cris et hurlemens des filles et des femmes : tout rempli de flambes, de sang et de glaives. Les personnes exposez à l'encan, et pour ne trouver aucun qui les rachetast, cruellement tuez et massacrez. » Les noms de trois de ces innombrables victimes sont seuls arrivés Jusqu'à nous : ce sont ceux à* Antoine Fabre, procureur du roi, de Jean Monchai, bourgeois, et û'Imbert Ranchon, chirurgien, qui furent précipités du haut d'une tour. Après avoir démantelé la ville et rasé ses murailles Jusqu'aux fondements, Saint-Chamond en sortit le 14 Janvier, pour se rendre à Bouiien oii il traita les Proteslools avec la même barbarie.
Nous n'avons point trouvé dans les Jngemens de la Noblesse du Languedoc le nom de la famille de SainU-Martin, dont une branche, également protestante, possédait la baronuie de Barre dans les Gevennes. Le 14 déc. 1705, Aldebert de Saint-Martin, baron de Barre, fut envoyé à Pierre-Encise (Voy, Pièces Justif. N« XCVIi), pour avoir assisté, en 1 690, à l'assemblée du Mas de TEspinas. Il n'en était pas encore sorti en 1 7 1 2, à ce que nous apprend la correspondance û'Ant. Court,
S AINT-llIATTHIEU,capitaine bugnenot,le même peut-être qui, en 1 577, défendit contre Vitlars nue place appelée Moncier par d'Aubigné , se rendit maître, quelques années plus tard, de Montcenis en Bourgogne , qu'il se bâta de fortifier, et où il établit le culte protestant. Pendant tme absence qu'il fit, en 1 596, le capitaine Des Hasards, qui prétendait avoir commandement exprès de S. M., surprit la place, et malgré les réclamations de l'Assemblée de Loudon , Henri IV la fit raser, en promettant. Il est vrai, de dédommager le capitaine Saint-Matthieu, qui y avait dépensé plus de 74,000 livres; mais
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le dédommagement promis se réduisit à deox ou trois sommes si minimes^ que le capitaine laissa, en mourant^ sa famille dans la misère. En 161 1^ son flls Théodorb s'adressa encore à l'Assemblée politique de Saumar, qui ordonna aux députés généraux d'appuyer ses réclamations (Fonds de Brienne, N« 222) ; néanmoins Justice ne lui était pas encore rendue en 1615 (Ibid,,
Les procès«verbaux de l'Assemblée de Saumur appelant ce flls Théodore Des Planches, on doit en conclure, à ce qu'il semble, qu'il n'y a\ait pas de lien de parenté entre le capitaine Saint-llat* tbieuet deux gentilshommes du même nom, qui vivaient dans le même temps en Saintouge. L'un d'eux, /«an, épousa Anne de Ballodes, qui le rendit père, en 1 593, de Jacques, présenté an baptême dans l'église de Pons par Jacques de Beaumont, sieur de Rioux, et Ra^ chel de Fedicq, demoiselle de Vibrac.
Ce Jean de Saint-Matthieu fut tué en 1596. L'autre'^ Paul, sieur de Souli* gnac^ épousa Marie de La Bouche* rie (l)> <2ont 11 eut : !<> Sidrac^ présenté au baptême, en 1 596, par Jean de Saint- Matthieu et Marie Guichard; — 2» François, né en 1598, qui eut pour parrain François Des Lions, sieur de Mauvoisln, et pour marraine Anne Boutaut, femme de Bonne foi-de-Bretauville (Arch. gén. Tt. 285).
SAINT-MESME. Voy. LA ROCHE- BEAUGOURT.
SAlNT-llIICHEL,capitainebuguenot, originaire de Montauban ou des environs. Saint-Michel servit d'abord sons Arpajon. Après l'inutile tentative que ce chef fit pour secourir les Protestants de Toulouse, il se Jeta, avec le capitaine Béfort, sur Saint-Sulpice^ qu'ils prirent et pillèrent, et où ils vengèrent cruellement sur les prêtres le massacre de Gaillac. Saint-Michel se signala^ un peu plus tard, à la défense
(1) Celte famille éuii toisi prolesUnte. En iSiS, La Bo%teheriê prèUle lermeDt d'union avec ia Vtrnaye, eonne eomnandant à La Garaa* cbe, rar l'ordre de rAiienblêe de Grenoble.
de Montauban eontre Terride et Montluc. Après la retraite des troupes catholiques, il se saisit du château de Monibeton, qu'il pilla, bien que le seigneur gardât la neutralité entre les deux partis. Marchastel, dont le sieur de Montbeton était parent, lui ordonna de rendre le butin et le mit aux arrêts.
Irrité d'un traitement qu'il regardait comme un affront, Saint-Michel voulut sortir de Montauban avec sa compagnie, malgré les instances des consuls et de ses compagnons d'armes. Voyant qu'il poussait l'indiscipline Jusqu'à la révolte, Marchastel donna ordre de l'arrêter, et l'ayant fait venir en sa présence, il débuta par de vifs reproches, puis, emporté par la colère. Il lui tira un coup de pistolet. Saint-Michel s'élança sur lui l'épée à la main et le blessa gravement; mais à l'instant, il fut massacré avec son frère, Louis Pey» ralade et son sergent Dupont. — Une famille du nom de Saint-Michel se réfugia en Angleterre.C'estd'elleque descend le Jurisconsulte Balthasar Saint* Michel, mentionné dans l'ouvrage de M. Burn.
SAINT- MICHEL -DE -LA RO- CHE-CHALAIS. Voy, LANES.
SAIKT-0€RS (Jean-Pierre de), peintre d'h istoire, né à Genève le 4 avril 1752, et mort dans cette ville, le 6 avr. 1 809. Notre peintre était flls ûe Jacques de Saint-Ours ( l }, très-bon dessinateur, reçu bourgeois de Genève avec ses deux flls en 1 759, et de Susanne-Constance Favre. Son père fut son premier maître. Comme il annonçait d'heureuses dispos! tiens, il l'envoya à Paris dès l'âge de 1 6 ans, et le plaça dans l'atelier du peintre Vien. Saint-Ours ne tarda pas à se faire remarquer parmi les meilleurs élèves de l'Académie. Après df-
(i) Flasienrs réfagiéf de cenomnons lontcoBnos. Claude Saint-Our$ (Arch. Tt. 259) et Daniel Saint'Oun (Tt. S14), tous deux dn Greii- Tandan, sortirent de France; ce dernier avec la femme et ses enfants.— En 1686, on apothicaire da nom de Saint-Oun, père de quatre enfants, dont une fille, était signalé par Boncha comme méchant huguenot. —Le père de Jacques se nommait Denû; il s*éuit réfugié dans le canton de Berne.
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irers saccës obtenus dans les concours en 1 772^74 et 78^11 remporta^en 1 780^ le grand prii de peinture par son tableau de l'Enlèvement des Sabines, Mais^ comme 11 était étranger, et, qui plus est, protestant, il ne put profiter des avantages attachés à cette distinction. Pour lui tenir lieu de la pension qu'on ne pouvait lui donner,onlui fit, de Upart du gouvernement, diverses propositions qu'il refusa, et il partit pour Borne à l'aide de ses propres ressources. Le directeur de l'école rayant autorisé à Jouir des privilèges accordés aux élèves couronnés, il se prépara par desérieuses et fortes étudesaux grandes luttes de la renommée. Au rapport de Itagler,ii travailla quelques années sous la direction de Battoni, ce qui, à cette époque, dit-il, était une grande recommandation. Il garda en portefeuille ses premiers travaux. Ce ne fut qu'au bout de deux ans, qu'il exposa deux grandes figures nues, peintes d'après nature,superbes études, au Jugement de M. Rigaud (Des beaux arts à Genève); l'une se volt au Musée Rath àGenève. Ce premier pas fait , il s'avança magistrale* ment dans la carrière. M. Rigaud cite de lui (de 1785 à 88] : U Départ des Athéniens pour ScUamine ; la Pompe des fiuiérailUs de Philopœmen; le thoix des enfants de Sparte ; les Mariages des Germains ; David et Abigail, « composition capitale d'un très-bon coloris; »
r Amour qui enlèt>e Psyché ^ « sujet gra* deux qu'il traita admirablement, malgré son peu de goût pour les scènes tirées de la fable ; d les Jeux Olympiques, exécuté d'abord dans de petites dimensions. U en existe un fort beau dessin. Le marquis de Créqui, alors à Rome, proposa à Saint-Ours d'exécuter ce su- Jet en grand pour Monsieur, frère de Loals XVI. Il accepta, mais dans Tinlervalle la Révolution ayant éclaté, ce tableau lui resta. C'est une de ses meiltares toiles ; elle se voit actuellement dans le Musée Rath. Un travail excessif âfiit miné sa santé. 11 éprouva le be- MitD de respirer l'airnatal; maisà peine son état se f ut-ilamélioré qu'il retourna
à Rome. U y séjourna Jusqu'à ce qu'une nouvelle maladie le décida à revenir se fixer à Genève, en août 1 792. Au dire de Nagler, il aurait d'abord essayé du séjour de Paris, mais il dut s'enfuir devant la tempête révolutionnaire. Le s avril 1795, il s'unit en mariage avec Madelaine- Hélène Boisdechesne. Les événements politiques étaient loin de favoriser la prospérité des arts. Saint* Ours renonça presque entièrement aux sujets historiques pour ne s'occuper que de portraits, genre dans lequel 11 excellait. M. Rigaud cite les portraits de MM.IVoticM'n des Délices, Du Pan-Sarrasin, H.'B. de ^u^sure, gravé par Ch.-Simon Pradier, de M. et M"« Tingry, du sculpteur Jaquet, du peintre de La Rive, et son propre portrait, tous au Musée Rath ; du syndic Masbou, de U^^Masbou, portrait en pied; de M»« Du Pan-Rigot avec ses enfants, portr.
en pied;du docteur £fu^tfii,deMM .Senn, Rey, Favre-Cayla, Gautier-de-Tour'^ nesy etc. Saint-Ours acheva à Genève le Tremblement de terre (Musée Rath), grande toile commencée à Rome. Ce tableau représente une famille fuyant son habitation qui s'écroule. Plus tard, l'artiste reproduisit ce sujet dans de plus petites proportions, avec un très-beau fond où l'on voit une ville qui s'abîme. Ce dernier ouvrage, l'un des meilleurs de l'artiste, au jugement de M. Rigaud, est supérieur à celui qoepossède le Musée. Homère chantant sespoésies à l'entrée d'une bourgade de la Grèce, est le dernier sujet historique qu'ait traité notre artiste; il le reproduisit plusieurs fois. On a remarqué qu'une des Jeunes femmes est le portrait de M"*de Saint- Ours, et que le guerrier a été dessiné d'après le beau-frère du pelntre,7/i^o(/. BoÎ9(iec/ie:rne (i },Un critique appréciait ainsi, dans le Conservateur suisse, le talent de Saint-Ours : a II a évité trois écueils : l'affectation, la négligence et la manière; son dessin est pur, parce qu'a offre le contour précis; il est beau,
(i) En leea, Mickêl BoiUtckini, pàilssier, ^i'inlMM, et MwlMUtffdt f«» itfi Uw^m^
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parce qu' il rappelle l'ant ique; il est vral^ parce qu'il est pnisé dans la naiare; il est afséy enfin, parce qu'il est le fruit de rbabitude et du talenl. Quant àl'eipresSion, elle est ordinairement douce, vraie et sentimentale. La composition est la partie qu'on estime le plus chei lui... On ne trouve dans ses tableaux aucun personnage déplacé, insignifiant on inutile, etc. »Peut-é(re,ajonteM. Rigaud, Saint-Ours n'a-t-il pas tenu tout ce qu'il promettait; on lui a reproché avec raison une scène surchargée d'accessoires, un abus d'allégories dans ses portraits, quelquefois des poses trop académiques dans ses tableaux d'histoire, et dans les uns et dans les autres un coloris trop violet. Un Jour qu'on lui faisait quelques observations à ce sujet, il répondit qu'il convenait de ce défaut, mais qu'il travaillait pour la postérité et que le temps, par son action, ramènerait les chairs à leur teinte naturelle. Quant à son dessin, il est généralement irréprochable.
En 1 803, le gouvernement de Bonaparte mit au concours de peinture le sujet du Concordat. Saint-Ours envoya un dessin, a La Foi, r£spérance et la Charité entourent les autels ; des anges arrachent des voiles qui les ont longtemps couverts ; la France, sous la figure d'une Minerve, accompagne la Religion et de sa redoutable égide renverse les monstres révolutionnaires. Les ministres des trois cuites chrétiens se prosternent devant la Religion et la reçoivent avec l'expression d'une satisfaction respectueuse. Derrière la figure de la France est un cortège de femmes qui portent des drapeaux avec les noms de Lodi, Arcole, Marengo, etc. (l). » De 72 concurrents, Saint- Ours fut le seul qui obtint un accessit. L'Institut se l'associa comme correspondant étranger.
La mort ne tarda pas k le surprendre au milieu de ses travaux. Il mourut d'une obstruction au foie qui dé* lènéra en une hydroplsie. U laissa tna*
<i) litil-Otn lésia M itttiA à m Mi 4« U ftltf.
cbevées des Recherches historiques tur Inutilité politique de quelqueS'Uns dès beaux-arts chez différents peuplei.
Outre quelques tableaux dont nousn'avons pas parlé dans celte notice et que M. Rigaudne nous fait pas connaître, Saint-Ours a laissé beaucoup d'études à l'huile, une snitede quinze petits su* Jets tirés de Thistolre du lévite d'Ephralm, qu'il avait Tintention de pu* bller dans une série de gravures à Teau forte, et des portereuilies où Ton trouve tt quantité d*etudes qui pourraient servir de modelés aux paysagistes. » a Salnl-Ours, écrit M. Rigaud, eut non-seulement les qualités d'un grand artiste, mais il fut aussi un excellent cito>en, et pratiqua ces vertus privées qui assurent le bonheur do* mestique. Peu d'hommes ont compté autant d'amis. Le comité de dessinda la Soc. des Arts lui fit élever un monument à Chéne-Bougeries, dans le ctmetière de la paroisse, le S sept.
1809. 9 A cette occasion, M. de La Rive, son collègue et son ami, prononça son éloge.
SAINT-PAUL (François de), réfugié en Suisse pour cause de religion, fut chargé de desservir l'église de Vevay,mais un peu plus tard, en I54d, il se retira à Lausanne. A cette époque, il s'en fallait de beaucoup qu'il partageât le sentiment de Calvin sur la prédestination absolue, comme il le témoigna assex ouvertement lors de la dispute soulevée- par Bolsec{!ASS. de Berne, Hist. helv. III, 34). Avec le temps cependant ses opinions se modifièrent, en sorte que, dès 1559, les pasteurs genevois n'hésitèrent pas aie donner pour successeur à Du BreuU, qui avait rempli, quelques mois, les fonctions du ministère à Poitiers (ilrchiv. de laComp. des pasteurs^ Reg. B). Saint-Paul ne fit pas un long séjour dans cette ville, si toutefois il y alla, puisque, dès 1560, nous le trouvons probant publiquement à Montélimart dans l'église des Cordeliers, dont les Huguenots s'étaient emparés de force, protégés qu'ils étaient par
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Barjac ou Bourjac, sénéchal du ValentinoiSy et soutenus par Du Puy- Monlbrun, Albert Pape-Scûnt-Auban, Marius deVesc, sieur de Comps, de Coritat, de Condorcet, Nocazey Sauzet, ainsi que par d'autres gentilshommes du voisinage. Ses efforts pour propager la Réforme étaient activement secondés par François Tempeste, moine chargé de prêcher le carême, qui finit par embrasser publiquement la religion protestante et se retira à Genève, d'oii il fut envoyé, au commencement de l'année suivante, à Pont-de-Royan, pour travailler, avec le ministre Denis Eyrieu, à l'organisation de l'église.
Accepté à l'unanimité pour pasteur, le 21 fév., Tempeste fit procéder sur-lechamp à l'élection de dix diacres, au nombre desquels furent Jean Bouteru [Bouteroue?] et Pierre Muel. Le jour de Pàquesy la cène fut célébrée, en présence d'un petit nombre de fidèles, dans la maison de Bouteru. En deux' ans, les progrès des doctrines évangéliques furent tels que presque tous les habitants de la ville, leur seigneur en téte> participèrent au repas eucharistique, le Jour de la Pentecôte 1565 {Àrch. gén. Tt. 284). Revenons à Saint-Paul.
Après la découverte de la conjuration d'Amboise, Maugiron, qui reçut des Guises Tordre de poursuivre à on« trance les Huguenots du Dauphiné, marcha sur Montélimart à la tête de forces considérables. A son approche, la plupart des gentilshommes et les principaux de la ville se hâtèrent d'en sortir. Loin de se laisser abattre par cette lâche désertion, ceux qui restèrent prirent les armes et s'avancèrent Il la rencontre de Maugiron. Redoutant l'issue d'un engagement, le chef catholique eut recours à l'artifice. Trompés par ses promesses, les Prolestants se soumirent; mais, dès qu'ils eurent déposé les armes, ils se virent en butte à toutes sortes de persécutions.
Saint-Paul qui s'était retiré à Genèy^y revint en France quelque temps avant le colloque de Poissy, auquel il
assista, comme pasteur de la florissante église de Dieppe. Pendant un court séjour qu'il avait fait, au commencement de l'année 1 560, dans cette ville, le célèbre Knox avait obtenu de si grands succès que plus de la moitié des habitants avaient embrassé le protestantisme. Le paîjleur de La Porte ne pouvant plus suffire à l'instruction religieuse des prosélytes, Matthieu Eudes ou Heude, sieur de Veuies, s'était chargé d'aller chercher un second ministre à Genève et en avait ramené Saint-Paul dans les premiers jours du mois de juillet. Saint-Paul s'acquitta avec fidélité de ses devoirs au milieu des circonstances les plus diffîclies Le doc de Bouillon ayant interdit toute assemblée religieuse et fait démolir la Grand'Cour, qui servait de temple aux Protestants, il dut se borner à prêcher en secret dans les maisons jusqu'après la mort de François IL Selon la chronique msc. d'Asseline, il fit, le 7 mai, un prêche public dans Téglise delamaladrerie en présenced'une grande foule. Cinq jours après, il assista au synode provincial, qui se tint à Dieppe sous la présidence de Mariorat. Le 13 juin., il partit pour Poissy, laissant, pour le remplacer pendant son absence, le ministre Des Forges, Le colloque terminé, le pasteur dieppois s'empressa de retourner auprès de son troupeau. Bientôt après, le ministre Virel (aliàs Viret) apporta à Dieppe la nouvelle du massacre de Vassy. Aussitôt les Protestants se saisirent de la ville, brisèrent les statues, dépouillèrent les églises, forcèrent les couvents et se livrèrent contre les moines à de sauvages barbaries, malgré les efforts des ministres pour s'opposer k ces odieux excès. A l'exemple des citadins, les paysans huguenots des environs s'armèrent, et, sous la conduite d'un fermier, nommé Duval, ils se mirent à dévaster les églises catholiques.
Lorsque la ville ouvrit ses portes au roi, malgré l'énergique opposition de Jean Le Noble, sieur de Grosménil, qui commandaitla cavalerie dieppoise.
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Catherine de MédJcis promit une amnistie pleine etentiëre; mais beaucoup ne voulurent pas s'y fier. De ce nombre fut Saint-Paul, qui passa en Angleterre, d'où il fui ruppelé, quelque temps après, Dieppe étant retombéen* tre les mains des Huguenots. A la conclusion de la paix, les églises furent rendues aux Catholiques, mais les Protestants, moyennant une redevanceannuelle, furent mis en possession delà maison des Charités, malgré l'opposition du clergé romain.
Nous avons parlé ailleurs des que« relies déplorables que Saint-Paul eut, en 1565, avec son collègue Gibout (Voy. V, p. 262). Peut-être ne fut-il pasabsolument sans reproche; tout en rendant Justice à la pureté de ses mœurs, à sa science et à son éloquence^ l'historien de Dieppe l'accuse d'une humeur âpre et hautaine, et blâme ses prétentions excessives. 11 est donc possible qu'il ait manqué de douceur et de charité, mais, d'un autre cété, il faut avouer que la conduite de son collègue Justifiait ses méfiances.
Lorsque Condé reprit les armes, en 1567, Sigognes (I), qui commandait dans le ch&teau de Dieppe, s'empressa de demander du renfort, et, en attendant, pour endormir les soupçons des DIeppois, il leur affirma par serment qu'il ne serait rien entrepris contre la ville, offrant de donner ? a femme et ses enfants en otages. Dans la nuit du 26 ao 27 oct. cependant, La Meilieraye, lieutenant du roi an bailliage deCaux, se glissa secrètement dans la citadelle avec son régiment. Le lendemain, les fidèles, sans méfiance, se rendirent ad
(1) Gel homme, selon le cour ëe Catherine de Mèdieis, loaple, rasé, perflde et crtiel, a été compté par presque tons les historiens, y compris Stsmondi, qui nous a entratoé dans son errear, au nombre de ces quatre on cinq gouternears catboII()aesqni, par motird'honnearon d'hamanilé, refusèrent d^eiècnter les ordres de la Cour k le Sainl-Barthélemy. Il est bien Trai qnMi n*y eal pas de masMcre à Dieppe; mais c'est quMl n*y a- Tait plus on presque plus de Protestants. La ter« renr que Sigognes faisait régner depuis plus de deux ans dans la tilie, les aTait dispcûrses ou con- ▼eriii OQ ruinée.
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temple. Le pasteur étaitenchaire,leraqu'uue femme du port entra hors d'haleine, en criant à la trahison. Rien n'é» tait plus vrai. Les portes de la ville étaient fermées, et les canons du château braqués contre la place. Les noti^ bies bourgeois s'assemblent en tumulte à rbétel-d^ville, et pendant qu'ils dé* libèrent sur le parti à prendre, les h»* bilants les plus courageux, au nombre d'environ 3no,se préparent à se défendre et coupent de barricades toute la grand'rue. Le canon de la citadelle répond sur-le-champ à ces symptômes de résistance, les boulets démolissent à moitié la halle au blé, et le régiment de La Heiiieraye se précipite dans la ville au cri de Mort aux Huguenots ! La première barricade fut emportée sans résistance parla trahison d'une servan* te catholique ; la seconde ne tint pai dix minutes , ceux qui la gardaient étant plus occupés à se disputer qu'à la défendre ; la ville était perdue, lorsque quelques hommes du peuple,qui étalent à boire dans la poissonnerie, arrêtèrent les soldats par une décharge meurtrière. Encouragi^s par ce premier succès, les bourgeois s'élancent de derrière la troisième barricade, poursuiventles assaillants et les forcent à rentrer dans la château, avec une perte de 2 à 300 hommes. Mais une terreur panique qui saisit le lendemain les habitants, livra la ville à moitié déserte à Teuneml. 8i« gognes ne manqua pas de se venger. U fit assassiner Noël Chrétien, qui avait enlevé quatre drapeaux à l'ennemi et fait prisonnier un capitaine; puis il s'y prit si adroitement qu'il réussit à faire pendre un nègre converti au protestantisme, nommé Poisblanjs , qui s'était dlsiingué pendant la lutte par des prodiges de valeur. A la suite de cette sanglante journée, une foute de protestants dieppois abandonnèrent la ville. Saint- Paul passa de nouveau en Angleterre, où il parait qu'il mourut pasteur de l'église de Rye, qui fut fondée vers ce temps par les réfugiés de Dieppe et qui s'accrut si rapidement qu'en 1572, elle comptait 641 fidèles.
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M. Panmlery pasleur à Rouen, possède en un pelU vol. in-t2, les trois seuls écrits qoe nous connaissions de f. de Sainl-Paul : !• Discours briff ^ familier sur le fait de la seule tn'oye et ancienne reltffiony Dieppe, Et. Ilartin, 1565;^ ^^Lusatie de la re* iiftOR chreslienne ou les offices et de* %oirs des chresliens, Dieppe, 1 566 ; — %• firief diacours sur l'empirement du W^ande, hingutièrement depuis que le Seigneur luy a esciairé de son pur £vangiie : avec le souverain remédepour itn garantir y 1566.
8AlKT-PAtL (Thomas de), natif tfeSois^ons, se retira à Genève, en 1549. avec sa mère, ses Trères et plufleurs de ses parents pour y professer librement la religion qu'il avait embrassée. En 1 55 1 , des affaires particulières l'ayant rappelée» France, la sainie borraur qu'il manifesiaii à Touïe des Jurements et des blasphèmes « accouslunés entre papistes », le fit connaître fWàT un luthérien; il futarrélé à Paris et condamné au feu comme hérétique pertlnai el opini&tre. Quoiqu'il n'eût qu'environ dix-huit ans, les douleurs ie la torture ne purent lui arracher le Bom d'aucun protestant de saconnaisfiiice. « Pourquoy me tourmentez-vous pour vous nommer tant de gens de bien? Sêçontenta-t-il de répondre à ses juges. Que irous vaudra quand les auriez tournenles comme vous me faites mainteaentt Si je pensoys que leur exemple iMus deust servir d'imitation, je les vous nomroeroys volontiers; mais je iay que s'il vous estoit possible, vous leur ferles pis que ne faites.» On affirme qu'un sorbonniste j irrité de cette féponse, prêta son secours au bourreau épuisé de fatigue, pour obliger par la iplolence des tourments ce jeune homne à dénoncer ses coreligionnaires. La eoDstanee de Saint-Faul triompha de la cruauléobstinée de ses juges, il fut donc condamné au bûcher et brûlé \ if sur ia plioe Maubert, le 19 sept. 1551.
SAINT -QLEKTIN (Claude db), baron de Blet, gentilhomme ordinaire de la ( bumhre du duc d'Anjou, lais-
sa de son mariage avec Françùise Dti Fuy un fils nommé Daniel, baron de Blet, de Baoçay, des Brosses et de Brizay. Né vers 1560, Daniel de Saint- Quentin, qui joignait à ses différents titres celui de genlilhomme ordinaire de la chambre du roi, a Joué un rôle très-important dans le parti huguenot.
Dpputépar le Berry à l'Assemblée polilique de Loudun, en 1 596, il prit une part active à toutes les n<^gocial ions qui précédèrent Tédil de Nantes. En 1 607, il représenta la même province au Synode national de La Rochelle. En 1 608, il fut député de nouveau , mais cette fois par l'Anjou, à l'Assemblée politique de Gcrgcau, qui le proposa au choix du roi pour la df^pulation générale. La même province renvo>a encore à l'Assemblée de Saumur en 1 61 1 , puis, en 161 5, à celle de Grenoble, qui le choisit, le 8 juillet, pour remplir le fauteuil de la présidence, en lui adjoignant le pasteur Durant comme vice-président, Maniald, sur le refus de Mercier- Des Bofc{^«,et /^omeu/, comme secrétaires , Cette assemblée, qui a exercé une fatale influence sur la destinée du protestantisme en France, en intervenant un peu légèrement dans une quei^lle qui n'intéressait les églises que d'une manière très-indirecte, fut une des plus Bombreuses que 1rs Protesiantseussent Jamais tenues ( Fond^ de Brienne , N»
S25). Voici les noms des députés de chacune des dix-sept provinces, y compris le Béam, qui, depuis l'Assemblée de Saumur^ était considéré comme partie intégrante de la France protestante :
Dauphiné : de Marges, gouverneur de Grenoble, de Villard, gouverneur de Gap, La Colotnbière, ministre de Die, Bouterouey mini&tre, Licache, avocat; «- Bas-Languedoc : de Saint-Privat , de Serres, conseiller du roi et général en la cour des aides de Noutpellier, de Gdlières, conseillerdu roi, trésorier de Franceen la généralitéde Montpellieret consul de celle ville. Faucher, pasleur, û'Espérandieu, docteur en droit; — Poitou : de La Cressonnière, deCAâtnpeaux, Chauffepié, ministre à Niort.
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de Lùudrièrês, Jifa/^oy ;-— Saintonge :
Le Parc-d^Archiac, Genouillé, Bonnet, paBteur^ Roy^ avocal aa présidial de Shlnies, Boiif seul, avocat aa parlement de Paris ; — Vivarals : de Beaumont, baron de hr\son, Antoine de ïm Molîê, pasteur, Samson de Laborie, doclear en droit; — Provence ; d'Espinouseei Huron, ministre à Riez, Du Han, le baron de Senas, qu'une maladie empêcha de se rendre à son poste ; — Basse-Gu!enne : de Lusignan, premier baron d'Agénois, de Fatms, vicomte de Castets, Primerose, m 1 nist re Maniald, eonseiller du roi et lieutenant général à Castclmoron, La NoaiUe, avocat au paru ment de Bordeaux ; — Ccvennes : César de La Tour, le baron de Vogue^ itmoTy Venturin, ministre, Barjacde-Gasques;— Ile-de-France : le comte deLi Suse, Dokhain, Des Bordes, Durant, pasteur à Paris, Parenteau; — Normandie : de Bertreville, de B/atnvilU. Cagny, Bonnier-de- La Frénaye, pasteur à Caen; — La Rochelle : de Berrandy, sieur de Beau séjour, Haet, Bleur de Chàleauroux, conseiller du roi et lieutenant particulier à La Roctielte, Goyer, docteur en médecine, Papin, bourgeois; — Haut-Languedoc: le marquis de Malauze, Lévis, vicomte de Léran, Béraud, ministre à Pamiers^ Bonencontre , conseiller en la Chambre de Castres, de Lacger, juge de Castres, Du Cruzel, û E^pérandieu, de Castres ; — Anjou : le baron de Blet, Paul d'Espagne, sieur de Vénevelle^ Couppé, ministre à Tours, Soûllêty sieor de La Croix, Abel Duval, sieur de Villeray, procureur du roi à Chàleau-Gontier;— Bourgogne : Jean de Loriot, sieur d'Asnières, PhiUpi^- Guy de Salins, sieur de La Nocle, Baille, pasteur à Lyon, Bouvot, avocat^ et Dupan, pasteur, qui ne se présenta pas; — Berry : le baron deBr^ quemault, de Lhle-Groslot, Vignier, pasteur à Biuis, de Chazeray, procureur du roi à Gien, Bazin, avocat aa parlement ; — Bretagne : Du Bois-de* Cargrois, Du Bordage, Bertrand d'A* vignon, sieur de Souvigné^ pasteur à
Rennes, an Heu de Richer, dëeédé; — Béarn : de Brassefay. gouverneur d'Orthez, David La Bourgade, pasteur de Masiacq. Après réiecllon du bureau, tous les dé|)utés renouvelèrent le serment d'union, puis on admit Durant^ de- Haute font aine comme député de Rohan et de Soubùie, un nom desquels il promit de se sojaniettre absolument aux décrets de l'Assemblée, « et où be» soin seroit de les soubssigner de leor propre sang, n La seconde séance n'eat lieu que le 20. Forin y jura l'union pour Sully, Ditrtoman, député de CM* tillon, y fit entendre la bonne intention du comte au bien des églises réformées du royaume. Villeray, député de l'Anjou, exprima les mêmes sentiments an nom de Du Plessis Mornay. Le duc de Bouillon promit, par l'organe de La Foresi, de se soumetireaux résolutions de l'Assemblée «soubs l'asseurance qoe lesdiles résolutions seront conformes audevoirdevrayschrestiensetd'obéissans sujets du roy. i> Les députés généraux Rouvray et La Milletière rendirent ensuite compte de la manière dont ils s'étaient acquittés de leur chai^ ge. L'Assemblée leur témoigna sa sa* tlsfaction et leva la séance, après avoir procédé àla nomination d'une commission, composée de Bertreville, DesBoT^ des. Baille, Chauffepié, Bonencontre, Espérandieu, pour l'examen des cahiers des provinces. Le '21, Du Plei^ sis-Bellay sepréseniSL dans l'Assemblée pour jurer, au nom de La TrJmoiUe, « de vivre et mourir en l'union des églises. » Lesdiguiéres s'y rendit en per* sonne et s'engagea à s'en rapporter aut décisions de l'Assemblée, persuadé, comme il l'était, ajouta-t-il, qu'elle n'était composée que de personnes sages et capables, de gens de bien qoi n'auront égard en leurs résolutions qu'à la gloire de Dieu et au bien des églises, Rouvray et La Milletière rapportèrent ensuite ce qui s'était passé aux Etats* Généraux relativement à la publication du concile de Trente (Voy, l\, p. 454)^ et des remerclments furent votés ans huit gentilshommes qui avaient proies-
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te contre levote de l'ordre de la noblesse (i ). Le 25, l'arrivée é'Artigues, député de La Force, qui promit aussi d'obéir aux décisions de l'Assemblée et demanda qu'elle appuy&t les Justes demandes des églises du Béarn, compléta la députalion des grands seigneurs du parti (2). Le 2i, Lesdiguières signa le serment d'union et le fll signer au comte de Sault, son pelitllls. Le lendemain, ordre fut donné à iousiescapilaineset autres officiers des places de sûreté de prêter le même serment. Le 21, arriva le conseiller d'Etat Frère avec des lettres du roi invitant l'Assemblée à expédier promptement les affaires qui avaient motivé sa convocation. Elle remercia le roi de sa bienveillance , mais elle répondit que les affaires étaient si nombreuses qu'elle ne pourrait sitôt y mettre l'ordre désiré; que son unique but d'ailleurs serait de pourvoir à la liberté et à la sûreté des églises, à la paix et à la tranquillité de l'Etat.
Cependant la commission chargée de dépouiller les cahiers des provinces poursuivait activement ses travaux.
Dès le l*' août, elle présenta le cahier des plaintes à l'Assemblée, qui ordonna d'en extraire les articles les plus importants pour les envoyer sur-le-champ an roi, de manière à recevoir sa réponse avant de se séparer. DesBurdea, MalUray et Champeaux furent choisis pour les porter en Cour; mais ils ne s'étaient pas encore mis en route, lorsque, le 1 1 , arriva le sieur de La Haye avec des lettres du prince de Condé.
Avant d'y répondre, l'Assemblée décida qu'elles seraient communiquées à Lesdlguières et aux députés des grands
(1) Aqx lept qvê nom «tods déjà mentionnes, U fiini ajoater Loudrièret,
(9) Rien n*esidonc moinBexacl qoeee que Sis« mondi atGrtne de la manière lapins posilife, que rAnemblftt de Grenoble fut dominée par des mi- •Ittref enthonsiasles et des jeunes gens impélamx, en l'absence de tons les grands seigneurs im parti. La plupart des députés n'étaient rien BOins que des jeunes gens, les ministres étaient m faible minorité, et tons les grands seigneurs kigienots y étaient représentés par des dépotés, s«M l'aTis desquels rien ne se fit.
seigneurs, et pour s'entendre avec eux sur la réponse à y faire, elle nomma sept commissaires, qui furent, Lusignan, Lotiàrières, Rmivrayy Le Parcd'Archiac, Baille , Faucher ei La Noaille, c'est-à-dire quatre gentilshommes, deux ministres et un avocat. Le lendemain, elle fit partir Des Bordes et ses deux collègues, en ajoutant à leurs Instruclions une défense expresse « de contester ou composer sur aucun article, 0 et une Injonction de supplier la régente d'avoir égard aux remontrances du prince, à qui elle Jugea à propos de donner connaissance de cette démarche tout à fait officieuse par Vénevelle, Ce gentilhomme partit avec les trois députés envoyés en cour, porteur d'une lettre, écrite par Bertreville, qu'il devait remettre à Condé avec qui 11 lui était d'ailleurs défendu «de traiter aucunement. » Dans sa séance du 1 5 , l'Assemblée, qui avait arrêté de ne point se dissoudre avant le retour de ses députés, résolut de publier un extrait des plaintes des églises, et chargea Vignier dece soin. Quelques jours après, le 17, lesieurde Cou^n^e apportale manifeste de Condé. Rouvray^Bertreville, BailU, Venturin, La MiUetière et Soullet furent nommés pour en conférer avec Lesdiguièreset les députés des Grands, de l'avis desquels, on députa, le 21, Brisonk la régente pourlasnpplierde rechef d'avoir égard aux demandes du prince et de suspendre son voyage (i), et Cagny à Condé pour lui demander de quels moyens II disposait. En même temps, des lettres furent écrites aux provinces, les exhortant à se tenir étroilement à l'union.
En attendant le retour de ses députés, l'Assembléesuspendit ses séances.
Ce fut en vain que Condé la fit presser de nouveau, le 4 sept., de se joindre à lui et designer, sous la promesse de se secourir mutuellement et de ne déposer les armes qu'après avoir obtenu
(1) La lettre qu'il présenu an roi a été publiée sous ce titre : ùttu prénnlit ùu ni a« nom el par Favit di ceux ît la R. P. A. tonfhant U voyage du rçi, in -8*.
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lears Justes demandes, on traité d'alliance dans le but de travailler en comman i • à faire rechercher et punir les assassins de Henri IV et leurs complices: 2* à empêcher l'admission en France du concile de Trente; 3« à retarder les mariages espagnols; 4* à faire châtier les mauvais conseillers de la régente; 5* à établir un conseil auprès du roi et remettre l'ordre dans les finances; 6* à faire observer exactement les édits en faveur des Réformés.
L'Assemblée refusa de se lier par aucun engagement avant le retour de ses députés. Cagny revint le 9 sept, avec des lettres de Condé et de BomUon, datées ducampdeUontcomet Le prince dissimulait à peine son mécontentement des prudentes lenteurs de l'Assemblée et Insistait de nouveau « pour qu'elle Joignit incontinent ses Justes armes aux siennes. » Bouillon se contentait de protester de sa ferme résolution de rester uni à l'Assemblée, bien qu'il eût embrassé le parti de Condé, comme il y était obligé pour le service du roi, en sa qualité de grand officier de la couronne. Ces lettres n'ébranlèrent pas la résolution de l'Assemblée qui, en attendant le retour de Brison, se contenta de prendreactedu serment des quelques officiers emplo>és à la garde des places de sûreté dan? la Saintonge et dans le Bas-Languedoc. Les derniers, Georges et Pierre Brnussoty de Gignac, La Chesnaye, de Clermoni, Sarin et son lieutenant Salletles, de Sommières, Saint-Juist, de Lunel, de CorhièreSy lieutenant du gouverneur d'Algues-Mortes, Blancart, lieutenant de Gaultier, gouverneur de Peccais, signèrent l'union sans aucune réserve ; mais lescommandanlsdelaSainlonge, Du Candelay, de La Garenne et de Mona ne le tirent qu'avec certaines restrictions qui mécontentèrent l'Assemblée. Le 1 3, un émissaire du roi d'Angleterre se présenta dans son sein pour Texhorter, au nom de son maître, à n'employer envers le roi quesupplicap tlons et remontrances, avec promesse de Yeiller, comme proter'eur de la Re-
ligion, à la défense des églises proteitantes et au maintien de la liberté de l'Europe. Enfin Brison revint, le 18, avec des lettres du roi et de la reine que rAssemblée communiqua immédiatementà Lesdiguières,enlui faisanl demander s'il ne serait pas expédient qu'eilese transportât ailleurs « attendu l'esloignement de ce lieu [Grenoble], la rigueur de l'hiver en iceluy, lesma^ ladies qui y sont, et la contagion qot est es environs. » LesdiRuières s'op^ posa avec force à cette démarche. Îm 21 , il se rendit en personne dans l'Assemblée pour développer ses raisons; mais les dépotés des Grands furent tous d'un avis contraire au sien. Lorsque l'Assemblée lui fit connaître, par un* députation de dix-huit de ses membre»
les plus distingués, sa résolution di quitter Grenoble, le maréchal répondit qu'il resterait dans l'union deségli860^ quelque déplaisir qu'il ressentit de o»
départ. L'assemblée s'ajourna donc aa i •* octobre ; puis elle chargea Du Boti* de-CargroiseiSaint'Privat de se rendre auprès du roi pour l'informer do parti qu'elle avait pris de se transporter à Nismes.
La réouverture de l'assemblée eut lieu le 2 otL Le même Jour, r< //ac présenta l'acte du serment prêté par les officiers des places delà Haule-Guienne; le lendemain, arriva celui des officiers de la Basse-Guienne,etquelquesjoursaprès, celui des officiers de la Bretagne et da Poitou. Dans l'intervalle, tous les députés, à l'exception de ceux du Daophiné, dont deux seulement, La Co^ombière et Uvache, se présentèrent plus tard, arrivèrent, en sorte que l'assemblée se trouva à peu près au complet, le 5, pour écouter la lecture des réponses peu satisfaisantes do roi au cahier des plaintes, réponsesqueChampeaux, Des Bordes et Malleray apportèrent avec une lettre de S. M., engageant l'assemblée à nommer sans délai les candidats à la députation générale et à se séparer. Tel était l'état des choses le ^squeRohan instruisit l'Assemblée, le 6 oct., de son entrée en Guienne, en la priant de l'a-
SAl
~ 1(tt ~
SAI
vouer. Elle hésita^ sentant fort bien que l'aveu qu'onluidemandailéquivaudrait à une déclaration de guerre. Le 9, le sieur de La Haye la somma encore une fois an nom du prince « de se joindre absolument à lui. » Elle répond il à celte sommai ion par la nomination de six oemmissaireSy Lusignariy Des Bordes, Baille, Vignier, Malleray et Bazin, chargés d'en conférer avec les députés dos Grands, el ce fui seulement le 1 2, qu'elle se résolut à une démarche décisive en avouant i'enlrepris^ de Ro* ban. Le 1 5, l'union avec le prince de Condé fut votée a sous les mesmes protestations que faict ledict seigneur de 00 se départir Jamais de l'obéissance do roy el de n'avoir autre but en la recherche de notre liberté et seureléque lo bien de son service, maintien de son Kplat, grandeur et accroissement de ^oste monarchie et entretien de ses 6dfds. » 11 fut irouvé bon toutefois, sur la proposition d'une commission composée de Lusignan, Rouvray, Bertrê' ville, CÏMuffepié, Vignnr, Btraud, Bimtncontre, La Millelière, d'ajouter quelques arlîclesàceux qui avaient él6 proposés par Condé. Pendant qu'elle les discutait, Saint'Privai lui apporta des lettres du roi, qui consentait à ci^ qu'elle continuât ses séances à Montpellier, et non à Nismes -, maiselleélaiC dé(jà trop avancée pour reculer. La discussion continua donc, et le 29, tous les arlicles du traité d'ull lance ayant été adoptés, elle cboi^it Des Bordée, Du Cruzel et La Noaille pour iesaller soumellre à la signature du prince ; les deux premiers devaient rester auprès do loi comme commissaires. Le 7 n> vembre, fut donnée lecture do l'acte do serment prêté par les commandants des places du Vivarais : Louis ti Aimé Du Pont, de Bay s-sur-Ba) s, René de La Tour-Gouvernel, de Privas, Anloine de Btaumont, sieur deChabreilles,do Vllleneuve-de-Berg, Louind'Artumde, sieur de Mirabei, Jacques- Alexandre et Louis d'Arlamde liis, de Mlrabel, Matthieu et No^l de Chambaud, do Po^tïUgJeande Bosse, sieur de SarjaS|
Pierre Du Mas, bailli de Jaujac, Jaa^ gués de Goust, sieur de La CharollO| Jean de Gou^^ sieur de Gervais. Le9, l'assemblée décréta qu'av is serait donné aux provinces de Télat des choses, et le lendemain,elle décida qu'une nouvelle dépulalion serait envoyée au roi pour le supplier dedonner la paix à son peuple. Bertreville, Dolchain etParenteau,chargésdecettemis8ion,8e mirent en route le t«'déc., avec l'ordre de corn* muniquer leurs instructions à Condé, de peur qu'il ne prit ombrage de c^tte dépulat ion. En attendant le retour de ses députés, l'Assemblée ne resta pasoisive.Elle poursuivit la lâche dilhcile d'apaiser les querelles qui surgissaient do tous c6iés dans le parti huguenot, s'occupa activement à faire rendre Justice anx Protestants qui étaient foi t molettes par les aulorilés catholiques, et, sur la demande du duc de Bouillon, avoua tout ce qu'il avait fait depuis le commencement des troubles. Du Crusel ayant rapporté, le9janv., le traité signé par Condé, l'Assemblée le ratifia à son tour, le 1 1 , après que l'agent do prince, La Haye, eut prêté en son nom serment de l'observer fidèlement, et do n'entrer dans aucun aciïommodement avec la Cour a au desccu et sans le coosentement de ladite Assemblée. » Le 1 5 Janvier, les députés euvoyésen Cour revinrent avec la bonne nouvelle que le roi se montrait disposé à la paix. En conséquence, et sur l'exprciise iuvitatioo du prince, l'Assemblée, après avoir ordonné la publication d'un manifesta pour rendre compte aux églises des raisons qui l'avaient portéeà se joiudreaux Mécontents, etdécrélé l'exécution dans le Bas-Languedoc duRéglemenl général faitàSaumur (Voy. Ylil, p. 533), s'ajourna dans i'inleniion de se rapprocher de Loudun où devaient s'ouvrir les conférences pour la paix, conférences auxquelles elle envoya, comme ses fondés de pouvoir, Routray, Bertreville, Champeaux, Des Bordet^ et LaNoaile, avecdes iastructiuns très-précises dros* sé^par /{(nit;rûy, Bertreville, Durant, BanencaiUre et Chauffejdé.
SAI
SAI
Après une Interraption d'on mois, l'Attemblée rouvrit ses séances à La Rochelle, le 3 mars 1 61 6. Les dépêches de ses dépalés à la conférence de Loo* duD ne tardèrent pas à éveiller ses in* qaiétndes, en lai faisant connaître les eflbrts de la Cour pour détacher de sa cause Condé et les autres grands sei« gneurs mécontents. Les nombreuses infractions commises par les Catholiques à la trêve qui avait été conclue, le 20 janv.y entre les deux partis à l'occasion desconférences pour la paix Jointes aui armementsconsid^rables que le gouvernement faisait, n'étaient pas propres, il faut en convenir, à dissiper les soupçons, fille se plaignit à Condé, qui répondit qu'il fallait songer avant toutes choses à conclure la paix; que réclamer la réparation de chacune de ces contra- ▼entions entraînerait d'interminables longueurs, et que Tétat des aflhiires demandait impérieusement une solution immédiate. L'Assemblée fut médiocrement satisfaite de Cette réponse, et elle ne le fut pas davantage des réponses Csiles à ses cahiers, qui lui furent corn* muniquées, le 29 mars, par Rouvray et Berlretn7ie. Elle se proposai t d'ad resser de nou\elles observations au prince,déjà même elle avait nommé une commission, composée de Rouvray, Bon^nconr trs, ManiaUl et Boisbeul, qui travaillait à dresser le cahier de ses remontrances sur l'insuffisance de ces réponses, lorsque l'ambassadeur d'AngleterrtiSuUy, au nom des seigneursmécon- \miÈ,Bu^nval et F/f/'6rtin,deiapart de Coudé,vinreni lasupplier de ne point apporter d'obstacle à iaconciusion delà paix, en rroter^tant que le prince avait fait tout ce qui avait été en son pouvoir, et qu'il n'y avait point à espérer de réponses plus favorables à ses cahiers.
Dans la séance du 14 avril, considé* rant qu'elle ne s'était jointe à Condé qu'à condition qu'il rechercherait tou* les les voies de la paix avant de se ]•* 1er en l'extrémité desarmes, l'Assemblée consentit donc à accepter les ré»
ponses faites aux cahiers de ses de»
1^ quoiqu'elle n'y trou\At |ms
« le contentement espéré et néeessairt pour le bien des églises, en attendant qu'il plût à Dieu d'Inspirer à S. M.
d'accorder à ses très«huinbles sujets da la R.R. choses plus favorables.» Dèi le 1 6, elle dressa une liste de quatortt personnes sur laquelle le roi aurait à choisir les commi^tsaires protestants pour rexécutionde l'édlt dans lespro* vinces (l). Le lendemain, elle chargea Ruuvray, Bertreuille et Des Bordes ^é% se transporter à Loudun pour y travailler au traité de paix, avec C^mpfatiâE*, La NocdUe, Chou jf épié, Huron^ La MiUetière, Maniatd et BspéraniieUj et le signer au besoin. Le 25, Chamf»
fepié revint lui annoncer que les eomi* missaires ne voulaient point consentir à ce qu'elle restât en permanence jus* qu'à l'entière exécution de l'édlt, eom* me Sully l'avait promis de la part dn prince. Ce fut en vain qu'elle Insista, il lui fallut, sur un nouveau refus, re* duire la demande à six semaines pen* dant lesquelles le désarmement général s'opérerait, les commissaires se rendraient dans les provinces, Tartasse* rait restitué aux Protestants et l'édlt vérifié au parlement de Paria. Le 6 mal arrivèrent des lettres de Condé annonçant la conclusion de la paix, avec promesse formelle de la part du prince « de tenir la main de tout son pouvoir à l'exécution des choses promises. » Sii jours après, les commissaires de TAssemblce à la conférence revinrent a vee des brevets pour la nomination de deux députés généraux, pour une augmentation de f 4,000 livres sur lasolde des garnisons des places de sûreté, et une autre de pareille somme sur le traitement des pasteurs, pour la prolongation de la garde des places de sûreté durant six ans et pour la subsistance de l'Assemblée jusqu'au 15 juin. L'Assemblée « loua et remercia Dieu de ce
(1) Voici les noms des qaatone élus : Le Tid«me de Chartret, Montbnrot^ BtainviUf^ Lkiignan, Rouvray, B.'rtrevitl'^ Beitay^ VéneveUtf ikiint» Privât^ ùctSwà^t^ Fonenronfrf, conseUl«r à la Chambre de Gasires, Kuifon, eonseUlsr M parlement de Grenoble, Lt Coa ei $aiiit»Ufnnf eoii«ieilier9 •• ptrleneot de P»rU
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qu'il avûit rendu la paix à ses églises eUl'Estat »
L'Assemblée continnases séances Josqo'au terme qui loi avait été fixé ; mai^ elle ne fit plus rien d'important. La seule de ses résolutions qui mérite notre attention , parce qu'elle prouve Jusqu'à quel point étail poussée la méfiance à l'égard du gouvernement, est Mlle qu'elle prit^ le 21 mai, sur la demande de plusieurs provinces^ tendant à «établir un ordre pour tenir une assemblée politique ci-après en cas de retOÈ. » Elle décida que, six mois avant Teipiration de leur charge, les députés généraux solliciteraient de S. M. un tirevet de convocation. Si leur demande n'était pas accordée, chaque conseil provincial enverrait en Cour des députés qui Joindraient leun* sollicitations aux leurs, et si le roi persistait dans son reftis,la province d'Anjou, de concert avec le Poitou etleBerry, convoquerait les députés des églises en assemblée générale.
Pendant quelques années encore, le baron de Blet continua à donner des preuves de son at lâchement à l'Ëglise protestante. S'il ne prit aucune part aux troubles qui éclatèrent en 1620, il Tant l'attribuer sans doute, non pas à un refroidissement de son zèle , mais à son grand ftge qui lui commandait le repos. II mourut à Paris, en 1 640, ftgé de 80 ans, et fut enterré, le 28 sept, au cimetière des Saint s-Pères(Aep . (/e CAar.) . 11 avai t été marié deux fois, la première avec Marguerite de Puyifuycm, fllle de Bené de Puyguyon et de Madelainede Briioy, qui ne lui donna pas d'enfants [l ) ; la stconûe,9L\tcFrançuisedeLestang, fille de François, sieur de liy, et deiadiih Hélies, dont il eut Dàmel, baron de Blet, né vers 1623. Ce dernier prit pour femme i/ar^ufr/(e Payen, fille de Pierre Payen, sieur de Chauray, et de Marguerite Constant, qui lui donna
(1) A moins qu'il ne faille regarder comme ttiue de ce mariage Anne d« Saint-Quentia, q«i épousa Charlct Delforterie, domestique de H. de BouiUgn^ ei lui donna deui lils, nommés Simon et Jacques Tons deux te conTcriireut et kttrmèie suivit leur exemple, eo iWT.
Six enfants, savoir : i • Albxarbei ;— 2» Henri ;— s» Daniel ;— 40 Charles; —5<» Marguerite ;-*6« Marie. Malgré son âge avancé, Daniel de Saint-Quentin déploya une grande fermeté pendant les persécutions qui suivirent la révocation de l'édit de Nantes. On lui donna à loger trois compagnies de dragons. Pour échapper auxavaniesdesmissionnaires bottés, il essaya de sortir du royaume en compagnie du ministre Perrault, de Hérault, du fils ùe Pierre BrissauU et de cinq paysans nommés Martineau, Charron, André Brunet, Dupuy et Pinaudeau (Arch. gén. M. 669). Il fut malheureusement arrêté, et il est probable qu'il feignit d'abjurer pouréchapper à la peine des galères qu'il avait encourue. Son fils Alexandre se montra moins opiniAtre, et le roi récompensa sasoumissionpar une pension de 1 ,500 livres {Ibid. M. 663), qui lui fut, il est vrai, très-mal payée. L'intendant du Berry lui rendait, en 1699, ce témoignage a qu'il avait fait abjuration avec peine, mais qu'il se gouvernait fort sagement depuis, p Ajoutons que, d'après le Rapport du même intendant, sur soixante-sixgeritiishoramesprotestants qu'on comptait dans le Berry, il n'y en eut que deux, outre le comte de Blet, qui se décidèrent à abjurer : de Lou6e (allas Ltmbie) sieur de La Gastevine, et Darambert, sieur de Romefort (JM SS.
de Genève, N»* 94-128).
SAINT-SÉBASTIEN (N. DE),gentUhomme protestant des Cevenues, qui s'est illustré par la belle défense de Saint-Autonin, en 1622. Menacés par les troupes royales, auxquelles la soumission de La Force et de Lusignan permit de traverser la Gnienne sans rencontrer de résistance, les Protestants de Saint-Antonin firent demander du secours aux Monlalbanais Ceux-ci, se souvenant des bons offices qu'ils en avaient reçus en d'autres temps, n'bésltèrent pas à leur envoyer quelques centaines d'hommes sous la conduite de Saint-Sébastien, un des lieutenants de Beaufort, Le duc de Veudême Investit la place le 9 Juin, après avoir
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chassé les assiégés des postée avancés qa'ils occupaient, et commença les approches par le lit de la Bonnette, dont il détoarna le cours. Louis XIII arriva, le i 4, sous les murs de la ville, et dès le lendemain, le feu commença. Le 16, le régiment des gardes, animé par la présence du roi, s'élança à l'assaut d'un ouvrage à corne, qui protégeait l'enceinte de la place; mais il fut repoussé après un court engagement. Le 17, nouvel assaut; héroïque défense des Protestants ayant à leur tète Saint-Séhastienet son sergent-major Pinel, qui ftarent blessés tous les deux. Le 19, troisième assaut, qui n'eut pas plus de succès que les deux premiers. Le 20, assaut général , dans lequel i'euvrage à corne ftit emporté, malgré la vaillante résistance des Huguenots, qui perdirent huit ofDciers, du nombre desquels fut Pinel, 200 soldats et quinze femmes tuées sur la brèche. Le 21, Vendôme fit jouer une mine, qui renversa un pan des murs de la ville et combla en partie le fossé. Saint-Sébastien , quoique blessé mortellement le 20, voulait prolonger la défense ; mais les habitants terr Iflés arborèrent le drar peau blanc etcapilulèrentleméme Jour.
La capitulation portait que les soldats étrangers sortiraient le bâton blanc à la main^ que les privilèges de la ville seraient respectés, et que les habitants se rachèteraient du pillage moyennant une somme de 50,000 écus. Vendôme prit donc possession de la place, et à peine la garnison se fut-elle éloignée, qu'il fit pendre onze des principaux habitants, entre autres, le procureur du roi et le ministre, ancien cordelier converti.
SAINT-SIMON (AaTHUS de), seigneur de Sainte-Hère- Ëglise et de CouRTOHBR, du Chef de sa femme, £léonore de BeauvoUin, qu'il épousa en 1 563, fut Chambellan du duc d'Alençon. Quoique nous ayons de sérieux motifs pour croire qu'il embrassa la religion protestante, nous devons avouer que nous n'en avons pas de preuves certatntiyii'ayaDlpas rencontré son nom
parmi ceux des chefs huguenots. De Thou parle bien, sous la date de 1 569, d'un Saint-Simon qui fut envoyé en ambassade en Danemark, d'oh il revint quelques Jours seulement avant la ha* taille de Moncontour, et qui fut donné en otage par Coligny pendant les négociations de la paix de Saint-Germain; mais nous pensons qu'il s'agit de .Y.
(feSai'nt-Sinion,gentilbomme saintongeois, que son mariage avec la mère de Sinado de Bemncourt avait fait seigneur de Chanteloup et de Bauchery.
Ce gentilhomme, en effet, qui montra Jusqu'à sa mort un grand zèle pour la cause protestante, figure, dès 1560, parmi les principaux seigneurs huguenots de la Brie. Un des premiers, il eut un prêche dans son cb&teau ; un des premiers aussi, il prit les armes, lorsque la guerre éclata en 1 562. Après la conclusion de la paix, il s'employa de tout son pouvoir à l'établissement d'un prêche à Provins. La dévastation de ses domaines, la ruine de sa maison, rien ne refroidit sou zMe. Il mourut huguenot en 1571, et fut enterré dans l'église de Bauchery, où sa femme alla le rejoindre en 1578.
Mais si Artiius de Saint-Simon ne se déclara pas pour la Réforme, il est certain que son flls jBAif-ANTOiM, baron, el,depuis 1 620,marqulsdeCourlomer, doit être compté au nombre des seigneurs huguenots les plus affectionnés à leur religion. Capitaine de 50 hoi&mes d'armes , genlilhomihe ordinaire de la Chambre du roi et gouverneur d'Argentan, il fit uneguerre vigoureuse aux Ligueurs de la Bretagne , sur lesquels il prit, en 1590, le ch&teau d'Esse, secondé par René de Saint-Dentsde-Hertré (l). Malgré ses services, il
(1) Noaf ignorons si ce geniilhomme anceTia, qae Henri lY nomma gouferneur d'Aiençon, profe«s«il la religion réformée ; nous saTons Feulement que plusieurs membres de la même famille f«* renl prolestants, tomme Jacquet cU Saint nsntt, sieur de Yertaine, flls de Thomaïf sieur de Laacisière, qui épousa, en 1048, Charlotte d# lfc#- Mti««(Reg. de Ghar.jetyfan-ilnloiiw itSoinl- Ihnitt sieur de Saint-GennainHltt-CoibiSyTltMll en 1685 et père de qoatre eolaote {Ank, f#». Tr.aro).
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tfxi dépossédé^ en 1594 , de son goavernement, et Henri IV le remplaça par on calholiqne. L'As<^mblée politique de Loudan^ à qui il se plaignit de cette destitution^ l'autorisa à rentrer dans sa place, s'il pouvait le faire « sans entraîner dans un remuement général (Forui^ de Etienne, N» 221). » Hien ne prouve qu'il y ait réussi. En 1597^ il assista, eomme député de la Normandie, à l'Assemblée de Chàtellerault; en 1599, à celle de Saumur; en 1605, à celle de CbAteilerault; en 1608, à celle de Gergeau, et en 1611, à celle de Saumur.
Cette dernière le chargea de porter à la régente le cabier des plaintes. La môme année, il fut nommé commissaire pour l'exécution de l'édit en Normandie. Eu i 61 9, il fut député de nouveau à l'Assemblée de Loudun. Selon Pinard, il fut élevé au grade de maréebal de camp par brevet du 13 Juillet 1620, et servit en Normandie sous le duc d'Klbeuf. Les faveurs de la Cour ne diminuèrent en rien sondévouement à la Cause. Nous le retrouvons^ à la fln de la même année, à l'Assemblée de La Rocbeile , à laquelle il assista comme députédela Saintonge et qui l'élut président, le 25 sept. 1621. Pendant le mois de sa présidence, les procès-verbaux del'Assemblée n'offrentguère que des décisions relatives à la part qu'elle t'était réservée dans les prises des corsaires rocbellois. La plus importantede 868 résolutions fut celle qui approuva, le 12 oct., à la prière de Rohan, la convocation de TAssemblée d'Anduze, et lui donna tout pouvoir sur les provinces du Haut et du Bas-Languedoc, deaCevennes et du Vivarais. Cette me; sure renversa les projets de ChâtUlon.
Saint-Simon fut une seconde fois élu président, le 25 nov. Depuis longtemps les affaires des Réformés n'avaient point été dans un état aussi prospère. On apprit, à peu de jours d'intervalle, la levée du siège de Montauban et la prise de Boyan par Soubise, L'Assemblée nomma La Chemaye Talné gouverneur de cette dernière place, où elle se bâta d'établir un péage. Appelé une troisiè-
me fois au fauteuil de la présidence, le 25 fév. 1622, Saint-Simon eut encore à communiquerai' Assemblée une heureuse nouvelle, celle de la prise des Sables d'Olonne par Soubise, apportée à La Rochelle par Du Plomb, Le différend de La Force avec Théobon occupa beaucoup l'Assemblée. Sentant la nécessité de mettre un terme à l'anarchie qui régnait en Guienne, elle ordonna aux conseillers protestants de la Chambre de Nérac de se transporter à Sainte-Foy pour y former une cour de Justice. Une autre résolution, commandée non moins impérieusement par les nécessités de la défense, fut celle qui déclara de bonne prise les navires é« trangers, même anglais ou hollandais, se livrant à la contrebande de guerre.
Une quatrième fois encore, le 25 juiU.
1622, Courtomer fut choisi pourdiri* ger les délibérations de l'Assemblée.
Les procès de Frelon et de Favas occupèrent une grande partie des sé^inces, ainsi que les pressantes demandes de secours pécun iaires adressées par Hontauban et La Rochelle, demandes auxquelles on fut forcé de répondre qu'on n'avaitmoyen d'y satisfaire pourleprésent. La pénurie d'argent plaçait, en effet, l'Assemblée dans la position la plus fâcheuse, et cependant son énergie ne faiblit pas. Ce qui contribuait surtout à l'entretenir dans ses projets de résistance, c'élaient les promesses du roi d Angleterre et la nouvelle de l'entrée en France de Mansfeid ( Vuy, VI, p. 597), à qui elle députa^es^ay pour l'engager à se porter sur la Loire, od Soubise et les Protestants normands pourraient opérer leur jonction avec lui.Une dernière lois, ie 25 oct., Saint- Simon fut nommé président ; mais dès le 9 nov., le capitaine Du Boit apporta, de la part de Ruhan, la nouvelle de la conclusion de la paix de Uontpellier. Après avoir remercié Dieu et loué le duc de son zèle, l'Absemblée résolut de se dissoudre immédiatement, afin de donner au roi une preuve de son obéissauce; mais, avant de se séparer, elle déclara ChtUeauneuf, VêiUeêti UIV
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têfnêy fndigneiy comme déserteurs de l'aoton, d'occo^r aucune charge à U nominailon des églises, el ordonna à ^nt'Bormet, des Cevennes, Châtetnk' lieu/, duVivarais, LiquièreSyûu Hauk* Languedoc, Grandry, La Primaudaye, de TAdJou, Jaucourty du Berry fAsniè' rts et ColUnet, de la Bourgogne, Se»
rignae et Bouy^ des Cevennes, Anias, do Vivarais, H^rcuUy de la Bretagne, de se Justifier, devant les conseils de leurs provinces, de n'avoir point rempli les mandats que les églises leur avalent confiés. La dernière séance eut lieu le 11 novembre 1622.
Saint-Simonne prit plus aucune part aux afTaires des églises. En 1629, il obtint la permission de lever un régiment pour le service des Etats-Généraux. Il se signala par sa valeur au siège de Bols-Ie-Due, où il fut tué le l*' sept. Il avait été marié deux fois, la première, enl 595, avec Marie de Cler~ mont'Gallerande , fille de Georges (/• Ckmumt et de Marie Clutin ; la seconde, avec la fille de François de Grl- Tiai, de Nice. Ses enfants furent : i* CTRUft-ANTOiNE , marquis de Courtomer, mestre-de-camp d'un régiment d'Infanterie, qui fut lùé, en i b39, à l'attaque des faubourgs d'Avranches, servant sous Gassion. Il avait épousé, Tannée précédente, Marie de Modelai' ne, fille de Jacques de MadeUnne, coih seiller an parlement de Paris^et de Mar^ guérite de Launay (Reg. da Char.), et en avait une fille, Màrib, qui épousa en premières noces Isaoe-Regnault de Pons, marquis de La Case ; en secondes, en 1 655, René de Cordouan, dont elle se sépara pour cause d'impuissance; puis en troisièmes, /arqt/«5-iVom.
par de Caumont, duc de La Force; »— 2* AirroiNB, sieur de Chambrun, enterré au cimetière des Saints-Pères, le 29 oct. 1633 (Keg. de Ctiar.); — 3»
LtONOR-ANTOiNB, marqois de Courlomer, commissaire pour Texécution de l'édit de Nantes, en 1 668, mort, le 3 a^ vril 167 6, à l'âge de 59 ans(i4rr/i.</^n. Tt.31 6). De sou mariage avec Mariedê £a i^Toue, célébréen 1 646,naquireiitaQ
moins quatre enfants : deux filles, dont Tune nommée RiNti-MARiB , et deux fils. 11 laissa, en outre, un b&tard, Rxh land de La Boulaye, sieur des Plantis, qui professait encore le protestantisme en 1685, avec sa famille composée de quatre fils et de deux filles (Arch. Tt. 270). La marquise de Courlomer vivait toujours, à celte date, et ni elle ni ses enfants n'avalent changé de religion.
L'alné de ses fils, CLÀUDE-ANTowB^né en 1 653, fut commissaire de l'édit pour la Normandie en 1681. il épousa, le 26 avril 1682, sa cousine Jeanne de Caumont y fille de Jacques-Nompar'^ Caumont el de Marie de Sainl-Stmon, De ce mariage, béni au château de La Boulaye par La Bonneille, chape»
lain du duc de La Force, vinrent Jao- QUBS-ANT0I7IB et Gui-ANTOïKiB, qui furent élevés dans le catholicisme. Le cadet, JACQUES-ANTomB, comte de Courtomer, seigneur de Sainte-Mère-Eglise, se maria, dans le temple de Charenton, au mois de sept. 1 683 , avec Marthe Chardon, fille de Jean Chardon et d'£i^ ther Hamonnet, qui le rendit père de Raoul-Antoinb. Le comte de Courlomer vivait encore en 171 4^ mais il professait alors la religion romaine (Arch, E. 3400).
SAINT-VÉRAN. roy.MONTCALM.
SAINT-VEKTUmEN (FRAfiÇOIS db), savant médecin, natif de Poitiers, fit ses études à Montpellier, où il prit ses degrés en 1567 et 68. Très-versé dans les langues anciennes, il fol intimement lié àyec Joseph Scaiiger, Isaac Casaubon,iïe Thou, Sainte-Marthe. On sait qu'il est l'auteur du premier Se4ih ligerana (Voy. VU, p. 25). Une preuve plus décisive de son mérite, c'est sa trad. latine du traité des plaies de la tète par Hippocrate, publiée sous ce ti« tre : Hypocratis Coi de capitis vulne^ ribus liber latinitate donatus a Fr, Vertunianu medico Pictamem^i, Ejusdem Fr Vertuniani Commentarius in eumdem. Ejusdem Hippocratis textuê grœcus à J. Scaligero castigatus, LuteL, 1578, in-8». Dédiék Laurent Jou* beri, qu'il appelle son père et son clier
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ualire. Au jugement de Dreux-du-Kadler^ c'est un morceau achevé dans son genre. François de Saint-Vertunien on simplement Verlunien mourut dans sa vilie natale en 1608.
SAINTE-HERMINE (JOACHm db), sieur Du Fa, qui avait été converti au prolestanlisme par VéroUy disciple de Calvin^ servit dans les rangs huguenots dès la première guerre civile^ et assista à la halalile de Ver, où il commanda l'artillerie. Comme il figure encore dans le fameux arrêt du parlement de Bordeaux de l569(Koy. Il, p. 415), on peut admettre que c'est lui, et non pas un Fabius de Sainte-Hermine^ dont il n'est Tait aucune mention dans la généalogie de cette famille, que Condé envoya d'Orléans à La Rochelle avec des lettres de sa part au maire Fran^ çois Pontard et aux échevins^ qui le reçurent en qualité de gouverneur, le 1 0 fév. 1 568 . Sainte-Hermine ne tarda pas à s'attirer la haine des Rocheilois par ses rapines^ à ce que rapporte i4mo« Barboi, Dans la troisième guerre, H assista encore au siège de Poitiers; c'est la dernière fois que nous ayons rencont ré son nom . De son mariage avec Anne Gutbert naquit Jsan, sieur duFa et de La Laigne, que l'auteur de la généalogie de Sainte-Hermine aconfondu^ croyons-nous, avec son père. En 1 560, Jean de Sainte-Hermine épousa Lucrèce de Lusignan, dont il eut Joàcbix, genlilhonime ordinaire de la chambre de Henri IV, mort en 1597. Ce Joachim avait épousé Barbe Goumard^ qui lui donna cinq enfants : Elib, Pibrrb, David, LfiONOR et Hardouikb, mariée, en 1615, à Isaac de Royère, David prit pour femme^ en 1 61 8, Marie RolUtnd, dont il eut, entre autres enfants, Fran- ÇOISB, femme, en 1645, fï'haac de LtvenneSy sieur des Brosses et de Mérignac. On ne connaît pas la destinée de Pierre et de Léonor. Quant à l'alné.
Elle, il se maria, en 1607, avec Eli" iabeth de PoUgnac et fut père de Joa- CBiM et d'ELiB, sieur de La Laigne, qui fit touche.
I. Joachim de Sainte-Hermineépou
sa,en 1 635, sa cousine germaine iinn^ de PoUgnac y dont il eut : l« Elib, sieur du Fa, qui abjura en 1 668 ; — 2« Louis; •»3<»CÉSAR ; — 4* LÉON, mortcapitaine au régiment de la reine; — 5« Isaac, mortcapitaine au régiment de Béam; — 6* ALBXANDRB,sieurdeLaBarrière, qui ne fut point marié ; — 7« Dunb, femme de François Lemouzin, sieur de La Michellière; — 8<»Marib, épouse de Michel Freltart, sieur du Chastenet; — 9« Annb, mariée à Charles Vigier, sieur de Massac; — 10* Susannb. Nous ne saurions dire en quelle année lesdifférents membres de celte branche se convertirent.
H. Elle de Sainte-Hermine, sieur de La Laigne, en Aunis, mouruten 1677, laissant de son union avec Madelaine Le VaUds-de-Villette, fille de Benjamin Le Valois ei de Louise-Arihémised'AU' bigné, dame de Murçay, cinq enfants, savoir : i • Hbnri-Louis, qui futenfermé à la Bastille, en 1 686, comme protestant, et expulsé du royaume en 1 688 {Arch, gén, £. 3374). Il se retira en Hollande et suivit Guillaume en Angleterre, avec le grade de major dans le régiment de Schomberg. Il mourut en 1715. Sa femme, mise chez les Miramionesen 1686 (/6ic{.E. 3372), montra vraisemblablement la même constance; mais ses filles, qui avaient été enfermées dans un couvent, se convertirent — 2« Elib, comte de Sainte-Hermine, qui servit avec distinction dans l'armée française, où il s'éleva au grade de lieutenant-général, mais dont nous n'avons point à parier, puisqu'il abjura;— 3<>Philippb, lieutenant de vaisseau en 1686, et par conséquent converti ; — 4« Jban-Pharamond, enseigne de vaisseau et plus tard abbé;— '5•tfA- DBLAl^E-SlLVIB , femme ù* Alexandre Dei^mier, sieurd'Oibreuse(l ); — 6» Aifnb-Marib-Françoisb, qui se convertit, devint dame d'aiour de la duchesse de Bourgogne et épousa, en i 687, lecomte de Blailly.
(1) D'antres disent qu'Alexandre Desmier ép<m> îa MadeUûneSUwê d^HéUts ( Vor. IV, p. 965) . e*esl aans dovte nnt enenr.
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SAINTE-MARIE ( J acquis Di), seigneur d'Agneaax, fils aîné de Nicolas de Sainle-Marie el de Marie de Longueval, prit les armes pour la Cause dès la première guerre civile. 11 suivit Coudé à Orléans. Renvoyé en Normandie par le prince, il aida les Protestants de Caenà se saisir de la ville. Lareligion catholique y fut abolie, et les trésors des ég!ises confisqués pour être envoyés à Orléans. Il se Joignit ensuite, avec son frère Louf>, sieur deCanchy, et le capitaine François Le Clerc^ au duc deJ^out7/on, gouverneur delà province pour lui prêter main forte contre Matignon et l'aider à chàiler les auteurs du massacre de Valognes. En J563, Montgommery le laissa pour gouverneur à Saint-Lé. Pendant plus de vingt ans, Tbisloire ne fait plus mention ni de Tun ni de l'autre frère. Nous ne les retrouvons qu'à la bataille de Centras, servant toujours dans les rangs huguenots. L'alné, qui s'éleva au grade de mestre-de-camp d'un régiment d'infanterie et de capitaine de cent arquebusiers à cbeval, obtint, en récompense de ses services, le gouvernement de Granville, et mourut en f 629. Le cadet, qui était gouverneur de Carentan, décéda en 1 622. Trèsprobablement ils avaient alors abjuré tous les deux. Tout ce qu'il nous est possible d'affirmer à cet égard, c'est queSainte-Marie-aux-Agneani professait encore Ui religion réformée ea 1 596, poisqu'à cette date, il commandait à Barfleur pour ceux de la Religion {Fonds dé Brienney N« 221)..»
SAINT£-MARTHE(CHABLE8AB), lieutenant criminel d'Aiençon, maître des requêtes de Thétel de Marguerite, reine de Navarre, et procureur-général du duché de Beaumont, naquit à FontevrauU dans le Poitou, et mourut à Alençon, en 1555, à Tàge de 45 ans, sans laisser de postérité.
On peut regarder notre jurisconsulte comme le chef de file de cette brillante suite d'hommes distingués qu'a produits la maison de Sainte-Marthe. Il étaillesecond Ifils de Gaucher de Sainte-
Marthe, médecin de François I. Il annonça de bonne heure de grandes dispositions. Lui-même en fait ingénument la remarque diins un de ses écrits (Paraph. sur le Ps. XXXIII) : « A primis annisrarà quâdam me iiigenii dexteritate donavit (Deus), ac ad facile animo compleclendas omnes artes ade6 reddidit idoneum, ut nuila propèsit in quà non videar illarum professoribus propè œtatem consumpsisse omnem.
Non vindico equidem mihi absolutam et consummatam earum cognitionem, sed quaotulacumque est mea, sufflcientissima quidem est qus requirat à me ut dalori Oeo. . . grat las habeam . « Mais ce qu'il trouvait digne surtout de ses actions de grâces, c'est que Dieu l'avait éclairé de la lumière de son Evangile. Sainte-Marthe étudia le droit à Tuniversité de Poitiers, où 11 prit le grade de docteur. En même temps, entraîné par le grand courant du siècle, 11 s'appliqua avec ardeur à la théologie et il se mit à en faire des leçons publiques ( 1 ) . Oser pénétrer, quoique laïque, dans le Saint des Saints, et vouloir y introJiuire, sans l'aveu du clergé, la Jeunesse des écoles, n'était-ce pas bien téméraire? En tout cas, cela n'étaitguère catholique. Aussi l'orage ne lardât-il pas à éclater sur sa tête. On l'accusa de répandre parmi le peuple l'hérésie de Luther, et on l'obligea de cesser ses leçons. Il se rendit alors à Grenoble. Mais son ennemi , qui avait le bras long, l'y poursuivit. Oreux-du- Radier, qui s'obstine à voir dans Sainte-Marthe un bon catholique, ne devine pas qui était cet ennemi, et il s'étonne que Sainte-Marthe ne le nomme nulle part. N'avalt-il pas les meilleures raisons pour cela? Jeté en prison, il fut traité avec la plus grande inhumanité.
Sans la compassion d'un des membres du parlement, le conseiller Gaubert, il serait mort de faim. « Aluisti me in carcere Came propè confectum, lui dit-il,
(i) On doit éTidemmeoi lijoiiler le nom éê Sainle-Marthe au noms des novateanqalatpieal èiadié en la minittnrie de Poitiers, ei qui cherchèrent à répandre par toute la France les doctrines de ienr tédueUur. Yoj. l'art. Babdcot.
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et iimoxli rei jus perverti non es pasiOt.sDans son désespoir, il imagina de Joner l'insensé. Ce moYen lui réussit, •es bourreaux se relâchèrent un peu de leur rigueur. « Simulavi Insanlam, et sum eàconsequulus, ut qui in arclA priiis et fœtidà lurre soins languebaro, Gum pedonculis, cimicibus, soricibus et scorplonibus colluctan» , libertalem obtinuerim per quant ulascumque angusllas carceris obambulandl. » Hais âu plus fort de sa misère, sa conflance en Dieu ne l'abandonna pas. « Vilupertri ob Evangelionesllaudari,s'écriel-li; cruciari ob Evangelion est coro- Bari ; aspergi InfamiA ob Evangelion est bonorari; pelli patrià, el SQlum cogi tertere ob Evangelion, est cœlo munieipem adscribi;interimiob Evangelion est servari ; mlserum denique esse ob Ivangelion est esse feiicissimum. » Si ce n'est pas là le cri d'an disciple de Lutber ou de Calvin, c'est au moins ce« lui d'un chrétien évangélique qui n'entend mourir ni pour les décrétales, ni pour la tradition, mais seulement pour revangile. Or toute l'hérésie protes' faille est là. 11 est bon de le répéter, ear les adversaires du protestantisme ont toujours delà peine à le comprendre : comment admettre eu effet que ToD ne soit hérétique que pour être trop bon chrétien?
Après trente mois de la plus dure détention, Sainte-Marthe vit s'ouvrir enfin les portes de son cachot (i). Une lettre que lui adressa Léon de Sainte- Maure-de-Uontausier, à la date du 20 }«ln 1540, et qui est reproduite à la Mite de ses Poésies Trançoises, nous
(1) Margoerile de NtTirre aurait -elle élépoor qiielqne chose dans sa dèliTranco, comme nous riivoas dU diaprés ane phrase yn peu amhigiic «"Odolanl-DesBOS (Voy, VII, p. %*% note)? Noos lOinnes porté à en douter, car Sainte-Marthe •*Uralt pas manqnè de lui en témoigner sa re- MMalssaore on an moins de rappeler le falidans MB Oraison fauèbre. D*après i>reui-d«-Radi«r, U receoTfit sa liberté vers 1540. Biais nonsé>
Conterions onelqne scmpule à admettre cette le. Sainie-Marilke serait-il resté près de trois •M aTanide remereier publiquement son bienfaimr ? U se pourrait que son séjour à Lyon et la ptAlleationdeson recueil de poésies eussent préeédé IM eoprisoBBemeot à Onaoble.
donne sur lui quelques détails intéressants. On y apprend qu'il emporta, en quittant Poitiers, tous les fegretsdela ville; que depuis il alla « en maints lieux, n qu'il soutint avec constance « plusieurs adverses Tortunes es pays lointains, » et flnalement qu'il fut reçu honorablement à Lyon, oii on le chargea d'enseigner dans le collège de cette ville les langues hébraïque, grecque, latine et française. Sainte-Maure engageait son ami à dédier quelque ouvrage à la duchesse f\'Etampes, 11 suivit ce conseil, et il n'eut pas lieu de s'en repentir. La reine de Navarre eut aussi part à ses hommages. Celte princesse le combla d'honneurs. Après sa mort (1549), les habitants d'Alençon le sollicitèrent de faire son Eloge funèbre, et il se rendit d'autant plus volontiers à leur désir que, de l'aveu de Scévole de Sainte-Marthe, son neveu, « il aimoit passionnément la réputation que l'on acquiert à la Cour etparmy le peuple. » Françoise d'Alençon honora aussi Sainte-Marthe de son estime. Lorsque le vicomte de Beau mont eut été érigé eo duché- pairie, elle le nomma son procureur-général ; les lettres-patentes lui en furent expédiées à Tours, le 18 mai 1545. Après sa mort qui suivit de près celle de Marguerite, ton flls, Antoine de Bourbon, roi de Navarre, loi continua sa charge avec de nouveaux avantages.MaisilenJouitpeudetemps.
Une mort précoce, par suite de la rupture d'un anévrisme, l'enleva à U magistrature et aux lettres.
Charles de Sdinte-Harlhe n'était pas le seul de la famille qui avait adopté les principes de la Réforme. Eo voici une preuve irrécusable. Le 3 mai 1 566, fut baptisé dans le temple protestant de Louduni46e/, flls de Scévole deScunU' Marthe ei de Renée de La Haye [qiariés eo I56i]. U eut pour parrain son grand père, Louis de Saint e^Marthe, seigneur deNenilly (frèrealné de notre Charles) procureur du roi dans le Louduitois (Àreh, Tt. 252). Nous doutons qu'Abel de Sainte-Marthe ait persévéré^ an moiDsostensiblement.Autrement, mal-
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gré lOQt son mérite, il n'jût pas été lK>noré des favears des quatre monarques qni se sont succédé sur le trône depuis Ctiarles IX.
On a de Charles de Sainte-Marthe les ouvrages suivants :
1. Poésie françoise de Ch. de Sainte^ Ifart/ie, divisée en trois ijvres, contenant I. des ^pigrammes; 11. des rondeaux, des ballades, des chants rovaux; m. des épltres, des élégies : plus, un livre de ses amys, L>on, Claude Nourry, dit le Prince^ 1540; dédié, sous la date du l«' sept., à la duchesse d'Etampes.^Dans un avis au lecteur, ad ealeem, le poêle nous fait savoir qu'il prépare pour l'impression son traité de la CijnjoncHon des quatre langues, Nous ne pensons pas qu'il ait para.
Sainte-Marthe consacre un grand nombre de pièces à célébrer la dame de ses pensées, une demoiselle Seringue, d'Arles. Les autres sont adressées à la reine de Navarre, à François I à la favorite on à des amis. Ses amis étaient nombreux et parmi eux il comptait tous les poètes de son temps. Il avait même plus d'une liaison compromettante. Il aimait Dolei autant qu'il l'admirait. Il se glorifie d'être le disciple de Marot qn'il appelle 90n père d'alliance. C'est loi qu'il charge de faire agréer ses Poésies à la duchesse d'Etampes. Nous rapporterons une de ses épi grammes, en lai demandant pardon du rapprochement. Le chef-d'œuvre de Marotest fait pour désespérer déplus habiles quelul.
Ton lenritear le mieD «toII appris,
Îla tons deux on' esté à meffmo eschplle. 'y ai eslè, comme loy, si bien pris (hi'il ne m'est pas demeuré une oboUe.
Lt tien estoit de faint et de parolle tîn Tray gascon. Si le mien ne resloil. A tout le moins bonne mine portoit D'estre de meurs au tien fort allié.
Ga^eon ne fol, mats son gascon seoloil, Joâaat an tour d'an moyue resnié.
Dans leLivredesesam>s,on trouve des vers d'un grand nombre de poêles de son temps, soit à sa louange, soit à celle de sa maltresse. Il dédie ce livre à M. d'Avanson . secrétaire du roi, sous
date de Lyon, 15 août 1540.
îl. In Psalmum VU, et Psalmum XXXIJI, paraphraiisper Carol.Smar* thanum{?Ac}FontebraUensem,J. U.D., Lugd.,ap. Principem,] 545,pet. in-t2, pp. 204 sans l'Index ; Anvers, ] 618.— Ces deux paraphrases ont été Inspirée!
à Sainte-Marthe par les indignes trai* temeiits qu'on lui fit subir à Grenoble. Il les médita dans son cachot, où on avait eu l'humanité— si Thumanité entre jamais dans les calculs des bourreaux — de lui laisser un exemplaire des Psaumes de David. Il dédia la première de ces paraphrases à son bienfaiteur, le conseiller Gaubert, sous la date de Lyon, 15 juin 1545. Recevei,
lui disait-il en termfnanl,ce témoignage de ma reconnaissance, en attendant que Je vous envoie deux livres De re sepul" chrali et quatre autres intitulés Leo- Uones légales, 11 parait que ce premier trailéa été publié, quoiqu'on n'en trouve l'indication nulle part; c'est au moins ce qu'on peut inférer de ces paroles de Scévole de S^tinte-Marthe, que son oncle a après avoir composé un très-docte et très-utile discours des sépultures et des pompes funèbres et composé de dootes et de pieux commentaires sur les Psaumes de David, avec plusieurs autres poèmes français et latins sar de dllTérenles matières, eut soin de mettre tous ces ouvrages au Jour. » — La seconde paraphrase e^t dédiée, sous la date du i «'juillet 1543, à Jean d'Avanson, conseiller au parlement de Grer nobl^, qui avaitaussl témoigné de l'in* térét au malheureui persécuté. Enfin»
Sainte-Marthe a Joint à son livre une lettre apologétique au P. Dufour {Fur* neus) moine Jacobin, datée de Grenoble, 19 mars 1543 (i), où il lui olTre de soumettre tous ses ouvrages au Jugement de l'Eglise, a ne doutant pas que ceux qui sont vraiment théologiens, c'est-à-dire gens de probité, hommes jusles, savaiis et éclairés, ne reconnoissentson innocence.» Il marque an révérend Père qu'il va revoir son Can^
fi) Celte lettre dmi lemble todiq«er fvne manière asses préeiie le teapi 4e rilirtinemeai de Sainle-Martiie.
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mêntaire sur le psaume CXVIII, et qu'il le publiera prochainement. On ignore si ce commentaire a paru.
m. In Psalmum XC pia admodum et christiana meditatioper Car. Sanciomarthanum Fontebraldensem, J, U.
D,, s. date et s. 1. d'imp., 51 ff. sans llndex, pet. in-i2.
IV. In obitum incomparabilis Mar^ garitœ, illustrisîf, Navarrorum réginœ, Oratio funebris per Car. SanctomartJianum, ejusd. reginœ {dum illa viveret) apud Alenconienses consUiarium et suppUcum libellorum magisirum. Accessere eruditorum aliq. tnrorum ejusd. reginœ Epitaphia, Parisiis^ Reginald. Calderius, 1550, pp.
1 45, in-4«. — Oraison funèbre del'in" comparable Mur guérite y e\c.,traduiC' te par luy [Sainte-Martlie] en langue françoise. Plus^ Epilaphesde la dicte Dame par auîcuns poètes français. h-y est le mirouerdes Princesses y Vàr ris, ReguaultChauldière,26av. 1550, in-4«, pp. 125, sans une Epllre en versa Mesdames Marguerite de France, sœur unique du roi [Henri II] exJheanne, princesse de Navarre, duchesse de Yendosmois, par Sainte-Marthe, sous la date de Paris, 1 7 avril, et les Epitaphes qui terminent le volume, dont un chant funèbre de Loys de Saincte- Marthe, procureur du roy au pays de Lodunols. — Morceau de rbétoriqueoii rérudition surabonde.
V. Oraii>on funèbre sur le trépas de Françoise d*Alençon,duchesse de Beaumont , douairière de Vendomois et de Longueville, par Ch. de Sainte- Marthe ^docteur es drott&, Paris, Regnault Chauldière, 1550, in-4».
SAINTE-MAURE, nom d'une des plus anciennes familles de France, dont une branche au moins, et la plus célèbre, celle deMONTÀOSiER , professa pendant quelque temps la religion réformée.
Fils de Gui de Sainte-Maure et de Marguerite de Lanes, François de Sainte-Maure, baron deMontausier, épousa, en 1 572,Loutse GilUer, dame de Salles, qu'il laissa veuve, en 1 588, et qui se
remaria, en 1 606, avee ParMre. Sea enfants furent : i • Chàrlbs-Frakçois, baron de Montausier, qui combattit à Centras dans les rangs huguenots et fut tué au siège de Laon, en 1 594.
Quoique protestant, il fut enterré dans l'église des Carmes de Loudun. — 2* LÉON, qui suit ; — 3« François, sieur de Salles, tué en duel à Paris, en 1614; — 4« Gui, qui rentra dans l'église romaine ; — 5* Catherine, femme, en 1602, de Jean de GaUard-de-Béam.
Léon de Sainte-Maure prit alliance dans une famille catholique ; il épousa, en 1606, Marguerite deChàteaubriant, fille des Hoches-Baritaut; néanmoins il continuaà professer la religion protestante, et se montra même zélé huguenot. En 1 61 1 , il assista à l'assemblée de Saint-Jean-d'Angély (Vog. VIU, p.
476); en 161 2, à celle de La Rochelle, et en 1614, auSynode national de Tonneins. Il n'y a donc rien de surprenant dans cette assertion d'un écrivain protestantqu'il destinait au ministère son second (ils, Charles, né le 6 oct. 1610, qui changea plus tard de religion par des motifs dMntérétetqui futchoisi par Louis XIV pour gooverneur du Dauphin. Il est très-probable que le frère aîné, Hector, avait aussi abjuré, lor^ qu'il fut tué en lUUe en 1635, àl'àge de 27 ans.
SALADIN (JEAXf-Lonis), négociateur habile, issu d'une famille de Villefranche en Lyonnais, qui s'était réfugiée, pour cause de religion, à Genève (1), ou elle occupe encore aujourd'hui un rang distingué. Né en 1701, Jean-Lonis Saladin était le troisième fils de l'auditeur Antoine SaladineXùe Marie Buisson. Destiné au saint ministère, il fit avec succès sa philosophie, qu'il couronna par une thèse De pluralitatemundorum, Gen.,1 71 8, in- 4«; puis il passa en théologie; mais ses études terminées, il ne put obtenir une dispense d'Âge pour être reçu ministre, et, par dépit, il renonça à la carrière ecclésiastique. li se rendit
(1) SeboMliên Saladin y obtint let droiU d« hoiirgeoiiie cu 1500.
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alors en Angleterre, d ou il vint, bient6t après, à Paris. En 1731, le roi George II, comme électeur de Hanovre^ le nomma son résident auprès de la cour de Versailles. La guerre mit un terme à ses fonctions; cependant il resta à Paris. En 1 737, il travailla activement à décider le. cardinal Fieury à intervenir dans les affaires de la république de Genève, service dont le Conseil le récompensa en le faisant entrer dans le LX. En 1745, Louis XVle nomma un des administrateurs de la Compagnie des Indes, qui lui eut de grandes obligations. Au bout de trois ans, Saladin se démit de cette place, pour se consacrer avec un rare désintéressement aux affaires de sa patrie.
Il négocia avec Mussard le traité de déUmitation entre la France et Genève, et le Conseil lui témoigna sa satisfaction en le nommant conseiller d'Etat.
En 1 752, il devint syndic, place qu'il remplit quatre fois. Il mourut en 1 784, avec la réputation d'un babile négociateur, d'un magistrat intègre, ferme et éclairé, et d'un homme aimable et instruit. De son mariage avec Louise MUety naquirent trois flls : Jean-Antoine, colonel, qui ne laissa que des filles, Antoine, qui s'établit à Paris avec sa famille, etMicHEL-JEAN-Louis, dont les descendants babitent Genève.
S ALENDRE (N.), natif de LaSalle^ martyr. N'ayant point voulu renier sa foi, Salendre fut enfermé, en 1 686, dans les prisons d'Aigues-lUortes. Sans autre instrument qu'un briquet à battre le feu et un bàlon, il parvint à forcer quatre portes et à percer la muraille ,* puis, au moyen d'une corde faite avec la toile de sapalllasse, il descendit dans les fossés de la ville, suivi de trois de ses compagnons de captivité, et gagna heureusement les champs. Pénétré de reconnaissanceenversleTout-Puissant, 11 se crut obligé de consacrer à son service la liberté qu'il venait de recouvrer si miraculeusement, et rarement une assemblée religieuse se tenait sans qu'il y assi.^fàt au mépris de tous les périls. Arrêté à celle de Lédignan, ii
T. IX
fat pendu à Lédignan même avec so»
compagnon d'infortune Meyritu, En face de la mort, son courage ne se démentit pas et sa constance fut digntdt son zèle. Un de ses frères, nommé Fratk^ çoiSy fut embarqué pour l'Amérique, ait rapport de Jurieu, et il fut du petit nom* bre de ceux qui échappèrent aunaufr** ge. Nous devons faire observer que son nom ne se trouve pas dans la liste dea. naufragés dressée par Benoit.
SALETTES (Arnaud de), ministre protestant, est auteur de Los psalmoi de Damd metuts en rima berne^e, Ortès, Louis Rabier, 1583, in-8*. On ne doit pas le confondre avec le pasteur d'Eymet, Pierre Salettes, qui eut avec un Jésuite une dispute dont nous avons trouvé une relation msc. dans le T.XVIU de la Collection Conrart, sous ce titre : Dispute faite entre le pasteur d'Aymet Salettes et le jésuite Richard, Nous ne savons si ces pasteurs étaient parents del'apostat Jean de Salettes fiïs ùeJean de Salettes, premier président du conseil souverain du Béam et de la chambre des comptes^ qui travailla à la cou* version de Henri IV, ce qui Ini valut une place de chanoine dans le chapitré d'Evrenx, et qui rendit à Du Perron, lors de la fameuse conférence de Fontainebleau, des services dont il fut récompensé par révèché de Lescar, en 1609. Ajoutons que c'est lui principalement qui, par ses intrigues, provoqua les malheurs du Béarn en 1620 {Voy, III, p. 256).
SALGAS. Voy. PELET.
SALIGNAG (Jean de), en latin SolincBus ou Salignatius y docteur en théologie, lecteur du roi et professeur d'hébreu, était natif du Pérlgord. La Croix-du-Maine le qualifie d'homme fort docte es langues et principalement en hébreu. Le catholique Genebrardet le protestant Louis Des Masures le comblent à l'envi d'éloges. Postel le regarde comme « primae notas et eruditionis thcoIogus.))Sca/t^er, enfin, le plus compétent des Juges en semblable matière, l'appelle « thcologus non minus linguaruni pcrilus quùra theo-
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logis, atqne in omnibus maximi veriafns. » Il est prouvé que. dès 1 5S0, Sa- Ifgnae était partisan de la Réforme ; mais, comme son maître Valable y soit fMir crainte^ soit par intérêt^ il resta longtemps encore dans les rangs de ses ennemis. En 1543^ François I«Mechoiafl pour un des arbitres de ia dispute de Uaimus avec Govéa. En 1561, Bàhnn lui adressa une lettre magniflque dans laquelle, tout en louant la pureté de ses mœurs, il l'exborta chal^reusement à donner gloire à Dieu.
ftsriignac ne s'offensa pas des vives remontrances du réformateur, mais Une Jugea pas à propos de suivre ses conseils, puisqu'il assista encore en qualité de député de la Sorbonne au colloque de Poissy : il est vrai qu'il s'y Inontra extrêmement modéré. Il finit pourtant par se décider à embrasser ouvertement la religion protestante.
C'est lui, comme nous l'apprend Clouée de La Grange, dans son Histoire de la guerre civile, qui, en s 565, invita de la manière la plus pressante Turfièhe mourant à ne plus déguiser ses véritables sentiments :«PurioremTuriiebus religionem animo amplectabafur : metu tamen periculi, suam eà de re senteutiam occultabat. Verùm cùm SB mortifère morbo urgeri sentiret, inonitu et hortatu Jobannis Saliniaci, ]parislensis tbeologi, qui palàm à Pontlfidis ad Evangeiicos transierat, eam ae probare professus est Fidei confes- Blonem quam Evangellci sex antè annis publicassent. )> La Croix -du-Maine attribue à Jean de Salignac « plusieurs livres tant en latin qu'en françois. »
le savant Prosper Marchand ne connaissait que sa/{<^pon5e à Calvin, insé- 1^ dans les Lettres du réformateur; mais il croyait qu'on pouvait le regarder comme l'auteur de Sophoniœproéhelia latine versa et interpretataper joan. SàUinœum, msc. in- 4» qui se trouvait parmi ceux d'A. Petau.
SALLE (ClàuubJ, peintre ordinaire des bâtiments du roi. Nous ne savons rien sur son compte. Il était sans doute fils d'im peintre du même nom.
dont une fille fiit présentée au bapt., le 1 7 nov. 1610, par Charles Martin, peintre et valet de chambre du Roi (enterré le 27 mai 1 646). Sa femme. Afodelaine Montallier^ fille de Mathurin et d'Anne Larchevéque , qu'il épousa en nov. 1625 , lui donna trois filles : 10 Màdblàine, bapt. le 8 janv. 1629, qui épousa, en janv. 1648, le peintre Aubin Berthier, fils de feu Jean Berthi*r, peintre, et en eut Jean, né le 2 août 1 656 et présenté au baptême par le peintre /ean Voisier (enterré le 6 Juin 1663); — 2* Anne, bapt. le 14 mal 1633;— 30ANNE, bapt. le I 4 mai 1 645.
SALLENOVE (Henbi de), à qui nous donnons place dans la France protestante sur la foi de M. Benj. Fillon, était fils deRégnaud de Sailenove, médecin de La Rochelle, qui s'était établi à Fontenay, où Henri naquit en 1508.
U fit son droit à Poitiers et fut ensuite nommé commissaire à la perception des taxes. Il ne s'est fait connaître dans la littérature que par une trad. des deux premiers livres de la 4* décade de Tite- Live, imp. à Poitiers, 1559, in-4«. Il mourut au mois de sept. 1570 sans laisser d'enfants.
SALLES (Jeàn-Bernàkd de), gouverneur de Navarreins, en 1 620, «vieillard vénérable, âgé de 80 ans, dit Poeydavant, avait, malgré son attache* ment au calvinisme , toujours rempli sa charge avec fidélité depuis plus de trente ans.»Aumoisd'oct., Louis XIII, qui ne voulait pas laisser entre les mains d*un huguenot la place la plus forte du Béarn, lui manda par le sieur Du Lau ou Saint- Lô (comme l'appelle Du Plessis-Mornay),son neveu, que son intention était de visiter la forteresse, et il se mit en route sur-le-champ. De Salles, qui, selon La Force, était «assez méfiant de son naturel et grandement aOectionné à sa religion, » soupçonna un piège et se montra peu disposé d'abord à ouvrir les portes de Navarreins au roi; cependant il finit par se rendre aux bonnes raisons de l'émissaire de Louis XIII, dont l'éloquence fallacieuse toi récompensée par un
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don de 20^000 livres, une pension du mestre*de-camp et an brevet de la première place de sûreté vacante » à ce qu'on lit dans les Mémoires de Momay.
A rapproebe de S. M. , de Salles sortU de la ville, les clers de Navarreins en main, et les lui présentant : Sire, dit* il, j'ai longuement et fidèlement servi le feu roi votre père et Votre Majesté en cette charge; je la supplie très-bumblement que J'y acbève de 6nir mes Jours. Le roi continua son cbemin sans lui répondre un seul mot; mais aussitôt arrivé au logis qui lui avait été pré* paré, il lui fit dire qu'ayant égard à son grand âge, il voulait commettre sa cfaarge à un autre et lui accordait 100,000 livres en récompense de ses services. Le vieillard dut se soumettre. Après le départ de Louis XIII , le neveu de Salles, Benzin, sieur de La Cadée, qui avait représenté les églises béarnaises à l'Assemblée politique de Loudun, et qui venait d'être encore député à celle de La Rochelle (où il fat remplacé par Loubie)^ voulut, autant peut-être par esprit de vengeance que par zèle pour sa religion, essayer de rentrer dans la place. Ses mesures furent si bien priées que, sans la trahison d'un de ses complices, l'entreprise aurait probablement réussi . La découverte de la conspiration ne lui laissa d'antre vole de salut qu'une prompte fuile.
Il réussit à se sauver avec Maisonneur ve, en se faisant descendre le long des murailles de la ville, le 8 déc. 1620. La plupart des conjurés parvinrent é- ^ement à s'écbapper . Il n'y en eut qne dii qui fuKnt pendus, après jugement sommaire, sur la place du Marché.
Benzin ne se découragea pas. H savait qu'il pouvait compter sur les sympalhies des habitanls de Navarreins, qui étaientextrémement irrités des violences de Poyane, le successeur de Salles, et sur celtes de tous les Béarnais, fort mécontents de la réunion de leur pays à la France, il se saisit donc, par ordre de l'assemblée de Pau, de la tour de Montgiscard, qu'il Ût fortifier. Cette iour, iwisine de Mavarrein», loi per-
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mettait de tenir en échec la garnison et de surveiller la place. L'actif et vigilant Poyane Ty assiégea dès le 5 marf 1621. Au bout de six Jours, Benzin a(| rendit par capitulation. Aumoisdema!, il voulut se retirer à Montauban; mail, en route, il tomba dans un guet-à-pent qui lui avait été dressé par MiossenSj et fut tué en combattant vaillamment, ainsi que Maisonneuve, LerUiHao et Casenave, qui l'avaient secondé dans son entreprise {Arch. gén, K. 112). «Après cela, raconte un bistorien^ Poyane fit de grandes cruautés aux bik* bilans de la ville, et quoique la conspiration ne fût ou attestée ou conletsée que par des gens apostés, et qne tous ceux qu'on mena au supplice niassent constamment qu'ils eussent connoissance d'aucune entreprise sur la place, on en fit tant mourir sous le nom de conjurés, que cela pouvoit plutôt passer pour un massacre que pour un exemple de justice. On ôta même aux innocens qui échappèrent de cette boucherie l'exercice de leur religion, et on mit le ministre hors de la ville. »
SALlliON(CHARtESOUCHARlLAUS),
fils aine de l'excellent poète latin Salmon Macrln , naquit à Loudun vers 1555 (1). il n'est connu dans rbistolrè que par sa fin tragique. Ilavaitétudié sous le célèbre Ramus. On a dit qu'Q avait hérité du talent de son père pour la poésie latine. Quoiqu'il n'ait rien publié, à notre connaissance, la charge depréceptcurde Catherine de Bourbon, dont il (VLihonoré^àr Jeanne d'Albret,
(1) Dtns les registres de Téglise réformée et LottdoD {Arch. Tt. 23*2), se llfeoi les nomi sat- Tantg, qui nous prooTent que Vhérésie avait fortement envahi la famille de Salmon; Salmonlhcrin lai-même, le disciple de Li Fèvre à^Etapif^ est loin d'être tout à tait pur à nos yeux. Mari»ge6 : en 1571, ijiui»e Salmon avec âené BoU' greau; François Salmon avec Berthelmt jRocari; en 1574, Etienne Salmon avec Prançoiêi Berthin; en 1578, Simon Salmon avec Jeamm If arftn.— Baptêmes : en i.S66, Eêlher Salmon^ flile de Marins SalmonH de Catherine Areham^ hault: parrain, René Soil; Pierre Salmon, Mi de François et de Jacgwtte Bonday : parraia Pierre Des Cerisiers ; A naslase Boisseau^ flls éi Claude et de Camille Salmon : parr., Adrien Breux ; Théodore Salmon, tils de Théophikti et Barb4 Bufour : parr., Chudi Doisteau,
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doit donner onc Idée avantageuse dé son mérite et de son caractère. Il avait' iooompagné la princesse^son élève^ anx noces sanglantes de son frère^ le roi de HavarrOy et. comme il devait être logé jm Lonvre sous la main da iMarreau^ Il tomba une des premières victimes de ii Saint-Barthélemy. Nous ferons remarquer que Crespin n'en fait pas mention, non plus que de milliers d'autres i|ni périrent dans ces fatales journées : Bouvelle conflrmation de Terreur où sont tombés certains critiques de nos Jours qui ont prétendu que Jean Gou" jon n'avait pas été une des victimes de laSaini-Bartbélemy> parce que son nom ne se trouve pas dans le Martyrologe.
Le fils de Salmon Macrin, le précepteur de la princesse de Navarre^ ne devait-il pas être plus en vue que notre roalire f tailleur de pierres^ » tout excelleiit qu'il était ?
S ALOMON (Jbàn-Gborgb), peintre du roi^ né à Hontbéliard^ et enterré à Paris, dans le cimetière des SS. Pères, le 9 mars 1G45. — Quoique nous ne sacbions rien sur la vie, non plus que sur les ouvrages de cet artiste, nous ne laisserons pas de lui donner place dans notre livre. On ne saurait trop accumuler les preuves pour détruire un pré- Jugé. Ce seront d'ailleurs desjalonsqui pourront servir à ceux qui viendront après nous . Salomon eu t une nombreuse familie.Lesregistresde Charenton nous font connaître 9 enfants que lui donna sa femme, Geneviève Riobé : l» Habib, née le 34 oct. 1G27;— 2* Jbàn, bapt.
le 23 avril 1629 : parr., JeanChervil- 1^, peintre; marr., Su^anna Raulin, femme de Jean Boisseau, enlumineur; ;f-3* Etibnmb, peintre, bapt. le 12 ipov. 1630, enterré le 15 août 1653; — 4* Jbàn, arquebusier, bapt. le 1 7 avril 1632 : parr., Rerni if t7(o<, peintre-sculpteur ; marr . , Marie Lombard, femme de Roland Gasselin, peintre, et marié, le 1 8 nov. 1 6G8, avec Catherine JLecouffe : témoin, Henri Je Fulguerolier, receveur des tailles à Nogcnt, son Aeau-frère; — 5* Judith, bapt., le 6 nai 1635 : parr., GuilLBriot, peintre;
marr., Judith Bailleur [allas Le Bailleul], femme de Charles Millot, peintre ;— 6« Gbnbvièvb, bapt. le l«' juin 1637 : parr., Wild, conseiller du due de Wurtemberg; — 7*Esther, bapt.
à la cbapelle de Hollande, le 28 Juin 1639: parr., Jlfe/cMor Tavemier, graveur du roi; marr. Esther Turpin; — 8« ScsANNB, bapt. le 21 oct. 1640 ;— 9« Chàelbs, bapt. le 6 juill. 1645.
SALTZMANN (Jban-Hodolphb) , médecin célèbre, né à Strasbourg, le 9 avril 1574. Après avoir commencé ses études dans sa ville natale, Saltsmann alla les terminer à Bàle, où il prit le grade de docteur en médecine en 1 598. Il voyagea ensuite pendant deux ans en France et en Italie, pour perfectionner ses connaissances, puis il retourna dans sa patrie, où il ne tarda pas à acquérir la réputation d'un habile médecin. Nommé, en 1611, médecin de la ville, il fut appelé, vers le même temps, à une chaire dans la Faculté de médecine, et pourvu, en 1613, d'uncanonicat dans le chapitre de Saint- Thomas, dont ii devint le doyen en 1626. Il mourut le lldéc. I656,après avoir rempli cinq fols les fonctions de recteur de l'université, et quatorze fois celle de doyen de la Faculté de médecine. On a de lui un asseï grand nombre de dissertations qui prouvent que sa réputation n'était point usurpée. En voici les titres :
VII. De spasme seu convulsione, Arg., 1620, in-4«. v
VII I . Ëxercitatùmes medicœ eœ FerneUo, Arg., 1623, in-4».
IX. De anaUmiicis quibusdam 06êervaUofu^fus £piiU^, Ins. dans les
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Observ.medic. deHor8Uas(UliD. ,1 628, in-4«). — D'autres Lettres et Conseiû de Saltzmann se rencontrent dans deux on trois ouvrages de médecins contem-.
porains, par ei., dans laCista medica de Hornong.
\,De difficulUUe resfdrationis,krg.f 1631, ln-4»; 1635, in-4*.
XI. Discursus psycholagicus devità et morte hominiSy Arg., 1642, in-4«;
1 648, in-4*.— Haller l'attribue au OU de notre médecin.
XV. De uroman^id, Arg
xyi.De febribus putridis continuis, Lips., 1654, in-4*.— Cité par Halier.
XVII. De morbigallicinaturâ, cau^ siSy signis, Arg., 1656, in-4*. — Rép.
Conrad Klein.
XVIU. Varia observata anatomica^ Amst., 1669, in-12. — Recneiilis et publiés, après la mort de l'auteur, par Th. Wynandts.
Cette liste , moins incomplète que celles qui ont été publiées Jusqu'ici, ne comprend peut-être pas tous les opuscules de Saltzmann. Nous pourrions y ajouter, en nous appuyant sur l'autorité d'Iselln, plusieurs autres dissertations publiées depuis 1 661 ; mais, en égard à la date de leur publication , elles nous paraissent appartenir plutôt à son flls.
Jean-Rodolpbe Saltzmann laissa plusieurs enfants de son mariage avec Eliscd>eth VVencker, Nous connaissons les noms de trois. Rodolphe, l'un d'eux, étudia la Jurisprudence, prit le grade de licencié en droit et mourut dans un voyage qu'il fit à Paris, en 1667, à l'Âge de 25 ans (Reg. de Char.). Les deux autres, qui se nommaient Jean- Rodolphe et Ràlthasàr-Frêdéric , se sont fait avantageusement connaître, le premier comme médecin, le second comme ministre de l'Evangile.
I. On ne sait rien de la vie de Jean- Rodolphe Salizmann flls, si ce n'est
qu'il prit le bonnet de doctear en mé-" decine et qu'il obtint une chaire dans sa ville natale. Voici les ouvrages donl nous croyons qu'on peut le regarder comme l'auteur.
XVI. De rosé, Arg., 1670, ln
XVII. De absces&u intemo insignis magnitudinis cum hydnjpisi et aUis notalu digniSy Arg., 1671, in-4o.
11. Né en 1612, Ralthasar-Frédéric Saltzmann étudia la théologie et se flt recevoir licencié. Admis au ministère en 1642, il devint, en 1658, pasteur de la Cathédrale. Ce fut pendant son pastoral que Strasbourg passa sons la domination de Louis XIV, qui enleva la cathédrale au culte protestant et la rendit aux Catholiques. Devenu, par cet acte du bon plaisir royal, pasteur de l'église du Temple-Neuf, Sailimanncontinuaà y exercer ses fonctions Jusqu'en 1695, que son grand âge le força à donner sa di^misslon 11 moU! ut
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fai^bée suivante^ après 54 ans de miûlstère, laissant la réputation d an bon
S'édicatenr. On n'a de lui qu'un seron^publiésous ce titre : JUdische Bruderschaft Uber Ps. CXXII, 8-9, hey der Taufe eines Juden, SXr^^h., 1661, ln-4<>. Son flis, nommé aussi Bàltha- 8AR-Fa£d£ric, naquit à Strasbourg le 16 oct. 1644, et suivit, cemme son père, la carrière ecclésiastique. Il fit ses études à Strasbourg, à Leipzig et à Wntenberg. Après avoir prêché, pendant plusieurs années, dans sa ville natale, sans être spécialement attaché à aucune église , il Tut nommé diacre au Temple-Neuf, et prit le grade de docteur en théologie. Il mourut le 16déc.
1703. Les seuls ouvragesque nousconnaissions de lui, sont deux dissertations, Tune De script ionis antiquœ varietate, imp. à Leipzig, 1667, in-4% et l'autre De scHptione hieroglyphicd Mgyptiorum et Sinensium,
Il est trcs-vraisemblable que l'habile chirurgien Jean Saltzmann était son flls; ce qui est certain, c'est qu'il avait pour père un ecclésiastique docteur en théologie, et la date de sa naissance, SO ou 29 juin 1679, appuienolre supposition. Quoi qu'il en soit, JeanSallzmannétaltstrasbourgeois. Sa vie, comme celle de la plupart des savants,n'offre pas d'incidents bien remarquables.
Après avoir terminé ses études à la Faculté de médecine de Strasbourg, il vint à Paris suivre les leçons del'anatomiste Du Verney^ du chimisie Lémery, du botaniste Tournerort^ du mathématicien Varignon, du médecin Andry; puis il alla visiter les universités de Bàle et de Leipzig, d'où il se rendit à Halle, attiré par la réputation de Slahl. A son retour à Strasbourg, il prit, en 1706, le bonnet de docteur.
Deux ans après il fut nomméà lachai-
re d'anatomie et de chirurgie. Il fut le premier qui enseigna à la Faculté de médecine de Strasbourg cette dernière branche do la scicpce médicale. A sa mort, arrivée au mois d'avril 1758, et
non en 1754, comme le dit Eloy. il était doyen de la Faculté do médecine,
doyen dn chapitre de Saint-Thomas, conservateur de la Bibliothèque, idem* bre de l'Académie des Curieux de la nature, correspondant de la Société royale de Berlin. Les nombreuses dissertations académiques qu'il a laissées annoncent un habile chirurgien et un bon observateur. En voici les titres :
IX. De chirurgiâ curtorum, Arg., 1715, in
X. De fœtUy erupto utero, in abdomen prorumpente, Arg., 1715, in-8*.
XI. De vesicœ urinariœ hernid^ Arg., 1715, in-80; 1752, in-40.
XII. Beschreibung des Saal-Brunnen-Bades, Strab., 1715, in-80.
XII [. De sanguinis in fœtucircuh, Arg., 1714, in-4o.
XIV. De secretionisafque excretionis necessitate, utilitate alque noxis, Arg., 1714, in-40.
\W. De œtaiibus vitœ humanœ et mutationibus in iis contingentibus y Arg., 1715, in-40.
XXXVI. De utero duplici seu gémi-' nato, Arg. 1734, in
XXX VU. De abscessuum rectd ei tempestivâ apertione, Arg., 1 737, 4«.
Jean Saltzmann a publié, en outre, dans le T. IV des Acla nalar. curios. : Anatome pueilarum epigasticis coU' junctarum, 11 ent deux fils : i* Jean- Godefroi, docteur en médecine, dont nous avons signalé plus haut la thèse;
— 2°CHÀRLES-ALGUSTE,qol SOUtint, à
Leipzig, en 1732, pour le grade de docteur en droit une thèse De successione êimultaned investitorum in fendis saxonicis, quatenùs in capita fiât et guch tenus in stirpes, et qui s'établit, comme avocat, à Merscbourg.
Peut-être ne se tromperait-on pas en donnant à Jean Saltsmann un troisième fila, /eofi'Radoiçhe Saltzmann,
natif de Strasbourg, pasteur à Saiot^ Marie-aux-Mines, de 1 745 à 1 7 59, piii|^ à Strasbourg, de 1759 à 1793, qoieat de sonmariage(l 746) avec Marie-Blir sabeth Saur sept enfants, doni do«| fils, nommés Frédéric-Rodolfhi ^ Thomas-Frédéric. L'atné s'est talf connaître, à la On da siècle passé, par divers travaux littéraires. Né à Saint»- Marie-aux-Mines , le 8 mars 1749, il prit le grade de licencié en droit àl'oniversitéde Strasbourg, et fotnomiaé conseiller de légation par le daeét Saxe-Heiningen. Suivant une note q«t nous devons à l'obligeance de M. Krm^ ber, élève de l'Ecole des Chartres eH son parent. Il fut aussi imprimear à Strasbourg. Sa femme, Marguerite MiiUer, ne lui donna que deux filles i MARGUERiTE,mariéeàGoi7tiéi,de Mont* béiiard, et Frédériqub, femme da Si^ bermann, de Strasbourg. Voici la iislt des ouvrages qu'il a publiés, d'après Meusel :
I. Diss.depactissuccessùrUSfktg.^ 1773, in
II. Tabler chronologiques pour fsri)ir à l'histoire universelle et à ceUê des Etats de l'Europe, ^trasb., 1774^ in-40.
III. Almanach des Muses pour les années 1775-77, GOtting., 1776-78,
\\ .Schriftascheaufeiner neuenhri^ se durch Teutschland, Frankreich, Helvetien und Italien gesammelt, er* stcs Bândchen, Frankf., 1780,, in-8«.
— I^ suite n'a pas paru.
V. Taschenbuch fur Freymàurer^ Frankf., 1780, in
VI. Bfytrag zu einer Apologie de$ Mônchsstandes aus statistischen und religiôsen GrUnden, Strasb. , 1 783 , 8«.
VII. Von der Art die GeschichtezM schreiben, GoUing., 1784, in-S». — Trad. du français de l'abbé Mably et enrichi d'une Préface du professeur Schlozer.
Saltzmann eut aussi part à la rédaction du BûrgerfreuQd, gazette hebdomadaire in-40, publ. à Strasbourg en 1 776; enfin il fonda, en I782>une re-
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vue seientiflqne à laquelle il renonça pour entreprendre^ en 1785^ Timpression de l'Avanl-Coureur.
SALDSSES-DE-BIIOLANS (Jacques de), sieur de Cardé et gendre en comte de Tende par son mariage a- Tec Anne de Savoie, prit les armes pour la cause protestante dès 1 562. Il assista au siège de Barjols et à la défense de Sisteron. Chargé par son beaupère de poursuivre Sommerive, il essaya inutilement de l'attirer hors de son eamp y où il le tint bloqué Jusqu'à ce que la famine et la désertion Tobligeassent lui-même à battre en retraite. En 1561, Jacques de Crussol lui confia la défense de Saint-Narcellin. Quoique la Tille ne fût pas fortifiée, il y tint assez longtemps pour donner à ù* Acier et à Mouvans le temps de le secourir; mais bientôt après, il se laissa enlever cette place par surprise. 11 se re-* tira alors à Romans, où il fut assiégé iès le 23 mars 1568. Il s'y défendit bravement jusqu'à la conclusion de la paix. Lorsque la guerre se ralluma, il partit probablement avec La Coche, pour aller rejoindre en Lorraine Tarnée allemande, et mourut en Bourgogne dans le camp du duc de Deux-Ponts.
SALCSTE (Guillaume de), seigneur du Baetas, le premier poète dans le genre héroïque dont s'honore notre littérature, naquit à Montfort, dans l'Armagnac, vers 1544 (i).
On a très-peu de détails sur sa famille et sur lui. Son père, seigneur du Bartas, petite terre près d'Auch, était gentilhomme ordinaire de la chambre du roi de Navarre et trésorier de France. L'historien de Thou nous apprend ce que Ion sait de plus positif sur notre poète. « Né de parents nobles de la Tille d'Auch, et élevé dès son enfance dans les exercices militaires, il sçut a-
(1) C'est à tort que la plupart des biographes l6 font nattre an château du Barlas, on ne peut léctaer le tèoiolgiiage formel de son aai Pierre 4eBrach :
Salnsie me montra de loin un grand docber... ToUà le lieu, dil-il, de ma naliTilê; ToUà llontfort qui m'a dans ses bras allaité.
(Voyage en Gascogne.)
doucir, dit-il, ce que les armes ont de rude et de barbare par l'aimable commerce qu'il entretint avec les Muses, et il fit de si grands progrès à leur école que, quoique par un vice de son païs il ne parlât pas notre langue bien purcment,quoiqu'iin'eùt vécu que dans les armées , éloigné du commerce des gens de lettres, il mérita par ce célèbre ouvrage qu'il intitula la Semaine, dont il s'est fait tant d'éditions, et dont on a vu à l'envi tant de traductions latines et italiennes, d'être mis au nombre des plus illustres poètes de notre temps, et d'être regardé par bien des gens comme tenant en ce genre la première place après Ronsard. Je sçai que quelques critiques trouvent son style trop figuré, ampoulé et rempli de gasconnades. Pour moi qui ai connu sa candeur, et qui Tai souvent entretenu familièrement, tandis que du temps des guerres civiles je voyageoisenGuieune avec lui, je puis assurer que je n'ai jamais rien remarqué de semblable dans ses manières. En effet, malgré sa grande réputation, il parloit toujours avec beaucoup de modestie de lui-même et de ses ouvrages, se plaignant souvent de ce que Téloignomenl de son païs et les conjonctures où il s'étoit trouvé, ne lui avoient pas permis de consulter les gens d'esprit et de goût, de qui il auroit pu apprendre à connoltre ses défauts, et les moyens de les réparer. 11 avoit résolu de s'en dédommager par un voyage qu'il vouloit faire à Paris, aussitôt que nos troubles seroient appaisés; mais comme il servoit actuellement à la tête d'une cornette do cavalerie sous le maréchal de Matignon, gouverneur de la province, les chaleurs, les fatigues de la guerre, et, outre cela, quelques blessures qui n'avoienl pas été bien pansées, l'enlevèrent à la fleur de Tàge , au mois de Juillet (1590) (i), âgé de 46 ans. Il n'y avoit que peu de temps qu'il étoit de retour de l'ambassade do l'Ecosse dont il s'étoit acquitté avec beaucoup de zèle et de prudence, et pendant laquelle le
(1) Sainte-Marthe recule sa mort d'une année.
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roi Jacques VI ^ dont il avoit été parfaitement bien reçu y lai avoit fait les propositions les plas avanlagenses pour l'en^ger à rester à sa cour, n De Tboo . reproduit ces mêmes détails dans ses Mémoires. On ne sait rien d'autre sur la vie de notre poêle. Ses œuvres, que nous avons relues avec spin , ne nous ont rien appris; il évite constamment de parler de lui, même lorsque le sujet semblerait l'y convier, par exemple, dans son cantique sur la bataille dlvry. Nous espérions trouver quelques renseignements dans des lettres autographes de lui que nous avions remarquées, il y a une quinzaine d'années, dans le vol. 712 de la Collection Dupuy (1), Bibl. nat., départ, des MSS., et dont nous avions pris note pour en faire usage dans cette notice; mais depuis, ces lettres ont disparu. La vie de notre poète est donc tout entière pour nous dans ses œuvres.
On peut supposer qu'une bonne éducation développa l'heureux naturel dont Du Bartas avait été doué. On naît poëte, mais on ne naît pas savant , et Du Bartas possédait à fond toute la science de son temps avec ses erreurs et ses préjugés (2). Il parait même certain qu'il lisait les Livres Saints dans le texte original. 11 se voua de bonne heure au culte des Muses; c'est ce qu'il témoigne dans les vers suivants, en nous révélant ses tâtonnements et ses
(1) Les pièces de ce Tolame n'éUlent pu cotées. Depuis, le tolume a été relié à neuf et paginé ; on y a replacé, entre anlres, la fameuse ksttre de Montaigne qui en avait été soastraile. C'est ainsi qu'on a reperdu d'un côté ce qu'on atalt regagné de l'autre.
(S) Aiusi il croit à l'astrologie et range parmi les insensés « celui qui dit que les Astres n'ont pas Fdutoir dessus les corps qui fourmillent ça> bas; • non qu'il Teuille enchaîner Dieu auiloli de la nécessilè, Dieu tient tout sous ca main, dit-il, et nul astre ne peut i verser sur les mortels que le destin qu'il Teut. ■ Il repousse le système de Copernic ettrailea d'esprits phrénétiques» « res escri vains qui pensent Que ce ne sont les Gieui ou les Astres qui dansent A l'entour de la terre : ains que la terre fait, Chasqoe jour naturel, un tour TTayment parfait. ■ Cependant sur d'autres questions, telles que les marées, lafor> mation des rîTières, etc., il semble deTaocer ion ilèele.
incertitudes avant de s'arrêter au genre de poésie qu'il choisit et auquel il resta fidèle :
Je n'estoy point encor en l'aTril de mon aage (1), Qu'un désir d'affranchir mon renom du trespti. Chagrin, me faisoit perdre et repos et repas Par le brate projet de maint sçavant ouTrago.
Divers sentiers se présentant à lai^ Il s'y engage tour à tour :
Tantost j'entreprenoy d'orner la grecque seène D'un Testement françois. Tantost d'un ters plot Hardi, j'ensanglantoy le françois eschafani [haat. Des tyrans d'Uion, de Thèbes, do Micène.
Je consaeroy tantost à l'Aonide bande L'histoire des François : et ma saincte fureur Desmentant à bon droict la trop commune erreir Faisoit le Mein gaulois, non la Seine alemudi.
Tantost je detseignoy d*une plume flatteuse Le los non-mérité des rois et grands seigneurs : £t pourmoTOir bien tost riche d'or et d'bonuenn. D'un courbas je rendoymercenairemaMu5e(f).
Et tandis [tantost] je touloy chanter le fllstol«|i De la molle Cypris, et le mal doux-amer Que les plus beaui esprits souffrent par trop aimer, Discours, où mepoussoit ma nature et monaafe.
Le poëte était dans cette perplexité da talent qui se tàte, qui s'essaye, lorsque la divine Uranie lui apparut : prends, lui dit-elle,
Pren moy donqnes pour guide : eslètean ciel im
[aile :
Saluste, chante moy du Tout-puissant l'honnear.
Du Bartas se montra docile à ce conseil, il ne traita plus dès lors que des sujets religieux.
Or toottel quejesuis, [dit-il],dntoutj*ay destiai Ce pou d'art et d'esprit que le Ciel m'a' donné A l'honneur du grand Dieu, pour nuictet jour et- Des vers que sans rougir la tiergepttis8elire.[cr1rt
N'est-il pas curieux de voir un homme
(1) Ce joli ters se retroute dans une plèM dMn(. Mage que nous atons citée ( Voy, ce nom). Le plagiaire n'a pas même cherché, par qucIqM Tarianle, ^ dissimuler son larcin. Ceci nous rappelle un plagiat plus important. Les ters qvt nous atons rapportés à la fin de l'art. Montani^ • Mais quel bruit oy-je ici ? etc. • sont pris mot pour mot du 7* jour de la Semaine.
(S) Cette rime et d'autres analogues sont fréquentes dans Du Bartas, il donnait à l'u la prtnonciation de la dipbthongue m. Une antre licMCt qu'il se permettait aussi volontiers, c'était d'adoucir la prononciation d'une syllabe par le retranchen>ent d'une consonne dure; ainsi il rina infecte atec prophète ^ Greet atec eacrez, enbhCf qu'il écrit en blot atec mot, 11 est trai qu'il emploie même en prose cette dernière expression.
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dé gnerre^ un soldat, dans ces temps de licence et de désordies , consacrer saMaseàrédiÛcatiun des familles, tandis qae des dignitaires de TEglise, des abbés, desévèques, ne célébraient dans leurs chants lascifs que la glorification des vierges folies?
Il ne reste rien des Essais profanes de Du Bar tas. Il préluda, dans sa nouvelle voie, par le poëme de Judith, Thérolne de Béthulie. Le sujet lui en avait été donné par la reine Jeanne d'Albre t. Les critiques ont eu tort de reprocher à l'auteur de n'avoir fait que mettre en vers le récit de la Bible. «Je n'ay pas tantsuyvl, dit il dans sa préface, Tordre ou la phrase du texte de la Bible, comme j'ay lasché (sans toutesfois m'es* longner de la vérité de l*hlstoire) d'imiter Homère en son Iliade, Virgile en son JEnéiûe , et autres qui nous ont laissé des ouvrages de semblable estoffe. » Que l'imitation soit faible, tout le monde en conviendra; maison ne peut cependant s'empêcher de reconnaître avec M . Sainte-Beuve qu'i 1 s'y «remue par accès un certain souffle héroïque. » Au Jugement de Scaliger, Du Bartas imita le style de Lucain : féliciter assurgil^ dit-Il^ sed sœpius duriusculas (Scaligenma). Dans ce poème, de même que dans ceux qui l'ont salvl^ Da Bartas a réussi autant qu'il le pouvait avec notre langue poétique, telle que Ronsard et son école l'avaient faite. On a beau être riche^ quand o(I n'est velu que d'oripeaux, il n'y parait pas, et surtout en France où la forme, la manière, les deliors, le style sont presque tout. C'est pourcela que nous voyons mourir, d'un siècle à l'autre, tant de nos célébrités littéraires. Sbakspeare,Millon seraient certainement morts parmi nous, Boileau ou Voltaire les eussent enterrés.
Quel ne devait pas être le malheureux sort de nos écrivains alors que la langue n'était pas fixée ! Si Du Bartas ayait eu à sa disposition la langue abondante et harmonieuse d'Homère ou de Virgile, il est certain que ses poésies feraient encore lues. Aussi n'est-ce pas iil regard del'lliade ou derEnéi4e(]^u'il
faut placer le poème ûe Judith ou celui de la Semaine pour en juger avec im-
. partialité, mais des traductions qui ont été faites de ces poèmes dans le xvi* siècle, et l'on se convaincra facilement que, comme écrivain et comme poëte^ Du Bartas était bien supérieur et à Salel, et à Certon, et à Des Masures, elc. Si ces quatre renommées se sont éteintes, ce n'est pas qu'ils aient manqué de talent, c'est que la langue dans laquelle ils se sont exprimés n'est plus parlée depuis longtemps , c'est qu'elle n'est plus comprise. La plus noble pensée perd à être présentée sous un accoutrement ridicule. Il n'y a pas de poésie burlesque, et le suranné dans le langage est presque toujours burlesque.
Si la réputation de Du Bartas ne s'est pas soutenue, ce sont donc les progrès de la langue qu'il faut en accuser. Cela est si vrai que ses poèmes, dont la lecture est si fatigante dans l'original, se lisent encore avec intérêt dans les traductions qui en ont été faites.
Du Bartas n'aurait- il eu que ce mérite d'avoir cherché à élever le ton de la poésie française, que l'on devrait lui en avoir de la reconnaissance. Il se fit le champion de la réaction huguenote contre la dépravation du siècle. «Et que si tune loués ni mon style, ni mon artifice, disait-il à son lecteur, pour le moins seras-tu contraint de louer mes
'honnestcs eflbrts, et le saint désir que j'ai de voir à mon exemple la jeunesse françoise occupée à si sainct exercice.n Ce poème de Judith a^ant été mis au jour peu après la Saint -Barthélémy, ou ne devait pas manquer d'y voir une menace du parti huguenot. Du Bartas s'en défend et se déclare hautement partisan de la doctrine chrétienne, alors si universellement reçue et aujourd'hui si généralement décriée, de l'entière soumission aux puissances établies, au moins dans les choses temporelles.
0 Ceux-là, dit-il, me font grand tort qui pensent que. .. je me suis rendu volontaire avocat de ces esprits brouillons et séditieux qui, pour servir à leurs pasf (008, témérairement, et d'un mouve-^
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ment privé, conjurent contre la vie deff princes qni, pour leurs cruautez, exactions insupportables, et desbordemens domestiques, se sont comme dégradez davénérableet sacré tiltre de royauté.»
U n'admet d'exception que pour ceux qui, comme Judith, ont reçu de Dieu « une claire et indubitable vocation; » ce qui revient à dire, pour ceux qui réussissent. Du reste, il convient que c'est là une question trop abstruse pour son faible entendement, et « il la renvoyé à ceux qui ont employé beaucoup plus d'buile et de tems à feuilter les volumes sacrez, qu'il n'avoit fait pour encore. »
Dans tons ses écrits. Du Bartas se montre un chrétien zélé, plein de Toi et de charité, aimant la concorde, haïssant la dispute, évitant avec grand soin toute espèce de provocation ; il désire voir les controverses de religion u nonfeulement du tout esteintes, ains mesmes ensevelies sous un éternel oubli. » Aussi ses Œuvres purent-elles paraître avec l'approbation de la Sorbonnc, et même en Italie, dans les Etats du pape, la traduction italienne du poëme de la Semaine fut approuvée par les autorités ecclésiastiques.
Kienne prouve que Du Bartas ait pris une part active à nos premières guerres de religion. En tout cas, les exigences du service militaire ne le détournèrent pas du culte des Muses. Quelques années seulement après la publication de son premier recueil, il flt paraître sa Semaine, magnifique poëme où des beautés du premier ordre rachètent amplement les défauts de goût qu'on y relève. Cette opinion paradoxale qui est la nôtre, nous aurions hésité à la produire, si nous n'avions eu pour nous mettra à couvert l'autorité d'un grand nom .Voici le jugement qu'en porte Goethe. «La juste appréciation, dit le grand écrivain, de ce qui doit plaire en tel pays ou à telle époque , d'après l'état moral des esprits, voilà ce qui constl'* tue le goût. Cet état moral varie tellement d'un siècle et d'un pays à un autrè| qu'il en résulte les vicissitudes le^
plus étonnantes dans le sort des pro* ductions du génie. J'en vais citer un exemple remarquable. Les Français ont eu, au XVI* siècle, un poëte nommé Du Bartas, qui Tut alors l'objet de leur admiration. Sa gloire se répandit même en Europe,etonletraduisiren plusieurs langues. Il a composé beaucoup d'ouvrages en vers héroïques. C'était on homme d'unenaissance illustre, de bonne société, distingué par son courage, plus instruit qu'il n'appartenait alors à un guerrier. Toutes ces qualités n'ont pu le garantir de l'instabilité du goûl et des outrages du temps. Il y a bien des années qu'on ne le lit plus en France^ et si quelquefois on prononce encore son nom, ce n'est guère que pour s'en moquer. Eh bien ! ce même auteur maintenant proscrit et dédaigné parmi les siens, et tombé du mépris dans l'oubÛ, conserve en Allemagne son antique renommée; nous lui continuons notre estime, nous lui gardons une admiratioà fldcle, et plusieurs de nos critiques lui ont décerné le titre de rot des poëtes français. Nous trouvons ses sujets vastes, ses descriptions riches, ses pensées majestueuses. Son principal ouvrage est un poëme en sept chants sur les sept jours de la Création. Il y étale successivement les merveilles de la nature; Il décrit tous les êtres et tous les objets de l'Univers, à mesure qu'ils sortent des mains de leur céleste auteur.
Nous sommes frappés de la grandeur et de la variété des images que ses vers font passer sous nos yeux ; nous rendons justice à la forée et à la vivacité de ses peintures, à l'étendue de ses connoissances enph\sique, en histoire naturelle. En un mot, notre opinion est que les Français sont injustes de méconnaître son mérite, et qu'à l'exemple de cet électeur de Mayence qui fit graver autour de la roue de ses armes sept dessins représentant les œuvres de Dieu pendant les sept jours de la création^ les poëtes français devraient aussi rendre des hommages à leur ancien et illustre prédécesseur, attacher à leur cou son portrait, et graver le ohlflk^dé son
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nom dans lenrs armes. Pour prouver à mes lecteurs que Je ne me joue point avec des idées paradoxales, pour les mettre à même d'apprécier mon opinion et celle de nos littérateurs les plus recommandables sur c« poète Je les invite à relire > entre autres passages, le commencement du 7«cbant de sa Semaine :
Le peintre qui, tirant un diters paysage, etc.
«Jeleur demande, continue le critique après avoir rapporté le morceau, s'ils ne trouvent pas ces vers dignes de figurer dans les bibliothèques à côté de ceux qui font le plus d'honneur •nx muses françaises, et supérieurs à des productions plus récentes et bien autrement vantées. Je suis persuadé qu'ils joindront leurs éloges à ceux que Je me plais ici à donner à cet auteur, l'on des premiers qui aient fait de beaux vers dans sa langue, et je suis également convaincu que les lecteurs français persisteront dans leur dédain pour ces poésies si chères à leurs ancêtres, tant le goût est local et instantané (?), tant il est vrai que ce qu'on admire en deçà du Rhin, souvent on le méprise au delà, et que les chefs-d'œuvre d'un siècle sont les rapsodies d'un autre. » Que ce soit là, comme le craint M. Sainte-Beuve, a le dernier coup de fortune » que notre poète puisse espérer, cela se peut, mais il est assez beau pour qu'il s'en contente. Quand on a été admiré par Ronsard, par le Tasse, par Milton, par Gœlhc, on peut se consoler de ne pas être goûté par tout le monde. Simon Goulart ra{)porte co mot de Ronsard, que Du Bartas avait plus fait en une Semaine que lui en toute sa vie; tandis que dans l'opinion de Du Bartas lui-même, sa Semaine « marchoit mille pas après la Franciade. » La modestie l'aveuglait autant que d'autres sont aveuglés par leur présomption. Quant au Tasse, lepoémedelaSeroaine lui suggéra l'idée d'un poème semblable, la Création du Monde en Sept Jours, qu'il laissa inachevé; et miion, au rapport de Hallam, ne dédaigna pas «de ramasser des perles
au milieu de ce fatras de mauvais goût et de mauvais style (la traduction de Silvester»). Mais ce qui parle encore plus haut que toutes les appréciations individuelles, ce sont les traductions qui ftirent faites de ce poème dans toutes les langues de l'Europe. Nous ne possédons pas dans notre littérature d'autre ouvrage qui ait joui de cet honneur, pas même ceux dont la gloire vivra éternellement. 11 fut traduit en latin, en anglais, en allemand, en suédois, en italien, en espagnol, comme on eût fait pour un des chefs-d'œuvre de l'antiquité.
Le magnifique panégyrique de Gœthe aura au moins ce résultat de rendre nos critiques plus réservés. Autrefois on passait Du Bartas sous silence dans l'histoire de notre littérature ; on le citait à peine pour mémoire. Mais aujourd'hui on se croira obligé, je ne dirai pas de le lire, mais d'en dire au moins quelques mots. M. Sainte- Beuve fait exception, il a consacré à Du Bartas une notice bien étudiée, et oh il lui rend Justice. (( On ne peut nier, dit-il, que la Semaine ne justifiât ce premier enthousiasme par un certain air de grandeur, par des tirades éloquentes et aussi par la nouveauté bien réelle du genre. La poésie dévote du moyen âge était dès longtemps oubliée,la Renaissance avait tout envahi; les seuls Protestants en étaient encore aux maigres psaumes de Marot. Voici venir un poète ardent et docte, qui célèbre l'œuvre de Dieu, qui racontera sagesse de l'Eternel et qui déroule , d'après Moïse, la suite et les beautés de la cosmogonie hébraïque et chrétienne. Ce que Parménide, Empédocle, Lucrèce et Ovide lui-même ont tenté chez les Anciens, il l'ose à son tour, et en des détails scientifiques non moindres ; mais toute cette physique se relève d'un sentiment moral animé, d'une teinte biblique et parfois prophétique qui passe comme l'éclair à travers les éléments. — Le malheur de Du Bartas est qu'il gâte cette élévation naturelle de ses pensées^ cette noblesse de ses
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descriptions par des traits burlesques^ par des expressions déplacées et de mauvais goût (même pour son temps), dont il ne sentait pas le léger ridicule.» On peut dire en toute vérité que pour la noblesse , l'élévation , l'ampleur du style, la richesse, la variété des images^ Du Bartas n'a pas eu de rival dans son siècle. Ronsard lui-même n'en approche pas. On rencontre à chaque page de ses œuvres d'excellents vers qui n'ont pas vieilli, des vers frappés au coin de nos maîtres. Pour ce qui est de ses défauts, il les partage avec les écrivains de son siècle. On lui a re* proche avec raison ses créations de mois. Mais on oublie qu'il pouvait se prévaloir en cela des autorités les plus respectables. Joachim Du Bellay consacre tout un chapitre de sa Défenscet Illustralion de la langue françoisc à Tinvention des mots, a Vouloir oter la liberté à un sçavant homme, qui voudra enrichir sa langue, d'usurper quelquesfois des vocables non vulgaires, ce seroit restraindre notre langaige, non encor' assez riche, soubz une trop plus rigoreuse loy que celle que les Grecz et Romains se sont donnée. — Ne crains donqucs, poète futur, d'innover quelques termes, en un long poème principalement, avec modestie toutesfois, analogie et jugement de l'oreille, et ne te soucie qui le treuve bon ou mauvais^ espérant que la postérité l'approuvera, comme celle qui donne foy aux choses douteuses, lumière aux obscures, nouveauté aux antiques, usaige aux non acoutumées, et douceur aux après et rudes. » Tels sont les principes dont notre poète fut nourri.
Un bd esprit, coDdQit d*heiir et de jugement. Peut donner pâ8se-p«rt aax mois qui frescbement Sortent de sa boutique : adopter les estranges, Enter les sauTageons, rendant par ces meslangei Son oraison plus riche : et d'an esroail diTOrs Riolant sa parole, ou sa prose ou ses vers.
Non-seulement les poètes usaient sans scrupule de cette licence, mais les prosateurs eux-mêmes, ceux surtout qui avaient quelque originalité. Montaigne ne s'en fait pas faute. Au jugement de ee profond penseur, « le maniementet
employte des beaux esprits donneprix à la langue, » cependant il ajoute avec beaucoup de sens: «non pas l'innovant, tant comme la remplissant de plus vigoreux et divers services, l'estirant et ployant; ils n'y apportent point de mots, mais ils enrichissent les leurs, appesantissent et enfoncent leur signification et leur usage , iuy apprennent des mouvements inaccoutumez, mais prudemment et ingénieusement. » Et il blâme ces écrivains, de son siècle, à qui a il ne chault de l'efficace, pourvea qu'ils se gorgiasenten la nouvelleté,»
et qui « pour saisir un nouveau mot, quittent l'ordinaire, souvent plus fort et plus nerveux. »
Cependant on aurait tort de croira que dans ses formations de mots Du Bartas fut toujours mal inspiré. Nous en citerons quelques-uns que l'usage aurait pu consacrer. Sceptrer pour donner le sceptre (Qui sceptre les pasteurs et desceptre les rois) ; enthroner pour mettre sur le trône (Qui les pasteurs enthrone et déthrone les rois) ne nous choqueraient pas. Les mots de fuitif pour fugitif, odoreux pour odorant, dormars pour dormeurs ( — la nécessité, mère antique des arts Et res veillematin des plus oisifs dormars] nous semblent très-expressifs. Nous aiccepterions aussi volontiers martyrer pour martyriscr^les simples «an^Janter pour ensàï\g\anier, sembler pour ressembler, et surtout la charmante expression de sepaonner (Adam qui vient de mettre son premier vêtement a se paonne,'s6 remire en son ombre), bien préférable à se pavaner. Mais nous ne recommanderions pas les barbarismes (onnerreuXy tonnerreusement, murmu" ranlementj sifflantement, les oiseaux charoDgnicrs , pour vivant de charognes, les cerfs aux pieds venteux pour agiles comme le vent,les ruisseau x gargouillans, le soleil qui t;en(ouse la terre, c'est-à-dire qui pompe les vapeurs, le ventelet qui murmure frahchelet, et une foule d'autres.
Un autre écueil que Du Bartas ne sut pas toujours éviter, c'est celui que
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lai préaentait la formation d'épithètes composées, innovation dont il n'est pas Tanteur, comme on semble le croire, mais qu'il apprit à Técole de Ronsard.
Avant même Ronsard, Du Bellay avait recommandé « d'amplifier la langue Irançoyse par l'immilalion des anciens aacleurs grecz et romains. » Ce serait aller trop loin que de prétendre que le génie de notre langue s'oppose à ces aortes d'épithètes, il s'agissait seulement d'en faire un usage judicieux, et Du Barlas lui-même reconnaît avec modestie qu'il a abusé de la permission. Après avoir dit pour sajusliflcationqu'une épitliète composée lui épargne souvent « tout un vers et quelquefois mesme deux, » il confesse qu'en sa première Semaine ces épiphètes sont souvent «fortépaisses,» cependant il ajoute «que lea sçavans lui font entendre que si on les veut bien et soigneusement examiner, on en remarquera fort peu d'oisifs : de quoy tous les poêles qui sont renommez ne se peuvent pas vanter. » Ces sçavants l'abusaient certainement, personne n'approuvera les vers suivants :
Je te salae, 6 terre, A terre porte- graiDS, Forte-or,porte-santf,|K>rte-babit8,porle-huinain8, Porte-fraietSy porte-tours, rondo» belle, immobile, rallente, diTorse, odorante, fertile, Tettoe d*un maiiteau tout damassé de fleuri, de flots, bigarré de couleurs.
Le Soleil «chasse-ennuy, cbassedfieil, chasse-nuict, chasse-crainte,»
—«Et Phœbé verse-froid, verse-humeur, borne-mois,» ne satisferont pas davantage. Il est toujours de mauvais goût û' ampli fier ymétae une licence permise. Mais les expressions suivantes Torgueil hausse-sourci ;VEii\\ey monstre blesse- honneur ; Jupiter donnehiens, chasse-matix ; Apollon donnehonneurs ; l'ancre arrête-navire , etc., trouveraient grâce peut-être auprès d'un critique indulgent. Il en serait difficilement de même du Père roule-del^ du Soleil guide-dance, des Géants (ertà^nezy du pié-viste chevreuil et du cerf pié-soudain, etc.
Du Bartas n'est pas toujours beuren^noQ plu8,danslecboixde ses mé-
taphores, il tire ses comparaisons de trop bas. Ainsi il tombe dans le burlesque lorsqu'il dit a que Phœbus s'atiffa d'une perruque blonde » , que Dieu siringua l'espritqui anima le chaos, que de mille couleurs il camelote les prés, que l'œil du chrétien prend la foi pour lunettes y qu'un capitaine mesure une muraille de Vaulne de son œil ; lorsqu'il parle du perrugu^ Soleil, des c/ot» d'or du firmament, des célestes chandelles, des monts enfarinez d'une neige éternelle, de la tristesse qui becqueté, du souci amoureux qui pincète le cœur, etc. C'est ce qui fait dire à Du Perron que rélocution de notre auteur «est impertinente en ses métaphores qui pour la pluspart ne 9e doivent prendre que des choses universelles, ou si communes qu'elles aient passé comme de l'espèce au genre, comme le soleil. »
(Perroniana) . Cependant nous ferons remarquer que la bassesse de la comparaison n'est pas toujours une raison d'exclusion aux yeux de ce tyran capricieux qu'on appelle l'usage. Ne dit-on pas: pétri de fiel, d'orgueil; un cœur ulcéré ; ivre de sang ; soilZ de musique; le vent , la neige fouette ; le fléau de Dieu ; le marteau des hérétiques ; se coiffer d'une opinion, etc., etc., toutes expressions qui ont dû paraître bien hasardées et quefusage nous a rendues familières. Nous n'affirmerions pas que, le romantisme aidant, on n'en revint aux monis en farinés et aux célestes chandelles.
Une innovation qui est propre à notre poète, croyons-nous, c'est le redoublement de la première syllabe de certains verbes « pour en augmenter la signification et représenter plus au vif la chose» . Dans un ou deux cas, cette étrangeté a assez bonne grâce, parce que le verbe étant monosyllabique, on croit à une simple répétition du mot.
La Peur à qui ba-bat incessamment le fl«ne« Mais le cœur de Judil qui sans otsêt ba-bal .
Mais nous abandonnerions à la critique la ba branlante escbine du dauphin, le flo flottant séjour de Neptune, les lou^ou/^ntes voiles des vaisseaux.
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le feu pe^tiUant, etc. Cela pouvait être fort beau en grec. Nous lui concéderions du même coup toutes les excentricités d'harmonie imitative de notre poète, telles que cette peinture de Talouette queJ.-B. Rousseau lui a enviée:
Lt genlile aloaëie avec md lire-lire Tire rireaoi fuchez: et d'une lire tire Yen le pôle brillant.
Et cette bypotypose ou le tonnerre
Mamolone, grondant, la nne qnl le presse : Canonne, tonne, esionne et d'un long roulement Irè fait retentir le Tenteax élément.
On cette autre où il nous peint uneFnrie qui
dans la ehartre horrible Imyanl, eoorant, errant, terrible, horrible, rible.
Ce dernier trait le cède cependant encore à ce coup de pinceau donné à sa belle description du cheval (t] :
Le ehamp plat bat, abat: deslrape, grape, attrape I<e tent qui va derant.
En voilà bien assez pour faire comprendre que Du Bartas eût tenu convenablement sa place dans la célèbre Pléiade. Il en eût été le poète héroïque.
Après avoir mis en lumière les ombres du tableau , il est Juste de citer quelque morceau propre à donner une idée plus favorable du poète. Nous l'emprunterons au 3«jourde la Semaine.
0 troii et quatre fois heureux eil qui s'esloigne Des troubles citadins; qui, prudent, ne se soigne Des emprises des rois : ains serrant à Gérés ReoMie de ses bœufs les paternels guérels. La Tenimeu^e dent de la blafarde envie, Kl l'avare souci ne Iraraillent sa rie. Des bornes de son rhanip son désir est borné : n ne boit dans l'argent le philire forcené ▲n lieu de vin grégois, et parmi l'ambrosie Ne prend dans un plat d'or l'arcenic oste-vie. Sa main est son gobeau, l'argenté ruisselet Son plus doux hypocras, le fromage, le laict, £t les pomes encor, de sa main propre entées, A toute beere Iny sont sans aprett apprestées.
Nous ne pensons pas que Virgile luimême eût pu faire mieux dans notre langue, à quelques taches près. Selon nous, un grand mérite de Du Bartas,
(i) Nous éprourerions quelque pndeorà reproduire ici Tabsurde anecdote imaginée, je crois, par Nandé. Il ne faut pas que la bêllM devienae «a brerel de longée Tie.
C'est d'avoir su allier, de la manière U plus heureuse , à la cosmogonie des Chrétiens la mythologie des Anciens, si riche, si animée, si vivante. Pour être poétiques, les forces de la nature veulent être personniOées, et nous ne croyons pas que les auges, ni les archanges , ni Satan lui-même puissent convenablement remplacer les divinités de la Fable. Le tout est d'en user, comme notre poète Ta fait, avec discernement. Cependant les critiques ne loi ont pas été épargnées, et même, en bon chrétien qu'il est, il se sent tout porté à faire amende honorable, a Les autres, dit-il, voudro lent que ces mots de Flore, Amphitrite, Mars, Vénus, Vulcain, Jupiter, Pluton,etc., fussent bannis de mon livre. Ils ont de vray quelque raison ; mais je les prie considérer que je les ay clalr-semez. Et quant J'en use, c'est par métonymie, ou faisant qu( Ique allusion à leurs fables : ce qui a esté pratiqué jusqu'à présent par cens qui nous ont donné des poèmes chrestiens.
La poésie e&t de si long temps en saisine de ces termes fabuleus qu'il est impossible de l'en déposséder que pié à pié. Je lui ai donné les premiers assauts ; quelque autre viendra qui lui fera quitter du tout la place : et interdira, comme parlent les jurisconsultes, à ces monst reuses bourdes et Tean et le feu. » Je le demande, quel eei le juge assez peu sensible aux charmes de la poésie qui trouverait à reprendre à cette peinture des terreurs d'Adam après k chute :
Las ! qaels spectres bideax? quels phantosoief
[horribles?
Quels tonnerres? quels cris? quels bu rlemenster-
[ribles?
Sttis-je pas ser le bord do breyant Phlégéton? Tisipbone, Mégère et toy trif>le Alecton, Qucllan [laon] tous fait quitter les antres effroyel)e l'Enfer ténébreux? Monstres abominabl«s,[bles Mini.Htres de Pluion au renfrongné sourry, 0 filles de U Nuict que faictes-vous icy ?
Ce n'est pas Boileau ni Voltaire qui eussent bl&mé Du Bartas, car ces grands maîtres senlalent mieux que personne que, sans les ornements de la Fable, « La poésie est morte ou rampe sans vigueur. » A la faveur de la réactipn re-
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Ugiense, le poème de la Semaine eut on succès immense. Quatre ans après sa publication, l'auteur en revoyait la \T édition. On en compta par la suite Jusqu'à 50 éditions dans tous les formats, depuis l'in-fol io Jusqu'à riu-32.
Un tel succès est unique dans les annales de notre littérature ; il ferme la bouche à toutes les critiques.
Bu Bartas était à la cour de Nérac lorsque Catherine de Médicis amena sa flUe Marguerite à son inconstant époux le roi de Navarre (1 579) . il dre^saà cette occasion un petit poème en patois gascon pour l'accueil de la reine.Trois nymphes. Tune latine, l'autre françoise et la troisième gasconne, débattent, chacune dans sa langue, à qui reviendra l'honneur de saluer Sa Majesté. A la fin, la gasconne l'emporte : c'étolt de droit. Cédons^ lui dit la nymphe françoise,
— Le Gucon a h teste si Terie Oa*U Tient le plus soateot des paroles aax nains.
Dans la même année. Du Bartas dédia à la reine une édition de ses œuvres. Il lui disait, dans un langage qui aemble emprunté à la fameuse dédica^ cède Laurent Jouberty qui parut aussi vers ce temps, qu'il en était encore» es angoisseuses tranchées de l'enfantement, » lorsque, par le conseil de monseigneur de Pibrac, il avait Jeté les yeux sur elle a comme sur sa favorable Lucine. » Ce n'était là sans doute que l'hommage obligé d'un sujet.
Qu'est-ce que i/or^ot pouvait avoir de commun avec les chastes inspirations du poète? 11 en coûte toujours d'approcher les Grands. Aussi en plusieurs endroits de ses écrits. Du Bartas déplore la misérable condition des courtisans.
Son ambition à lui n'allait pas au delà de ce qu'il possédait. Puissé-je, s'écriait-il,
Puisse je, d Toul-paissant, inconnu des grands lies solitaires ans achoTer par les bois : [rois, Mon estang soit ma mer, mon bosquet mon Ardene : La Gimone mon Nil, le Sarrampin ma Seine : Mescbantros et mes laihs les mignards oiselets : Mon cher BarUs mon LouTre : et ma Cour mes
[taJets :
Co sans nul de^lourliier &ibien ton les j'entonne, Q«e la race future à bon droit s'en étonne.
Et ce cri du poète partait du cœur.
Il aimait la paix des champs , il haïssait le métier des armes , il gémissait sur DOS discordes civiles. La guerre un moment assoupie n'avait pas tardé à se rallumer. Mais cette fols ce n'était plus sous la bannière de la Foi que les partis allaient combattre. Le vertueux Du Bartas fut-il condamné à prendre part à la honteuse guerre des Amoureux? Nous le craignons. La paix qui suivit le traité de Fleix (1580) lui en parut d'autant plus précieuse ; il la célébra dans une hymne éloquente :
Saincte fille du Ciel, I)ées&o qui rameineii L'antique siècle d'or, qui belle rassereines L'ar trouble des François, qui faisrirenos champs, . Uniqoeespoir des bons, juste effroy des meschans, . Tierge, depuis vingt ans, aux Gaules incognue, OPaix, heureuse Paix, tu sois la bien-Tenue. Voy comme à ton retour ceux quide^ja poussoient Leurs eseumeux chevaux, et forcenés baissoyent Léon boys pour se chocquerjettentaux pies leurs
[armes, Etd*aise transportez s'entrebaigneut de larmes.
[etc. (1).
Ne soyons pas injustes; pourrait-on trouver un pins noble langage dans toute notre littérature classique?
Du Bartas ne s'endormit pas dans sa gloire. L'encens qu'on lui prodigua n'eut pas pour effet de l'enivrer ou de l'assoupir. 11 conçulleplan d'un vaste poème qui devait être comme l'épopée du genre humain, et auquel il donna le nom de Seconde Semaine, semaine mystique divisée en Journées mystiques, dont il avait, dit-il, emprunté l'idée à St-Augustin dans sa Cité de Dieu. Du Bartas ne publia lui-même que les detix premiers chants de ce poème, contenant l'Eden, i " jour, et TArche, 2« Jour, chacun divisé en quatre parties. Ce fragment n'est pas moins étendu que tout le poème de la Semaine. Il parut en 1584. On remarque dans ce poème les mêmes beautés et les mêmes défauts que dans ses aînés. Cependant l'auteur prétend qu'il a été plus sobre dans ses créations de mots, a Vraiment Je n'ay point souvenance, dit-il, d'avoir en toute ceste œuvre
(1) Ces beaux vers sont reprodoiu dans un des chants de la Seconde Semaine, au commencement de la 4* parUed« i«r i^ir, Intitalée kiArtifictt.
— Ii9 —
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dernière donné lettres de naluralité à pas nnmot eslranger. — Seulement ay- Je fait de quelques noms qui sont vraiment franco is^ des verbes^ comme de limaçon^ Ilmaçoner, de Daîdale^ dœdaler^ etc. p Ces ciioix ne nous paraissent pas propres à justifier la liberté qu'il a prise. On pouvait s'en passer.
Mais ne faut-il pas permettre quelques faiblesses^ même au génie, a Lisant mon llvre^te souvienne, disait le petite à son lecteur, que Je suis bomme, voire des moindres hommes ; et par conséquent sujet à beaucoup d'inflrmités et ignorances. » Quant à ceux qui lui reprochaient de n'avoir pas suivi les règles d'Arislote et d'Horace, il leur répond que« sa Seconde Semaine n'est (aussi peu que la première) un œuvre purement épique ou héroïque, ains en partie héroïque, en partie panégyrique, en partie prophétique, enpartie dldascalique. Ici je narre, dit-il, simplement l'histoire; làj'émeu les affections : ici J'invoque Dieu; là je luy en ren grâces : ici je luy chante un hymne, et là Je vomi une satire contre les vices de mon âge : ici j'inslrui les hommes en bonnes meurs, là en.piété : ici je discours des choses naturelles, et là je loue les bons esprits. Que donques en une si grande nouveauté de sujet poétique, une nouvelle et bisarre (puisqu'ils le veulentainsi nommer) méthode me soit permise. »
Ce poëme n'eut pas moins de succès que le précédent. Mais il resta inachevé. Les maladies elles tribulations de la vie vinrent se joindre aux fatigues de la guerre pour empêcher Du Bartas de terminer son œuvre. En plusieurs endroits, il se plaint d'avoir vu s'éteindre son feu poétique : Si vous ne coules plus, ainsi que de coutume, et sans peine et sans art, dit-il à ses vers :
Accnsez, d gaincts ters, le £ouci meroager Dont la dent nuîct et Jour commence k me ronger : Accusez la douleur de mes pertes nooTelles : Accusez mt» procès, accusez mes tmlèles.
Et ailleurs, après avoir fait l'cnumératioudes principales maladies dont l'humanité est afDigée, il prend la flè-
T. IX
vreàpartieet loi jettecetteapostropbe :
Je te doy bien conoislre, d masUne traîtresse, Payant dedans mon cœur quatre ans enpoarhos- S i que je port? encor de tes pi us grands effors [tesse. Les marques dedans l'ame et les traces aa corpt. Car outre que det^ja tu m'as succé, emelle, £t des veines le sang et des os la moelle. Je sen de mon esprit esteindre la terta, L*eatottsiasme engourdi, le trenchant rabatu ; £t ma mémoire encor ei-devant telle quelle Semble, d juste doalear, k Tonde dans la quelle Un traie test aussi tost effacé que tracé. J*ay presque tout perdu mon estade pusè :
Et c'est pourquoy maugré mon plus soigneii Mes vers sont devenus fiÔTrenx parhabitnde,[lode. Vers tantost animez d'une divine ardeur, £t tantost frissonnans d'une indocte froideur.
Après la mort du poëte, on trouva dans ses papiers plusieurs parties de la 3« etdeia4« Journée, déjà achevées, qui furent jointes à ses œuvres.
La grande réputation dont Du Bartas Jouissait, même à l'étranger ou les traductions de son poëme de la Semaine l'avaient fait connaître, le désigna an choix de son souverain, Henri de Na^ varre, qui lui donna diverses missions deconfiance(t),et entre autres, auprès du roi d'Ecosse. Henri de Sponde l'accompagna dans cette dernière ambassade, sans doute en qualité de secrétaire. Quel étaitle but de cette mission? Etait-ce, comme on l'a dit, pour faire agréer au jeune monarque le refus que lui faisait le roi de Navarre de la mafn de sa sœur? Dans ce cas, cette mission aurait eu lieu en 1 586, et ces paroles do l'historien de Thou qu'il y avait peu de temps qu'il était de retour de son ambassade lorsqu'il roourut,ne s'y appliqueraient pas facilement. Quoi qu'il en soit de cette difliculté, Jacques accueillit Du Bartas avec beaucoup d'affabilité. Il y eut même entre les deux poêles — car le roi cultivait les Muses latines — assaut de courtoisie. Après avoir célébré dans un de ses chants la gloire de Saloaioii , Du Bartas ajoute par un rapprochement flatteur que« à l'exemple de la reine de Soba, il était
(1) On Toil par une lettre da roi de Navarre, insérée dans le recueil des Lettres missiTes, qu'en 1580» ce prince le chargea d'une missicn ■ atprés de son coosin M. de )ft>ntmonwcy. »
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allé en Ecosse attiré par la renommée du prince. Et quel n'avait pas été son étonnement ?
O miracle da monde ! d Roy dn ciel esleu Poar faire on grand chef-d'œaTre ! à desPrin(*e8
[la gloire !
raiTeutantique mon ame Ikmon œil ne peut croire: UncerteantoutchenQ an cherd'an joaTenceaa,elc.
Pour honorer son liéte, Jacqoes traduisit, dit-on^en vers latins un des chants de la Semaine, et de son celé, Du Bartas répondit à cette gracieuseté du monarque en mettant en vers français un poëtae que ce prince avait composé pour célébrer la victoire de Lépante.
Au rapport de quelques biographes, Du .Bartas aurait aussi été chargé d'une mission en DanemariL. Mais nous n'en comprendrions pas le motif, et nous soupçonnons quelque méprise. Si son ambassade en Ecosse avait eu lieu sur ia fln de 1589 — ce qui s'accorde mieux avec les paroles de Thistorien de Thou — voici par quel détour nous chercherions à expliquer cette prétendue mission en Danemark. Supposition du reste purement gratuite, il se pourrait qu'à son arrivée en Ecosse, le roi étant absent — dès le mois de novembre, il avait pris la mer pour aller à k recherche de sa jeune épousée, Anne de Danemark, que des vents contraires retenaient sur les cétcs de Norwège, — il se pourrait disons-nous, que, pour remplir sa mission, Du Bartas se fût décidé à aller joindre le monarque en Danemark ou il se trouvait dans les premiers mois de 1 590. Mais, nous
(1) Après une longue ènumération de ses rer- Itty bu Bartas disait en «'adressant aai Ligueurs :
X'albéisme en son caur il ne couye, bigot : n est chrestien monarque, il est pi ince dévot : Il croit qa'atee le kict de sa chère nourrice. Il a sncce de Dieu ie réforme serrice. Mdis II n*est partial, escervelè, testu : Et si le temple sainrt. à peu près abitu Par nos profoues mains, par nos plumes maUnety finperbe, doit un jour reparer ses ruines; £t si l'Eglise encor doit espérer jamais Vn estât bien-heureos, une profimde paix, Sans doute ce sera sous un prince si Tuide B^engle passion.
Xe poëte ne pretientait pas Tédifianle comédie ^1i Saltkt-Benis.
le répétons, on ne sait rien à ce sujet. Du Barlas continua à servir de sa plume et de son épée la causo de Henri IV. Son dernier chant fut un Cantique sur la victoire d*Jvry. On dit mémo qu'il prit part à cette brillante journée ; les détails circonstanciés dans lesquels il entre tendent à le faire supposer. Mais il n'eut pas la satisfaction de voir son cher héros (1) élevé sur le pavois; il mourut bienlôt après avoir fait entendre son chant du cygne, dans sa 4G« année.
De sa femme, Catherine de Marias (2), naquirent deux tils (une épigramme de J,de Chandii'u sur la mort de leur père nous en lévèlc l'existence sans nous faire connaître leurs noms) et au moins deux filles : !<> Anne (? ) (que nous avons dit à tort flUe unique, d'après les généalogistes) ; elle épousa N. Du Faur^ flls du chancelier de la reine de Navarre ; une de leurs flUes, Anne, fut unie en mariage à Barthélémy de Frère (serait-ce Defrèze?), sieur de Hardosse^ et eut un flls^ Corioïan de Frère-de-Saluste-Du- Bartas , marié , en mai 1657 dans l'église deCharenton, avec Henriette Carré, Olle de feu Moïse Carré, médecin du roi, et de Susanne de Normandie ; — 2® Isabeau, mariée, en 1 603, à Jonathan de Preissac, et morte avant 1 624 .
Notice bibliographique.
I. La Muse Chrestienne, Bordoûux, Symon Miianges, 1574, in-4». — D'après La Croi\-du-Maine,on trouve dans ce recueil la Judith, le Triomphe de la Foi , VUranie et plusieurs Sonnets [sept]. Du Verdier y ajoute à tort le Poëiiie dressé pour l'accueil de la reine de Navarre, qui ne fut composé qu'en 1579. Un des sonnets, adressé à Florimond de Rœmond, conseiller au parlement de Bordeaux, nous donne quelques détails sur la vie de l'auteur. Nous le rapporterons :
(Q| M. de VilleneuTO (Hist. de Nérac) l'appelle Defri ze^ et prrtend que Du Bartas tenait d'elle le chftican de Hardosse, où, selon lui, il rnmposa M première Semaine. Danf ce cas, il eût été marié deux (oit.
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Mon cher Rémond qui lais deitremenl mariw Lftlire dePhpbas ans textes de S^évole, Tb t'enqnif rs al depuis qne j*ai quitte l'érole, J'ai suivi le barreau ou bien le train g:uenrier7 .
La tente des étais, le mépris couiumier De la sainte Thémis qui de çi-bas s'envole. L'horreur du fer civil qui notre Prani^e affole, M*ont fait tant dédaigner l'un et l'autre métier,
Que loin d^Mmbitioo, d'avarire et d'envie, Je passe olëlvement en mon BArtas la vie, Me conieniant do bien par les miens acquéié.
Biais tel, mon rher Rêmond, et nuictet joorse Pour k'immorlaliser, dont peut-être la peine[peia6 Ne sert tant au public que mon oisiveté.
II. La Semaine ou Création du monde,Vàr\s^Wichc\GaLÛou\\eà\i (\), 1578, in-4<»; trad. en'vers iatins pàv Gabriel de L^rm (et non de Lorro), sous ce litre : GuilL Salluslii Bartashii HtbdO' maSy opus gaUicum à Gairiele Lermeo Volcâ latinitate donatum, Paris., Michel Gadouleaa, 1575 [l585], in-l2; privilège daté de sept. 1585; dédiée par le trad. à la reine Elisabeth; réimpr. à Londres, d'après Goujet, en 1591^ et insérée dans le Deliciœ poetarum Gallorum de Gruter; en vers italiens^ par Ferrante Guisone, sous ce titre :
LadivinaSettimana, iradoUa di rima francese in verso sciolto iialiano ,TourS| Giamelto MeUieri, 1 592,pet. in-i 2; la (rad. terminée à Paris le 1 5 août 1 587; dédiée à Vincent Gonzague, 4» duc de Hantoue; La Monnoye met cette trad.
au-dessus de l'originul; en allemand, Leipzig et Cœlhen,au rapport de Draudius ; en espagnol, par Jacques de Carcerès, selon La Monno)e (Franc, de Cazères, d'après Baillet), Anvers^ 1612^
(1) M. Sainte-Benre ne commettrait-il pas une •rrenr en avançant queceite première édition parut rbez le libraire Jean Fèviier? L'édition qui porte le nom de ce dernier est de 1379. Cependant un Avili au lecteur qui se lit an devant du poAne pourrait faire supposer que c'est une première édition. DuBartass'y phint de ce < qu'ayant été rx)ntraint de faire transcrire à la lu«te ce livre pardWersescrivainSfft «*b.-icun d'eux ayant retenu son orthofçrapbe accoustumée : il est advenu que l'imprimeur qui a suivi reste copie, a escrit ou mesme mot tantosl à l'antique, tantôt t h la nuu<* Telle façon ; et quelquefois eneor a suivi une orthographe du tont penrertie. * L'indication quft ■Aus donnons est prise du Catalogne Imprimé de laBibl. royale. Du reste, nous forons remarquer qQ*ooe apostille qui se lit au bas du privilège, nous apprend que Du Bartas transmit son droit aux dMx li^ires ieao Fènier et Michel Gadoulleas. Ceta fMinlt espliqufrdeuéditioof fiimltaDéfi.
ln-8« ; en anglais, par Josaé SilTe0tor| en danois, parArreboe, et en suédoiSt par Spegel, au témoignage de M. X.
Marmier; — trad. iibrem. en vers la»
tins sous le litre : Bartasia^ty Htye de Mundi cfea/ton/*,Edimb., 1 600, in-8*; Watt n'indique pas le nom du tradoo* teur; serait-ce le flamand Bystervoldt qui dédia sa trad. au roi d'Ecosse? — imitée plutôt que traduite par Jean-B?
doard d u Mon in dans son poëme latin iih tit. Beresiihias (i ) ; et finalement parodiée par Ch. de Gamon(Voy.ce nom)^ qui pensait Taire mieux. C'est sans doute pour faire preuve d'érudition qoià Colletet a prétendu que la Semaine était une imitation de l'Hexaémeron dft George Pisides, diacre de l'église d»
Constantinople, au vii^ siècle, poèma qui Tut trad. en vers latins, en 1584, par Fédéric MoreL
m. Les Œuvres de G, de Salustê, seigneur du Bart4is,revUes et augmefp' iées par l'autheur et divi^sées en trci» parties, Paris, Gabriel Buon, 1579^ in-4«; très-belle édiiion,c<iractcrp8 il** liques ; dédiées à Marguerite de France, reine de Navarre, a Je scay bien^ madame, lui dit le poéie dans sa dédicace, que vous trouvères en cet ouvrage beaucoup à redire. Car tant s'en faut qu'il puisse contenter les plus délicates oreilles, qu'il ne peul mesme satisfaira à son autheur. J'avoue qne son style marche d'un pié mal asseuré : que \tê inventions en sont froides : et que léé frases ressentent un peu mon naturel ramage. Mais je vous supplie considérer que la pluspart de ces poèmes oal élé par moy composés presque en mon enfance, ainsi que beaucoup de gens d'iionneur qui les m'ont, il y a pins de douze ans, ouy réciter, porteront témoignage. — U y a bien plus, que ma destinée, et la calamité de mon siècte m'ayant appelé à autre profession que celle des lettres : nul ne se doit ébahir si jo ne puis suy vre que de bien loin ces excelleus espris^ qui n'ont au-
(1) ff«r<>«r/ii(A, nu commencement, mat qui ou.wn le récit de la Genèse et sous lequel ou <J^N gB8 1# premier litre du Peulatcaque.
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Ire bnl qn'bonorer la Fraooe par rimuortcl labeur de leurs plumes. »»La première partie du recueil renrerme le poème de Judith, VUranie, le Triom' phe de la Foi, ff. TA, saijiBja préface et ravis au lecteur^ plus âirax ïï^k la fin eonleuaut le Poëme pour l 'accueil de la Beine de Navarre, — Vient ensuite La Sepmaine, ou Création du Monde, de G, de Salluste (sic)^ seigneur du Bartas^ Paris, Jean Février, 1579 ; privilège daté de Paris, 21 févr. 1 578 ; approbation des doct. de Sorbonne ; nouv.
pagin., pp. 244 ; mêmes caractères et mkae Justification que dans la première partie. Dans un Avis au lecteur, Du Barias se plaint, comme nous l'avons dit plus baut, des variations que les eopistes ont fait subir à son orthographe. Ce poëme n'est pas indiqué comme formant la 2« partie du recueil, et U n'y en a pas de 3*. — Les Œuvres de G. de Saluste, seign. du Barlas, revéûes etaugm, par l'autheur. En ceste dernière édition ont esté adjoustez Commentaires sur la Sepmaine , propres pour l'intelligence des mots et matières y contenues : Argumens généraux et sommaires bien amples au commencement de chasque Uire, avec Annotations en marge, Paris, Pierre Huet, 1 583, pet. in-i2,ff. 415 sans la Table et les pièces prélim. Les Commentaires, très-étendus et intercalés dans le texle, sont de S. G. S. (Simon Goujon/ Seul isien). A l'art, consacrée ee laborieux polygrapbe , nous citons une édition antérieure d'un an ; y aurait-il quelque erreur? L'édition que nous indiquons était la dix-septième ; l'auteur la dit « plus correcte que nulle des précédentes.» Elle contient les mêmes pièces que celle citée plus haut.
Dans le Catalogue impr. de la Bibl.
royale, on lit, sous la même date de 1583, l'indication d'une édition avec commentaires qui parut chez Michel Gadoulieau, même format.
IV. La Seconde Semaine [ou /'£nfance du monde, d'après Du Verdier •C La Croix-du-Haine], premier et se* cond jour, Paris , Pierre L'HuUlier,
1584, in-4«. — Chaque Journée est divisée en 4 parties, la première contient : l'Eden, V Imposture, les Furies et les Artifices; la seconde : l'Arche, Babylone,les Colonies et les Colomnes, — Nouv. édit. reveile et augm, par l'autheur, avec argument général, amr pies sommaires, annotations en marge, et explication des principales difficultez,par Simon Croulard, Rouen, Th.
Mallard, 1596, in-l2.— Trad. en vers latins par Samuel Benoist : G. SalL Bartasii Hebdomasïl latinitate donata à Samuelc Benedicto, Lugd., Barth.
Vincentius, 1 609, in-l 2;^les 4 chants de la Seconde Journée trad. en anglais sous ce titre : FoureBookes ofDuBar^ tas:l, The Arke; II, Babylon;lil. The Colonnyes ; IV. The Columnes or Pyllars ; in french and englisch, for tfie instruction and pleasurc ofsuchas de^ Uyht in bot h languages, by William Vlsle of Wilburgham, esq, ; together with a large commentarybyS, G, S., Lond., 1637, pet. in-4*.— L'£(/t7i fut publié à part avec commentaires par Claude Durct, Lyon, Benoist Rigaud, 1594, in-40; le commentateur, dans sa dédicace au roi, promettait une suite si son travail ne déplaisait pas à S. M.
V. Brief advertissement de G, de Saluste, seign. du Bartas, sur quelques points de sa première et seconde Semaine, Paris, P. L'Huillier, 1584, in-4o,pp. 15 avec les pièces prél. — On lit en tète un sonnet du grand prieur de France , H. d'AngouIesme,à la louange de notre poète, et un éloge pompeux (5 pp.) par Salomon Certon, C. II. en vers héroïques.
VI. Les osuvres de G. de Saluste, seign. du Bartas, reveiies, corrigées, augm . de twuveaux commentaires, annotations en marge et embellie de figures sur tous les jours de la sepmaine. Plus a esté adjousté la première etseconde partie de la suitte avecque Vargument général et amples sommaires au commencement de chacun livre par S.G.S.Paris,J.deBordeanlx,16n,infoL, pp. 534, sans les Index et les pièces prélim. ; commentaires intercalés
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dans le texte ; dédiée an Boi ; Pari8> Cl. Rlgandy iGll^ in-rol. d'après Brunet; Toussaint du Bray, 1614, in-fol.; Go* nève, Samuel Crespin, 1615, in-24.
Cette édition de Gonlard est la pins complète ; outre les poëmes indiqués plus haut, on y trouve : l^ le» Pères^ fragm. où le poële-^-aconte la tentation d'Abraham;— 2* la Loy;— 3» les Trophées, chant consacré à l'histoire du roi David;— 4* la Magnificence de Salomon ; — 5* l'Histoire de Jonas, épisode; cescinqmorc^aux avaient déjà paru dans des éditions antérieures; — 6<» la Vocationy ou l'histoire d'Abraham ;— T les CapitaineSy ou l'hlst. de Josué et partie de celle des Juges; — 8» le Schisme de Samarie et la division des Tribus ; — 9» la Décadence^ ou récit des soufTrauces qui ont accablé le peuple de Dieu en divers temps. Ces quatre dernières parties sont dédiées au roi d'Ecosse, d'Angleterre et d'Irlande par un nommé Du Pin qui lui dit que res vers, « luy avoient esté destinez avant qu'esclos. d Enfln on y trouve les trois petits poëmes suivants que nous n'avons pas encore eu l'occasion de mentionner : 1« Hymne de la paix , composée vraisemblablement en 1 580, après le traité de Fleix; l'estimable Simon Goulard, qui se perd souvent dans les détails d'érudition les plus Tutites, a négligé de nous l'apprendre; — 2* Cantique sur la victoire d'Ivry jOhlenne par S. M. contre ses ennemis ligueurs près Mante, au mois de mars 1590; traduit, la même aunée^ en anglais par J. Silvester ; — s» La Lépanthe de Jaques VI y roy d'Escosse, faite française. —Les difTérents poëmes de Du Bartas furent traduits successivement en vers anglais par Josué Silvester; on les réunit dans le recueil suivant : Du Bartas, his divine Weekes and Workes, with a rompleqte collection of ail the other most delightfull Workes translatedand xcritten by the famous Philomusus, Josuah Sylvester, gent,, London, Humphray Lownes, 1 62 1 et 1 633 ; Robert le Jeune, 1611, In-fol. — Le poème de Judith fut, en outre, trad . en anglais par
Tb.Hudson,Edinb.,l584,in-12,etriA ranie, en vers latins par Ashley, Lond., 1589, in-4».— Les OEuvres de Du Bartas offraient une ample matière aux commentateurs. Panlaléon Thévenin, de Commercy, en 1584^ et Valerlos Hartungus, en Allemagne, rivalisèrent avec Simon Goulard : les commentaires de ce dernier parurent avec une version latine à Leipzig, 1 635, in-8* (l). — On trouve au Britisb Muséum (Cotton. libr. MSS., Nero. B. VI. 277) une lettre de Du Bartas, datée de Montaiiban, 12 sept. 158.., à Bacon 4 Bordeaux.
SALVART(FBÀNÇois),pastenrprotestant envoyé de Genève à Castres tn 1582, présenta, l'année suivante, au Synode national de Vitré, une Harmonia confessionum, que le synode approuva. La pro\inceda Haut-Languedoc fut Invitée à la faire traduire. Cette traduction, présentée au Synode national de Gergeau, en 1601, fut renvoyée au synode du HautrLanguedoc pour être examinée et publiée, le cas échéant, avec les annotations de Simon Goulart. Nous ignorons si l'impression de cet ouvrageaeulieu. François Salvart ne vivait plus en ICOI.
SeraJt-ii identique avec Sa/tar^ deLa Charité, qui prêcha l'Evangile à Nevers vers 1 562, cl qui eut beaucoup à soufTrir du fanatisme delà population catholique, ainsi que son collègue La Barrel (Voy. ce nom). En tout cas, on ne doit pas le confondre avec un autre Salvart ou Sahard, qui desservit l'église de Lyon et fut appelé^ en 15Ï2, à Francfort. Celui-ci était originairede la Savoie.
SALVAY (N. de) ou StUvey, pasteur d'Annonay, présida un synode assemblé, au mois de Juin 1 596, à Saint- Fortunat, dans le but de réorganiser les églises du Vivarais et de les pourvoir de ministres. Ce synode est intéressant en ce qu'il est un des plus anciens dont nous ayons retrouvé les ac-
(1) C'est évldeinment par erreur que Vnvôint atlrihne à notre poète: Olympe ou 5fét«norphofê 4*0Tide, L70D, Jean 4e Tcfirset, 1597, «■ iS.
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tes. YassUlèrcnl Arnoul, ministre du «leur de Serres, avec les lettres d'exonse de La Faye, min., et Amaulâ, ànc. de Vals^ de iMbat, min.^ et Sahatier, anc. de Villeneuve, de P.Railhet (allas Kailli), min., et AUzon, anc. de Talion ; — /m6ert,min.,el JeandeBernord, a ne. de Mayras; — Fauchier (aWhs Faucher), min., et Crozet, anc. de Mirabel; — Valet on, min., et de Monteil, ftnc. de Privas; — Du Cros, min., et Sieissonitr, anc. deSdinf-Saovcur; — DuprétX Du Bti''$5on, anciens de Saint- Fortunat; — Gaillard, min.^el Laurent Marquei, anc. de Tournon; — Dugas, min., et Mezène, anc. du Pouzin; — de La Blachière, min., élu secrétaire, exGuynot, anc. de Desaignes; — ùeSalvey, min., et Le Fournier, anc, d'Annonay ; Vival (?), min. et R'oujol, anc. deGluiras; — Af «rctVr, m in., et de C/tdteatineu/, anc. de Cliâtcauncur; — Benislanty anc. de Soyons; — Arnauid, min., élu vice-président, et Sautel, anc. du Cba^lard; — Olivier, min. de Boffre, Labastre, anc. excuse: — Mo- Wfjor,, anc. de Bonlieu ; — Cotle, anc. de Sa'nl-Voy (Arch. gén, Tt. 24 2).
SALVE (Pierre de), dit Valsec, pasteur sous la croix Réfugié en Holtende après la révocatiofn de l'édit de Nantes, de Salve rentraen France pour y apporter des consolations à ses Trères persécutés; mais il ne larda pas à élre arrêté, et fut envoyé, le 20 mars vl690, aux lies Sainte-Marguerite, oîi il gémissait encore en J700 et où selon toute apparence, il mourwt misérablement. Selon M"»« Du Noyer, Pierre de Salve appartenait à une Tamille noble etétaitfllsd'unprosélytequiavaitbeaucoup souffert pour la religion. Ce prosélyte est Marc-Antoine de Salve, sieur de Bruneton, lieutenant au régiment Royal, natif de Vergèze dans le Languedoc, qui fut maintenu dans sa noblesse en 1 668, et qui se réfugia en Bollande {Arch, gén. Tt. 322), où il s'éleva, selon Saint-Allais, au grade de général-major au service des Elals-Généraux. S'il faut en croire le niémegénéàiogiste^an autre de ses Ois, nommé
jEATÇ-AlSTOlNE-CHUÉTIETf, épOUSa iif-
nolde-Elisabeth Heldivier, et il en eut Gcillaumb-Benjamin baptisé dans le temple protestant de Maëatricht, le 16 août n68.
SALVERT (HE5R1 de), premier ministre de l'église du Mans, fut envoyé dans cette ville, en 1559, par le consistoire de Tours. Dès la On de cette même année, l'église s'était singulièrement accrue; ellccomplait parmi ses membres plusieurs per^o^nes influentes. Jugeant le moment venu de l'organiser conformément à la Discipline que le premier Synode national venait d'adopler,Salverl et son collègue Poui5son procédèrent à l'établissement d'un consistoire. Nicolas Le Balle ur ei An^ toine Lemercier acceptèrent la charge de diacre ; Gcrrais Barbier, dit Francourt, Mathurin Le Roy et Guillaume Mariette, tous deux avocats, Nicolas Antin, orfèvre, et Françw's Simon furent nommés anciens. Leur assurance croissant avec leur nombre, les Prolestants du Mans crurent qu'il n'était plus nécessaire d'user d'autant de prudence ; ils commencèrent donc à s'assembler publi(iuement, mais des troubles graves ne tardèrent pas à éclater.
Le jour de la fête de l'Annonciation, deux d'entre eux, Jacques Bonin, sieur des Marais, et Jean Richard, furent cruellement maltraités au point de rester pour morts sur la place. Le culte cessa. Pouisson se retira à Alençon.
Salvert, qui assista au Synode national de Poitiers, fut donné à l'église d'Angers.
SAMSON (Pierre-Auguste), issu vraisemblablement d'une famille de rile de Ré, et, en tout cas, descendant de Français réfugiés, puisqu'en 1740, il élail un des directeurs de l'hôpital français de Londres, s'est fait conuattrc dans la république des lettres par trois traductions de l'anglais :
I. Lettres du chevalier G. Temple, La lia) e, 1700, 2 vol. in-r2.
II. Discours sur le gouvernement [par A. Sidaey],La Ha>e,l702,3vol.
in-12.
SAN
m. Lettre mr l'enthousiasme [par B. Hanlpr], La Haye, 1709, in-12,
SANDRES(SiM0N),8ieurde Saint* Jt'ST, 01s de Gu'chard Sandres et do Jeanne de Trinquaire (l), gouverneur de Lunel et capilaine de 50 hommes de pied en 1599, testa en 1608 et eut poar dis François, sieur de Sainl-Just, quiajour^un rôle assez important dans le parti huguenot. Consul de Montpel- Uer en 1603, puis en 1608, François d^Sandres Tut député, cette même année-, par les églises du Languedoc à rAsscnibléc politique de Geigeau. En 1613, il Tut choisi pour présider rassemblée de Lunet, qui se tint, avec l'agrément du connétable et en présence de doux commissaires, GuiUaume de Girard, sieur de Bloussac, et Israël de Galopin, sieur d'Aranges (Arch. gén, tr, 252). Cette asseinblée, à laquelle assistèrent plus de 120 gentilshommes (2), avait pour but de prendre des
(1) Parente de Pierre ie Trinquaire, chanoine de Maguelonne, qni embra^^a le pro (estant ismo el ne relira à (renève, où il épousa Antoinette de CahuMc^ et dWndré de Trinquaire, sieur de Monto]5,mortle 13 août 1588, maître en lacliambre dM comptes de Montpellier et père de quatre enrantB : SaMrBL, sieur de La Greffe, A50RK, siear de Montels, Margibritb et Jeâiinb, qui ne paraissent pas atoir persisté dans la profes- ^ion de la religion réformée.
{•2) Voici leurs noms, tels quenonsaTonspn les déchiffrer dans une pièce d'une écriture aviser mau» raise : Abdias de Chnumontf sieur de Berticbères, Gabriel de Sainl-Esiihey baron de Ganses, Antoine DesGardiet^ baron de Cadonin, Jean Det Cardieif sieor de Saint -André, gouY. de Montpellier en l'abfence de Ghâtiiion, Pierre de V't(tag''9f sieur de Bernis. Tristan de Tétan^ baron de Barry, Jean de Pagèt^ sieur de Porqnalres, Pierre de Jani», sieur de La Roche-Saint-Aa* goJ, Pierre de Blancard, baron de Moi9sac, Françoit de Sandrig^ Antoine de Hoquet, sieur Je Claosonne, Matthiiu de Caslanel, gr>u¥. de Meyrneis, Pierre de Favier^ «leur de Vcstric, Grégoire de Bourzol, sienr de La Bastide, gonr. de Gignac, Pitrre de Foviol^ sieur de Vébron, Antoine de Grégoire, sieur de Saint-Martin, Joteph d'Avfss'ne. sieur de Majiaribal , Paul de Saint-Bonnet, sienr de Monirerrier, Jean d*Ai~ rebaudoute, bieur de Mas^anes, Joseph Digorit, ije.ur de La Fayc, Jean de Bimard, mnreclial de (tamp, Audibtrt de Mavric ,s\ç\xt de Ihifforl, JarqUet de Cadoule, de Lunel, Pierre dâ Gallier, itenr des Aires, Antoine Ùdcl, sieur de Siinl- Çhfistol, Jean de Caladon, sieur de Gduvcl, A'»> c^i Roches^ sienr deBlaiizar. Antoine de Saint- MKf^Ç'fieét ûb 9alnUJiilt«n, /«tm «fo Saittt'^»
mesures propres à défendre les privl«
lien, sienr de Yalmies (?), J^an de Vallat, sHmt de La Cour, André de Convenani, de Beancaiff^ François de Yalobscure. sienr dea Abrits, PAi^ lippe de Tésan^ sieur de Fabrègaes, Jacquet m Boutehet. sienr du Mate!, Denis de Baritonl sienr de Gabrières, Aubin Petit, sieur deBoifêtî^ Guillaume Melet, sieur de Bilali>08C, Antoine Ott Caylar, sienr de Minolan, Jean Petit, sieur ^S GraTier, Jean de Pilot, sienr d'Almas, Jacgum de Coursac, sienr de GrémiaD, Jean de La Se» ehe, sieur d'Ombres, Henri de Ckaumonl, iiea( de Lecques, Pons de Malbois, juge de Sommiè*. res, François de Brossonnct, sienr do Pn^, Guillaume Almaric, sieor de LaLonbière, OeM^ ges de Saint-Julien, sieur de L'OlÏTier, Nieétm de Vergetés, sieur d'Aubussarguea, Claude dé Montolitu, sienr de Sa ni -Eippolyle, Pierre dt Bimard, d'Anduze, Mare de Valette, sienr di Cardet, Guillaume d. Huzel, tieur de SainU8é« ba«tien, Jacques de Valette, sieur de Sainl-Dof» nal, Jacques de Pontiry, sienr de Floreocourt, Jacques de Bimard, sieur duGaylar, Jean éU Im Hivoire, Mare de Faucon, sieur de La henité, Pierre de Rauehin, sieur de Sainl-QuiBlitty Jean de Ltup (?), sieur du Gret, Jean de Gûtf tier, sieur de LaYal, Jaequ-s de Gattier, tfeor de Pirioiac, Antoine de Portavis, sieur d Arlfgces, Antoine de VaUat, sieur de CouTyras (t), Etienne Flory, Joiias de Malboie, lieulenaai 4j| Tigoierde Sommières, Pierre de Pise, sieor £ Pouc(?), Paul de Bafinesque, sienr de La Bla« quièie, Thomas deStrres, sienr de Serres, J^êm ques Savin, sieur de La Pavède, Jean de Mjffy vies [^),Jfan Durant, Jacques dt^ Caladon, iieOT de La Gase, Jean de Rouard, sienr de Plaviov, Jean de Caladon, sieur de L'iUpinasse, Claude Des lloure, sienr de Gahiae, Pierre de Nogarê^ de^ sieur de Nogarcde, Antoine d'Algue, ^ienrdt Grive, Paul de Ra/SnMçue, sieurde Granes,/ii«ques de Pise, sieur de Leyrol, André VaUtle, sieur do Tarasron, Art foi ne de Gangee, sieor dtt Pondres, Cabri l de Chantes (?), sieur de Poil« gnadorcsse, Afiloine de Villaret, sieur de Yalmale, Gaspard d'Audiberl, sienr de Saint-Martin, Jean de Janis, sienr de Gharnas, Antoine d» • Monlolii u, sieor de Gaveyrac, Pierre de Faia^ quier, sienr de La Galmette, Antoine de Ber\%m guier, sieur de Rouries, Jacques de Montolieu, Pierre de Montolieu, sieur de Sainte-Croix, An-^ loine Le Blanc, sieur de Roubet, Elie d'Aire^ baudouse, sieur do La Blaquière, A udibert Calvin, sieur de VaUoes {?), Pierre Gif/-*, sieor de Saint-Roman, Pierre La Sère, sieur deBois- •ières, Odet dWveseens, sieur de Mormoyrae, Charl's de Fontali-r, sienr des Aires, Pierre de Contet, sieur de R>uel, Antoine de Bertrand, sieor de La Glèdo i?), Jean Sobeyran, Antoine d'Aspières, sieur de Billot, David d'Aspvret, sieur de Gaurous, Charl s de Goud l, André dWspières, Pierre d' Airebaudouse, siear ém\% Bastide, Jean d*Airtbaudc%ae, sieur deGlairan, Jean de Fcrray (? , î-icur de Sainl-M«rliD,Pt>rrecle Leyris, siiui-d'A<!ponchic:i, MalthiiuBour* bal, Eiear d'Asplans, Jacques de Caureae, sieor de CrTcmian, Jacques de Montaviae, tieur de Lt Salie, GuiÏÏMme de Galisfard, lièor êb ha Li^
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légas de la noblesse contre les empiétements des ministres^ qui avaient osé tospendre de la Cène plus de 60 gentilshommeSy par l'uniqae raison qu'ils avaient assisté à l'assemblée du Pontde-Lunel^ et de demander au roi le ré* tablissement de Bertichères dans son gouvernement d'Aigues-Mortes ( Vuy.
lily p. 423). François Sandres^qui testa en 1616^ ne vivait plus^ selon toute apparence^ en 1 62 1 . On peut donc admettre que c'est son fils Louis qui commandait^ en 1 621^ dans Lnnei.Roliany qni le soupçonnait d'intelligence avec Châtillon, lui flt prêter serment de fidélité à la Cause ; mais ses soupçons devaient être mal fondés, puisque Sandres le servit avec fidélité Jusqu'en 1628 (Foy. vni, p. 491). Rien ne nous apprend si, après la conclusion de la paix, Louis de Sandres fut employé dans les armées du roi. Le 29 janv.
1641, il fut nommé mestre-de-camp d'un régiment d'infanterie. De son mariage avec Jeanne Folquiety qu'il épousa en 1627, vint Frakçois, sieur de Saint-Just, marié, en 1665, avec Dorothée Sofoset père de François, sieur de Saint- Just. — Nous ne pensons pas qu'on puisse rattaciier à celle famille, un Saint^ust , qui commandait , en 1625, dans nie d'Oléron et qui l'évaena, sans tirer Tépée^ à l'approche des troupes du roi.
SANTERHE (Pierue), musicien • huguenot originaire du Poitou, ne nous est connu que par l'essai qu'il fil, à l'exemple de Bourgeois et de Goudimel, de mettre en musique à 4 parties les Psaumes de David traduits par Marot et Théodore de Bèze. Son IravaM a élé
qnlère, Jean it Ferri«r,sieard'Anlremans,P(it- €qI ie Salell-t, sieur de Salelieif David Faucil» (on, tieur de FoDlaniHe, Antoine Fauquier, Abdiaa de D«/fbrf,tiearde Roqi:e-Ncgre, Daniel de Là Faugi^re, Jean hnard. Y furent représentéi
5ir procnreurs, Jean Dyral (?), siear de Brasii , aplitU Ditard, sieur de Caslancl, Charlet de Môlht (?), sieur de Brins, Pif rre Chambon^ sieur él'Albespeyres, Jean de Verdelhan^ sieur des yoamiels, Ouillaume d'Amalrie^ sieur de Mas- •Ulargues. Les sieurs de Saint'Pon$f de La Gar» da^iDu Poux écri Tirent pour adtiêrer aui réso- IvtlOBf 4t ruatinblM.
publié, après sa mort, par Mco^o^Logerois qui, dans une Préface au lecteur, nous apprend que Santerre était « en son lemps l'un des premiers en son art, » et que sa musique « est appropriée sur le chant usité aux églises; ayant un chant grave, accommodé aux saincts propos. » En voici le titre : Les CLpscUmesde David, nus en musique à quatre parties; plus lepsalme CXIX diversifié de musique selon la lettre alphabétique, Poitiers, N. Logerote, 1567, in-40 oblong. Avec privilège du roy pour cinq ans.
SAPORTA (ANTOINE de), fils de Louis de Saporta, d'une famille originaire d'Espagne, maisétablie en France depuis le règne de Charles Vlil,naquit dans les premières années du xvi» siècle. Reçu docteur en médecine en 1 K3 1 , il fut attaché à la cour de Marguerite de iV(n;arr6, où il puisa des sentiments favorables à la Réforme. Appelé comme professeur à Montpellier, en 1540, il devint, en 1551, doyen de la Faculté de médecine, et en 1 566, chancelier de l'université. 11 mourut en 1575, ne laissant, à ce qu'il parait, qu'un fils de son union avec Isabelle de Labia. Longtemps après sa mort, Henri Gras, médecin de Lyon, publia le seul ouvrage qu'on connaisse de lui, sous ce titre : Idb, V detumoribus prœter naturam, Lugd., 1624, in-12. On trouve à la suite un traité fort méthodique De lue venereâ, composé par son fils. Ce fils, qui se nommait Jean, et qu'il ne faut pas confondre avec son contemporain le jurisconsulte Jean de Saporta, auteur d'un Tract, decoUationibuSfimii.
dans le T. VUI du Tractalus Tracfatuum, et d'un Compendium de mord, que l'on trouve à la suite du Commenlarius de morà de Dom. Arumœus (lena?, 1608, in-12), fut médecin comme son père. U naquit à Montpellier, oh il flt ses études. Promu au doctorat en 1572, professeur de médecine en 1577, vice-chancelier en 1603, il mourut en 1605. Sa femme, Marguerite d'Amalric, qu'il avait épousée en 1600, l'avait rendu père d'ETixNifide
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Saporta, dont le mariage avec Fran* çoise de Gevaudan fut célébré dans le temple protestant deNismes^en 1625.
Selon Artereuil, Etienne de Saporta fut président à la cour des aides de Montpellier et mourut de mort subite à la suite de la Cour^ où il avait été mandé. Le même écrivain ajoute qu'il abjura. Si cette assertion est exacte^ on doit admettre que son lils François* Abel professa la religion romaine ; mais dans ce cas^ de qui donc était 011e une demoiselle de SaportOy de Nismes^ qui obtint, le 18 oct. 1686, une gratification de 1 500 livres comme nouvelle convertie? (Àrch. gén, Tt. 252). Nous ne voyons non plus aucun moyen de rattacher à cette généalogie Edouard Saporta de Montpellier, qui alla faire ses études à Genève en 1 635.
SARR ABAT, famille d'artistes qoi reconnaissait pour chef, au commencement du xvii« siècle, Jean Sarrabat, horloger à Tours. Nous connaissons deux de ses enfants : Catherine, qui épousa, en mars 1634, le célèbre graveuren taille douce Abraham Bosse (i), et CHARLES,qui suivit la profession de son père et vint s'établir à Paris, ou il fut nommé horloger du roi. En déc.
i 646, il épousa Susanne Thuret, fille é'haacThuret, marchand à Senlis, et de Madelaine Rimère, et en eut plusieurs enfants : l« Jean, né le 15 mal 1649; — 2» Charlotte, bapt. le 17 juin 1655; — 50 Jacques, né le 28 mars 1G58; — 4» Charles^ bapt. le 26 août 1 663 ; — 5» DANIEL , peintre^ bapt. le to oct. 1666. Il alla s'éta* blir à Lyon, et, au rapport de Robert Dumesnil, il embellit de ses ouvrages un grand nombre d'édifices de cette ville; il y mourut en 1747. C'est sans doute de lui que descendait le jésuite Nicolas Sarrabat, qui s'est fait on nom dans les sciences physiques ; -* 6« JSAAC(2), baptisé le 12 déc. 1669^
(I) Nous lai doaneroni un article dans noir* Sapplément.
(S) Selon Robert Damesnil, il serait né au Andelys, ce qni n*eil guère TraiMmblable. Toof l«f biotrapbèi ■• loiu trompés tnr It date de n
dont nous allons nous occuper {Reg, de Charenton).
Isaac Sarrabat s'adonna à la gravure et se fit avantageusement connaître dans les arts comme dessinateur et graveur à la manière noire. Parmi ses portraits, la plupart in-fol., on cite : !• Jacques-Bénigne Bossue t , évéque dd Meaux; — 2« Pierre Du Cambouty cardinal de Coislin; — 3» Jean-Hervé Basan-de-Flamenville, évéque de Perpl- • gnan, 1 701 ; — 4« Gaston- Jean-Ba^ tisteChoiseul, marq. de Praslin, 1 695; tous quatre d'après Hyacinthe Rigaud :
on connaît quatre états de cette derni^ re planche; dans l'une, la tète de M. de Cboiseul a été remplacée par celle da grand dauphin, fils de Louis XIV, 1 700;
— 5« Alexandre Soudan, imprimear du roi pour les tailles douces, d'après Claude Lefebure ; — 6» Antoine Coy^ pely peintre, d'après T. Netscher; — 7« Etienne Gonirel, graveur au burin, d'aprèsN.deLargillicre;— 8ojl/»«^/aficheauy tenant une palette et des pinceaux, d'après Santerre ; — 9» Loui$ Phelyppeaux-dc-Pontchartrainy chancelier de France, d'après Cavin; — 1 0»
Reinond^ avocat en parlement, d'après Langlois; — il» Pierre de La Roche, mousquetaire du roi, d'après R. Tournière ; on ^oit le portrait du peintre représenté dans son atelier; — 1 2° Elisù" beth de Jésus, religieuse carmélite, d'ih près Herluyson; — iZ'* Philippe K, rot d'Espagne; — 1 À^François d'Harcourt, marquis de Beuvron ; — ! 5<» François Rabelais ; — 1 6« Heraclite, d'après Michel Corneille.
Parmi ses gravures de tableaux de genre ou d'histoire^ on cite : l« La Ré* surrection, d'après Antoine Coypcl;— 2» La Vierge et l'enfant Jésus ; — 3» La Nativité; — 4» Sainte^CécilCy ces deux derniers d'après Herluyson; — 5» Le Bénédicité, d'après Ch. Le Brun;
— 6» Capucin confessant un prison»
nier; — T> Capucin confessant une prisonnière;^ S* Fumeurs et buveurs à une fenêtre ;— 9» Le médecin aux iir i-
naisfance, les ont le font natlre en 1680, d'antrea en ieS8.
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nw,*— 10« Le Buveur i ces cinq derniers d'après N. V. Haerien ; — 1 J » La déclaration d'am(mr, d'après Teniers; — \2^ Le médecin de village, d'après H. Kerck : — J 3» La cuisinière hollandaise, d'après Gérard Dow ; — 14» Les châteaux et capucins de cartes, d'après Christophe ;— 1 5» Pan et Syrinx, d'après C. Gillot.
SARRASIN ou Sarasin, nom d'ane famille réfagiée à Genève^ où elle a occupé de grands emplois.
Le premier de celte famille qui embrassa les opinions nouvelles fut Philibert, né à Saint-Aubin dans le Charolais. Ce fut à Paris, pendant le temps de ses études, qu'il prit goût aux doctrines de la Réforme. Quoiqu'il n'en fit pas encore ouvertement profession^ il n'osa retourner dans sa famille; mais comptant sur ses talents pour vivre, il 86 rendu dans le Midi et ouvrit à Agen une école où le fils atné de Jules-César Scaliger reçut sa première instruction.
S'il faut en croire Leu , il avait commencé par professer la philosophie à Perplgnan^etce fut versce même temps qu'il prit le grade de docteur en médecine. Quoi qu'il en soit, les écrivains protestants nous le peig eut comme un homme docte , vertueux et craignant Dieu. Son penchant pour la Reforme rayant exposé à des dangers, il quitta Agen et alla s'établir à L>on, où il exerça son art avec tant de succès qu'on le nomma médecin de l 'Hôtel-Dieu; mais n ne garda pas longtemps cette place.
Sa conscience lui reprochant de dissimuler ses sentiments, il résolut de se retirer à Genève, comme il le fit en effet en 1 550. Reçu bourgeois en 1 555, Il entra, en 1563, dans le conseil des ce, et mourut le 5 mai 1573. 11 avait épousé, en 1543, Louise deGenin, tille de Pierre de Genin, sieur de Piegros, dont il eut, entre autres enfants : i* Jban-aktoinb, qui suit; — 2» Théophile, sieur de Saleneuve , secrétaire du prince de Condé, conseiller et maître des requêtes à la cour des comptes de Montpellier qui se maria avec i/orit Henry, de Lyon, et en eut Pmuppi,
tué par accident à Genève, en 1613; <— 3» Louise, née à Lyon en 1 551 , et célèbre par l'étonnante précocité de son esprit. A l'âge de huit ans, elle savait le latin, le grec et Thebreu. Elle mourut en 1622, laissant la réputation d'une femme non moins distinguée par ses connaissances en médecine que par ses talents littéraires. Elle avait été mariée trois fois, la 1 '« af ec le conseiller d'Etat David Larchevéque ; la 2« avec Etenne Le Duchaty médecin réfugié à Genève, à qui elle donna quatre enfants, et la 3« avec le médecin Marc Offredi. On raconte que ce dernier étant devenu aveugle, elle loi lisait, pour le distraire , les médecins grecs et latins dans le texte original ; — 4* Jean, qui fit souche; — 5« Jeanne, filleule de Calvin.
Branche aînée.
Né à Lyon, le 25 avril 1547, Jean* Antoine Sarrasin suivit son père à Genève, où il fit ses études en médecine. 11 rendit d'importants services pendant la peste qui ravagea à plusieurs reprises sa patrie adoptive. Par reconnaissance, ses concito>ens le firent entrer, en 1 574, dans le CC, et dix ans plu^ tard, on loi donna la chaire de médecine. Il avait pris, en 1573, le grade de docteur à Tuniversité de Montpellier. Henri IV, qui connaissait son mérite, le fit agréger au corps des médecins de Paris. Jean-Antoine Sarrasin mourut, le 29 nov. 1598, à L>on, où il était allé s'établir de nouveau. On a de lui :
L De peste commentarius , Gen., 1571, in-8o; Lugd., 1589 in-8o.
11. Dioscortdis de materiâ medicâ Ub. V et de venenis Ub. II latine versi, Francof., 1598, in- 8».
m. Dioscoridis Opéra, grœcè et latine, cumscholiis,¥ràïico{., 1598, infol., selon Iselin; Gen., 1598, in-fol., selon Lou. — Edition estimée encore aujourd'hui.
Jean-Antoine Sarrasin avait été marié deux {ois: aseoMarieTruchet, fille étJhanTruokst^rlffeoïïmMB^Troym
SAR
en Champagne (i), puis, en 1590, ar \ec Lucrèce Biandrala, de Saluées. U laissa huit enfants de ses deux mariages, ?a\oir : l» Jean, qui suilj — 2»
Philibjsrt, qui fonda un nouveau rameau ; — 30 Françoise, femme de Je(m de Sève; — 4» Catherine, épouse dn conseiller Louis Trembley ; — 50 do- ROiHtE, aiiiée à Benoit Caille^ sieur deCompoix ;—6<> Jacques, né en 1 594, médecin et conseiller du roi LouisXlIl.
Chargé d'affaires de la n^publique auprès de la cour de France, i I rend it d'importants services à sa patrie, notamment en 1 650, lorsque lévèquo d'Annecy éleva des prétentions sur les revenus ecclésiastiques de la partie du pays de Gex qui appartenait à Genève; il épousa, en 1 67»», Claude Fèvre veuve de Claude H* udeiot, de Langres {Reg, de Charent.), et mourut à Paris sans postérité, en 1 663 ; — T> Samuel, sur qui nous aurons à revenir; — 8<> Gabriel, qui laissa trois fllles et deux Ois de son mariage avec Elisabeth Hur^ taud. Le cadet épousa Renée Lect el en eut 6arth£lrmt. L'atné, nommé Louis, n'eut que des fllles de son union (1669) avec Judith Chouet.
l. Jean Sarrasin, né le l2oct. 1574, s'appliqua à rétude du droit et prit le grade de docteur. Il venait à peine d'atteindre sa 25« année lorsqu'il entra dans le Giand-Conseil, et fut nommé auditeur. Secrétaire d'Etat en 1 603^ U devint membre du Petit-Conseil en 1604, et s> ndic Tannée suivante, place qu'il remplit de nouveau quatre fois dans l'espace de moins de vingt ans.
Premier s)ndic en 1626 et en 1630^ lieutenant et président du tribunal à plusieurs reprises, il remplit ces dififérents emplois de la manière la plus honorable ; cependant c'est surtout comme négociateur qu'il a bien mérité de la république. Il réussit dans presque toutes les missions dont il fut chargé tant auprès du duc de Savoie el du roi de Erance qu'auprès des Cantons évangé^ Uques et de quelques princes prêtes^
(1) /m» Tntekei^ tetreça bwvfioii ^Quil^ t« !• 15 «oAi 1590.
lants d'Allemagne. Ses concitoyens estaient convaincus de ses talents et y avalent recours dans toutes les circonstances importantes. Lorsqu'on vonln^ répondre à Marc-Antoine de Buttet, qui avait soutenu, dans un pamphlet InUk tulé Le cavalier de Savoye, les préten!> tiens des ducs de Savoie, sur Genève, c'est sur lui que le Conseil Jeta ton^ d'abord les ) eux. Laréponse,qu'il coniposa avec le concours de Michel Roset^ a été publiée sous ce titre : Le citadin de Genève y ou Réponse au cavalier dh Savoye, Paris, 1606, in-8o. Sarrasin s'y montre un politique habile, il réfute avec force de Buttet ; mais la bonrsouflure de son style et les injures qn'U prodigue à son adversaire rappelleni trop le mauvais goût du temps. Gomme récompense de son labeur, le Conseil lui donna cent ducatons sous ù condition qu'il ferait aussi une répons^ à un autre pamphlet, l'Aristocratie gé* nevoise.Mais il se récria sur la modicité de ces honoraires pour un travail «qu'il avoit composéavec grande peine et veille continuelle», et leConseil supprima la clause adstrictive. Si leConsell se montra peu généreux, le Consistoire usa d'une rigidité, d'une dureté remarquable envers un cito>en qui avait rendu tant de services. Averti que Sarrasin avait fait les Hois chez un de ses amls^ il le cita à comparaître, et sur son refus, il l'excommunia « comme désobéissant à sa mère et église. » C'était abuser étrangement d'une peine que la primitive Eglise se gardait de prodiguer et que les ap6tres réservaient pour les cas les plus graves. Le scandale fat grand. LeConsell exempta Sarrasin et son coaccusé Rilliet « de la citation et excommunication comme faites contre les textes exprès des Ordonnances. 9 Les ministres s'entêtèrent et en appelèrent au Grand Conseil, qui leur ordonna a d'être plus retenus en la def^ fense de la sainte Cène. » Ils durent donc flnir par où ils auraient dû commencer. Sarrasin consentit à paraître devant une commission do consistoire qui leva l'exeommonicatlon après l'a-
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voir exhorté à donner l'exemple da respect pour les ordonnances ecclésiastiques. Outre Tonvrage que nous venons de ciler^ Jean Sarrasin a publié dans les Miscell. Tigur. (T. II), un Discours d'un bon patriote sur l'établissement d'un Conseil commun et plus étroit entre les Cantons évangéliques de SuiS" se et leurs alliés. On lui doit encore : Oratio funebris pro Joh. Franc. Mer* millod, ecclesiasle genevensiac philoiophiœ prof essore y 1627^ in-40^ ainsi que VEpitre dédicatoire, mise en tête des Oraliones Libanii, publ. à Genève, 1631, in-40, pàvJacq, Godefroy, avec qui il édita les œuvres de Jacques Lect. Jean Sarrasin mournt^comblé d'honneurs, le 30 m<irs 1632. Sa première femme, Marie Thezé, de Lyon (l), qu'il avait épousée en I600, ne lui donna qu'un dis, nommé Jeàn-Antoine.
Il se remaria, en 1609, avec Anne BittOf dont il eut dix enfants. Cinq moururent sans postérité. Les autres furent : Jean, médecin du ducdeLongueviUe, Marie, femme de Robert Trembley ; andrienke, mariée à Jac* ques Crespin ; MARGCERrrE, épouse d'Alexandre Plan, et César, qui fonda on nouveau rameau. Né le 28 avril 1602, Jean- Antoine Sarrasin entra dans le CC en 1 626, devint conseiller en 1643, syndic en 1650 et mourut le 13 avril 1657. Marie Vimar, fille de Pierre Vimar, sieur d'Avayé, et de Dorothée de Macet, qu'il épousa à Lyon, en 1629, le rendit père d'une fille, EsTHER, et de deux fils. L'alné, nommé Jean, du CC en 1 660, conseiller d'Etat en 1672, et syndic en 1675, épousa, en 167l, Elisabeth Hertner, sœur du ministre de Lyon, dont il n'eut pas d'enfants. Le cadet, Jacob, né en 1 64 1 , suivit la carrière ecclésiastique. n desservit d'abord une église du Daupbiné ; mais il retourna plus tard à Genève, où il fut nommé ministre de la ville, en 1672, et recteur de l'académie, en 1677. Il mourut en 1704, après avoir été marié deux fois, eu pre-
(i) Dès 1556, LoKM Thezé, de Lyon, aTaitobà GesèTe Im droits de boorgeoUle.
mlèresnoces hyecAnne-CatherineGallatin, qui ne lui donna qu'une fille, Louise; en secondes,avecC/Mir/o/tf ^agucret, dont 11 eut encore Anwe- Jean- ANToniE et Marie -Elisabeth. Cette dernière devint la femme d'Ez^chiel Gailatln. Son frère épousa, en 1708, Françoise Le Fort, qui le rendit père d'une fille morte à Paris en 1 723 (£(at civil de Paris. Cimet. des Poules, N»
94), et de trois fils, Alexandre, Jacques-Ai<ïDRfi et JEAIV.
Pour compléter ce que nous avons k dire sur ce rameau, il nous reste à parler de César Sarrasin et de ses descendants. M le 29 avril 1619^ il se maria, en 1651, à Lyon, 011 il s'était établi comme marchand drapier, et mourut, le 17 nov. 1688, à Genève, oîi il s'était retiré à la révocation. Sa femme s'appelait Anne Favin. Il en eut : P Akne, qui épousa à Lyon, en 1674, Claude de Langes, avocat au parlement de Grenoble ; — 2» Cler- MONDE, dont le mariage avec MarcPérachon fut célébré à Lyon en 1 675 ; — 3« Jean, né en 1655. Il fit ses études en théologie à l'académie de Saumur, où il soutint, en 1679, une thèse De analogie fidei qui fut imp. à Saumur, et au sujet de laquelle son professeur, Etienne de Brais, fut poursuivi en justice, parce qu'il n'avait pas ajouté à son titre de professeur ces mots : de la R. p. R. {Arch. Tt. 239). Ministre de l'église de Lyonen 1 682, il se réfugia à Genève avec son père. Le 1 3 mai 1 704, le Conseil le fit admettre dans la Vénérable Compagnie des pasteurs, avec rang de pasteur de la ville, « vu son rare mérite et les services qu'il avoit rendus par ses prédications, consolations et charités extraordinaires,» mais 11 refusa cette faveur, pour raison de santé. Il monrut en 1 727, ayant été marié deux fois, la première avec Ar^ ne Couvreu, de Lyon, qui ne lut donna pas d'enfants, la seconde avec Lucrèce d'Orgeoise-de-Montferrier, ^oni 11 eut deux filles : Anne, femme d'André Gallatin,et OLTSPB,épousede Jean- LoaisConvrea deDecbersberg,natif de
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Vevay.— 4» Françoise^ femme de Jac« ques Buisson;— 5« Vincent, qui continua la descendance; —60 CfiSÀR/lué à Hcmmingen, en 1705; — 7<» Elisabeth, mariée à Gabriel Humbert ; -— 8» Marguerite, femme de Jean-Dch niel Perdriau.
Vincent Sarrasin^néen l659etmort à Lyon en 1710, laissa trois enfanté de son union avec Christine Humbert, deux filles : Anne-Marie et Marianne^ et un fils, nommé Jean. Ce fils, né le 13 déc. 1693, se consacraà la carrière pastorale. En 171 2, ilsoutint une thèse De Dei erga komineshenignitatey Gen.^ 1712, in-4«. En 1726, il devint ministre de la ville, et pendant trentequatre ans, il s'acquitta honorablement de ses fonctions. Il mourut le !•' mars 1760. Sa femme, Susanne Mliet, qu'il épousa en 1719, lui donna trois enfants, dont une fille, nommée Marianne. Son fils cadet, Alexandre, étudia la théologie. En 1 759, il fut élu de la Vénérable Compagnie, «en considération des bons et utiles services de son père, » mais il ne fut pourvu d'une place que quelques années plus tard.
Il mourulen 1807, laissantdeux filles, KENtE et Marianne, de son mariage avec Renée-Susanne Bordier. Quant au fils atné , nommé Jean, il fut élu conseiller en 1767, syndic en 1773, et mourut en 1798» ayant eu de Jeanne-Marie Liotard, sa femme, deux enfants, savoir Jean, capitaine au service de Prusse, puis, en 1814, conseiller de la république de Genève, et Marunne-Alexandrine, Cemme de Jaeob Lamoral-Dupan.
11. Second fils de Jean-Antoine Sarrasin, et né le 8 mai 1577, Philibert Sarrasin, docteur en médecine, membre du Grand Conseil de Genève, en 1600, vint plus tard en France, et obtint le titre de conseiller et médecin ordinaire du roi. Iselln affirme qu'il professa aussi la médecine à Lyon. 11 a publié
II. Epistola denotié lapidis Bezoar
lit. De vomitu admirando, IV. Lettres médicales, 1635.— Ce^ opuscules ont été insérés dans les Ob* servat. chirurg. centuriae de Hilden (Oppenheiml6l9),aurapportd'IseliQ« Deux enfants naquirent de son mariage avec Clermonde Faore, fille de Jean Fa'jre, sieur du Lac, en Auvergne, et de Sara Gassin, Le cadet^ Jban-Antoine, sieur de Liserable, ne laissa point de postérité. L'alné, Philibert, sieur de La PiERRE-Durette^ en Beaujolais, et maître d'h6lel du rot Louis XIU, épousa Madelaine- Julienne deRehlingen, qui le rendit père dedeux filles et d'un fils. L'atnée des filles, Françoise, devint la femme de Sam" son Vial, trésorier de France à Grenoble; la cadette, Esthbr, éeJeanPérachon, sieur du Collet. Nous avons déjà parlé , sous le nom de La Pierre (Voy, VI, p. 307) du fils qui se nommait Marc-Conrad ; il nous sufllra d'ajouter ici quelques nouveaux renseignements. Transréré de la citadelle de Cambrai dans le fort de Pierre-Encise,Ie sieur de La Pierre y fut détenu pendant plusieurs années avant que Louis XIV se décidât àTeiputser du royaume, n se retira en Hollande et y mourut en 1 698. Le roi Guillaume lui avait offert, quelque temps auparavant, le poste de résident britannique auprès de laCon-.
fédération suisse ; mais les infirmités qu'il avait contractées durant son long emprisonnement, ne lui avalent pas pe^ mis de l'accepter. Il avait épousé Marthe Humbert et en avait eu deux fils, Gabriel et Alexandre-Louis. Cedernier se convertit, comme nous l'avons dit. Gabriel, sieur de La Pierre, se retira à Genève et entra dans le conseil des ce. Il prit plus tard du service en France dans le régiment de Salis et s'éleva an grade de lieutenant-colonel. 11 mourut en 1 733, laissant trois fils de son mariage avec Charlotte LuUin, savoir, Jean- Antoine, du CC en 1721, mort lientenanl-colonel du régiment dcDlesbach au8ervicedeFrance;MARG- CONRAD, du ce en 1731, et capltaiiM dans le même régiment, et Cuamlêm^
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qui servit anssi sous le drapeau français (i).
III. Frère de Jean et de Philibert^ Samuel Sarrasin naquit le 26 mars 1597^ et laissa, entre autres enfants^ deux fils y nommés Gabriel et SapniBL. Celui-ci vint s'établir à Paris avec sa femme Jeanne Rigot, qui lui donna trois enfants, Gabriel^ Joseph, marié, en 1661, avec Madelaine Mesirezat, et Françoise. L'alné, Gabriel^ prit pour femme Marie-MadelmnePictel, et en eut, outre deux filles, un fils, nommé Marc-André, qui s'établit à Francfort, où, de son mariage avec Marion de Metz, lui naquirent, entre autres enfants, Madelaine, Aleian- DU et Louise-Emilie.
Branche cadette.
Jean Sarrasin, l'auteur de cette branelle, naquit le 15 avril 1552. A l'&ge èb 28 ans, il entra dans le Grand-Con* tell, et quelque temps après, dans le conseil des LX. En 1 598, il fut un des députés de Genève aux conférences d'Bermance. 11 mourut en 1610, ayant en sept enfants de son mariage avec Marguerite Favre , savoir: l» Jean, qui suit; — 2** Théophile, dont nous parlerons après son frère ; — Z^ Ami, capitaine de la garnison ; — 4<> Louis, néen 1 596, colonel au service de Suède, Migneur de Lûndenhausen et commandant à Brème, qui mourut à Lignitz en Silésie^ laissant deux fils, H^rman- ÊBERHARD et Jean-Guillaume, de son mariage avec Catherine de Post; — t^ François, que sa femme Judith Govin, rendit père d'un flls^ Pierre, mort sans enfants ; — 6^ Paul, avocat à Genève, qui épousa Judith de La Bou»
vière (2) et en eut Pierre, conseiller CD 1 682, syndic en 1694, morten 1 698, ne laissant que des filles de son union avec Catherine Tremô/fy;— 7« Elisabeth, femme du conseiller Pierre DupHis.
(i) Cette généalogie prooTe qne les La Pierre rèTagièt en Angleterre [Voy vl, p. 307} n'apfitrtiennent pas à la famille Sarrasin.
tt Bernard dt Ui RovtÀ^^, de Bagsob, fat mitoureU en iU%,
I. Jean Sarrasin, du CC en 16 il, du LXen 1625 secrétaire d'Etal jusqu'en I6?(2, qu'il devint syndic, fut chargé de diverses missions auprès du roi de France et du duc de Savoie, et mourut en 1641. Sa femme Louise Stoer lui donna huit enfants : 1oJacor;—2o Samuel, capitaine de cavalerie au service de France; — 5» Jacques, capitaine de la garnison, dont le Conseil accepta, en 1689. la démission en le remerciant des services rendus par lui dans ce poste pendant 2 i ans ; — 4« Pierre, contrôleur, qui ne laissa pas d'enfant inàle;— 5» FRA^çoISE, femme du syndic Ezéchiel Gallatin ; — 6» Madelaine, épouse de Georges-Louis d'Aubigné; — 7«» Jean, qui continua la descendance; — 8» Jacques, qui suivit la carrière des armes et épousa Z.'>ui$6 de Bom, dont il eut Marc et Etien-
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Jean Sarrasin, du CG, se maria avec Jeanne Favre et fut père de trois fils nommés Jean, Jean-Jacques et Ami.
On ne sait rien de la \ ie des deux derniers. L'atné, Jean, qui fut appelé à desservirune église de Genèveen 1 689, et qui mourut en 1 71 6, prit pour femme Madelaine de La Corbière. Son Ù\s, Jean, se consacra aussi au ministère et fut nommé un des pasteurs de la ville en 1736. Il mourut en 1778, ayant eu de sa femme Marguerite Facre, une fille, Madelaine- SusANNE^ et un fils, François. Conseiller en 1768, syndic en 1778 et premier syndic, FrançoisSarrasin mourut en 1 803. Il avait épousé, en 1775, Jeanne-Marie-Pauline Arthaud, de Paris, qui le rendit père de deux fils, nommés Jean Louis et François-Paul. L'alué, né en 1776, se mariaavecANNE-MARiE-lSALLNE A/aur?c«^ fille do professeur /eaw-Fré^MV-r/w'odore Maurice, et en eut Jean-Frêdéric-Olivier, George-Victor et Pauline Elisarkth-Mctorine. Le cadet, moins âgé de trois ans, épousa Ca/Aarine-Elisabeth'VictoireBigaud jqu\ lui donna Jean-Charles, auteur d'une Dissertation sur les droits de succession des enfants naturels, Gen., 1829^
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ID-S*; HOBÀCS-PÀOL-EDOUÀRDyAlVlIB-
FifiDÉRic- Maurice et Henrietti- Marib.
11. Fils cadet de Jean, Théophile Sarrasin, du conseil des LX,morten 1660^ épousa Sara Bonnet, flile du médecin André Bonnt-t, 'dont il eut Théophile et EsTHER^ femme de Jean Magnin{t), Théophile, conseiller en i 675, mourut en 1 681 , laissant deux flls de son union
il 6 4 9) avec DoroUUe de Finod, L'un 'eux, Pierre^ alla s'établir à Vienne en Autriche, où sa postérité ne subsista pas longtemps; Taulre, Marc, santier en 1693, mourut en 1699. Sa femme^ Jeanne-Marie Laurens, qu'il avait épousée en 1679, lui donna plusieurs enfants, mais il ne survécut qu'une fltle^ Olympe, mariée à JI//c^/ Garde Ue.
Une autre famille du nom de Sarrasin, également réfugiée à Genève, descendait de Jean Sarrasin, deLaTonrd'Aygnes, qui avait été gratifié des droits de bourgeoisie le l5nov.i582.
C'est peut-être à cette famille qu'appartenaient le pasteur Paul Sarrasin^ qui, après avoir desservi des églises en Quercy et en Bourgogne, fut dégradé da ministère, et Enoch Sarranin, de Genève, qui ne nous est connu que par une dissertation De humorum necesùtate et proœimis humant corporis princijfiiis, Heidclb., l587,in-4».
SARRAU (Jeak), sieurdeBoinetei de Vezis, d'une famille originaire de l'Agénois^ fut anobli, en 1614, pour des services rendus à l'Etat; il laissa quatre fils de son mariage avec if arie Bechony savoir : !• Jean;— 2* Jicob; —3® Jean-Jacques^ sur lesquels nous nepossédonspasderenseigoements(2); — 4» Jean, sieur de Brie, secrétaire du duc de Biron, puis, en 1604, conseiller secrétaire du roi , qui épousa, en 1600, Antoinette Ta^/o^, de Dijon,
(1) En 158S, Dominique Magnin^ drapier 4è Màrnn, fat reçu boargeois de Genève.
(3) Il est à supposer qu'ib restèrent dans l'Agénoi5. En 1Q86, la jeune .S(irrai«-d<f-Z>i Branth», âgée de onze ans, fut enleTÔe i ta famille «1 Mire aai Religiettseeda Tiert ontred'Ageo {Arth, géH.U, S68).
et monmt, en 1637, à Paris (Reg, de Charenfon), De ce mariage naquirent:
1 0 Jean, qui suit; — 2» Claude, dont nous parlerons après son frère ; — 3* Anne, femme de Ntbolas Bigot, morta en 1 658, à rage de 36 ans ;^4o Charlotte, qui épousa à Paris, en 1627, François Le Coq sieur des Moulins.
1. Jean Sarrau, sieur de Brie et de Boinct, en faveur de qui son père se démit, en )62G, de sa charge do cousellier secrétaire du roi , épousa, ea 1632, Elisabeth Bazin, fille de Théodore Bazin, sieur de Beaulieu, et d'Elisabeth Venel, qui mourut en 1640, à l'âge de 23 ans, après lui avoir donné trois enfants : 1* Elisabeth, présentée au baptême dans le temple de Chareoton, le 20 Juin. 1G34, par son grandpère Jean Sarrau et sa graud'mère Elisabeth Venel; elle mourut Jeune; — 2« Anne, baptisée le 31 mai ]656,qal épousa, en 1651, Françms de Quié^ vremont, marquisd'Ueudreville, baron de Bouteville, fils de Centurion de Quiévremont et dlIélèncDaisgues; —
30 Jean, baptisé le 20 mal 1638, qui s'établit à La Rochelle, et sortit de France à la révocation {Arch. gén. Tt.
247), avec son fils Abraham (/6»c/.Tt.
31 G) ; ses biens confisiqués furent consacrés, en 1 689, à l'édification de l'église catholique de La Bochelle (Ib>d.
E. 3374). Resté veuf, Jean Sarrau se remaria, en 1641, avec Marguerite Du Jon, fiile dé Jean Du Jon , trésorier général de la cavalerie légère, et de Renée Le Proust. Il en eut une fille, Elisabeth, qui ne vécut que quelques Jours, et qu'il suivit de près dans la tombe, étant mort lui-même au mois de mars 1643, à l'âge de 39 ans. Tallemant-des-Réaux, qui nous le peint comme un homme d'une avarice sordide, nous apprend qu'il avait Noyagé en Egypte.
II. Claude Sarrau, en latin Sarrth viuSy s'est acquis parmi les érudilsda XYii« siècle une réputation méritée. Il cultiva avec succès la philosophie et la jurisprudence, et devint un philologue si habile qu'on le consultait 4e
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Ions côtés. Pourvu d'une charge de conseiller au parlement de Normandie^ dans Inquelle il fut reçu le 4 août 1 627^ et eut pour successeur Guillaume de La Basoge, le 5 mars 1 63G , 11 mérita l'estime générale par l'intégrité avec laquelle il remplit ses fonctions. Appelé comme conseiller à Paris, il fut renvoyé à Rouen, en 1640, avec la commission qui remplaça provisoirement le parlement de Normandie interdit par Richelieu. Il mourut le 50 mai 1 65 i , après avoir cruellement souffert de la goutte et de la pierre dans les dernières années de sa vie. De son unlon [ 1 630] avec Françoise Du Candaly Ûile û'Isaac Du Candal^ sieur de Fontcnailles^ notaire et secrétaire du roi, et de Catherine de Launot/, naquirent quinze enfants : i^ Antoinette, baptisée le 9 juin 1651; — 2« Anne, femme, en 1649, de Gédéon Du Boisdès-Cours, baron de La Maison fort ; — 30 IsààC, qui suit; — 4« Jean, né en 16^4,morl enfant;— 5» Claude, sieur deFavières, baptisé le 9 oct. 1655; — 6» Catherine;— 7» Françoise, qui épousa, au mois de juill. 1656, Jean Du Jon^ sieur de La Vallée, en Berry.
Elle ne sortit pas de France à la révocation ; mais elle continua à vivre à Sancerre, où elle s'était retirée après la mort de son mari , s'occupant uniquement du soin des pauvres. On lui fit un crime de sa charité toule chrétienne, et sous prétexte qu'elle entretenait, par ses dons, les nouveaux convertis dans leur opiniâtreté, on demanda, en 1699, au gouvernement de la faire enfermer {Arch. M. 675). Hâtons-nous d'ajouter que le secrétaire d'Etat recula devant cette infamie ; au moins n'avons-nous pas trouvé trac« de rcxpédition d'une lettre de cachet la concernant. — 8« Jean, né en 1658 et mort en 1645;— 9» Antoine, mort en iC42, âgé de trois ans;— 1 o» Martre, baptisée le 25 sept. 1659;— ll« Sosanne; — 12» Antoinette, bapt.
le 28 janv. 1644; — 15» Madelainb, morte enfant en J646; — 14« Maris, morte enfant en 1649; — 15« Chris-
tine, bapt. le 29 janv. 1651 . Les Registres de Charenton ne font aucune mention d'une fille de Claude Sarrau, nommée Louise-Anne, qui doit être née en 1641, probablement pendant le séjour de son père à Rouen, et qu'on dit avoir épousé le marquis de Villars. On raconte que restée veuve, en 1672, elle se laissa entraîner par son amant Guillaume Du Chesne-des-Réaux , à prendre part à la conjuration ourdie par le prince de RobanetLatréaumont contre Louis XIV. 11 est certain que parmi les complices de Rohan se trouvait une dame de Villars, qui fut exécutée en plac« de Grève en 1 674 ; mais cette dame était-elle la fille de Claude Sarrau, c'est ce que nous ne pouvons aflirmer.
A la réputation d'un citoyen vertueux et d'un magistrat intègre, Claude Sarrau joignait celle d'un profond érudit.
Ami des Saumaise, des Bocliart, des Grotius, il eût pu marcher sur les traces de ces savants hommes ; mais il n'ambitionna jamais la gloireliltéraire.
Sans parler de ses notes sur le Perroniana, son unique publication fut celle des lettres de Grotius, sous ce titre : HugonisGrotii Epi$toiœ ad Galles nunc primùm éditas, Lugd. Bat., 1 648, ln-12; il y a joint une Préface. Après sa mort, son fils Isaac fit imprimer la correspondance de son père avec la reine Christine : Epistolœ ad Christinam, Suediœreginam, Araus., 1654, in-8*. Deux ans plus tard parurent C, Sarravii Epistolœ cum vitd, curd A .
Clementii, Lugd. Bat., 1656, in-4o,et plus lard encore, P. Burmann réimp.
ees recueils avec quelques additions, à la suite des lettres de Gudius (Uitraj., 1697, in-4«).
Né en I65i, Isaac Sarrau, sieur de Boinet, étudia la théologie et fut nommé ministre de la Chambre de l'éditde Guienne, après avoir desservi quelque temps l'église de Meaux. En 1665, les églises de la Bassc-Guienne renvoyèrent à Paris pour la poursuite de leurs affaires; mais il lui arriva ce qui était arrivé, peu de temps auparavant, au dé-
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puté da Bas-Languedoc, de Vigndks, el à celui de Privas, La Famé, c'esl-àdire qu'unelettredccachellai 01 défense de seprésenter à la Cour. Renvoyé à Parisien s 671, pour le même objet, il ne fut pas plus heureux, seulement il eol uneenlre\ueavecledéputé-général/{(i- Vigny, qui ne lui cacha pas « qn'ltn'y avait rien à attendre de bon » {Arch.
Tt. 261). Quelques années après, en 1677, le synode de Bergerac donna Sarrau pour ministre à Téglise de Bordeaux, qui s'assemblait à Bègle, et le chargea de répoudre aux livres du jésuite Heynier, de Filliol et de Bernard (Ibid. Tt. 550). En 1681, il assista au synode provincial, quisetlntàSaintef oy, le 5 déc. (Ibid. Tt. 540), en présence de deux commissaires, l'un catholique cl Tautrc protestant. Ce dernier fut François Baillet, sieur de La Brousse, aido-de-camp des armées du roi. Ses collègues lui donnèrent une preuve de leur estime, en relisant président. Soixante-cinq églises y envoyèrent leurs députés : Sainte-Foy, Durroya, qui fut choisi pour un des secrétaires, et de La Cave, min., ûcRigaud, sieur de Grandefon,et Poyade, docteur en médecine, anc. ; — Bordeaux, Sarrau, min., Aley sonnet et de Guibert, anc; Duras, Beloule, min., nommé adjoint, ifartfupu, anc. ; — Contras, de RoyèrCy min., Trip-iteaUfBLUC.; — Montcaret,i/arcou, mm. , Boyer, anc. ; — Ralac, Duval, min., Guyonnet, anc; — Fleix, Cartier, min., de Jounuac et La Porte, anc; — CasiiWon, Simonne t, anc ; — Libourne, Oueysaai, min , de Queyssat,^\otài, eiMananteau, anc; — Gensac, Mizaubin, min., de Xougaret et de Verlbois, anc. ; — Villeneuve-de-Puychagut, Ti7ie/,min., Roche, anc; — Miremont, Mathurin, min., de Bories ou de Borrie-du-Bar^ rail, anc ;-r-Pujols-de-Rozan, Brejou, min., de Montaud et de La Taillade, anc ; — La Sauvetat, Du Pont et de Tostée, min., de Caupernet et de Fon" frède, anc. ;— Le Salezat, de Boucherie, min., Gaumat, anc; — Gironde^ de Mathurin, min., ûe Juntes, avocat
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an parlement, élo secrétaire, et de La Terrière, anc ; — Soulignac, Labesse, min., Correch, anc. ; — Bergerac, dû GarissoUes et Verne jou, min, , de Guy, avocat, et Livardie, médecin, anc ;^* La Monzie, Royère, min.. Du Rival tX Valladier,anc,; — La Calivie,D(iperroi»
et de Grenier, anc ; — Monbazillae, Pichot, min. ; — Mucidan, Gommarc, min. ; — Lanquais, Meissonnié, min., Tarnaud, anc;— Castelnau-de-MIraude, de Castelnaut, anc; — Gardonne^ Gellieu, min., B retonei Durant, hnc,; — Cours-de-Piles,Brun,min.,de Mon" leau et de Gillet, anc;— Badefol, Touton, min., de Pégaudouei de Pasquet, anc. ; — Limeuil, Rivasson, min., de La Grange-de-Maliorac, anc; — Salagnac, Gellieu, min., Pouch, anc ; — > Tnrenne, de Costa, min., de Lcd)adie et Nicolas y anc ; — Argentat, Murai- Ihac, anc;— Sigoulès,//irer*ou Yoer, mln.j Fourommane, anc. ; — Montlgnac, Gellieu, min., de La Salle^»
Vih^ns et de La Saigne, anc ; — Boesse,Gai^nar(i, min.; — Nérac, Ferrand, min., de Brassay, sieur de Monrepos, anc ;— Caslcljaloux, de Brocas, min..
Du Saillier, avocat, anc;— Pucb, Lafite, min., do Lion et de Molier, médecin, anc; — Monein, Dupuy, min.; — Lavardac,Sém7/i,min.; — Canmont, Du Casse f min., et de La Vaissière, sieur de Cobcil, une; — Ca\onges, Joye, min., de Jouy, anc, — Meilian, de Graves, sieur de Mares, et de Graves, sieurdeMartoret,anc.;— Euze,Afeu/À, min., de La Barfe, sieur de Garderon, anc ; — Sl-Justin, Muratel, min. ;— Epiens, Nolibé, anc ; — Montréal, r/ioi/5«n,anc.;— Fleux,Corrfiflr,mln.; — Calignac, Du Casse, min.; — Agen, La Porte, min., et Sabatey, anc. ; -— Clairac, de Brocas, min., de Michel, anc ; — Monflanqnin, de Costa, anc. ; — Tournon, Valade, min., et Durant, anc. ; — Tonneins-Dessous, Ricotier^ min., de Michelet, anc; — Tonnelns- Dcseus, Larligue, anc. ;— Gontaud, Canolle, min., et Afe//on,anc.;— Monsempron, Eymar, min., de Monbaud, etdeLa[6ottm>,anc.;— Laûte, Testas ^
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Btn. ;— Monlauty Védrines, min.;-* CasteIrooroQy Venés, min., Bourges- Bellecombe, anc; — Paymirol, Testas, j^ln.y Faget, aDC.;^La Parade, Bordier, m\n,,û'Esdaux, anc; — Gavaudon, GervaiSy min., de La Motte-Suire et deGalUeu, anc.;— Pajols,d'i4t/buz, min., D^scayraCy anc; — Caslel* DauHle-Grattecambe, Gros^ min.,Lti5trac e( Raynal, anc. Si le synode de Sainte-Foy ne Tut pas le dernier qui 86 Uni dans la Basse-Guienne, ce fat ao moins le dernier auquel Sarrau assista. En 1685, au mois d'avril, il fut mis en accusation avec plusieurs ipembres de son église, pour avoir ad- ■lis à la Cène Françoise Martineau, qui , disait-on , s'était convertie. Le procureur général reconnaissait qu'il B'était pas sufl^amroent prouvé que oeite femme eût abjuré , les Jésuites faisant espérerseulement d'apporterau parquet son acte d'abjuration, et il craignait surtout que si Ton fermait le temple de Bègle, le seul qui fût encore ouvert en Guicnne, « les meilleurs négociants qui étoient de la R. P. R., » Q6 sortissent du royaume. Mais ses observations ne flrcnt aucune impression sur la Cour, ou ne purent du moins triompher de sonbigotisme. Ordre fut donc donné de poursuivre le procès, en prenant pour base un autre chef d'accusation Le l«rsept. 1685, intervint la sentence du présidial qui condamna Jean JoUy^ coupable d'avoir embrassé la religion réformée, à Tamende honorable, au bannissement perpétuel et à 500 livres d'amende; son père Bertrand Jolly et sa mère Marie l/dseauy au blâme et à 1 00 livres d'amende, pour avoir élevé leur fils Jean •t sa sœur Marie dans la religion protestante ; Marie Lescure, femme d'Antoine Pineau, à la même peine pour le même crime. Les deux jeunes Jolly furent mis dans des couvents; Marianne et Marie Pineau, enfermées à la mai^ufacture. Un supplément d'iostractlon fut ordonné contre Sarrau, Goyon son collègue, Françoise Mariineau, femme do Jean Bourrillon, et sa fille
Susanne Pineau, Bourrillon qui avait été incarcéré, fut remis en liberté, et Jean Lartigue, avocat et ancien de l'église, mis hors de cour. Le culte fut naturellement interdit à Bègle, et le temple démoli. (Arch. gén, Tt. 257).
Sur appel , le parlement de Bordeauj:
s'empressa de confirmer cette sentence inique, par arrêt du 5 septembre. A la révocation de Tédit de Nantes, Sarra^ ne suivit pas l'exemple que lui donné?
rent presque tous ses collègues de la Basse- Guienne, en passant dans les pays étrangers (l). il resta en France et abjura, mais la sincérité de sa conversion resta longtemps douteuse, avec d'autant plus do raison que sa femme et ses enfants du second lit étaient sorr ils de France pour obéir à la voix de leur conscience (Arch. E. 3374). li avait été marié deux fois, en 1661, avec Madelaine Pinette, fille de Pierre Pinette, ministre à Amiens, et de Ma* delaine Dubus; puis, en 1675, avec Susanne Bondeau, fille du banquier Jean Rondeau et ùe Marguerite Le Roy.
Du premier lit vinrent Màdklaine, qui se laissa séduire par un garde du roi et abjura dans l'espoir de Tépouser (Arch, 0. 25), Charles et Marie, qui restèrent auprès de leur père, mais continuèrent , au moins en secret , à professer la religion rérormée, puisque Charles, sieur de Boinet, mort le 14 août 1749, fut enterré au Port au Plâtre (Etat civil de Paris, Port au Plâtre, No 88). Il avait épousé Susanne Dupont, Du second lit sortirent encore
(1) A ceux qae Dons aTons déjà en l'ocrastion de mentionner, nonn ajoalerons ici : Hfnri Ve» nét^ réfugié en Hollande arec sa femme et un enfant ; Pierre Brocoi^ avec sa femme et deux en> fants; JeanGeUieUfen Angleterre, avec m* femme et deux enfants ; Daniel Gellieu^ en Hollande, aTee m femme ; Honùrat Gervaig^ en Angleterre, «ree deux enfants; Pierre Kf(irtn«t, en Hollande, avec un enfant; Jacquet Brun^ en HoIlande,aTec sa femme; François Séni7A , en Hollande ; Simon CanoUe, en Angleterre; Jaeq.Du Catte, en Angleterre, avec sa femme; Jean La Porte^ en Angleterre ; Daniel Cartier ^ en Hollande, avec sa femme et sou lils ; Jtaac Darroya, è Gampen,aTee sa femme et trois enfants ; Jean Rivasion, à Hardenwyck ; Daniel Vemejov, à Amiieim, puis à Himboarg,etc.,Qlc.
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quatre enfants, Isaac, Jean, Marguerite et SusANiiE. Nous ne connaissons pas Tannée de la mort de l'ancien pastear de Bègle, dont on a quelques ouvrais. En voici les titres :
V. Pensées sur l'Ecriture Sainte, La Rochelle, J685, In-f
VL Remarques et réflexions pour servir à l'explication de plusieurs paS' sages de l'Etriture Sainte, msc. faisant partie du T. XIV de la Collection Conrart.
SARRET, famille noble do Languedoc, dont deux branches au moins embrassèrent le protestantisme.
i. Branche de Saint-Jean-de-Vé- DAS. Fils aîné de Jean Sarret, sieur d'Agnac et de Fabrègues, Guillaume Sarret épousa Jeanne Lasset, dont il eut : S« Jean, sieur de Saint- Jean-de-Védas, qui suit; — 2« Guillaume; — 3<> Philippe, conseiller en ia cour des aides de Monipel lier, dont les descendants ne paraissent pas avoir persisté dans la profession de la religion réformée. Jean Sarret, qui assista, en 1 6 H , à l'assemblée de Sommières, épousa, en 1 582, Bemardinede Beaux- Hot es, (\ni le rendit père de Jacques, mort vers 1641.
Du mariage de ce dernier avec Bemar^ dine Du Verger^ conclu en 1631, naquirent Jean, sieur de Saint-Jean-de- Védas, qui sortit de France à la révocation {Arck. gèn, Tr. 322), et LOUiS.
II. Branche de Fabrègues. Frère cadet de Guillaume^ Antoine Sarret, sieur de Fabrègues, testa en 158I.
Sa femme, Louise d Aliénas, lui donna trois fils : 1« Henri, sieur de Fabrègues, qui s'éleva au grade de ma-
réchal de camp et fut tué, en 1629, devant MoMipoillor, servant dans l'armée royale, d'où l'on peut conclure qu'il 6tait devenu catholique, depuis son ma* riage, en 1 605, avec Marie de Béretkger-deCaladon; — 2o Gabriel, sieur de Coussergues,qui prit pour femme^.
en 1616, Madelaine Morgon et en eut Gabriel, sieur de Gaujuc, capitaine de chevau-légcrs par commission du 19 janv. 1641, lequel épousa, en 1649^- Antoinette d'Amoye; — 3» Jean, mf qui les Jugemens de la Noblesse ne nousfournissent aucun renseignement.
SATUR (Thomas), natif de Montauban, fit ses éludes dans sa ville natale^où il soutint, sous la présidence de Kerdier,une thèse De in feris. Vers le même temps, Jérôme Satur, aussi natif de Montauban, en soutint une De libro tntœ, sous la présidence du même professeur. Thomas fut appelé à desservir l'église de >lonlauban, et futenveloppé, en 1683, dans les poursuites exercées contre les pasteurs montai banals sons le prétexte qu'ils avaient reçu des re« laps dans le temple. Jéi6me'fut placéà Morsain, dans le bailliage de Meaux, A la révocation, ce dernier, qui était veuf sans enfants, passa en Angleterre (Supplém. franc. 4026. l); Thomas l'y suivit de près, mais il lui fut défendu d'emmener ses enfants qui furent retenus à Montauban [Ar(h Tt. 25S). Nous ne voyons pasdansl'ouvragedeM.Buni que le pasteur de Morsain ait été attaché à aucune des églises fondées par les Réfugiés, tandis que celui de Montauban devint, dès 1 684 , un des ministres de l'église de la Savoie. C'est' sans doute en celle qualité qu'il présida, en 1 69! , une réunion de quarantesix pasteurs réfui^iés qui s'étaient assemblés pour prolester encommun cou* trc l'accusation desocinianisme lancée contre eux par ré\ éque de Londres dans une lettre au confesseur Le Coq. Cette protestation, qui a été publiée à Londres, 1691, in-4% sous ce titre : Dé^ claration du ficntiment des ministre»' français réfugiez en Angleterre sur lesmatières de religion, fol signée par Sa-
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tur, Piozet^ da Mans, P. Charlps, de Maovesin, ^itYz/y de Salies^ 0. Cham^ fdony de Mougon, Sers, de Hontredony Lacaux, de Castres^ Mitault, de Chefboulonne^ P. Testas, dcMilhao^l/afjc VertiouXy de Hazamet, Faulcun, de Fécamp, F, Campredon,ûe PonUde-Larn, F. Testas, ûe Poiliers, Jacq, Tirel, de St. -Vaast, Pont, de Blazères^ F. Gomnarc, de Mucidan, D. Grimaudet, de Desaignes^ F. SoUnhac, de Real ville, JDoniW Du Tens, d'Augers, Jacob de Jhuffignac, de Puycasqaier, Jean Molles, de Cardaillac, Le Sauvage, d'Alençon, Jean Cabibel, de Brassac, Jean Couyer, de Liniers en Angoamois,yean Baudet, de Genebrières, Gabriel Barbier, ministre à Grcen^^icli^ Pierre Blanc, Bival, Barthélémy Basset, Abraham Gilbert, de Melle, Jean Charpentier, A . Bichard, d'Espcrausses, La Porte, û'Xgen, A. deSaint-Denys, de Sancoart en Normand ie, Charles Coniet, Ant. Bivière,Jean Lefebvre, Brocas, de Casteljaloux, ifofe, de Barre en Cevennes, /acg. Misson, de Niort, Michel David, ministre de la duchesse de La Force, Pierre Ticier, de Mauvesin, Jean La Motlhe, de La Bastide-RouairoQze, Michel Cordier, de Fieox, P. As» truc, de La Gazelle, F. Chabert.
. SALLA8(GiLLEs),appeléaassiSou- ULS, ministre prolestant, natif de Montpellier, noQs est peint par Thistorien du Daupbiné Chapuys Montlaville, comme nn homme ardent et plein d'éloquence, doné d'une imagination brûlante, d'une grande énergie et d'un courage à toute épreuve. Les écrivains protestants se eontentent de louer son savoir et sa diligence. Appelé à remplacer Pierre Bruslé à la télé de l'église de Valence, Saulas gagna à la cause de l'Evangile plusieurs professeurs et beaucoup d'élèves de l'université, et il accrut tellement son troupeau qu'il eut bientôt besoin d'un aide. Lancelot, gentilhomme del'AnJou, «de nobleetancienne race,»
qui s'était voué au ministère évangélique, lui fut doncenvoyé. L'excellent historien Bégnier de La Planche, raconte ainsi les faits qui suivirent :«... Il fat
lors question d'entreprendre de grandes choses [mars 1561]. Car quelques es* prils pétulans, qui ne se contentoyent d'un estât médiocre et paisible, vouloyenl se manifester en public ; autres non. Voylà le commencement de leur division, et la source dont grand mal survint puis après. Avec ceux de la ville et les escholiers qui alloyent aux prédications, s'adjoignirent plusieurs Jeunes gentilshommes, les uns curieux de nouveautés et peu instruicts, les autres meus d'un zèle qui loutesfois avoit beseing de discrétion. Car n'ayant peu sltostcslre rangés à quelque bonne discipline, pour la multitude et diversité des esprits, chacun s'estimoit assez sage pour commender et non pour obéyr. £n ce désordre les nouveaux venus et plus hardis entrepreneurs ne se voulant assujettir au consistoire desjà dressé, et mesprisant ceux qui avoyent mis les fondemens de leur Eglise sans * regarder à la conséquence de ce qu'ils enireprenoyent, ny poiser l'inconvénient arrivé à ceux d'Aroboyse, Jugèrent le temple des cordeliers cslre propre pour faire leurs prédications, duquel ils se saisirent aussitost [le 31 mars]^ et y feirent prescher publiquement et de plein Jour, au son de la clo-' che, qui fut cause de faire venir gens de toutes parts, et du menu populaire du plat païs une infinité, lesquels prenoycnl merveilleux goust à ccste doctrine, détestant ouvertement les abus desquels ils avoyent esté si longuement ensorcelés, et louant Dieu de leur avoir révélé les secrets de sa parole, et la vérité de son sainct Evangile. »Du reste, on ne fit «aucun outrage ni moleste aux moynes, lesquels pour certain esloyent traictés si paisiblement et si amiablement, qu'ils désiroyent pour la plus* part que cela continuast, parce qu'ils esloyent bien aises sans rien faire. »
Le succès passa toutes les espérances : « c'estoit merveille du peuple qui affluoit aux preschcs ; car ils abordoyent de six, sept et buict lieues à la ronde. » A Valence comme partout ailleurs, le triomphe de la Réforme eut ce bon ré-
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suUat d'améliorer les mœurs. C'est ce que constata le procureur de Valence, Marquety dans une assemblée qui sa tint au sujet de la réception des lettres de pardon et d'abolition en faveur des hérétiques (Yoy.PiérMjWa/.N«XIIl).
Pendant les huit années qu'il avait tenu le greffe de la ville^ il ne s'étaitpas passé a une seule nuict, dit-il, que le lendemain ses registres ne fussent remplit de plainctes qu'on faisoit à Justice des insolences que coromettoyent les coureurs de pavé, en sorte que nul n'osoit aller par la ville, qu'il ne fust battu, volé et pillé, les maisons escbellées, les portes rompues et icelles maisons saccagées, les filles et femmes violées; bref, que les estrangers y commettoyent tant de meschancetés, qu'il n'estoit loi* sible, la nuict estant venue, d'aller en façon que ce soit visiter l'un l'autre, pour quelque grande affaire qui eust peu survenir. Mais que depuis qu'il avoit pieu à Dieu allumer sa clarté en leur ville, par le moyen de la prédication de son sainct Evangile, tout cela avoit presque cessé, comme s'il fust venu, avec le changement de doctrine, changement do vie. » A la nouvelle de ce qui se passait en Dauphiné, le duc de Guise y envoya immédiatement son frère le grand prieur avec les ordres les plus sévères. Chargé, en qualité de lieutenant du roi , de chasser les Protestants du couvent des Cordeliers, oh Ils s'étaient retranchés, Maugironaima mieux employer la ruse que la force {Voy,yy p. 1 57).Trompéspar ses belles promesses, Mirabely Quintel et les autres gentilshommes huguenots évacuèrent le couvent le 20 avril, et les citadins rentrèrent dans leurs foyers. Une fois maître de la ville, Maugiron Jeta le masque. Il fit arrêter les plus influents d'entre les Protestants, et tout d'abord les deux ministres,qu'une commission, présidée par le premier président du parlement de Grenoble, condamna, ainsi que Stratisy coupable d'avoir facilité l'entrée de ta v ille aux campagnards qui se rendaient au prêche, à avoir la téta traooliée. Leurs (iOrps^iniB en quartiers.
restèrent exposés en diyers lieux. Cette triple exécution fut suivie de quelques autres (Voy. MARQUET) ; cependant la plupart des prisonniers sortirent par la porte dorée « avec abjurations, fouets, bannisscmens et grosses amendes. »
SAUMAISE (Claude) (i), savanl universel, né, le 1 5 avril J 588, à Sa* mur-en-Auxois (Bourgogne) et mort à Spa (Belgique), le 3 sept. 1653.
Le père de notre savant , Bénignt Saumaise, seigneur de Tailly, Boum, Saint-Loup, était lieutenant particulier en la chancellerie de Sémur ; Il avaU succédé à son père dans cette charge, le 15 mai i587. Pendant les troubles de la Ligue, il se fit remarquer par son attachement à la cause royale. Henri lY l'en récompensa par une charge de conseiller, le 24 mars 1592; mais il n'en fut mis en possession que deux ans
(1) La Mbnnoye remarque qoe ni lui ni sonpèr» ne prenaient le «te.— Quant à la date de m naiffance, il y a quelque incertitude. Ant. Glénesl le fait naître en 1596 dans une maison de campagne de son grand-père près de Sèmur ; pats il se contredit denx fois dans le eonrs de sa Notice. Sanmaise lui-même n'est pas plus exact que sot biographe dans les indications vagues qu'il nooi donne Selon lui, il aTsit à peine 15 ans lorsqu'il soigna l'édition de FInras. Or celte édltloa ayant paru ealS09, cela reporterait la date de 9% naissance en 1594. Mais, d'un autre côle, il n'est guère possible d'admettre que Snumaifc n'ait en que de 10 & 12 ans, alors que Caitaubon et Scaliger entretenaient atec lui un commerce de lel> très et le traitaient, pour ainsi dire, d'égal à égal. Le saTant Huel, dans une noie marginale mise sur son exemplaire des Lettres de Saumaise ^^ exemplaire que nont aTons en main — relève anatl cette inTraisemblance, et ajoute : M. de La Mou* noyé m'a dit qoe Saumaise avait coutume de répondre, quand on rinterrogeait snr Pépoque de sa naissance, qu*il était né Cùm cecidit fato cou» sut uterque part, indiquant par ce vers d'ûvid« l'année 1588, ou périrent les Guises aux Ktala de Blois. C'est aussi ce que confirme Papillon, d'après le registre de la paroisse où Saumaise fSI baptisé. Guy Patin le iit né au mois de mal. A« rapport de biément, iiTint au monde dans le 7* mois. La Monnoye (Notes du Menaglana) prélend que le nom de la'famille était originairement StfwmatVeet il en fournit la preuve. Papillon serait asscx disposé à l'admettre, mais il cite des pl^ ces antlientiques où l'on voit que ces deux fo^ mes du nom étaient indifféremment employéet dans la famille ï une même époque. Sans avoirélè alliée aux ducs et comtes de Bourgogne, comme le prétendentClèmenl et, après loi,PhilibertdeLa Mare dans sa Vie rose, de SMiiiiaiie»eetieftoiilt MftdbaDMeexificUiiB.
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^lus tard> lorsqae la Ligue fut déflnilivenicnt vaincue. Il exerça cette charge pendant 46 ans^ avec une rare intégrité. Bénigne Saumai se était instruit; on lui doit^ entre autres, la traduction en vers françois de la Géographie de lOenis d*Alexaiidrie(Paris^ 1 597,in- 1 2). Quoique rien ne prouve qu'il ait jamais lail profession ouverte du protestantisme , il n'en est pas moins certain ^tt'il n'était pas ennemi des idées nou- Telles. Le témoignage de Ca^aubon est formel. Après a\oir marqué à Lingelslieim , dans une lettre de recommandation qu'il donna au jeune Saumaise, f|ue son père aurait désiré qu'il ne Ht pas profession ouverte de la religion ivangélique, il ajoute : Je ne suis pas étonné de la tiédeur de cet excellent liomme qui, ayant porté la croix du Sauveur pendant bien des années , succomba à la fin dans cette intàmc année de 72. — Non miror friifus optimi viri, ÇMf , muUos annos «jartdMç -rtv orauf ôv xoù £<uT7ipo<, tandem succubuit infami iUo anno beptuage&imo secundo. Un toomme convaincu d'une vérité, qui ^ccombe à la violence*, est-il bien converti? là est toute la question. Aussi Ant. Clément, qui était en position d'être bien informé , a(Drme-l-il que, par l'influence de son flls, il revint peu à peu à la vraie religion et qu'il flnit par la professer. En tout cas, Grolius se trompe lorsqu'il dit (Epist. 1460) qu'il fut toujours bon catholique. Une considération qui a bien aussi son poids, c'est que sa femme Elisabeth Virot, fille d'Ant. Virot, seigneur de Tailly, qu'il avait épousée en 1587 — par conséquent après être rentré dans le sein de l'Ëglise romaine-— était une zélée protestante qui éleva ses enfants dans les principes de sa religion, et nous ne voyons pas qu'à la suite de la conversion de son flis atné , le moindre refroidissement ait altéré les alTections de la famille. Loin de là, l'union la plus parfaite ne cessa de rrgner entre le pèreetIcflls.En 1637, Saumaise ccrivait à Vossius qu'il attendait son père qui devait ôire le parraia de-Bon der*
nier enfant. Or un catholique romain n'aurait pu remplir cette obligation qu'en se faisant représenter par un protestant dans la cérémonie du baptême, et alors pourquoi un pareil déplacement? N'oublions pas qu'à cette époque un voyage de plus de cent lieues était une affaire grave, surtout poor on vieillard de près de 80 ans. Il nous parait donc avéré que des considérations humaines ont seules pu retenir le père de 8aumaise dans la communion romaine.
Bénigne Saumaise n'était d'ailleurs pas le seul membre de la famille qui fût entaché d'hérésie. François Saumaise^ maître des comptes à Dijon — peut-être un de ses frères, — s'échappa de France à la Saint-Barthélémy et alla demander un asile, d'abord à Lausanne, puis à Monlbéliard où il fut reçu bourgeois en janv. 1 574. Une lettre de Claude Aubery à Bèze (Coll. Dupoy, N«. 268) nous apprend qu'il travaillait à un rapprochement des Calvinistes et des Luthériens sur la question de la Cène. Nous mentionnerons encore Jacques de Saumaise^ sieur de Coibelin, avocat au parlement de Paris. 11 était fils de Daniel de Saumaise , receveur des aides et tailles à Vézelay, et de Marie de Maulmiron; il épousa, en 1652, dans l'église de Charenton, Claude Petit, fille de Pierre Petit , procureur au parlement. Il vivait encore en 1 670. Nous lui connaissons deux sœurs .'/eann6 (allas Catherine) mariée, en 1631, avec Etienne Bigot, sieur du Crcy, et Elisabeth, femme de François de Biosset, sieur de Pouguts, enterrée à ChiirenJon, le 3 juin 1670 (l).
Bénigne Saumaise mourut le 1 5 janv.
1640, et fut inhumé dans l'église de Saint-Pierre à Dijon. 11 laissa plusieurs enfants; voici ceux que nous connaissons: i« Claude, à qui cette notice est consacrée; — 2* Bénigne, mariée à Jean-Pierre Palier, sieur de Bottens ; — 3« Marie, femme de Tht^Of hile Gravier, sieur du Loyer, qui lui donna
(t) Noas ne savous aaqoel raUacher César do Saumait-', mort un 1G41, à l'igo de 46 aus, el
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BlUabeih, feimiie de Philibert de Per* rauUy siear de Sailly (Reg. de Chttr.) Le ]eQne CHiade Sanmaise n'eut, pour ainsi dire, d'autre précepteur que SOD flère (1) ; il flt sous lui ses iinroanités. Aidé par une excellente mémoire et titeiti d'ardeur pour i'étnde, il surpassa todies les espérances. 11 n'avait guère que 1 4 ans, lorsque son père songea à fut fairA faire son cours de pbilosopliie. Les Jésuites avaient alors envahi près- (fue tout l'enseignement en France. Le collège de Dijon était aussi entre leurs mains. Le jeune Saumalse , qui avait été nourri par sa mère dans l'aversion dé ces bons Pères, sollicita la permission d'aller continuer ses études à Paris et il l'obtinL II y fut envoyéen f 604. Son rare savoir (2) dans un âge si tendre lui gagna l'alTeclion de plusieurs savants et surtout de Casaubon,qui fut en quelque sorte son introducteur dané le monde lettré. Ses goûts le portaient vers les lettres, mais son père le destinait à la carrière de la magistrature. Après avoir acbevé sa philosophie, il demanda — un peu par le conseil de Casaubon — d'aller faire son droit à l'université de Heidelberg, où professait le célèbre Denis Godefroy. Son père y flt des objections ; il aurait voulu que son fils allât à Toulouse. Mais cette ville avait une trop triste célébrité pour attirer le jeune néophyte; il insista donc et son père finit par céder. «Allez donc^ iQf écrivit-il; je vous veux monstrer en cela que je suis plus indulgent père, que vous n'estes obéissant fils. — Hais passet par Icy avant que d'y aller, et Je tons y feray conduire par la Suisse.»
Le prudent jeune homme, soupçonnant quelque retentum sous cette dernière recommandation, n'eut garde de se rendre à l'invitation ; il s'empressa de se joindreà quelques libraires qui allaient
(i) ■ Fane te solo praceptore qsiis ■ lai dit-U dans Sâ dedirace du Irailè d< Pallio.
(2) Il pirutl, d'après une lettre k Casaubon datée da 13 août 1604 (Brilish Moseam), qoMl »- TaAt édile Hirotu dans cette année; il lui ourne ((«'il a entrepris un iraTail sur le» hymnes à%
yiffftTC??* M ia| envoie un grand oombredè
à la foire de Francfort, et partit en sept. 1 606. Les lettres de recommandatiM de Casaubon lui concilièrent tous les cœurs. Dans une lettre au conseilief Lingelsheim, il lui marquait que dm jeune protégé était bien digne d'ètrè aimé de tous les gens de bien, a Je di parle pas, lui disait-Il, de son incroys* ble savoir, caché sous une modestie non moins grande ; ce que j'estime dt plus en lui, c'est qu'il n'a pas hésiléà faire récemment profession ouverte dt la pure religion, sans tenir compte 4è la volonté de son père ( patris voluot taie insuper habita) qui, sous l'empirt de considérations humaines (ivOpc&ittvo»
t( ratkôv.) désirait qn'il ne la professât que secrètement. » Gruter, qui avait la garde de la Bibl. palatine, lui facilita l'accès de ce riche dépôt. Il y passai! ses journées. On prétend que son ar* deur était si grande que de trois nultil il en consacrait deux à l'étude. Casaa*» bon parlait de lui dans une lettre à Sctliger (1607) comme d'un prodige dé science (ad miraculum doctus);a entre autres riches trésors qu'il a décotiverts dans la Bibl. palatine, se trouve^ lui marquait-ll, le recueil d'Épigrain^ mes d'Agathias. Je me suis entendit avec lui pour qu'il donnât une édition de celles qui sont inédiles, n Ce projet ne parait pas avoir été mis à exéea** tion(l). Emporté par une ardeur incoiH sidérée, le jeune Saumaise, dont la cou» stitulionse ressentait d'un développement intellectuel trop précoce, ne tarda pas à être averti par son épuisement qu'il avait entrepris au-dessus des for^ ces de son petit corps, Casaubon loi écrivait avec une sollicitude toute pa-
(i) Hienel nons apprend qne le travail de San-' maifie a patsédans la Bibl. du baronnet Thomaf Pbillipps k MiddlebiU ((*onitéd6Won!eiiter),sou ce litre : CL Salmfuii Sotœ in Antholoyiam grœcam; aceed. Epigrammata qu<rdam ex ohfhologid à Planudê mutilala^ è ftun. re$lituU^ intol. Dans une lettre à Oasaubun , de janf. 1608, Saumai»e»e plaignait des grandes diffirullés qu'il renronlrail à corriger les erreurs de Planudcs. Papillon cite une copie de l'Antbologlè faite par SaumaUe sur les mss. de la Bibl. pala^ line, et il ajoole que l'on oonnaîl pluslearii copies de rel oufra^^ plas ou moins amples, daaiMf^ ttànllenttfyé «M i GmiilMi.
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ternelle : « Memiiitsti^ doctlssime Salouisi^qaoties tecam per litterasegerim, ut te respiceresy et corpuscoli lui valetDdini consuleres. Noram animi tui impetum : quem sciebam norpori plura imperare^ qnàm vires ejus Terrent. »
Sauinaise n'écouta pas ces sages conaeils et il tomba dangereusement malade. Les médecins lui ordonnèrent un repos absolu. Ses ennemis ont prétendu que son incontinence avait été la seule cause de sa maladie. Mais c'est évidemment une calomnie à laquelle a pu donner lieu le genre de distraction iiu'il choisit pour oublier l'étude; il se mit, écrivait-il, « non pas à aimer, mais à faire l'amoureux, et, à l'exemple des autres étudiants qui Tréquentaient l'académie, à courtiser les jeunes filles et à Jouer. «Etrange moyen de guérison, qui lui réussit. Sa première publication Tut un coup porté à la papauté. Par ce début dans la carrière de la critique littéraire, le jeune savant promettait tout ce qu'il a tenu depuis. Arrivé au plus haut de sa gloire, il ne jugea pas ce premier essai indigne d'une réimpression. Florus suivit de près. Ce n'étaiiencore que l'œuvre d'un Jeune homme, mais d'un Jeune homme qui allait marcher sur les traces des Scaliger^ des Juste-Lipse, et il lui valut les éloges de Casaubon. Après trois années de séjour à Heidelberg, Saumaise songea à retourner dans sa famille en Bourgogne. On raconte qu'avant de revoir ses pénates, il eut le désir de visiter Rome. Déjà il était entré en pourparler avec des marchands qui se rendaient en Italie. A cette époque, on voyageait encore en Europe, pour plus de sûreté, comme on voyage dans le désert. On était à la veille de partir, lorsque, dans la nuit, notre Jeune homme fut agité par des songes clTrayants; il pensa entendre une voix amie qui le dissuadait de ce voyage. Il n'en fallut pas davantage pour le faire renoncer à son projet. La peur aime le merveilleux et rend crédule. Saumaise se résigna donc à reprendre le chemin de la Bourgogne (il éttii à Dijon en mars ie09)» Par con-
descendance pour son père, il se fit recevoir, le 1 9 joi 11. 1 61 0, avocat au parlement de Dijon. La chicane n'était pas dans ses goûls, il se tint éloigné de la cour et s'adonna tout entier aux lettn's. De temps en temps, il se rendait à Paris, dans l'intérêt de ses études. Il eut ainsi l'occasion de nouer connaissance avec un grand nombre de savants, avec lesquels il se mit en correspondance. Par le moyen de Nie. Rigault, qui avait succédé à Casaubon dans ia garde de la Bibl. du Roi, il obtint la faveur d'emporter des livres chez lui. Le séjour de la province lui en devint plus supportable. Sa correspondance le tenait d'ailleurs au courant des nouvelles littéraires. Nous renverrons, pour ses publications de cette époque, à notre Notice bibliographique; la principale fut son édition avec commenlaires des écrivains de l'Histoire Auguste, dits minores. Le 5 sept. 1625, il épousa Anne Mercier, une des filles du savant Josias Mercier, sieur des Bordes, et vécut avec elle dans la terre de Grigny, près Paris, que possédait son beau-pcre. Celte union futassiiezmai assortie ; on représente Anne Mercier comme une autre Xantippe. Les malicieux ont remarqué que notre savant finit par prendre en haine deux de ses amis qui s'étaient plus spécialement entremis pour ce mariage, La Muletière et Didier Hérauid, et ils y ont vu le contre-coup d'épreuves domestiques. Ce que nous voyons par les lettres de Saumaise, c'est que c'était une femme qui voulait être «persuadée plus lost que forcée. » Au mois d'août 1 629, Bénigne Saumaise voulut résigner à son fils sa charge de conseiller. Mais il y avait une difficulté, c'était sa religion, et pour rien au monde Saumaise n'aurait voulu capituler avec sa conscience. Par vénération pour leur collègue, les membres du parlement « passèrent pardessus cette considération, et en écrivirent à M. de Marlllac, garde des sceaux; mais cet illustre magistrat, plus zélé, au rapport de Paqoot, que les conseillers de Dijon pour les intérêts de la Fol, tai inexorable sur la
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promotion de Sanmaise, qui» se voyaal déchu de sesespéraDces^ne songea plus qu'à se livrer à ses études Tavorites.» Ce fut vers ce temps seulement qu'il se mit, avec sa fougue accoutumée, à l'étude des langues orientales. 11 écrivait à Grotius, sons la date de mai i 630, que depuis peu il se livrait «i tout en« tierà Thébreu età rarabe»^ et il se Télicitait que sa mémoire n'eût pas faibli. Il étudia de méme^ et sans maître, Tassyrien, le chaldéen, le persan (l) , le copbte. 11 est probable qu'il n'acquit jamais qu'une connoissance imparfaite de ces langues, et si, comme le remai^ que Ant. Clément, il était en état d'en apprendre , surtout pour Tarabe et le persan, à des savants qui avaient passé leur vie à les étudier, il faut croire que sa perspicacité et son habitude des études philologiques lui faisaient entrevoir, de prime abord, des rapports qui échappaient à d'autres. 11 connaissait aussi plusieurs langues de l'Europe* Les universités de Padoue et de Bologne cherchèrent toutes deux à Taltirer; mais il refusa leurs offres, non pas qu'il eût été trop vain, comme le dit Paquot, pour accepter le titre de professeur^ son amour de la liberté était une raison suffisante pour le déterminer à ne pas aller affronter Tlnquisition ches elle, et, en outre, il se peut que, comme Scaliger, il ne se soit pas senti de vocation pour renseignement public.
Il ne suffit pas de savoir et bien savoir pour professer avec fruit. Il rejeta do même, au rapport de Clément, les offres qui lui vinrent d'Angleterre. Les Provinces-Unies, sur les instances de leuranibassadeur en France^d'Aersscn, ne tardèrent pas à lui faire des propositions qu'il devait accueillir plus fa-
(l) I Je me suis aussi an peu adonné à testa langue depuis peu, à cause que lous les noms des simples dont se serTent les Arabes, principale* nienl ceui qui sont composez sont quasi persans,» écrlTait-il le S sept. 1634. Quant au copbte, U parati qu'il ne s'y adonna qu'à la un de l'annéa suivante. Sous U date de Grigny, 15 oct. 1635, il krivait & Peyresc:* J'attends tousjonrs arec grande impatience une Grammaire copblique avec leLeiicon. Ce peu que tous m'en ttèi (ait foir m*lbo t enotic* ticill rartfeor, ett> •
vorablement. L'honneur d'occuper, auprès de l'académie de Leyde, le poatt éminent qu'avait rempli Jos. Scaliger^ avait bien de quoi flatter son ambition. On ne sollicitait de lui que sa préscncei « ut nominis sui bonorem Académie impertiretfScriptiseandemillustiaret»
prœsentià condecoraret (i). » Ses appointements, fixés d'abord à 2,000 florins, indépendamment du logement el de l'exemption de tout subside, furent portés dans la suite à 5,000. Saumaisa se rendit à son poste, avec safamille, en 1652. Il fut reçu comme en triomphe. (iQuanto applausu,quanto gandio»
quanta exultatione, quanlo honore j quauto omnium ordinum et aelalumconfiuxu exceptus sit, longum foret hic referre, » s'écrie Clément avec enlhon» siasme. U s'accommoda d'abord asaet bien de sa nouvelle position. La longueur de l'hiver,» c'est tout ce qui me desplalt de ce païs , oii toutes choses au reste m'agréent fort , et surtout la liberté, écrivait-il à Dupuy, prieur de Saint-Sauveur (dov. 1652) (2), et, dans une lettre du 15 janv. 1655 : « Osté cette douceur de la patrie qu'il est difAciie d'oubi ier, je suis ici assez bien pour mon contentement, p Mais dans cette dernière lettre, il laisse déjà entrevoir des ombres au tableau. La supériorité en tout genre a toujours offusqué le médiocrité; Scaliger l'avait éprouvéi et Saumaise devait en faire à son tour la triste expérience. « Le mal que j'y trouve seulement, ajoutait- il, est que je ne puis contenter tout le monde, et que j'en voi qui no m'y voient qu'a regret et d'un fort mauvais œil. — Je porte tout patiemment, et peut-être qu'à la fln je les vaincrai ou je crèverai de courtoisie. » Daniel Heinsius était à la tête do la coterie. Saumaise lui avait été préféré pour la place qu'il occupait^ et il n'en fallut pas davantage pour faire
(1) Il est très-TraisemhIable que Pai(aot •• trompe lorsqu'il dit qu'on lui demanda de réfolar les Annales de Baronius. Celle demande luiaTail été faite par le Sjnode de Cbarenlon, en 1631.
(3) Nous croyons ces lettres inédiles (Cotl, Dmptiy,Tol. 713). Nous leor ferons de nombreux < prooti dtfi le «mrt de ctM» mUco.
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ée lai un ennemi Implacable. Il n'est Sorte de vilenies qn'il ne se permit pour la satisfaction de son amour- propre blessé. Nous en rapporterons un trait.
Comme il avait la garde de la bibliothèque de Tuniversité, 11 alla Jusqu'à refuser à Sanmaise les livres dont il avait besoin , tellement que notre savant dut s'adresser à des amis pour les prier de lès emprunter en leur nom. Bn un mot , il lui suscitait toutes les tracasseries que peut Inventer la ma« lignite d'un petit esprit ou une mauiraise éducation. Dès son arrivée en Hollande, on avait fait courir le bruit qu'il ne savait pas même parler latin.
«Ils ne peuvent plus se mocquer de ■loi de ce costé-là, écrivait-il le 29 Janv. 1634 y car ]e m'en escrime à présent aussi bien qu'eux.» A la première oceasion, Heinsios et sa coterie chercbèfentà l'humilier publiquement. Âu mépris des conditions de son engagement, Ils voulurent l'obliger à marcher à la faite des professeurs de l'académie dans une cérémonie publique. Sau- Dialse protesta et raffaire fut portée devant les autorités supérieures. Bientôt la maladie vint sejoindreà tous ces ennuis, pour lui rendre le séjour de la lollande désagréable. «L'air d'ici commence à ne m'estre guères favorable et moins encore à ma famille, écrivait- Il à la date du 23 janv. 1633. Je taselierai néantmoins à m^y accommoder •t aocoustumer. J'aime mieux vivre ici que vivre en France, mais J'aimerois ùieux vivre en France que de mourir Ici. » L'élé se passa sans de trop grandes incommodités; mais vers l'automne.
Il tomba assez gravement malade, on craignit une bydropisle. Tons les «médecins galénisles» l'avalent condamné, lorsqu'un allemand de sa connaissance, grand orientaliste et grand chimiste, le guérit «au moyeu de pilules de son secret, extraites des eaux de Spa. » L'idée de renoncer à sa place préoccupait souvent notre savant. «Je fais estât, écrivait-Il à Dopuy (26 sept. .1633), di passer encore tout i'by ver [ Ici ] à ituM de qaalqieilltreiqw jb m tron^
terois point en France, et pour voir achever l'édition de mon Arnobey duquel le texte est desja fait, et d'un aul- Irede Plantes et AromateSy et de quelques aultres, mais tout cela va fort lentement,comme il plaît à nos imprimeurs d'ici, etc.» Pendant tout l'hiver, sa santé «empira plutôt que d'amender.»
Il écrivait encore au retour du printemps qu'il était « plus empesché après la cure de son corps qu'à la culture de son esprit. » L'été lui apporta peu de soulagement : « Je ne suis pas sorti d'un mal que je rentre en un aultre. » Dès qu'il put reprendre ses travaux, il se mit à l'ouvrage sur la Milice des Romains, que le prince d'Orange lut avait demandé (i) Cet ouvrage lut eoûta de grandes recherches. « Je suis fort avant dans ma milice, écrivait-il le 20 mars 1 635, je crois que j'en sortirai mieux à mon honneur que je ne pensois, pour ce qui est des paroles ; car pour la chose, je croi la posséder en perfection; pour le moins, si on considère ce qui s'en est fait josques ici. » Ayant obtenu un congé des curateurs de l'académie, il se rendit en France dans le courant de sept. 1635. Nous avons dit quelles misérables tracasseries Saumaise avait eu à essuyer dans àa nouvelle position. Au lieu de chercher à verser du baume sur la plaie, H»« Saumaise ne travaillait qu'à l'envenimer. Une question de préséance s'était aussi élevée entre ces dames.
La femme d'un fonctionnaire tient toujours très-haut le drapeau de son mari.
Yoici comment Saumaise raconte le fait dans une lettre à Dupuy (Dijon, 25 déc. 1635). Nous n'entrons dans ces petits détails que pour faire connaître i'ori-
(1) De même que sod prédécesseur Scaliger, «rec qui il aTall de grauds traits de ressemblauee, Saumaise s'abstenait le plus qu'il pouvait d'aller à la cour. 11 avait trop d'iDdèf^ndaDredanf fesprit et trop de franchise dans lecfliur pour se tlalre dans le commerce des Grands. «Je suis de retour de mon voyage à La Baye et pense atoir fait anegraiidecourvee, ayant donné bult jours ànostre court après un an tout entier que je n'y atoii esté, » écrivait-il le 29 mars lOSS. A celte date, R n'aralt pu encore ttéH n frlnce wn litre 4elftMiUei.
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gine du titre de conseiller qal lui UA libéralement octroyé. Les petites mi* sères de la vie ont souvent une grande imporlancedans les destinées des Etats.
« En ce païâ là, écrivalt-ii , toutes leé femmes de gentils hommes prennent la qualité de dame, celle de damoiselle n'est que pour l^s bourgeoises et les marchandes. A nosire arrivée en ce païs là , ma femme ne prenant point d'aoltre qualité que celle qui lui appartenoil, ne {tassant que pour damoiselle^ alloit après toutes les dames, ou il Talloit l'emporter de haulle lutte et se gourmer. Cependant les professeurs de Leyde prennent le devant et le dessus sur tous les gentils hommes qui demeurent à Leyde. Cela rendoit donc à ma femme le séjour de celte ville lé plus odieux et lui osloit la volonté de se trouver es compagnies. De prendre après la qualité de dame,ne rayant pas prise du commencement, me sembla à moi et à elle assez impertinent. 11 est que>tiondery remener. J'ai donc voulu me surhausser de quelque tiltrequi lui coociliasl ce nom de madame, et avois pensé que celui de chevalier des coquilles [ordre de St-Hichel?] le pourroit faire et se pourroit obtenir. IHiisque cela ne se peut, pt que vous me mandés que l'on me baillera volontiers un bre* vet de conseiller au conseil d'Ei<tat, Je vous prie de me le faire avoir. — Vous savez prou que la vanité ne me commende point. » Paquotse trompe donc lorsqu'il avance que Louis XIU accorda à Saumaise, avec le brevet de conseiller, le collier de Tordre de St-Michel.
A peine délivré des provocat ions de ses envieux de la Hollande, que Saumaise tomba an milieu des embûches de ses admirateurs de la France. Il était condanmé à être sans cesse harcelé ! La gloire le plus chèrement acquise n'est souvent qu'un lit de douleur. Tous ses amis conspiraient pour le retenir. Le prince de Coudé lui-même, Henri de Bourbon, gouverneur de Bourgogne^ s'y employa activement. 11 lui flt les effres les plus séduisantes, et revint plQÉUtrs ftrts à la eliarg^. flauMdii
tient son ami au courant de cette nA^ gociation (lettre du 19 avril 1030):
« Trois Jours après, lui marque-t-il, Il m'envoia un conseiller de ce parlement (de Dijon) bien confident et favori, qui me proposa de sa part, que, si je voo» lois me faire instruire, qu'il me feroll donner un officedeconseiller en ce parlement, avec un brevet de conseille^ d'Estat, et deux mille livres de pea<^ sion. Ou si j'almois mieux demeurer à Paris qu'il feroit convertir tout eelâ en un office de conseiller au Grand* Conseil.Jelaissetouleslesaultres belles promesses qui me furent faites de si part, car ce que Je vous ai dit est le plus solide et le plus réel. Je n'eus pas beaucoup de peine à respondre à ces propositions ni à me résoudre de ce queJ'avoisàfaireentelcas.Maresponeé fut que m ce/a, nilesplus grandes char^ ges de la robe, ni touts les plus grahéà el honorables emplois que l'on me pour^ roil bailler, n'estaient f^as capables de m'esmouvoir à changer ma religion^ et que je n'en voulais ouïr parler en façon quelconque. n
Après un refus aussi catégorique^ Saumaise croyait « en estro quitte» et se disposait à retourner à son poste | mais le prince, qui, de son côté, se rendait dans le Berry, l'invita A ne paé s'éloigner avant son retour : « Vous a^ vés sceu, lui dit le prince au retour de son voyage, les offres que je vous il fait faire, et suis marri de ce que voue ne les avés pas voulu accepter. Je ne lairrai pas pou tant de procurer à ee que vous soyés retenu en France par une bonne pension qui vous sera or^ donnée. Jesçai les intentions de Mous; le Cardinal , et lui en escrirai par le premier ordinaire. Ce sera sans aaciH ne condition, il n'en fault point pre^ scrire aux gens de votre sorte. Si vous advisés quelque jour d'estre des nos^ très, je ferai monter vos appointemeni bien pins bauit. Mais quand vous von^ drés demeurer ferme dans votre opi-* nion, les gratifications que l'on yoaé veut faire veus seront toujours coa-' ttAttéei. » Pâli il lil envfya m
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pour savoir de Ini qoels étaient « ses avantages et appointemens en Hollande^ » lui faisant dire qu'il les lui feroit bailler pareiis ou plus grands.
Ces propositions du prince avaient Jet6 Saumaise dans une grande perplexité.
A quoi devait-il se résoudre? 11 demandait conseil à son ami. Il est vrai^ lui disait-il, que Ton n'exige de moi aucun changement de religion, « mais mettes d'un costé la liberté que j'ai chez les estrangersde dire^d'escrire et de faire ce que je voudrai, le repos et la tranquillité de ma conscience, une pension payée à poinct nommé louts les trois mois un quartier, sans aocun délai, et mettes de l'aulire tout le contraire. Lequel me conseillerés-vous de choisir?
Une pension en France et rien, c'est fout un, et à une personne principalement de ma profession et de ma condition. » Dans une lettre du 5 mai, il revient sur ce sujet. 11 confesse à son ami « que l'aversion que sa femme avoit pour la Hollande ne pouvoitestre augmentée et fortifiée que par des offres telles que celles qu'on lui faisoit.» Mais pouvait-on s'y fier? Et en outre, ne lui faudrait-il pas se résoudre « à n'avoir dores en avant ni voix, ni plume qui fust libre? » «Pas^se, continue- Iril, pour ne dire ou n'escrire pas ce qu'on voudroit bien, mais d'escrire ou de dire ce qu'on ne voudroit pas, c'est chose du tout insupportable à un bon courage. » Toute réflexion faite, il faudra tt user de force et de commendement absolu pour me faire demeurer.» «L'amour du païs n'a plus de charmes pour moi ; j'ai l'esprit trop libre pour lui et je voi que la liberté y a maintenant les aisles roignées si court, qu'elle ne fait plus que se débattre contre terre et n'aura bientost auUrc mouvement et aultre usage que celui des yeux pour se regarder opprimer. — Pour conclusion donc, si on me laisse faire, j'ai envie d'estrc encore Hollandois, et ne me souviens non plus des incommodités et des dégousts que j'y ai ressentis par le passé qu'une femme de bien du tfâvttil que son enfant lui a causé....
Et puis on a apporté le remède qu'il falloit au différent qui estoit cause de nos troubles. Us m'en ont envoie l'acte escrit en leur langue, afin que je n'en fusse plus en double, avec parole de le faire exécuter de bonne fol. Si celui qui par sa jalousie [Heinsius; Saumaise ne le nomme jamais dans ses lettres] a excité toute cette tcmpeste contre moi se pouvoit retirer de là, j'y jouirois d'un grand calme. » Après avoir attendu longtemps en vain la réponse du cardinal, Saumaise se décida à retourner à son poste. 11 prit son chemin par la Normandie pour aller s'embarquer à Dieppe, et arriva dans cette ville dans la première quinzained'octobre. Toutes sortes de contrariétés l'attendaient. A la fin, un bâtiment mit à la voile, mais assailli par des gros temps, il dut rentrer au port après plusieurs jours d'une pénible navigation. Saumaise jugea prudent de descendre à terre avec sa femme qui était enceinte, et qui avait cruellement souffert. Les vents contraires continuèrent à soufller avec une persistance désespérante. Les jours, les semaines, les mois même se passèrent dans l'attente d'un nouveau départ. Aux approches de la mauvaise saison, il parait que tout commerce maritime cessait. Les Etats de Hollande durent s'entremettre auprès du gouvernement de Louis Xlll pour qu'on lui accordât le passage sur quelque bâtiment de l'Etat. Quant à lui, loin de toute ressource littéraire, il se désespérait; il écrivait lettre sur lettre à ses amis pour déplorer son sort. Ce ne fut qu'à la fin de décembre qu'il put reprendre son voyage. Mais il n'était pas au bout de ses tribulations. Il en fait le récit dans une de ses lettres. «Nous n'avons esté que trois jours sur mer, dit-il, mais malades à l'accoustumée, c'est à dire, jusqucs à l'extrémité, avec la peur oii nous estions des Donqucrquois qui avoient vingt vaisseaux en mer, quinze frégates et cinq grands vaisseaux, oii nous n'avions qu'un vaisseau de guerre qui n'cust pas rendu oomteA al nous eunUona esté rouocm-
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très par quelques- ans de ces grands^ comme nous le fusmes des petits qnl nous suivirent et costoïèrent quelqoe temps pensants d'attraper à Tcscart quelques vaisseaux marchands de ceox que nostrc navire cscorloil. .. Nous Tusmes contraints d'arrester à la Briele^ où toute la nuit les glaces qui venoient choquera monceaux nostrc navire, fait* lirent à le faire perdre... qui estoit an bon rafraischissement pour des gens travaillés et malades comme nous estions. Le jour venu, Ton nous met à terre (\), par un temps on Teau du ciel n'estoit point espargnée à ceux qui marchoient sans parapluie. En cest estât, il nous [fallut rester] sur le pavé trois heures durant sans pouvoir trouver de couvert ni d'hostellerie où Ton entend ist notre langage. Car d'estre ailleurs nous ne pouvions, n'ayans personne qui pust demander ce qui nous falloit et nous avions besoin de plusieurs choses. » A la fin, un soldat a qui dasticotoit un peu de françois^o les adresse à un cabaret borgne; de guerre lasse, ils y entrent, ils s'y installent. Mais quel bouge ! « Après avoir esté un peu réchauffes, continue Saumaise, nous dcmandasmes un lieu pour aller ad requisita naturœ, car la mer nous avoit un peu laschés. On nous conduisit sur les murailles de la ville qui n'estoient pas loing delà. 11 falloit pourtant passer une assez longue rue avant que d'y parvenir. La nécessité fait tout trouver bon et aisé. Ce cabaret au reste estoit double, car c'esloit aussi un b.... » Décidément, la nécessité avait beau s'en mêler, le lieu n'était pas tenable. Dans son désespoir^ Saumaisc eut la bonne idée de se mettre en quête d'un pasteur. Le docteur Cloppenbnrg à qui on l'adressa, devint sa providence ; c'était un homme serviableet instruit, qui lui rendit toute sorte de bons services : il lui trouva un logement plus convenable, il mit sa bibliothèque à sa disposition, et par le
(1) Pans le désordre da débarqaement, ■ il perdit toots les papiers qu'il aToit escrits pendaDl soa s^OttT à Paris. •
Charme de sa conversation, il adoucit les ennuis de sa captivité, Saumaise lui rend ce témoignage : a Domus toa^ bibliotheca, pectus ita mihi tum par luere, ut quodcunque benevolentiœ ae benignitatis ostendi et prsstarl potett homini peregrino, nullà inre defueris quin prsestileris, quod homo Galios ab homine Hollande posset in tali re ae tempore desiderare. » Qnl aurait pu sa douter qu'une liaison commencée sous d'aussi heureux anspices et cimentée par la reconnaissance, aurait une mauvaise fin? Mais la susceptibilité des auteurs explique bien des choses invraisemblables. Saumaise ne passa pas moins de trois semaines à La Brille, retenu par les glaces. Dès que a l'ouverture fut faite, n il profila du premier bateau qui partit pourRotterdam.
Ainsi il lui fallut près de quatre mois pour un voyage qui se ferait commodément aujourd'hui en 2i heures. A ce point do vue, la moyenne delà vie humaine aurait centuplé. Notre savant élail d'une nature très-ardente. Un mot tombé dans une conversation, le désir d'un ami suffisait souvent pour lui faire entreprendre des travaux de longue haleine, et quelquefois même plus ou moins étrangers à ses études habituelles. Une conversation qu'il eut à La Brille avec le pasteur Cloppenbnrg le mit sur le sujet du prêt à intérêt^ et l'entraîna dans une série de travaux qui lui suscitèrent une guerre de plume interminable avec les théologiens et les jurisconsultes. Ce ne fut qu'au mois de février 1637 qu'il fut de retour à Leyde. Sa position, vis-à-vis de ses collègues, s'était améliorée. Mais son ennemi capital, Heinsius, ne s'était pas rapproché de lui et il continua à lui faire une guerre sourde. Cette persécution lui était d'autant plus pénible que tout en méprisant le caractère de l'homme, il était forcé de rendre justice aux talents du littcrateur. Quant à lui, malgré son humeur batailleuse, il était, au rapport de La Monnoye, «le plus honnête et le plus sociable de tous les hommes. » Mais il aimait la vérité
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par dessus toot, et il la disaitsansmésagement, a Vous sçavez^ écrivait-il à André Rivet, comme Je suis couslumier de juger librement^ et vous diray qu'avec celte liberté qui m'est naturelle el m'a toujours esté fort familière^ je n'espargnerois pas mon père propre, s'il serenconlroit qu'il eustdit ou Tait chose où ma censure peust mordre avec raison ; bien lolng de là estimerois-je devoir pardonner à un ami qui auroit fait le pourquoy àneluy pasestre pardonné, et surtout moins encore à un tel ami qui se seroit Tait de gayelé de cœur ennemi de la cause de Dieu, et par conséquent rendu indigne de Tamltié et de la Taveur de (outs les gens de bien, ainsi que Tait le sieur de La MUtière (sic). » Que Ton rappiochede cette accusation d'indignité lancée contre un vieil ami, et surtout de la déclaration si netle qu'il opposa aux séductions du prince de Condé (nous ne parlons pas de la déclaration non moins formelle qu'il flt à l'article de la mort), qu'on en rapproche ce que Grotius écrivait de lui à peu près vers le même temps à l'ambassadeur de Suède en Hollande (Paris, 22 déc. 1640) et l'on en comprendra le peu do fondement.
« Ipse, loi disail-il, muUa vera agnoscit qoœ vulgèà Rerormalis negantur.
Sed et videt quse peccentur in romanà communione. Si in hâc esset, putare $e ait ie non exiturum ; nunc ciim aliis seroper adhœserit, non vidcre se satis graves mutandi causas.» Si Saumaise avait eu ces sentiments d'indiTférence que Grotius lui prête, aurait-il rompu violemment avec lui, avec La Millet ière et avec d'antres, lorsqu'il les vit incliner du côté de Rome ? Aussi Rome ne s'y est-elle pas trompée, en le déclarant dans son Index hérétique au premier chef. Les insinuations do Grotius ne sont à nos yeux que le coup fourré d'un ami. Pour ce qui est des ii^nres que Saomaise n'épargnait pas à ses adversaires, il faut l'excuser, car c'était encore le bon ton de la polémique. Il écrivait à son ami Gronovios, qui •'était formalisé de quelques mots
piquants : « Hoc mihi plerumque vitium est, ut prout scribrndi impetus me cœpit, ita nunc demissius, nuno inflalius, animœ sensa in chartas effundam. Qui me norunt, facile mihi ista condonant, quia sciunt nihil Intus latere occulti vencni, quod Ûdentes et ignares obscure morsu premat. » On l'a accusé d'une présomption excessive, a Les grands critiques lui reprochent, écrivait Ba>le (lettre du 27 déc. i 672), qu'il avoit une si bonne opinion de lui-même, et une si grande confiance en son esprit, qu'il ne croyoit pas que rien manquât à ses premières saillies; enfin, qu'il estinioit que toutes ses pensées éloient sanclitlées dès le ventre de leur mère. Cela faisoit qu'il nedaignoit pas repasser sur ses écrits.» Ce reproche est un peu mérité. Beaucoup des productions de notre savant n'étaient pas faites pour vivre; elles pèchent surtout par la forme et l'ordonnance, le style en est en général très-négligé ; mais nous accuserions plutôt la précipitation que la présomption de l'auteur. Il mettait moins de temps à composer un de ses livres les plus savants que d'autres n'en mettraient à le transcrire. Qu'un de ses nombreux correspondants vint à lui demander quelques éclaircissements sur une question, il lui répondait de suite par un volume, et sa science à lui n'était pas, commepour nous autres, dans sa bibliothi^que, elle était toute dans sa tête. Les livres méditéïi, mûris, travaillés, portent, il est vrai, des fruits plus sucx^u lents et plus durables, mais combien y en a-t-il qui ne parviennent Jamais à écloie (i). Saumaise se mon-
(l) Une lettre de Sorhière au P. Mersenne, datée de 1618, conûrme les remarques que nous avons faites. Il dit an père je»aite que du temps qu'il demeurait «ver S lumjiise el qu'il était du nombre de ses meilleurs amis, il atait été témoin de la négligence qu'il apportait à ses écrits; qu'il tFavaillail presque toujours an milieu d'un grand bruit qui se faijtait autour de lui cl dans desdistrac'ions continuelles ; qu'il écrivait toujours >ans méditation, commençant ses oarragessans en a- >oir dresse le plan ; «juc leopen^ées lui naissaient les unes après les aulreji et semblaienl pendre an bout de Ml plume, ne se souciant point d'en faire le choix, ni de leur donner aucun ordre; tnfln.
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tre dans ses lettres familières sous un Jour trè8-favoral>le ; il y est modeste aniant que savant : a U n'y a rieu au monde^ écrivait-il à l'avocat Dupuy, que je fasse plus volontiers que d'apprendre^ et il n'y a personne à qui je sçactie plus de gré qu'à ceux qui m'enseignent ce que je ne sçavois pas. Mais J'ay bien plus encore d'obligation à ceux qui me corrigent et me redressent^ et qui me font Thonneur de remonstrer me? fautes. Car Je tiens qu'il y a moins de péril à ne pas sçavoir du tout une Ohose> qu'à la sçavoir mal. Quant à ce qui est de mes opinions, elles ne me tiennent jamais. Je leur fais prou l'amour à toutes y et n'en espouse pas une ; tellement qu'il m'est toujours libre de m'en séparer quand Je veux, et Je le veux toutes et quantes fois que Je trouve un meilleur parti ailleurs. »
Est-ce là le langage de la présomption?
La santé de Saumaise avait toujours été fort délicate. Son extrême application à l'étude n'avait pas contribué à la renforcer. Le climat de la Hollande ne lui était pas, non plus, salutaire.
« Je ne suis plus ce que j'élois, écrivait-il en it>37. Cbaque année m'enlève quelque chose de mes facultés, non-seulement du corps, mais aussi de l'esprit. » L'air natal lui avait cependant fait du bien. La mort de son père ne tarda pas à le rappeler en France.
U demanda un congé et l'obtint. On se souvint des difficultés de son dernier voyage , et le prince lui-même voulut pourvoir à son départ. U mit un bâtiment de l'Etat à sa disposition, et le fit escorter par sa flotte jusqu'à Dieppe. Jamais savant n'avait reçu de tels honneurs. Mais la joie de celte ovation fut troublée par la perte qu'il fit de sa fille
qu'il ne reliMit jamais ce qa'il atait écrit. — Dans l'opinion de son ami Gronotius, une des causes des imperfections qne l'on remarnae dans les litres de ce grand homme, c'est qu'il euii ordIoAirement entraîne par l'abondance de son èra« ditlon, dont il nepoQTail modérer le coars ; quand U était en train de produire, il n'y aT^il pas de copiste capable de suirre Temportement de son fénie.
atnée pendant la traversée. Le oonsef Iler au parlement de Rouen, Sarrau, le retint quelques jours. Le pasteur J,'M. de VÀngU écrivait à À. Rivet, sous la date de Rouen, 9 nov. f 6iO : a M . Saulmaise a été ici 1 0 ou 1 2 jours [il y était arrivé vers le i 4 octobre] et mon frère Bochart l'y est venu voir, et s'est séparé d'avec lui avec la même satisfaction que reçut autrefois la reine de Séba quand elle vinttrouverSalomon.»
Le même empressement raccueillit à Paris; tous les savants, tous les dignitaires de l'Etat se firent un devoir d'aller le saluer. Richelieu et le roi voulurent ie retenir, et iui donnèrent, au rapport de Clément, « carte blanche » pour toutes les conditions qu'il voudrait y mettre. Paquet avance que le. cardinal lui oflfrit une pension de 1 2,000 livres, et que Saumaise se sentit un moment ébranlé; mais, lorsqu'il apprit du sieur de Chavigny, qui avait été chargé de lui transmettre ces offres, qu'on y mettait pour condition qu'il travaillerait à une histoire du cardinal^ Il répondit qu'il n'était pas homme à vendre sa plume, et il se hâta de partir pour la Bourgogne afin de se soustraire aux obsessions. — Après la mort du cardinal, notre savant pensa a\Dir recouvré sa liberté; mais U n'en était rien. Mazarin ambitionna aussi la gloire de ceiie conquête et mit en Jeu de nouvelles machines. Combien d'autres auraient succombé ? Saumaise supporta tous ces assauts avec une fermeté inébranlable. Les affaires de la succession de son père étant réglées, il retourna en Hollande sur la fin de 1 643. Comme un témoignage de l'estime publique, le magistrat de Leyde lui accorda la faveur de résider, lui et sa famille, dans le palais du prince. Mazarin ne se tint pas pour battu. Avec sa persévérance accoutumée, il poursuivit ses tentatives de corruption. Il ne tint compte de l'opposition que le nonce du pape faisait au rappel de l'hérétique, il fit dresser un brevet et l'envoya avec ses lettres aux Puissants Etats de Hollande. Ce brevet portait : «Estans bien
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informés que rémlnente doctrine du steur de Saumaise^. conseiller en nostre conseil d'Eslai, et sa singulière érudltionen toutes sortes de sciences Joinctesaux bcllesqualitésqui accompagnent ordinairement ceux qui ont de si grandes lumières d'esprit, l'ont fait rechercher par divers Princes et Républiques, pour servir d'ornement à leurs Estais, et les rendre plus illustres par la demeure qu'y ferolt un si grand personnage ; nous avons estimé à propos, ledit sieur de Saumaise estant né nostre subjcct, d'ancienne et noble race de nostre duché de Bourgogne ^ de l'appeler — et luy donner moyen dans nostre Royaume parmy les siens^ do produire avec repos et tranquilliléd'eepril ce que ses longues et laborieuses estudes luy peuvent fournir de plus rare et de plus exquis. ))Par ces motifs, il lui était accordé une pension de 6,000 livres. Ce brevet est daté du 25 sept, f 6i4. Sarrau (alors conseiller au ^parlement de Paris) écrivait au pasteur de L'Angle, àRouen,que, depuis huit jours, il avait en main ces lettres de rappel. « J'ay empesché etempescberai encor pour quelque temps, lui marquait-il, qu'elles ne soient envoyées en Hollande, dont je leur ai donné et fait donner avis, afin qu'ils travaillent honnestement et utilement,àle prévenir et retirer (1) ; s'ils sont si négligents ou si ménagers de ne s'en pas soucier, elles partiront quand ]e voudrai.» Ces craintes n'étaient pas fondées. Saumaise refusa une fois de plus les offres du cardinal, et, comme pour couper court à toutes ces obsessions, il fit paraître (I6i5) son traité sur la Primauté du Pape où il sapait la hiérarchie romaine. L'hérétique était décidément endurci, inaccessible à la corruption. 11 continua sa vie de luttes et de combats. Son livre pour la défense de Charles I est la plus importante des dernières productions de sa plume, mais non pas la meilleure. 11 n'avait ni les qualités de Thistorien, ni les qualités du publicisle. La reine Christine éprouva le désir de faire la
(I) Il faol saofl doul6 lire retenir.
connaissance personnelle de notre savant. Elle lui écrivit les lettres les plus aimables et les plus pressantes pour l'inviter à venir à sa cour. Hâtez-vous, lui disait-elle, ou sinon, j'irai à vous : Je l'aurais déjà fait, si des raisons d'Etat ne m'en avaient empêchée. Ne pouvant se soustraire plus longtemps à une obligation aussi flatteuse, il se mit donc en route, en juill. 1 650. On raconte que sa femme qui était fort entichée de noblesse, le travestii de la manière la plus ridicule, a Elle lui fit prendre un buflle avec des chausses d'écarlate, afin qu'il parût, disait-elle, dans la Cour où il alloit, en homme de qualité, et non pas en homme de lettres. » Le modeste savant eut la faiblesse de se soumettre à cet indigne traitement. Il subissait avec résignation l'humeur impérieuse de sa femme, ce qui faisait dire à la reine qu'elle l'admirait encore plus pour sa douceur que pour toute sa science.
Christine le combla de prévenances.
Comme le climat lui était contraire et qu'il était souvent alité, elle passait des heures auprès de son lit, s'entretenant familièrement avec lui et lui rendant toute sorte de petits services avec toute lasollicilude d'une garde-malade. Lorsque sa santé se fut un peu raffermie, il désira repartir. Mais la reine s'opposa à son départ, lui faisant les offres les plus séduisantes pour le retenir. Les curateurs de l'académie de Leyde durent entrer en négociation pour ravoir leur savant, u Haud dilBcilius mundum Sole , quàm Academiam nostram hoc Musarum sacrario privari, » écrivaient ils à la reine avec une emphase un peu burlesque. Christine ne se rendit qu'avec peine à leur désir, et lorsque Saumaise partit (été de 1651), comblé de ses présents (1), elle lui fit promettre de revenir dans le plus bref délai. Il prit sa route par le Danemark. Le roi Frédéric m raccucillit honorablement et le fit conduire jusqu'à la frontière de ses Etats. Entre autres présents, il lui
(l) Eniro autres, sonportriil pelnl, dit-on, par Bourdon. Dans ce ras, rc peintre aurait eié à la ccur do Suède avant 1632.
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donna son portrait et celai de la reine. De fréquentes attaques de goutte avaient depuis quelques années miné là santé de Saumaise. Ce dernier voyage ne lui fit pas de bien. De même que le savant Henri EsiiennCy il était quelquefois pris d'une souveraine aversion pour l'étude, a Je n'ouvre plus un livre que Je n'y sois forcé, d disait-il à Huet vers les derniers temps de sa vie. N'est-ce pas du savant qui, comme Saumaise, s'use de bonne heure le corps et l'esprit par des travaux excessifs, qu'il faut dire avec raison que c'est un animal dépravé? M""» Saumaise ayant été envoyée aux eaux de Spa, en juill. 1653, il l'y accompagna, espérant que ces eaux lui seraient aussi salutaires. Les premiers jours de la cure, il parut s'en bien trouver. Pour tuer ie temps, il se mit à réfuter Milton. Déjà, rapporte Clément, il avait achevé quelques chapitres, lorsqu'un accès de goutte,qu'accompagnait un léger mou>ement de fièvre, le força d'interrompre son travail.
Le mal s'aggravant, il flt appeler un médecin et demanda qu'on lui fit une saignée, moyen qui lui avait toujours réussi. Mais le médecin s'y refusa et prescrivit un autre traitement. Un second médecin appelé de Maëslricbt s'accorda avec son confrère pour purger le patient. On le purge donc et on le repurge malgré ses protestations, si bien que, de purgation en purgalion , le mal flt des progrès rapides. Il n'y eut bientôt plus d'espoir. Le pasteur David Stuart assista Saumaise dans ses derniers moments. Avant de mourir, il fit promettre à sa femme de détruire toutes les diatribes qu'il avait écrites adversùs Maximos Viros et qu'il tenait renfermées dans une cassette particulière (l ). Sa conscience de chrétien déchargée de ce poids, il ne songea plus aux intérêts
(1) M">' Saumaise rempHl fidèlement sa promesse, ce qui lui allira de sanglants reprocbesde la part de Christine, t Estes vous si ennemie de Toslre propre gloire et de la mémoire du deffunct, que TOUS ayez osé proraner yos mains par on tel sacrilège ? Vostre obéissance est cruelle, et je ne tous pardonneray jiamais d'avoir fait mourir pour la seconde fois celuy de tous les hommes qui mê< riioit le mieux d'estre immortel. •
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de la terre. Il rendit son Ame à Dieu le 3 sept. 1653. Son corps transportée Maèstricht fut enterré sans pompe dans le temple de St-Jean. Les curateurs de l'académie de Leyde firent prononcer son oraison funèbre par le professeur Adolphe Vorstius. La reine Christine^ qui avait pour Saumaise « des sentimens de tendresse aussy véritables qu'elle les auroit pu avoir pour un pè* re, » s'associa à la douleur de la famille et se chargea de l'avenir d'un des fils. Saumaise laissa six enfants en vle^ dont cinq fils et une fille : 1 • Benigiib- Isàac, tué, en 1 655, à Paray, en Ch»roloiSi^ par Théophile de Damas, baron de Digoine. — 2^ Claude, sieur de Mur* saut, né en 1 633, le seul de ses fils que Saumaise ait destiné aux études. Luimême lui enseigna les lettres grecques et latines. Il promettait de marcher sur ses traces, mais une mort prématurée l'arrêta dans sa carrière. La reine Christine l'avait pris sous son patronage.
«Pour ce qui est de vostre fiis,dont vous me parlez, répondait-elle à ta mère, sachez que je prétends d'avoir part à son éducation (l), et que je veux que vous mesme m'en rendiez conte, puisque je veux contribuer autant qu'il dépendra de moy à le rendre digne fils d'un si grand père. » Après Tabdicalion de la reine, il quitta la Suède et alla s'établir à Beaone. Il mourut dans cette ville, le 1 8 avril 1 667, à l'âge de 34 ans. On lui doit la publication de la Réponse de son père à Millon. Le conseiller Legoux possédait de lui enmsc. un^^^r^^^ de la philosophie de Sexlus Empiricus, un Recueil de vers français et quelques autres ouvrages. 11 légua sa bibliothèque, qui renfermait un grand nombre de mss. de son père et de livres annotés de sa main, aux deux conseillers au parlement de Bourgogne Ph il. de La
(1) Nous ferons remarquer que ces paroles s'appliqueraient difBcilement à Claude, dont l'éducation deiait être terminée. Si Papillon nes'eet pas trompé sui* son âge, il deyail être dans saSO' année. Au témoignage du même biographe, Saumaise aurait laissé ce fils en Saède lors de ton voyage, et Christine lui aurait donné l'emploi de cornette des choTau-léçcrs de sa garde. Mais U ta confond êtidemmeot tTec son frère Josiai.
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IfareetJ.-B. Lantin. — ?oJosiàs^ sieur du PlessiS; suivit en Pologne le roi de Suède, Cbarles-Gustave, et y fut tué en 1665. — 40 Louis, sieur de St.-Loup, appelé en Angleterre par Charles II, ou ne sait en quelle qualité. Papillon prétend qu'il était à Leyde en 1 688 et qu'il soigna redit, de Touvr. poslh. de son père De Homonymis HiUs Jatricœ; mais nous croyons qu'il se trompe ( 1 ). «- 5<> Louis-Charles, page de Télectear palatin. Papillon nous apprend que de son temps il subsistait encore des descendants de ces deux derniers en Hollande. — 6« Elisabeth-Bénigne, revenue en France avec sa mère. Au rapport de BenoU,clle ne put, quoique née en HoUandeetmalgréde puissantes protections,oblenir la permission de sortir du royaume, qu'après avoir souffert de longues perséculions. Sa mère qui vivait à Paris, était morte dans les premiers mois de 1657.
NOTICB BIBLIOGRAPHIQUE.
I. Nili, arckÎHpiscopi ThessalonicensiSy Ubriduodi^Primatu Papœ ra» mani, et Uber de Purgatorio iyney gr, 4t lai., ex inlerpret, Bonaventurœ Vukanii. Item, Barlaami, morutchi, liber de Primatu Popœ, gr, et Int., ex interpr, Joannis Luydi ; omnia ex editione et cum notis ClaudiiSalmasii, Hanovis, typis Wechelianis, 1608, in-8o; Ueidelb., 1608 et 16l2,in-8<>; Lugd. Bat., 1645; dédié à Louis Servtfi, avoc. génér.au parlem. de Paris.
Ce fut, au rapport de Clément, à la demande de Bongars, que Saumaise édita ces deux ouvrages.
II. Lucii Annœi flori,Rerumroma' narum libri IV, cum notis Jani Gru^ ieri, nunc priniûvi accesserunt \otœ et Castigationes Cl.Salmasii, Heidelb.^ Commelinus, I609,in-12. — Saumaise nous apprend que cette édition lui coûta à peine dix journées de travail.
Aussi se ressent-elle de cette précipitation, qui n'est, dans aucun cas, ni une excuse ni une recommandation.
(1) Ne serail-il pas le même qu'oD sieur de StMmaiie^ tteigoeur de St-Loup, qui (aitail par* Mode l'eglis* de Beaaoe en 1670 T
Plus tard, il écrivait àGronovins, sons la date de Le>de, 30 août 1637, que dans cette édition tant d'erreurs, à lui étrangères, étaient venues s'ajouter aux siennes propres, ((u'il n'avait jamais reconnu c«t enfant pour sien. Cependant, ajoutait-il, j'ai remis le tout sur le métier et lorsque le livre paraîtra, si jamais il parait, il Tera voir la différence qu'il y a entre les œuvres de l'adolescence et celles de l'âge mûr. Une allusion maligne de Gronovius l'avait piqué au vif. Les Notes furent sup* primées dans l'édit. de Florus qu'il publia l'annéû suivante et à laquelle il joignit Lucius Ampelius,ècod, rnsc., nunquàm antehac editus, Lugd. Bat.j ap. Elzevir., 1638, pet. in-l2. a Je suis en cholère contre les Elzévirs^ écrivait-il à la date du 1 0 mai 1 638, de ce qu'ils ont mis mon nom au Flo« rus à mon insceu et contre ma volonté.— Je suis meshui trop vieux pour rechercber de la réputation par de si petites rubriques, oultre que de tout temps j'ai tousjours esté ennemi de la vanité. Ces gens ne sont dévoués qu'à leur proffit, et ne se soucient point aux despens de qui. » Et ailleurs(l 7janv.) : a S'ils eussent voulu imprimer mon commentaire sur cet auteur,Je l'ai tout prest. » Ce commentaire ne parut que dix ans plus tard dans une nouv. édit. del'bistorien lat. cum plenioribus ani' madversionibus, Lugd. Bat., 1648 et 1655, ap. EIzev. Les notes de Saumaise ont passé dans les édit. du Florus Yariorum,Amst.,El£evirii, 1660, in* 8«, et dans une foule d'autres postérieures. Nous ne savons ce que sont les Excerpliones cbronologicse ad L.
Fiorum, Oxonix, 1 658, in-8o, que Baillet attribue à Suumaise.
111. Poëme latin, de 140 vers ïambiques, dans la Défense du délit comh mun parMtUelol. édit. deDijun,l6il, in-80. — Casaubon loue, dans ses lettres, la beaulé des vers de Saumaise.
Huet est dumêmeseutimcnt; selon lui, notre savant avallun goûtexquispour la poésie et il excellait à tourner en grec ou en latin les vers écrits dans l'une
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oa Taulre de ces langues. Dans Toocasion, il versifiait aussi en français.
W .Duarumintitcriptionum oeterum, Berodis Altici rlietoris et Rfffillœcork' jugis honori posilarurrif Explicatio, ^-Item , Ad Dosiadœ Aras; Shnmim Rhodii Ooum, Alas, Seiurim; Théocriti Fiatutam, Noiœ, I^arls., Hieron.
Drouart, 1619, in-40, pp. 248;réimpr.
dans le Musa^um de Thomas Crenius (Lugd. Bal., J700, in- 12).
V. Ami iad amicum de Suburbicariis rrgionibus et Ecclesiis suburbicctriis Epislola, s. n. de vilie, 1" janv. 1619, pp. 18 in-8«; réimpr. à la suite du Recueil des Lettres de Saumaise par Ant. Clément. — La question avait été soulevée par Ja ques Gwiefroy. Le P. Sirmond a>ant répondu par des injures au jurisconsulte hugueno^ Saumaise se jeta dans la mêlée pour prendre la défense de sou ami. Le Père jésuite ût face à Tun et à Tautre et la lutte se prolongea longtemps. Baillet attribue à Saumaise l'ouvrage de Godefroy : Conjectura de suburbicariis, etc., et sa réponse au P. Sirmond :
Vindiciœ pro conjectura. Le critiqua est sujet à de pareilles négligences.
"VI. Historiœ Angusiœ scriplores sex : jEUus S^tartianus, Julias Capi* tolinus, jEUus Lanifjridins, VulcatitàS Ga'Ucanus ,TrebMus Pollio, Fia»
vins VopiscuSy CL Salmasius ex veteribus libris recemwt, et librum adjecit Nolarum ac Emendationum:
quibus adjectœ suuf Xotœ ac emendationes haav.i Casauboiii jàm antea editœ, Paris. (Jérôme Drouarl),l620, in fol.; nouv. cdil. conlen., en outre, les Notes de Gruter, Lugd. B., i6T0- 71, 2 vol. in-80. — Dans une letlrc du mois dejanv. 1617, Sauinaiseécrivail à Dupuy, prieur de Sl-Sauveur, que depuis longlemps ce trd\aileluit achevé, « cl si je n'eusse craint, ajoutaitil, que parmi toutes les confusions de maintenant, les libraires n'eussent perdu courage, [mes Notes] fussent desja entre vos mains. » Au jugement de Bail.et, ce travail acquit à Saumaise Bue merveilleuse réputation, d'autant
plus, ajoute-t-il, «qu'on ne croyoit pat qu'on pût ajouter grand'cbose à ea qu'avoit fait Ca.4aubon. »
yW.Eucharistkon Jacobo Sirmun^ do S. J. P. pro adventoriâ de Regio^ nibus et Ecdesiis suburbicariis, Pt»
ris.. Hier. Drouart, 1621, in-io.— La p. Sirmond y répondit par son Prepempticon Cl. Siilmasio, 1622.
VlII. 0 S^pt. FlorentisTertulliani Uber de Pallia; Cl. Salinasius reoen' suit, explicavit, notisilustravii, Paris., H. Drouart,t622,in-8o, pp. 452, sans l'Index et la préface ; le Traité de Terlullien n'occupe que 64 pages, les Notes de Saumaise en remplissent 452, nouv. pagin.; nouv. édit. revue par l'auteur, cum verâ ad viimm ejm effigie, Lugd. B., Joann. Maire, 1656, ln-8« depp 4' 5, sans les tables et la dédicace ; dédié par l'auteur à son père, sous la date de Paris, 7 avril 1 622 ; trad. en français, Paris, 1665, ln-8*.
— Saumaise traite au long dans cetoujragede Re veatiariâ des Anciens.— bèsleSdéc. 161 4, il écrivait à l'avocat au parlement Dupuy : « Je suis maintenant après le livre e/e Pallto et espè* re le donner dans Pasque; et verres qu'un novice l'aura manié d'autre façon que cevieux rouller))[Josias Mercier?] (1). Le P. Petau,donl Saumaise avait critiqué quelques opinions, releva le gant.
iX. Coîtfulatùf animgdversorum Antonii Cercoetii [le P. Petau] ad Cl.
Salmasii Notas in Ttrtullianum de Pallia ; aucl(yre Francisco Franco /.
C. [Saumaise], MidelburgI [Paris], 1623, pp. 269, in-8», sans une lettre prélim. au même Cercoelius et rindex, terminé par une petite pièce de vers hexamètres où l'auteur compare le Père Petau k un singe cercopithèque. — Le P. Petau ne se tint pas pour battu, il riposta, et Saumaise lui renvoya la balle.
X. Rpfutatio utriusqueElenchi Cer
(1) Au lemoignage de Colomiès (Bibl. orlenU- X\^y p. 198), le rommentaire de Joiiai Mertùr sar le Iraile de Terlullien de P«illio se roil à U fia des GËuvre» de ce Père de J'J:^f lise, édit. âoaniaaa.
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eopetaviani, auct, Fr, Franco /. C, Par.^ 1 623, in-8ode pp. 1 Oo, sans ane lettre à A. Kcrkoetio Masligopboro et un Avis an lecteur. — Loin de mettre fin à la dispute y cette duplique échauffa de plus en plus la bile du P. Petau, il la lacéra unyuibus et rosiris ; mais Saumaise eut le bon esprit d'en rester là. XI. Plinianœ Exercitationes inCmi Juin SoliniPolyhistora ; Item,Caii Jur lit Polyhiaiory ex veteribus libris cmendatusy Paris., Claud. Horellus, 1629, 2vol. in-rol.;nouv. édit.corrig.^ cum Homonymis Hyles Jatricœ, TraJ.
ad Rh., 1689, 2 vol. in-fol., pp.945, sans les Tables qui prennent 1 57 pp.— Sous la date de Paris, août 1 629, Saumaise écrivaità Vossius que le 5« tome de ses Exercitationes Plinianœ aurait déjà paru, s'il avait sous la main des ouvriers capables de graver des caractères arabes. Dansce volume,lui marquait-ii, je n'ai pas seulement relevé les erreurs de Pline en botanique, mais aussi les erreurs des Arabes dans la traduction des écrits des Grecs sur cette matière. A cet eflet, je me suis mis tout entier, depuis quelques mois, à l'étude de la langue arabe, dans laquelle je ferais de plus grands progrès, si je pouvais trouver un maître qui m'enseignât de vive voix. Je n'ai pas appris autrement le grec.
XII. Lucius Ampelius, Voy. N» II
\{U,£[nstolaadJoh, Beverot^icium, in J. Beverovicii libro : De calcule renum et vesicœ (Lugd. B., Elzev., i 638, in- 16).
XIV. De Usuris liber, Lugd. Bat., ex ofl'.£lseviriorum,l638,iu-So,pp.686, sans les Index et la Préface. C'est le premier des ouvrages de notre savant qu'aient édité les Elzévirs et encore ne s'y prètërent-ils que de mauvaise grâce. L'impression s'en ût très-lentement « par la malice de l'imprimeur, qui, &crivait Saumaisc,esl à vendre et à dépendre à mon antagoniste. »Ën 1 634, il marquait à P. Dupuy : « Les Elzévirs qui sont les meilleurs [imprimeurs ici] sont en la puissance de celui que vous sçavés [Daniel Heinsius] et ne font que
pour ceux qu'il veut . Il les a empeschés jusques ici de rien faire pour moi. d Saumaise rappelle dans sa préface, adressée à Jean de Coppenburg, docteur en théologie et pasteur à la Brille , en Hollande, qu'ayant été retenu par les glaces dans celte petite ville, à son retour de France, en 1 637, ce pasteur lu! avait demandé son avis sur un traité qu'il avait publié contre le prêt à in* térèt et qu'il se disposait à traduire du flamand en latin. Saumaise ne lui dissimula pas qu'il différait de sentiment avec lui; que, dans son opinion, le prêt à intérêt n'était contraire ni au droit naturel ni au droit positif divin, et il promit de lui envoyer, après son retour à Leyde, ses raisons par écrit. Il tint parole, mais ce qui devait n'être qu'une simple lettre devint un gros volume tout bourré de savoir; la question de droit y est noyée dans des flots d'érudition. De nos jours, nos économistes ont traité la question plus humainement, qu'on nous permette cette expression ; mais ils sont tombés dans un autre excès, ils l'ont traitée en mathématiciens qui prétendent tirer d'un principe reconnu pour vrai les dernières conséquences. Ni les érudits, ni les mathématiciens ne sont des hommes d'Etat.
Personne ne nie que l'argent ne soit une marchandise tout comme une autre, mais c'est une marchandise, nous dirions plus, une denrée de première nécessité et jusqu'à ce qu'on ait fondé des institutions nationales de crédit, il est bon de la soumettre à la taxe, de crainte d'accaparement, de coalition et par suite de disette factice. La liberté de faire ou de ne pas faire le mal ne doit pas aller au-delà des limites que lui assigne le bien-être de la société. L'intérêt du corps passe avant l'intérêt de l'individu. Ne donnons pas raison au fameux axiome de l'économiste ; que le droit s'arrête là où l'immoralité commence. La question était brûlante. Malgré tous ses ménagements et son honnêteté reconnue, Saumaise souleva une grosse tempête : théologiens et jurisconsultes descendirent à l'envi sur le
SAU
SAU
terrain^ l'injare à la bonche. Le combat qui dura plusieurs années, coûta à notre savant la perte d'un temps précieux qu'il aurait pu mieux employer.
Selon Papillon, Saumaise se tira assez mal de cette dispute, surtout à l'égard des jurisconsultes qui le raillèrent avec quelque justice d'avoir avancé trop légèrement des paradoxes sur une matière qu'il n'avait pas suffisamment approrondie. Mais il eut néanmoins ses partisans et qui n'étaient pas des plus petits, Grotius entre autres. «De tuo judicio série triomphe, lui répondait-il.
Apud me pluris es quàmsi omnesquotquot hodiè vivunt homines benè de eo [libre]. sentirent, tuque solus disseniires. »Dans une lettre du 1 0 mai 1 638, il écrivait à Dupuy : « Ce qui Tasche nos ministres est que je monstre par l'antiquité que Tusure doit seulemei\testr6 deffenduë aux ministres de l'autel, et non point au peuple. Ils n'osent dire que c'est ce qui les Tait crier. Mais en effect, c'est là l 'encloiiure . » Méchanceté toute gratuite, car s'ils condamnaient absolument l'usure, ce ne pouvait être pour s'en réserver le bénéfice. Ne sontils pas^comme tous les autres chrétiens, soumis à la loi qu'ils enseignent? Saumaise divisa sa matière en deux parties : il recherche dans la première si le prêt à intérêt (et non pas l'usure) est autorisé par les lois divines et humaines, ce qui forme son premier volume; dans la seconde, il traite des mesures à prendre pour régler le taux de l'intérêt, per quœ impedialurnc res con^ fessœ etprobaiœutiUlaliSySi moderata sityinperniciem couver latur nisi intra suos ac légitimas co'érceatur fines. Ce second volume parut l'année suivante.
On ne peut disconvenir que notre savant n'ait soutenu unebonne cause,celle du progrès, mais il aurait dû le faire en économiste et non pas en pédant.
XV. Demodousurarum /t6<>f,Lugd
Bat., 1639, in-12, pp. 891.— Celivre était prêt dès l'année précédente. De petites tracasseries que ses ennemis lui suscitèrent, en firent retarder l'impression par le libraire.
XVI. IHssertcaio de fcenore TrapeziticOy in très libros divisa, Lugd. B., Joann. Maire, 1 640, in-l 2 de pp. 8 1 8^ sans compter 4es Tables et une ample Préface. — Dans une digression, l'auteur parlait de l'épiscopat, ce qui lui attira une vive attaque du P. Petau.
XVII. Diatriba de mutuo : non esse alienationem ; adcersùs Coprianum quemdam, J. D, , auclore A lexio à Massalid, domino de S. Lupo [Saumaise]^ Lugd. B., J. Maire, 1640, in-12, pp.
202.— Ecrit dirigé contre le jurisc. Cyprien Régnier, qui avait publié Apolog.
pro manlbus Pétri CunsBi adv. Cl. Salmasium. Régnier répondit.
XVI II. Responsio ad calumniatofiam epistolam Joann, Cloppenburgiiy Lugd. B., J. Maire, 1640, in-12, pp.
44. — Les ennemis de Saumaise étaient parvenus à décider les Elzcvirs à éditer Touvrage du docteur Cloppenburg « cum epistolà insolentissimà quam illi pro gratiarum aclione repo-
8Uit. 0
XW.Brevis Confutatio Notarum larvati cujusd, theologiin Excerpta dis^ sert, deTrapezitisCl.Salmasii, Lugd.
B., J. Maire, 1640, in-12, pp. 48.
XX. Simplicii Commentarius in Enchiridion Epicteti, ex libris t:eteribus emendatus : ex versione Hieronymi Wolfii, et cum hujusce ac Cl, Salmasii Animadversionibus et notis, quibus Philosophia stoica passim explicatur et illustratur. Acced. Cebeiis Tabula, grœcè, latine, arabicè: et Aurea Pythagorœ Carmina, cum paraphrasi arabica, auclore J. Elichmanno, cum Prœfatione Cl, Salmasii, Lugd. B., J. Maire, 1640. in-4».
XXI. Achillis Tatii, Alexandrini, de Clitophontis et Leuc%iïpes amorihus Ubri Mil, gr. et lat,, cum notis Cl, Salmasii, Lugd. B., Franc. Hegerus, 1640, in-12. — Saumaise a conservé dans cette édition l'ancienne version de L. Ann. Cruceius , tout en reconnaissant qu'elle est pleine de fautes.
XXII. Interpretatio Hippocratei Aphorismi LXIX, sectione IV, de Calcula; additœ sunt Epistolœ duœ J.Be^
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Vtrovieii, JU. D., quibuhvespondeiur, Lugd. B.^ J. Maire, 1&40, in-12.
XX III. Wallonis Messalini [Cl. Sau- Qftjse] de Episrofjis et Pre&byterù, contra Pelavium Loyolitam, Dhsert. prima, Lugd. B. , J. Maire, 1 64 1 , pet. in-8« pp. 476. — Celle dis8ert. devait être SQJvie de deux autres, mais, au dire di9 PaqiiOl, elle fut si mal ri'çue, que SauQiaise en resta là. D'après Ant. Clétuent, cet écrit fut en quelque sorte improvisé, et cependant, dil-ii, il serait difficile de trouver une dialectique plus serrée. Saumaise examine celle question, si du temps des apùtres il y avait quelque différence enire Tévêque et le pr/èire, et il la résout dans un sens négatif, a Non negamus, dil-il en terminant sa dissertation , episropaium factnm esse landemà^uo^a. Quid proprie fuerit et esse debeat ex vi et proprietate nominis, ac muncris oiïiciique ratioM, et prima ejus instilutione, lilc di$putamus, non quid poslea evaserit ex corrnplisEcclcsia'moribuSjCx ambitione, et bonorunicupidiliile,mali8qoe caeieris artibus, depravalis Christianorumanimis.» 11 termine en distant qu'il a loul prêt un Irailt» de Ordine ecilesf'asiico , où l'on Irouvera mieux qu'ici, plura meUoraqup.
XXIV. EpisUila de Vitœ tirmnio, dans le ttailé de Bever\v\( k sur le ni(^.» me .'^uiot, édil. d«'> I64i. — LaJiucsUon avait élé soulevée, quel(|ues années auparavant, h la suile d'une epidrniie de pe(il<' vérole qui a\ ail aus.-ia(la(jué une flUe cl la lemme de Sauinilse. Nuire savant éeri\ail, sous ta dale du 1 0 déc. 1 65Ô : M 11 s'imprime une r.()lal))e question de Humana* \\Uv lermino, s'il est fa al et immual)le, ou s'il peut se prolonger par régime de vivre el par l'art des médecins. Tous les sçasans y ont don é leur jugement; on a voulu aussi avoir le mien. »
XXV. CL Salmasu de Hi'JlrnKstfcâ Cottnmntarius, conirovrrsam de lin^ guâ HeUenisi icà deddens, et pleni.ssimé pertraclans origines et dialccloa grofcœ lingvœ,Lugd. B.,Elzev., 1G45, pp. UV«-664| iQ-12; dédicace à Jean
de Lnet, datée ex Castello Taliacensi (Taill)) propê Belnam. Idih.april.ann.
1645. — Violente salire dirigée contre Dan. Heinsius, ainsi que le suivant.
XXVI. Funus linguo' Helienislicœ, sive Confutatio Ex^rcitatumis de Hel" lenistis et Itnifuà Hellenistirây Lugd.
B., J. Maire, 1645^ pp. 280, in-12.
— Su it, même pagi n . , Ossileffium Hellenisticœ^ sive Appendix ad Confnia^ tionem Exercitationis Danielis Heinsii de Ilellenistirâ, p. 281-390.
XXV U. Joannis Siinplicii Nofœ in doctiss. cujusd. viri [Grotius] Coin»
mentaiionem ad capui secundum poiterioris ad Thessalonlcenf^e» Epitolœ, 1643, in-16; insér. dans les Crilici sacri (.\msl., 1698, in-fol.). — Allribuéc à Saumaise.
XWUl. Epistola ad Andrcam Colvium super cap. XI primœ ad Corinthio . Epistolœ, de cœsurie virorum et mnlierum comd. Ac<essit G. J. Vossii Epistola ad Salmasium, Ludg. B.,Elzev., 1644, in-12, pp. 740 et avec la lettre do Vossius"4T. — Saumaise laissa parmi ses papiers trois dialogues sur ce sujet, dont hérita Ph.de La Marc. C'est sans doulc l'un d'eux qui a élé imprimé, Voy. iS«X\Xl. LeCalal.impr. des MSS. latins de la Hibl. nat. en cite un sous le N» 87r»9. Ancien fonds.
XX I X . yl f/ Jijjîdiu m Meiiagnim Epi' slola i^uper Ilrrod»' infant icidd , riri ceUbcrrini' [Dan. Heinsius] trafjœdid, et censura Balyacii, 1044. pp. 77, in- 40; Paris, même annie,el I(>4 8,in-I2; réiinp. à la ^niledu recueil des Lctlros de SKunaise, par An(. Clément.
XXX. Epistulœolfq:'Ot,cur slernU" tammluni reierdjus hulàlum prn Deo; de PUtlonis hr.o in T>mœoi .>uppr PU' niiUHOjleapcrif'hdocupHe; super hco Eraufjelti^ de liyssupo; derore fimneœ et gemiuoPlanti loco; Vfferiur exem* pltnn valculornm èrenibus; inJ. Beverovicii yuœstioiiib. Epislol. cum Doctorum responsis(Holer., 164 4, in- 1 2).
L. B. J. M. LLugd.B.,i. Maire], 164Û
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pp. 1 1 5, in-1 2; réimpr.dans un recoeil en 1699. — tt Ce dialogue est savantet curieux, dil Paquot; Sauroaise y traita la que8lion fort agitée de son temps en Hollande : s'il est permis de porteries obeveux longs, et se moque des minis« très qui cro>oient que St. -Paul Ta défendu, et qu'on ne peut violer cetfe défense sans commettre un grand crime. »
On attribue, en outre, à Saumaise un Dialogue sur les longues perruques, contre G. Voët et son fils le philosophe. XX\II. Librorum de primatu Papœ pars prima, cum Apparalu ; cui accès»
Sêrê Nili et BarUmmideeodem primatu TractatuSf gr. et lat,, Lugd. B., 1645, in-40. — V Cet ouvrage, dit Papillon^ allarma fort leclergé de France, qui étoit alors assemblée Paris. Il en porta ses plaintes au parlement de Paris, au cardinal Ma^^arin et même à la reine mère. Mais on prit le parti le plus sage, qui fut de laisser démêler cette querelle entre les théologiens. » Cette sage réflexion de l'abbé soulève les susceptibililés du prof, à Tuniv. de Louvain, Paquot, qui s'étonne d'un pareil langage dans la bouche d'un abbé «qu'on représente comme scrupuleux sur tous les devoirs de la religion, rt Aurait-il été meilleur chrétien s'il s'était prononcé pour la persécution et la violence?— Je^n Dartis répondit à Saumaise, en 1648.
XXXIII. Miscellœ Defensiones pro Cl. SalmasiOy de variis Observationibus et Emeruiationibus ad Jus Atticum et Rumanum pertinentibus, Lugd.B., J. Maire, 1645, pp. 888, in-l2,sansla dédicace, pp. S8, aux frères Pierre et Jacq. Dupuy, datée du 12 fév. 1645.
XXXIV. Disquisilio de Mutuo, qitâ probatur non esse aliénai ionem, auctore S. D. B. (Salmasio dcBurgundià), Lugd. B.,J. Maire, lG45,pp. 454, in- 12; dédiée à Orner Talon, fils, avoc.
gén. au parlem. de Paris. — Anl. Clément prétend que Saumaise écrivit ce traité sans s'aider, pour ainsi dire, d'aucun livre, des accèsde goultel'empèchant de se rendre dans labiblioth.
de l'académie.
XXXV. Confutatio DiatHbœ de mu^ tuo, tribus disputationibus ventilatm auctore et prœside J, J. Wissemba* chio, etc., Lugd B., J. Maire, 164S, pp.302,in-l 2; dédiée à C^tt'i« Sarrau.
— Cet ouvr. est suivi d'une Apologie par Jean-Otton Tabor, prof, de droit à l'univ. de Strasbourg.
XXXVI. Epistola C. À. Pabroti de mutuo, cum respons. CL Salmasii ad JEgidium Menagium, Lugd. B . , i . Maire, 164n, pp. 32, in-12.
XXXVII. Simplicii Kfnm [Cl. Saumaise] nd Justum Pacium Epistola, siveJwlicium de libre posthumoGrotiif Hagtopoli, Christ. Catharinus, 1646, in-8«, pp. 413; Argentor., Jac. Chilo* nlus, 1654, ln-12. — Violenle satire contre Grotius elles Jésuites. On croit, dit Paquot, que la première impression s'en fit à Leyde; elle est datée deRhenopolifldib. decemb. 1646.
XXXVIII. De TranssubstantiatiùfiB liber, SimplicioVerino auctore, ad Jus* tum Pacium contra Hug. Grotium, Hagiopoli, Theod.Eudoxus, 1646, pp. 51, in-r2; 1660, ln-12.— Saumaise écrivit ces deux brochures pour ré* pondre au livre posthume de Grotius :
Rivetlani Apologetici Discussio.
XXXlX.Prœ/a/fotn Oratîones Alex.
Mori : I. Oraiio in Calvini laudem; 2. de Pace, Gencv., Steph. Gamonet, 1647, in-4'»; Lugd. B., 1694, ln-4».
— Saumaise écrivit celte préface sous le nom de Téditeur.
XL. Spécimen confuiaiionis ani* madversionum Desiderii Hcraldi, sivt Tractatus de subscribcndis et signandis testamentis; item, de antiquorum et hoifiernorum siyillorumdifferentid, Lugd. B., Elzev., 1648, pp. 376, in- 12. — La réponse de Didier Hérault :
Quxstionum quolidianarum, etc., ne parut qu'après sa mort.
XLl. De annis climactericis et antiqud astrotogiâ Diatribe, Lugd. B., Elzev., i648,in-8o. — «Vaslum opus plénum variac eruditionis, n au Jugement de Haller. Une des conclusions de l'auteur, c'est que les maladies en démiques proviennent de l'air^ du cil-
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mat, de la noarrilare, et non des astres. Une conversation qu'il enl avec notre ambassadeur et que La Peyrère, qui y assistait, le pria de mettre par écrit> donna lieu à ce traité.
XLll. D"fpnsw regiapro Carolo I, ad seren. Magriœ Brit, regem Carolum II y filium natu majorem^hcBredem et successorem legitimurriy [Lond.?] sompt. regiis, 1649, pp. 444, in-24 y compris la préface; 1650, in-fol. ; 1651, in-12; Amst. 1649 et «652, ini 2 et avec la réponse de Milton, 1 657, in-4«; Ultraj., 1650, in-12; Lugd.B.
1650, in-12; Paris, 1650, In-l 2; Rotbomagi, 1650, in-l 2 ; trad. en Tranç. et en flamand. — Cet ouvrage parut d'abord anonyme. Saumaise le traduisit lui-même en français sous le nom de Claude Legros de Saint- Hilairey Paris, 1650, in-8». On ne peut nier que notre savant n*ait eu un savoir prodigieux, qui s'étendait à toutes les branches de nos connaissances, mais on doit reconnaître en même temps que ce n'était souvent chez lui qu'une science de mémoire. Aussi, lorsqu'il lai arriva d'aborder des matières plus ou moins étrangères à ses études habituelles, il les traita moins en adepte qu'en scoliaste ; c'est ce qu'on remarque dans sa Défense royale, « où il défend très-mal, dit Paquot, une trèsbonne cause, se contentant de raporter en pédant des passages des Anciens, sans presque raisonner, et sans faire aucun usage du droit public d'Angleterre. » Saumaise composa ce livre à la prière de Charles II, à qui il le dédia. Ce prince l'en remercia parune lettre très-flatteuse, et lorsqu'il fut rétabli sur le trône, il se ressouvint du service que notre savant lui avait rendu et chercha à s'acquitter envers un de ses enfants qu'il appela dans son royaume. Milton opposa au livre de Saumaise sa Défense pour le peuple anglais (Lond., 1651, in-l 6). Tous les partis reconnaissent que l'avantage ne resta pas à notre savant dans sa lutte avec ce vigoureux athlète (l). Milton
(I) YoltaireBOUf donne un eiemple de la lé«
lui reprocha avec raison d'avoir, dans l'intérêt de sa cause, abandonné desopinions qu'il avait toujours soutenues.
En eO'eljditBayle (Nouv. lelt. crit. sur l'Hist. du calv.) « en écrivant contre le Pape, il étendit le plus qu'il put les «maximes du gouvernement aristocratique ; mais, quelques années après, il changea de ton afin d'écrire contre les rebelles d'Angleterre, qui avoient fait mourir leur roi, et leur allégua toutce que Ton dit de plus fort pour les droits de la monarchie. Cette inconstance et cette variété de principes lui fut cruellement reprochée par Milton et le fit regarder comme un homme quifaisoit des livres, non pas pour apuyer ce qu'il croyoit fermement être véritable, mais pour soutenir à tort et à travers toutes les matières que la fortune lui présentoit » (l).
XLIII. Catalogus grœcorum et latin, Mss. qui anno 1 62 2 operâ alque industriâ S'ic. Rigaltii, CL Salmœiii et Joann. Haulini primùm perfecti, denuà recogniti et aucti fuerunt, anno IQm, operâ et studio Pétri et Jacob, Puteanorum, dans la Bibl. nova Mss.
du P. Labbe, 1653, in-40. — « C'est peut-être l'ouvrage de Saumaise, au jugement de Paquot, qui lui a coûté le plus de tems et d'application. 11 y travailla une année entière avec Rigault, qui en emporta toute la récompense, ayant été gratifié d'une pension dp Louis XIV. »
XLIV. Cl. Salmasiiviri illftstr Epistolarum liber primus : accedunt de
|ëre(é par trop gauloise dam la critique qu'il fait de Tun et de l'autre outrage. Le roi d'Angleterre, Charles II, engagea, dit-il, Saumaise )i composer Le cri du tang royal contre les parricide» de Charles I. Or c'est là le titre de ('ouvrage de Pierre Du Moulin ^ ce qui pourrait faire soupçonner Voltaire de n'avoir pas lu Touvrago de Saumaise. Il ne l'en juge pas moins. « Le litre ne répondit pas à la réputation de l'auteur : Milton, auteur d'un poëme barbare, quelquefois sublime,... réfuta Saumaise, mais le réfuta comme une bêle féroce combat un sauvage. Ces deui ou- Trages, d'un pédantisme dégoûtant, sont tombés dans l'oubli. «
(1) Baillel allribue cncx)reà Saumaise, sous la datede 1649, Amsl., Ohservationes ad Vitntvii architecturam ; mais nous nous délions de ses indications.
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laudibus et vità ejusd. Prolegomena, accurante Anton. ClementiOy Lugd.
Bal., 1656. in-4«. Suivent avecnouv.
pagiD. et nouv. Justitication : Epist, de région, et eccles. suburbicariis , pp. 67, et Epistola ad jEgidium Menagium, super Herode infant icidd y* etc., pp. 77 , bon portrait de Saumaise. Ce recueil devaitavoir 3vol.;mais la publication en resta là. Colomiès donne la clef de ces lettres dans sesOpuscules, cler, du reste, peu nécessaire. Baylenous apprend que la plupart des papiers de Clément périrent par la négligence d'un ministre de Leyde qui en avait hérité. On trouve, en outre, des lettresdeSaumaise imprimées dans une foule d'ouvrages dont Papillon donne la liste. On peut consulter aussi les recueils des lettres de Casaubon, de SarraUy de Grotius, etc., 80il pour des lettres de lui. soit pour les réponses qui y sont faites. Sanmaise avait une correspondance suivie avec un grand nombre de savants ; aussi trouve-t-on de ses lettres dans toutes les collections de MSS. de quelque importance. M. Francis Waddington nous apprend que Ton en conserve aux Arcb.< de l'Etat à La Haye deux volumes m-4», adressées à And, Rivet, en tout 192 lettres, de 1655 à 1649. Notre Bibl. nationale, malgré les ravagesnombreuxdesanciensamisprivilégiés (il est juste de venger les lec* leurs honnêtes qui ne jouissaient d'aucune faveur^ pas même d'un peu de complaisance), notre Dibl. en possède encore un bon nombre. Dans la Collection Dupuy, nous citerons les N" 585 et 715; ce dernier volume, à pari quelques lettres, est entièrement consacré à la correspondance de Saumaise avec un des frères Dupuy, prieur de Sl-Sauveur (de 1 6 1 7 à 1 640) ; on y a replacé depuis peu deux des lettres qu'on avait dérobées et qui ne sont pas des moins intéressantes :ces Messieursonl la main heureuse; — Ane. fonds, 8593.
L.— S.; — Collect. Boulliau, T.XXll; — Supplément franc., 1958*"*, in-fol.
On trouve^ en outre, des lettres de
Saumaise dans le recueil des MSS. de Peyresc, à la Bibl. de Carpentras; à la Bibl. de Bâle, dans la riche collect. d'autogr. (9,000) dujurisc. Bernhard Huber;au Brilish Muséum, Mss. Harl.
No» 4955 et 7012; Mss. Bur». No566 (18 lett. à Isaac Casaubon, de 1604- 1 6 1 5 ; le Catal . anglais donne un sommai re de chacune de ces lettres).
XLV. De re militari Romanorum liber; opus posth., Lugd. B., EIzev., i657,in-4'», pp. 245; réimpr. dansles Antiquités Rom. de Graîvius (T.X).^ L'édit. de cet ouvr. a été soignc^e par G. Hornius qui y a mis une préface.
Saumaise avait entrepris cet ouvrage à la demande du prince d'Orange et «presque par son ordre. » Selon le désir du prince, il l'écrivit d'abord en français. Dans plusieurs endroits de ses lettres à ses amis, il se plaint des diilicnltés qu'il éprouve et s'enquiert des ouvrages qui ont été publiés en français sur la matière. Dans une lel* Ire du 7 janv. 1655, il écrivait à P. Dupuy : a 11 me faut fa^re un petit traicté de l'ancienne milice et de la manière de camper des Romains en françois pour le prince, et je me trouve empesché à rendre en bons et propres termes plusieurs choses usitées dans l'art militaire antique, qui ne sont point cognuës dans la nostre, en laquelle aussi je ne suis guères sçavanl. » 11 revient sur ce sujet dans une lettre du 8 avril : «Je n'avois dessein que de faire un petitabbrégé pour faire entendre [au prince] la manière de camper des Romains et celle de ranger en bataille. Il a trouvé bon que Je m'estendisse plus long et que je lui explicasse (sic) tout Testât de la milice romaine. Ce que je fais. Si je ne l'achève ici [à Leyde], j'aurai plus de moyen de le mieux polir en France^ principalement pour ce qui est du stile^ que je n'ai jamais eu guères bon en nostre langue pour ne m'y estre pas exercé, et qui s'est encore achevé de gasler depuis que je suis en ce beau païs parmi ces ventres de bière, où je suis devenu fort flegmatique etcatar-i
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reax, mais c'est pour cracher toujours du latin. Si je ne m'enlreteitois quel* qoefois avec vous, j'auroisdesja longtemps y a oublié tout ce peu que ma nourrice m'en avoit apris. » Lorsque son traité Tut achevé^ il éprouva de nouveaux embarras, son libraire refusa de s'en charger ; c'est ce qu'il marque à Grouovius dans une lettre de Leyde 1 637. D'un autre c6lé,les typographes de Paris n'étaient pas plus entreprenants. Depuis quelque tems déjà, « on n'imprimait plus rien en France qu'aux frais des auteurs, à cause delà cberté du papier qpi avait triplé de prix par suite d'un impôt. » Saumaise prit donc le parti de garder son manuscrit en portefeuille. L.emsc. in-4<>sou8 le titre De militiâ Romanorum, dont llértta Ph. de La Mare, était-il en tout conforme au livre imprimé? Papillon parle, en outre, d'une traduct. abrégée 4e cet ouvrage (pp. 140, in-fol.) que IMMsédait Louis Saumaise, sieur de St- I^np, un des fils de l'auteur, et dont le oenseiller Lantin avait une copie.
XLVL AdJoann, MUtonem Reftponùo; opui posth. [Divione, 1660], pp. 369, in-40; Lond., 1660, in-12; dédiée au roi d'Angleterre, sous la date de Dijon, !«' sept. 1660, par Claude Saumaise fils, qui soigna cette édition. Saumaise s'occupait de cette réponse aux eaux de Spa a pour tuer le temps, » n'ayant pas pris de livres avec lui. La mort ne lui permit pasdel'achever^ctil est probable que son flis dut y mettre la dernière main. « J'ay ouï dire, écrit Bayle, que Milton se glorifloil hautement d'avoir été la cause de la mort de œ grand homme, et il en pourroit bien être quelque chose [c'est peu connaître le caractère de notre savant] ; car il est certain que depuis cette fatale |)roduction de Tapoiogistc de Gromwel, M. de Saumaise n'eut presque plus de santé [il n'en a jamais eu]. 11 fui percé jusqu'au vif de se voir tourné en ridicule par un si petit auteur, et accablé de railleries qui regardoient son domestique. Cela joint à l'humeur impérieuse de sa femme, qui avoit été une sappe
continuelleà sa santé, réveilla ses maux et rôta enfln du monde, travaillant à une réplique contre Milton, qui a de* puis été publiée. Ouvrage qu'on peut appellcr imparfait à double titre, car oultre qu'il n'est pas achevé, il se sent fort du mauvais état où étoit l'esprit de son auteur. »
XLVIl. De fioccharo et mannd Com^ mentarius, avec une préface de Pbilib.
de La Mare, édit. de ce traité, Paris^ 1664, in-12. — Le conseiller J.-B.
Lantin écrivait à Boulliau, en 1662, pour le prier de lui trouver en Hollande un imprimeur pour ces deux petits trai* tés et le De synonymis Hyles Jatricœ; ce dernier ne parut que plus tard.
XLVill. Cl. Salmasii Prœfaiio in Exercitationes de Uomonymis Hyles Jatricœ, Ejusd. de PUnio judicium, Divione, 1668, pet. in-fol., publ. par les soins de Ph. de La Mare et J.-B.
Lantin, conseillers au pari, de Dijon.
XLIX. Cl, Salmasii Exercitationes de Homonymis Hyles JalriccBy nun* quam antehac editœ; ut et de mannd et saccharo, TraJ. ad. Rh., 1689, infol. de pp. 259 ; déd. aux Etats de Hollande.— Paquot nous apprend que cette édit. fut soignée par Samuel Pitiscus, qui mit à leur place les suppléments que Saumaise avait joints à la !'« édition de ses Exercitationes in Solinum, vérifia quantité de citations, divisa en chapitres le Commentaire sur ce géographe, mit des sommaires et (H une préface. Le traité des Homonymes est précédé des Prolégomènes de J.-B.
Lantin et de Saumaise, pp. 27. PapiN Ion se trompe lorsqu'il attribue cette édition à un des (Ils de notre savant, à Louis de Saumaise.
L. Judiriuin de sanguine veiito, in Th. Bartholini Disqui!<it. medicà, etc.
(Francof., 1675, in-U>).
Ll. Steplianus Byzantinus de Urbibus, à Salniasio quot»'lam collaius cum Mss. codic, palatinis, imprim. dans redit, de ce géogr. par Jacq. Grono- Yiu? (Lugd. B., 1691, in-fol.). Saumaise collât ionna cet ouvrage pendant ses étndcs à Ueideiberg. 11 corrigea le
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texte du grammairien de Byzance dans plus de 600 endroits et l'augmenta aa moyend'uDmsc.delaBibl. palatine. Gasaubon en attendait la publication avee nne vive impatience. Dans une lettre datée deHeidelberg, 4 oct. 1 606 (qui se trouve au British Muséum), Saumaise lai marquait qu'il donnerait prochaine»
ment son Etienne à imprimer à Claude Marin, qu'il n'attendait plus pour cela que renvoi d'un msc. de la Bibl. d'Aanaberg (Anaburgensis?) Dans une autre au même Gasaubon, d'avr. 1608, il se plaint que les tvpographes retardent seuls la publication de son Florns et de son Etienne, Au rapport de Pa^ quot, le jeune savant aurait envoyé son travail à Holsteni us pourquoi le fît imprimer, et il se serait perdu. Cependant Colomiès assurait l'avoir vu dans la bibl. d'isaac Vossius. Où s'est-il retrouvé? L'éditeur ne nous l'apprend pas.
LU. De secretariiSy Dissert, nunc primùm édita, dans le Thésaurus An* tiq. romanarum de Sallengre (T. II).
On trouve des annotations de Saumaise dans une foule d'auteurs anciens, soit grecs, soit latins, edit. Variorum. Papillon donne, en outre, nne liste de 95 ouvrages, annotés de sa main, dont il avait vu la (>lus grande partie dans la bibl. de Phil. de La Mare (la Bibl. Royale doit les avoir acquis); les autres appartenaient au présid.
Bouhier, ou se trouvaient à la Bibl. de Levde. Du resle, les remarques de Sanmaise ne sont pas toujours signées de son nom. Lorsqu'un de ses amis éditait quelque ouvrage, il ne manquait jamais de recourir à lui, et comme il était très-riche et no i)ensait pas que sa réputation reposât sur une tête d'épingle , il lui communiquait libéralement tout ce qu'il savait.
Nous avons dit plus haut que Ph. de La Mare avait hérité d'une partie des mss. de Saumaise. Papillon en donne une lis^le très -détaillée, dressée en i716. Il est très- vraisemblable qu'ils ont passé avec les papiers de ce conseiller dans notre Bibl. nat., quoique li Gâtai, des Mss. iat. n'ea mentionne
qu'un très-petit nombre. Nous citerons les principaux.
I . Adiersaria de pcenitentiâ et exùmologesi Vett^rum, pp. 20, pet. in-fol.; Ancien Tonds, 3219. — 2. Adversa* ria linguœ arabicœ, envir. 200 pp.
in-fol. Le Catal. impr. de la Bibl. indique une suite de ces Adoersaria sans autre désignation; Ane. fonds, 8709,
8736, 8738, 8740, 8741. — 3. De variis Grœcorum dicUectis ; De mimiê et fabuiis; Varia de vestibus pt colo^ ribus (Voy. N» XX S III); Vasorum gênera varia; Variœ lectiones in ivbrum Aldetmi; Poetnes grecs mis en latin, etc., etc., gros in-fol. — 4. Ex* traits de mss, grecs, poètes, fusto»
riens, etc. — 5. Notœ in Symmachi Epistolas, pet.4o;Anc.fonds,8624. A.
— 6. Diverses leçons sur toute sorte d'auteurs. Peut-être le manosc. indiqaéau Gâtai, des mss. latinsdelaBibl.
nat. sous le titre : G'ofisœ tatino-qrcB* cor, N» 7683. — 7. De Aciâet fibulii Antiquorum, in-4« de plus de 200 ff.
Sous la date de Leyde, 18 avr. 1634, Saumaise écrivait à Dupuy :' «j'ai in* titulé le livre Polymiton ad tocum Celsi de Acid explicandum. Je ^ eus l'ai desdié sur la créance que j'ai eiie que vous ne le trouveriés pas mauvais. Car c'est vous qui m'avés mis dans cette question, c'est pourquoi il est bien raisonnable que la responsc s'adressast à vous qui m'aviés fait la demande. »
Et dans une lettre du 5 juin :<( Je suis bien aise que vous ayés agréé la dédi* cacc de mon traité de Acid, qui serib un grand ouvrage par le loisir que m'ont baillé les imprimeurs. Je traieterai quasi toute l'antiquité vestiaire.» Il dit que par occasion ih revit tout ce qu'il avait recueilli autrefois de re ves^ tiarid et colorihus (Voy. N» XXVIH), dont il avait fait un ju>te volume bientêt « prest d'estre mis soubs la presse. » llà'agissiil de rechercher ce que Celse ont ndait par la mot d'Acia; était-ce un (11 métallique ou un (Il de lin, dont les Anciens se servaient pour recoudre les plaies? La question avait été soulevée par des médecins espa-
SAU
SAU
gnols. Ane. fonds, 8757. — 8. Varia in Frisciani librum ; de Ponderi" bus (Voy. No XXXII); de Aryenleis, qtuB Judas prodiLor accepit, J 607, infol. — 9. De interpretatione Teriulliant, de differentiâ Presbylerorum et PlebiSy envir. 40 pp. in-io; Ane. fonds, 2G17. — 10. Observationes ad plantas spectantes; Ancien fonds, 6841. ^-11. Nolœ in appendicem ad Synodum Chalcedonensem ; Ane fonds , 1459. — 12 Excerpta è variis conduis; Ane. ronds, 1570. Papillon ne mentionne pas ces trois derniers.
A sa première liste. Papillon en a- Joate une seconde non moins étendue, dont nous donnerons aussi un extrait, avec quelques additions:— 13. Trad, en vers grecs du prem. Ps, de David, et trad, en vers latins du prem, chap. des Lamentations de Jérémie, — 14.
Pindare, trad. en vers latins. Du temps de Papillon, ce msc. se conservait à Dijon. — 1 5. Trad. de la liturgie cophie-arabique. Au Jugement de plusieurs savants catholiques et protestants qui ont vu celte traduction, Saumai se avait, selon Papillon, entrepris une chose audessus de ses forces. — 16. Dioscoride avec des Commentaires sur chaque chapitre, Guy Patin en parle dans ses lettres.— 17. Correct iones ad Uarpocrationem. — 18. Notœin Geoponica. — 1 9. Notœ inAmmianum Marcellinum.
Il se trouvait au nombre des mss. hérités par Ph. do La Mare.— 20. Tractatus theologici miscellanei. Ingens volomen, in-40, dit Clément qui en fait réloge. A ce sujet, Papillon fait cette réflexion : « Je crois que Clément a loué un peu trop les msc. de Saumaise. Ceux que j'ai lus chez M. de La Mare, De me paroissent pas mériter toutes les louanges que ce panégyriste leur doime. — 21. Commeniarius de ofjidis Domûs Augustœ. Opus ingens, au témoignage de Clément. — 22. De ordine monastico. — 23. KoixTirr,; ; — 4>u- QtoTiO-xfx; ; — TpaiipLatixt; ; ~ SeXiiviaxè;.
Dans une lettre du 1 5 avril 1 646, Saumaise dit que, depuis 6 mois, il lient ces 4 dialogues prêts à paraître. «Ferè
coDStitueram eos supprimere, ajoute* t-il, sed canes solvam et dimittam. 0 — 24. De Usuris Juttinianeis. Saumaise parle de ce traité dans une lettre à Descartes, du 22 nov. 1639. Il en est aussi question dans la dissertation De fcenore TrapeziHco, — 25 . Diatribade vitdJosiœ Merceri. Celle dissertation se trouvait, au dire de Papillon, parmi ceux deses écrits qu'ilcondamnaau feu. — 2^. Notœ inaniiquas inscrtptiones grœcas. — 27. De stipendio commentariolus. — 28. Dere vestiarid, de coloribus. Ces mss. et le N« 26 étaient chez Phil. de La Mare.
Saumaise parle du premier de ces trai* tés, qui lui coiîta de longues recherches, dans plusieurs de ses lettres iné* dites que nous avons parcourues. — 29.y4rfSMi(/amxVo/cp.Fabrici us en parle, comme les ayant vues. — 30. De l'origine des Armdries. Traité dérobé à Saumaise. — 31 . Dissertatio de monetis. Cod. 361. Mss. Dupuy, d'après Papillon. — 32. Deponderibus etmen'suris Veterum. Cod. 667. Ibid. — 33.
LV^r de Aromalis. Au rapport de Clément, ce traité devait être inséré dans le 3«vol. des Exercitaliones Plinianae qui n'a point paru. 11 en est parlé dans une lettre à Dupuy, du 26 sept 1633^ dont nous avonscité plus haut un fragment.— 34. De instrumentis musicis Veterum. Dans une lettre à Peyresc, de Leyde, 2 sept. 1634 (Coll. Dupuy, vol. 583), Saumaise dit qu'il pensait donner c« traité, qui était tout prêt, incontinent après ses Exercilalions sur Solin, mais que d'autres pensées l'en avaient diverti. «J'ai eu autres fois dessein, écrivait-il, de concilier la musique ancienne avec la moderne et veoir en quoi elle pouvoit différer d'avec la nostre; j'ai veu pour cet effet tout ce que j'ai peu rencontrer d'escrits en cette matière par les bibliothèques où j'ai eu entrée, et principalement en la langue grecque. »
Enfin Papillon termine son excellente notice bibliographique par une longue liste d'ouvrages que Saumaise avait eu en projet, aui différentes époques de
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sa vie, et dont plasieurs étaient annoncés, dans des lettres à ses amis, comme prêts à paraître.
SAUKIER (ANTOINE), flis d'Emeri Saanier,deMoiransenDaaphiné,ayant embrassé les doctrines évangéliqnes, se réfugia sur le territoire bernois, d'où il partit, avec son compatriote Guil^laume Farel (Voy. ce nom), pour se rendre au synode de Chanforans, en J 552. Nousavons raconté ailleurs Taoeueil qui leur Tut fait à Genève, lorsqu'ils passèrent par cette ville à leur retour. Moins de trois années plus tard^ Saunier y fut rappelé comme pasteur et recteur des écoles. L'année suivante^ arrêté dans un second voyage qu'il fit en Piémont, il obtint sa liberté en é- Ghange de Furbity, et retourna à Genève, où les droits de bourgeoisie lui furent accordés gratuitement en J 537.
. Trois ans plus tard, le gouvernement bernois l'appela à Lausanne et lui confia le soin d'organiser le gymnase ou collège, qu'il venait d'y fonder, le 27 mai J540. Cet établissement difTérait essentiellement de l'Académie. Le programme de l'enseignement se bornait an français, au latin et au grec, à l'écriture, au calcul, aux éléments de la rhétorique^ ancbant des psaumes et à . la religion . Le premier professeu r, sous le nom de bachelier ou gymnasiarque^ était chargé de la surveillance. Saunier passa une année entière à Lausanne, à ce que nous apprend M. Vuliiemin (Canton de Vaud, 1849). Selonle doyen Bridel, il retourna à Genève. Nos recherches ne nous ont rien appris de plus sur son compte.
Dans ses Décisions catholiques, Filleau rapporte un arrêt du parlement de Paris, en date du 2i oct. 1546, qui condamna, comme hérétique, GuiUaume Saulnierli être brûlé vif à Poitiers. Crespin ne parle point de ce martyr.
Un siècle environ plustard, lesénéchal de la même ville condamna, par arrêt du 24 nov. 1664, Pierre Saulnierk cent livres d'aumône, qui devaient être employées à Tachât d'un ciboire, et aux dépens, parce qu'il ne s'était pas
découvert au passage du Saint-Sacre* ment.
SAUNIER (Henri), pasteur deTéglise française à Derlin et directeur de l'hôpital d'Orange, ne nous est connu que par un sermon, publié sous le litre de Révolutions de la principauté d*0»
range, Berlin, 1815, in-8o,et par une dissertation Ueber die Qnellen des £vangeliumsdesMarcus, her\.,iS2}iyB;
SAUll (Jean-Jacques), banquier du duc de Lorraine, entrepreneur et directeur général des mines du duché^ naquit à Strasbourg, leOdéc. 1686, de Jean-Jacques Saur et de Marguerite Reither, et mourut à Sainte-Marie-aux- Mines, le 1 1 janv. 1757. De son mariage avec Anne-Marie J/ei/er, naquirent cinq enfants : 1» Jean-Jacques, né en 1716, licencié en droit, directeur général desminesde la Lorraine allemande, mort en Espagne après 1751, sans postérité; — 2» Marie-Anne, née en 1719, femme de J, -Henri Bar IhyUrchi*' visle de la ville de Strasbourg; — 3* Jban-Damel, né à Sainte- Marie-aux- Mines, le 5 mars 1721, licencié en droit et correspondant de l'Académie des sciences de Paris, à qui l'on doit, outre une thèse De jure summorum imper an* tium circa nwtallifodinasy Arg. ,1745, in- 4% un Mémoire sur un minércU nommé cobalt ou mine arsenicale, que l'on trouve en France, publié dans le T. 1 des Mémoires de l'Acad. des sciences. Il mourut à Sainte-Marie-aux-Mines,lel8 avril 1752, sans laisser d'enfants ; — 4** Marie-Marguerite, née en 1 723 et mariée à J.-F. Krœber, directeur des mines de Sainte-Marie. C'est à un de ses descendants que nous sommes redevables de ces renseignements ; — 5» Marie-Elisabeth, née à Sainte- Marie, en 1724, femme, en 1746, du pasteur J.-R. Saltzmann.
SAURIIV, famille très-ancienne, originalre de la Provence, et divisée en plusieurs branches, deux desquelles embrassèrent le protestantisme.
I. Branche du Dauphiné
Le chef de cette branche, dans la
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première moitié do xvii* siècle, était Pierre Saurin, pasleur instruit, plein de probité, de sagesse cl de prudence, qui desservait, en 1 057, l'églised'Oulx.
Appelé un peu plus lard à Usseau, puis à Courlezon, il mourut au service de l'église de Grenoble, laissant de son union avec Susanne Maili deux (ils, EliB et Joseph, qui se sont rendus célèbres, le premier comme théologien, le second comme géomètre.
I. Elle Saurin naquit à Usseau, le 28 août iG39. Son père prit soin lui-même de son éducation jusqu'à làge de 18 ans, puis il l'envo) a achever sesétodes à Die, à Nismes et à Genève, où nous avons trouvé le nom d'Elie Saurin inscrit sur le registre matriculedes étudiants à la date de 1659, à cùléde celui d'un François Saurin, qui nous est entièrement inconnu (3fSS. de Genève, N» 151*'). On assure que dès lors le Jeune Saurinse fit remarquer par son aptitude pour lacontroverse. Admis a^ ministère, en 1061, par le synode de Die, il fut placé à Venlerol; mais, dès l'année suivante, il reçut vocation d'une église plus considérable, de celle d'Embrun. Nous l'avons déjà dit, plus on pasteur avait de talent,plusil était exposé aux tracasseries du clergé romain et des tribunaux. Ce qui arriva à Saurin, quelques mois seulement après son installation à Embrbn, en Tournit une nouvelle preuve. Ayant rencontré un jour le curé qui portait le viatique à un malade, il refusa de se découvrir, et cela suffit pour le Taire condamnée» le 4 août 1664, à Tamende lionorable, à 500 livres d'amonde, au bannissement perpétuel et aux dépens.
La sentence ne put élre exécutée, Saurin, de l'avis des principaux prolestants de la province, ayant prévenu le jugemenl par la fuite. 11 se retira à Genève, d'où il se rendit en Hollande à la fin du mois de juin. Au bout d'un an, au mois de juillet 1665, il fut appelé au ser\ice de Téglise de Delft. C'est pendant qu'il y excicait son ministère qu'eut lieu le procès de Labadie (Voy,
nom), dans lequel il intervint si ac-
tivement qu'on peut dire qu'il en fut l'âme. Après la déposition du célèbre théologien mystique, on lui offrit de le remplacer à Middelbourg, mais il eut la pudeur de refuser la dépouille du vaincu, et par cette prudente conduite il éloigna de lui le soupçon de n'avoir agi avec tant de passion que dans un intérêt personnel. Les mêmes considérations ne s'opposaient pas à ce qu'il acceptât la place de Wolzogen, lorsqu'il quitta l'église dX'Irecht pourcelle d'Amsterdam en 1671; mais il n^ut pas à s'applaudir de l'échange, au moins en ce qui touchait son repos.
Tant que dura l'occupation d'Utrecht par les troupes franiaises, il vécut dans une inquiétude continuelle, craignant à tout moment qu'on ne vlntrarréter pour le ramener en France et le livrer au parlement de Grenoble. Cependant, on doit le dire à son honneur, sescramtes, qui n'étaient peut-être pas aussi chimériques qu'on pourrait le croire, ne lui firent jamais négliger ses devoirs; au contraire, il continua à remplir ses fonctions avec un redoublement de zèle; il poussa même le courage ou, si l'on veut, rimprudence jusquà se livrer en chaire, comme d'habitude^ àlacontro* verse, quoiqu'il n'ignorât pas combien les Catholiques en murmuraient. Ce fut dans ces circonstances difficiles et dangereuses, qu'on lui offrit une autre église, mais il refusa noblement d'abandonner son troupeau, en disant a qu'il ne sauroit accepter Tbonneur qu'on lui faisoil,sanss'altirerlesjustes reproches que leseuverain pasteur fait au berger mercenaire qui, voyant ses brebis menacées, s'enfuit lâchement, au lieu de sacrifier sa vie pour leur défense. »
L'évacuation de la Hollande par les troupes de Louis \1Y ne rendit point la tranquillité à Saurin, qui éprouva toute sorte de chagrins et d'ennuis par suite des prétentions sans fondement d'un vieux ministre, nommé Payen, qui lui avait été adjoint comme proposant. Mais que ces tracasseries étaient frivoles en comparaison des inquiéta-
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dMy des agitations, des tourments, que lui causèrent ses iongues querellesavec Jurieu, dans lesquelles Tun et l'autre laissèrent paraître plus de passion et d'animosilé qu'il ne convenait à des personnes de leur caractère. C'est Saurin, il faut l'avouer, qui engagea le combat, en 1 691 , par une attaque directe contre la théologie de Jurieu. Là lutte fut vive, acharnée.A près plusieurs tentatives faites inutilement par les synodes pour réconcilier les deux adversaires, celui de Leuwarden essaya de meUre un terme à ces déplorables querelles par un coup d'autorité, au mois d'août 1695. Il leur défendit d'écrire l'un contre l'autre sous peine d'excommunication et de suspension du ministère. Jurieu était homme à se soucier médiocrement de semblables défenses; aussi coolinua-t-il à traiter Saurin de la manière la plus insultante. Ce fut en vain que le synode de La Brille, au mois de septembre 1696, s'entremit denouveau entre lesdeux antagonistes.
Le pasteur d'Utrecht reprit donc la plume, et le dernier mot lui resta.
Saurin consacra les dernières années de sa vie à la publication de quelques traités de théologie , qui ont fondé sa réputation. Au retour d'un voyage qu'il fit à Campen, au mois d&sept. 1702, pour assister à un synode, il fut attaqué d'une maladie qui unit par le conduire au tombeau, le dimanche de Pâques 1 705. 11 n'avait point été marié.
Cbauflepié lui accorde un génie vaste et profond, un discernement exquis, un jugement net et solide, une belle imagination, une heureuse mémoire, une présence et une vivacité d'esprit admirables, une droiture inflexible, une fermeté de caractère qui ne ployait devant aucune considération; nous sommes disposé à souscrire à tous ces éloges, qui nous paraissent pourtant exagérés; mais quand le savant biographe ajoute qu'il aimait pa>sionnénienl la liberté civile et rcclésiastique, l'assertion nous parait extraordinaire, mise en regard de la conduite que Saurm tint envers Labadle.
Elle Saurin se livrait à Kétudeavee passion. 11 apprit sans maître les mathématiques et la physique expérimentale ; mais la théologie eut constamment ses préférences. Voici la liste de ses ouvrages.
I . Examen de la théologie de M. Jurieu, ou l'on traite de pltisieurs pointt trèS'im portons de lareligion chrétien^ ne y comme du principe de la foi , d$ Vidée de l'Eglise, de la justification , de l'efficacité du baplémey de la poUf^ garnie , de l'amour du prochain, ete.
Et où l'on fait voir que la doctrine de M. Jurieu sur ces articles est non^seulement contraire à celle des Eglises ré" formées, mais aussi d'une ires-dangêreuse conséquence y La Haye^ 1694^ t vol. in-8».
II. Défense de la véritable doctrine de l'Eglise réformée sur le principe de la foiy IJtrechI, 1697, in-8».
III. Justification de la doctrine du sieur Elie Saurin contre deux libelles de M, yMn>w,Ulrecht, 1697, 2 vol. B:
IV. Suite de la Justiftcation y etc., Utrecht, 1697, in-8o
V . Réflexions sur les droits de la conscience, où l'on fait voir la différence entre les droits de la conscience éclaérée et ceux de la conscience errante; on réfute le Commentaire philosophie que et le livre intitulé Droits des deux Souverains, et on remarque les justes bornes de la tolérance civile en matière de religion, Utrecht, 1697, in-8«. — Relativement à la tolérance, Saurin pose en principe que le magistrat doit faire pour l'établissement et la défense de la vraie doctrine et l'extirpation de l'erreur, tout ce qui se peut faire sans violenter les consciences et sans priver les sujets de leurs droits naturels ou civils. 11 y a loin de ce principe à celui que défendaient CaUin et Btze.
VI. Traité de l'amour de Dieu, Utrecht, 1701, 2 vol. in-8«. — Il y soutient l'amour désintéressé.
Vil. Traité de V amour du prochain, Utrecht, 1 704, in-8». — Ouvrage posthume.
II. Frère cadet d'Elie^ Joseph Saarft
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aaqnit àCourlczonet fat baptisé le !•' sept. 1655. On ne nous apprend pas où il Ht ses études. En 1 685, il fut admis au ministère et placé à Eurre en Dauphiné. D'un caractère vif, ferme et, comme le ditFonienelle, noblement audacieux, plein de feu, d'ardeur et de courage, très-jeune encore, et par conséquent imprudent, il laissa échapper dans un de ses sermons quelques paroles qui déplurent au prieur d'Eurre.
Accusé d'avoir prêché contre l'Eglise romaine et tenu des discours séditieux^ Saurin se hâta de fuir à Genève, d'où il passa à Berne, et, peu de temps après, il fat placé comme ministre à Bercher. Entouré de la considération que lui méritaient ses talents, il y menait une vie calme et studieuse, lorsqu'on ordre du sénat de Berne (16 juin 1685) vint brusquement troubler sa tranquillité. A la sollicitation du clergé bernois, qui redoutait la propagation des doctrines de l'Académie de Saumur par Tinfluence des pasteurs réfugiés, imbus en majorité des opinions à*Amyraut et de Cappel, il était en- Joint à tous les ministres de signer la fameuse Formula consensus. Après avoir hésité près d'un an et employé divers subterfuges pour s'en dispenser, Saurin flnit par suivre le conseil de Merlat et la signa à son tour avec quelques restrictions, le 8 fév. i 686. Jusque-là sa vie avait été sans reproche ; mais, quelque temps après son mariage avec une demoiselle de Crousaz , les bruits les plus défavorables commencèrent à se répandre sourdement sur son compte. AencroireFontenelle,son panégyriste, la conscience de Saurin Taccusait d'avoir trahi ses convictions en signant la Formule, et comme» l'apparence d'une lâcheté blessait sa gloire », il crut de son honneur de protester, au moins en termes couverts, contre la contrainte morale qu'on lui avait imposée, et cela non -seulement dans des conversations particulières . mais du haut de la chaire. Celte imprudence ayant irrité ses collègues, les tracasseries qu'il essuya développèrent dans
son cœur les sentiments favorables k l'Eglise romaine qui y avaient pris racine depuis longtemps. 11 quitta donc la Suisse sous prétexte d'un voyage en Hollande, où était sa famille, rentra en France et flt abjuration entre les mains de l'évèque de Meaux, sinon tout à fait convaincu de la vérité de certains dogmes, de celui de la présence réelle par exemple, au moins parfaitement soumis à l'autorité infaillible de l'Eglise par cet incroyable argument de Bossuet : Quiconque, vivant en dehors de l'Eglise, reconnaît la nécessité de s'y réunir, doit admettre sans discussion tout ce qu'elle enseigne et dont elle exige la créance, autrement la réunion, nécessaire d'un côté, devient impossible de l'autre, ce qui implique contradiction. 11 est évident que, pour se laisser terrasser par un semblable sophisme, Saurin devait sentir bien vivement la nécessité de se réunir, et, en effet, il ne lui restait pas d'autre parti à prendre.Tout ce qu'il nous raconte luimême dans son Mémoire contre J.-B.
Rousseau touchant les prétendus motifs de sa conversion, n'est qu'une espèce de roman dévot, un tissu d'inventions reposant sur une très-petite base historique, et c'est cette narration captieuse que Fontenelle a copiée fidèlement dans son Eloge, en la parant des charmes de son style. Dans le temps même où, selon l'illustre académicien, l'apparence d'une lâcheté blessait sa gloire, Saurin commettait la plus ignoble des actions; il se rendait coupable de filouterie. Nous savons très-bien qu'on a traité cette accusation d'inrâme calomnie inventée par les ministres calvinistesen haine de sa conversion. Mais ces récriminations n'ont aucune valeur en présence de la Lettre que Saurin écrivit de Zurich, le 13 ou 14 juillet 1689, à son ami Gonon, ministre réfugié à Lausanne, lettre où il lui confesse son crime en offrant d'en faire réparation publique. Cette lettre, qui fut imprimée pour la première fois dans le Mercure Suisse ou Journal helvétiqae,damois d'avril 1 736, et qui aété
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réimpr. en entier dans les œuvres de L. Baulacre (Gcn., 1857,2 vol. in-8»), n'a point été désavouée par Saarin, qui n'est mort qu'en 1 737 . Il est vrai que Voltaire en a nié l'authenticité, prétendant avoir consulté à ce sujet le seigneur de Bercher et les doyens de la classe dnfverdon, qui tous se seraient récriés contre une accusation aussi a- Iroce ; mais nous tenons pour très-suspect dans ce cas le témoignage de Voltaire, parce que nous savons que Polier lui ayant communiqué le procès-verbal constatant un des vols de Saurin, commis dans la chambre même de la dame de Bercher, Il avait abusé de sa confiance en déchirant ce document accusateur. Et en admettant même, contre toute vraisemblance, que -c^lle lettre ait été fabriquée par les ennemis de Taposlal, ne resterait-il pas, pour établir avec évidence la culpabilité de Saurin, la procédure criminelle commencée contre lui en 1689, et qui se voit encore, au rapport de Baulacre, dans la chancellerie bernoise, ainsi que Tordre adressé par le sénat de Berne aux baillis du pays de Vaud, en 1 7 1 2, d'arrêterSaurin(l), «jadis ministre de Bercher, qui, pour plusieurs méchantes actions, et à cause de la procédure souveraine faite contre lui » , était sorti du pays en 1 689? Tel fut, en effet, le vrai motif de la fuite de Saurin, qui se sauva à Zurich?! précipitamment qu'il n'emmena ni sa femme ni son enfant. La réparation publique qu'il offrait n'ayant pas eu lieu, il gagna la Hollande ; mais on y connaissait déjà le scandale qu'il avait donné, et malgré le crédit de son frère Èlie, il dut bientôt renoncer à l'espoir de s'y placer. Que lui restait-il à faire, sinon à rentrer en France et par conséquent à abjurer? C'est ce qu'il fit le 21 sept. 1690. Bossuet présenta a sa conquête »à Louis XIV, conquête que Voltaire réduit à ses proportions naturelles : « L'évêque de Meaux, dit-il, crut avoir converti un ministre, et il ne fit
(1) Saurin se disposait k aller recaei 111 rsr part dans la succession de soo beau-père. Il rebrousM pradenneDi chemin.
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que servir à la petite fortune d'un philosophe. » Le roi, en effet, s'empressa d'accorder à Saurin une pension de 1,500 livres, et le fit entrer, en 1 707, à l'Académie des sciences en qualité de géomètre.
II. BRÀifCHE DU Languedoc
Dès le milieu du xvf siècle, nous trouvons à Nismes deux personnages notables du nom de Saurin. L'un, Pierrey avait été nommé conseiller aa présidial en 1552 ; l'autre, Jean, sieur de La Blaquière, était docteur en droit, et fut appelé, en 1566, à la première dignité municipale avec Jean (ie Combes y Louis Grimaldi et Bernard Corconne. La généalogie do cette famille n'ayant point été dressée, à notre connaissance, nous ne pouvons dire duquel des deux descendait le capitaine Clunies Saurin, de Calvisson, qui n'a point d'ailleurs joué de rôle marquant dans nos guerres civiles. Son fils Jean fut élevé page du duc de Montmorency.
En 1586, il servaitsous CluUillon, qui le laissa à Milliau, lorsqu'il marcha au secours d'Ayssène (ta?/, lll, p. 407) ; mais les habitants le coassèrent après l'avoir indignement maltraité. Jean Saurin s'éleva au grade de mestre-decamp d'unrégimenld'infanterie, et fut nommé gouverneur de Summicres par lettres patentes du 31 ocl. 1597. Il mourut en 1 601 , père de trois Ûls. Les noms de deux seulement sont arrivés jusqu'à nous ; ils s'appelaient Antoinb et Daniel Le troisième ne serait-il pas ce Pierre Saurin, sieur de Pomaret, qui fut député par tes Cevennes au Synode national de Tonneins [Voy. Pièces justif. No LXXIIl), et dont le petit-fils Ai- UAR jouissait encore du droit d'exercice à Saint-André-de-Valborgne en 1685 [Arch. gén. Tt. 322) (l). Le plus
(1) C'est IK une pure hypothèse, car la généalogie que nous essayons de dresser, n'est pas complète, tant s'en faut. Nous ne pouvons y rattacher ni André Saurin, consul à Nismes, en 163S el en 1641, ni Jean Saurin^ quiremplitlesmèiQet fonctions en 1636 et en 1646, ni Pierre Saurin, du Vivaraii, qui sortit de France à U rèfocation, etc.
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Jeune des trois frères^ Daniel^ se voaa an ministère évangéliqoe. C'est lui apparemment qui desservait , en 1626^ régiise de Bouillargues (Voy. Pièces Jttslif. N» LXXVIII), et en 1637, celle d'Aujargues (/6irf. N» LXXXl). Il laissa deux fils. L'atné, Louis, éludia la théologie à Tacadémie de Saumur. 11 fut placé successivement dans les églises de Junas et d'Aubais ; mais , à la révocation de redit de Nantes, peut-être même auparavant, il se fit catholique à la persuasion de la duchesse de Mont* morency . Les renseignements que nous possédons, quoique tirés évidemment des archives de la famille, ne nous font pas connaître le nom du fils cadet de Daniel Saurin. Nous serions porté à croire qu'il est le même que /*i>rr« Saurin, qui quitta, en 1697, son église de Bois-le-Duc, pour aller travailler avec Dalbus eiFauvarque, à la conversion des Sauvages delà Guyanne hollandaise. Quant au fils atné de Jean Saurin, qui s'appelait, comme nous Tavons dit^ Antoine, il fut pourvu du gouvernement de Sommières sur la démission de son oncle Jacques , qui se retira en Lorraine, où il parait qu'il abjura. En 1 6 H , Il assista à l'assemblée de Sommières avec son parent de Saint-André-de-Valborgne ; mais , quelques années plus tard, en 1621, soupçonné d'entretenir des intelligences avec ChâiUlon, il fut destitué par l'assemblée de Nismes.
Selon les documents mentionnés- plus baut. Il ne laissa que deux fils, tués tous deux sous les drapeaux. L'un d'eux^ nommé Jean , sieur de La Blaquière, nestre-de-camp d'un régiment cévenol sous les ordres de Rohan , assista , en 1622, à la prise de Saint-Georges et périt^ peu de temps après, à l'attaque du pont de Vérune. L'autre, qui fut blessé àrentreprise de Rohan sur Sommières, en i 625, futenvoyé plus tard par le duc en Angleterre, d'où il revint, en i 628, porteur de lettres de Charles I'', dans lesquelles le monarque anglais exhortait Rohan à n'accepter aucun accommodement^ en lui promettant le secours d'une troisième flotte plus puissante
que les deux premières. Les documents eu question ajoutent que nlTun ni l'autre ne laissa de postérité. C'est une erreur. ChaufTepié affirme positivement que le mestre-de-camp Jean Saurin laissa un fils, nommé aussi Jean, qui s'établit à Nismes, où il acquit la réputation d'un excellent avocat, et où il remplit, pendant trois ou quatre ans , les fonctions de secrétaire de l'Académie nlsmoise (i). Après la révocation, Jean Saurin trouva les moyens de se sauver avec ses trois fils à Genève, où il mourut. Sa femme, Hippolyte Tournier, l'avait précédé dans la tombe. De ses trois fils, le second, dont le prénom n'est point connu, servit dans l'armée anglaise avec le grade de capitaine de cavalerie. Les deux autres occupent des places éminentes dans les rangs des Réfugiés.
I. Néà Nismes, le 6 janv. 1677, Jacques Saurin, le plus célèbre des orateurs de la chaire dont s'honore la France protestante, n'avait pas encore neuf ans, lorsqu'il suivit son père sur la terre étrangère . C e que raconte M énard, dans son HistoiredeNismes, de sa conversion au catholicisme, de son entrée dans les ordres, des succès de ses prédications à Montpellier et de son retour à la foi de ses pères, est donc un conte qui ne peut s'expliquer que par la plus singulière des méprises. Saurin venait de commencer ses études, lorsque la formidable coal i t ion connue sous le nom de Ligue d'Augsbourg alluma la guerre entre l'Europe coalisée et la France.
Animé, comme tous les Réfugiés, d'uu ardent désir de vengeance contre l'oppresseur de l'Eglise réformée et l'auteur
(1) En 1677, Jean Saurin fil un toyage à Paris, comme nous l'apprennent les Reg. de Charenton, où il est cité parmi les personnes qui as< slslèrcnt à l'enterrement de Jean de Serret, de Marseille, lieutenant de ravalerie. C'est alors •ans aucun doute qu'il traTailla arec La Bastide à la nouTelle Tersion des Psaumes de DaTid. Oo'il y ait eu part, c'est ce qn*attesteDt les Registres du Conseil do GenèTO, où on lit, sons la date do 1693 : « Ce travail a ctc terminé par le lieur Saurin, avocat de Nismes, doue d'une grande sagesse, probité et érudition, qui possède la langue francoise dans une grande pcrreclion et eo* te&d bien la* poésie. ■
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de la raine de sa propre famille, Sanrln atteodit avec une bonillante impatience qne Tàge lui donnât la force de combattre, les armes à la main, les héros des dragonnades, les massacreurs des assemblées du désert. A peine eut-il atteint rage de i 6 ans, qu'il s'enrôla comme cadet dans le régiment de Gailowayy alors au service du Piémont.
L'année suivante, il fut promu au grade d'enseigne ; mais le duc de Savoie ayant conclu un traité avec la France, le 18 sept. 1 696, il renonça à la carrière militaire et retourna à Genève pour y reprendre le cours de ses études. Sa philosophie achevée, il passaen théologie,en 1 699 . Sescxercices oratoires firent déjà deviner le grand prédicateur. Admis au ministère, en 1 700, il se rendit en Hollande et de là en Angleterre, où il fut nommé ministre de Téglise wallonne de Londres, le 21 mars 1 701 . Deux ans après, il épousa, dans l'église de Swallow-street Catherine Boitout, dont il eut deux flis, Philippe et Antoine. En 1704^ nous trouvons son nom parmi ceux des pasteurs de l'église de Leicesterflelds, dressée par M. Burn, qui ne nous apprend pas s' il fut pasteur en titre do c^tte église ou s'il n'y remplit qu'accidentellementdes fonctions. L'année suivante, sa santé souCHrant de l'humidité du climat de Londres, Sanrin dont le talent naturel s'était perfectionné à l'école de l'éloquent Tillotson, fit un voyage en Hollande et prêcha à La Haye avec tant de succès que^ pour le retenir^ on créa une place de ministre extraordinaire des nobles. Il la remplit pendant vingt-cinq ans^ et Jusqu'à la nn, sa popularité ne flt que croître. « A un extérieur tel qu'il le falloil pour prévenir son auditoire en sa faveur, M. Saurin Joignoit, lit-on dans la Bibliothèque françoise, une voix forte et sonore. Ceux qui se souviennent de la magnifique prière qu'il récitoit avant le sermon, n'auront pas oublié non plus que leur oreille étolt remplie des sons les plus harmonieux.
...L'attente excitée par la prière n'étoit point trompée par le sermon.
Nous en appelons hardiment àcet égard à ses auditeurs. Tous, sans aucune ex» ception, au moins qui vaille la peine qu'on en parle, ctoient charmés, et tel venu dans le dessein de critiquer, en perdoit l'idée à proportion de l'atten- ' tion qu'il employoit à trouver quelque endroit susceptible de critique. «L'affluence était extraordinaire à ses prédications; grands et petits, riches et pauvres, savants et ignorants, tout le monde voulait l'entendre, et le voulait à tout prix ; si la place manquait dans le temple , on se pressait aux portes, on escaladait les fenêtres. Un tei succès ne pouvait manquer d'exciter l'envie de ses collègues; mais aucun ne se montra plus jaloux qu'Armand de La Chapelle. Il épiait une occasion propice pour se venger par la médisance d'une supériorité qui le blessait, lorsque le grand orateur lui fournit un motif plausible de le chagriner. Van der Marck ayant proposé à Saurin de publier un texte explicatif de magnifiques estampes gravées à ses frais d'après les dessins de Hoët, Houbraker et Picart, Vil* lustre prédicateur cx)nsentit à se char* ger de ce travail ; mais, ne voyant pas la nécessité de refaire ce qu'avaient fait avant lui et avec succès MM. de Port-Royal pour les Catholiques, Martin et Basnagcj pour les Protestants, il conçut un plan beaucoup plus étendu. Son travail, qui annonce une érudition très-variée, se borna, pour ainsi dire, à recueillir, dans des dissertations historiques et critiques sur chaque histoire biblique, les opinions des interprètes les plus accrédités, tant anciens que modernes, et à les rapporter sans discussions, sans commentaires. Armand de La Chapelle se plut à voir dans celte sage retenue une preuve du scepticisme de l'auteur. Saurin pensa qu'il suffirait d'opposer à ses attaques déloyales son Abrégé de la théologie et de la morale chrétienne, excellent catéchisme qu'il composa pour les jeunes enfants élevés par la Société de patinage, dont il était un des fondateurs.
En 1 7?5,ilentrepritlapublicationd'a-
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ne série de lettres adressées aux Catholiques^ anx Protestants temporiseurs et aux Déistes; mais les critiques auxquelles son ouvrage fut en butte^le rebutèrent bientôt. Enfin, après un intervalle de huit années, il fit paraître le second volume de ses Discours his-< toriques et critiques^ sur lequel ses envieux et ses ennemis, La Chapelle à leur tète, se jetèrent comme sur une proie. Au nombre des dissertations dont se composait le volume , il y en avait une sur le mensonge officieux qui donnait, il faut l'avouer, prise à la malveillance. Amené par la suite du récit à parler de l'ordre que Dieu donna à Samuel, en renvoyant sacrer David (I Sam. XVI, 2), Saurin avait dit : « II est clair que la précaution que Dieu inspire à Samuel avoit pour but d'induire Saùi dans Terreur et de lui persuader que le sacrifice de cette victime étoitle principal^niéme i'uniquedcssein deson voyage Cettcaclioii avoit doue ce qu'on prétend être toujours criminel dans le mcnsongc^à savoir de jetler le prociiain dans Terreur; mais cllen'étoil pas crimiuello en elle-même, puisqu'elle étuit failc par Tordre de Dieu. 11 implique contradietioii que Dieu commande une action criminelle par cile-mème,d'où Ton conclut que le mensonge est quelquefois innocent. ))La coi.clusion était parfaitement logique; mais que devenaient avec une pareille doctrine lasainteté et la véracité de Dieu? En se pUçimt sur le terrain des perfections infinies de TEtre Suprême, Armand de La Citapelle soutenait une thèse CAcellcnte, Eculement il déshonora sa cause en s'abandonnant sans retenueà ses passions.
La position de Saurin était difficile; il n'y avait qu'un moyen d'en sortir franchement; mais pouvait-il l'employer?
Forcé pourtant de rompre le silence, il se borna à faire réimprimer sa dissertation sur le mensonge, en mettant en tète un Avis préliminaire, et à la suite, une conclusion ou Résomplion, où il etitre dans des éclaircissements qui aboutissent au maintien de son assertion paradoxale. Après de vives disputes.
la question fut portée devant les Synodes, Celui de La Haye, en l730,«ou il se passa, dit Chauflfepié, des choses que des raisons de prudence et de charité ne permettent point de rapporter, »ao-^ eepta comme satisfaisante cette déclaration de Saurin, qu'il n'avait prétendu que rapporter historiquement les sentiments de ceux qui croient le mensonge toujours criminel et de ceux qui la croient innocent dans certains cas ; que les mots de mentir, de mensonge, etc. , qu'il emploie, doivent être pris dans le sens le plus doux ; qu'il implique contradiction que Dieu puisse ordonner ce qu'il y a de criminel dans le mensonge, et que par rapport à la sainteté et à la véracité de Dieu, il s'en tient à ce qui est enseigné dans son catéchisme. La querelle semblait donc assoupie, lorsque François Bruys ( Voy. III^ p. 56) la réveilla. Saurin n'en vit pas la fin. Abreuvé d'amertume par ses ennemis, il tombd dangereusement malade d'une infiammation de la gorge, et expira le 30 déc. 1 730, quelques heures après une scène scandaleuse^ dont le pasteur Huet fut le principal auteur et qui est racontée en ces termes, d'après la relation d'un témoin auriculaire, par M. Van Oosterzcft dans les pièces justificatives de son Jacques Saurin (Hollcid., 1 855, S*») : « MM. Chion et Chais étant venus, samedi 30 déc, voir M. Saurin qui les en avait fait prier, lui demandèrent s'il >oudrail bien voir :.1JI. Iluet et de La Cl)apelle. Il répondit : Trèsvolontiers... M. de La Chapelle lui fit un compliment convenable à son état, disant qu'il avait eu depuis longtemps envie de le voir et qu'il était fâché d6 le trouver si mal. M. Saurin lui répondit qu'il le remerciait, qu'il priait Dieu de bénir leur ministère à tons, qu'il a» vait bien des grâces à rendre à Dieu des consolations qo'ilressentait,qu'ilavait fait sa paix avec Dieu, et qu'il mourrait content. Sur quoi M. Huet lui dit, quecelanesufflsailpas,qu'ilfallaitexaminer sa conscience. Je Tai fait, répondit le malade. L'autre réplique : Il faut réparer les ofifeoses que vous avei fai-
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tes à vos frères.— Je n'en ai point fait» répondit M. Sanrin. —Ce n'est pas assez, reprit M. Huet, de n'en avoir point fait. N'avez-vons pas fait faire nn iivre JcelnideBrnys], on tenn lamain, quand on l'a fait ? Le malade, qui avait déjà le ràlement et qni approchait de l'agonie, répondit pourtant avec force : M. Huet, Je ne l'ai pas fait, ni directement, ni indirectement. — Mais, répondit l'autre^ il y a pourtant des présomptions. — Je n'ai jamais donné aucun mémoire, répliqua M . Sanrin, Dieu m'en est témoin ; ce Dieu devant lequel je vais comparaître, est mon témoin, que Je n'ai jamais fait, ni fait faire ce dont on m'accuse, et que ce que j'ai déclaré là dessus est la pure vérité. vHuet ne se tint pas pour satisfait d'une protestation aussi solennelle; mais Ghionet Ciiais, révoltés eux-mêmes de l'impertinente insistance de leur jeune confrère, coupèrent court à cet interrogatoire plus qu'offensant par ces mots : C'est assez, cela nous suffit. « Eh bien, répondit Huet, supposant la vérité de ce que vous dites, je vous souhaite la grâce de Dieu et je vous pardoime. H sortit en même temps avec une brusquerie proportionnée au reste de la scène, qui ne peut être bien dépeinte. » Saurin rendit, peu de temps après, le dernier soupir. Ses dépouilles moitellcs furent portées avec pompe dans le temple de La Haye, qui avait retenti si souvent de son éloquente parole, et y furent inhumées le 5 jauv. 1731. Parmi le grand nombre d'épilaphes que l'on fît en son honneur, nous en rapporterons deux aculemeut : l'une en latin :
Hic candor, probilas, Tir(a9, pietaïqae quiescit,
Sacri Saurinus arbiter eloqaii.
Vitere digims ei-at longinquog Ncstorig annos,
Use à pacificis laus ci pulcbra daiur. la tamen, invidi» deflendo yictima fato,
Horrendig fratrum fraadibus occubait.
Hnnc recidisse dolet plangieDsplebsindiga rerum :
FerÛda mystaram ridei ai indè cohorg.
L'autre en français :
Saorin n'est plus ! par lai l'éloquence ebrétienne Brisait, attendrissait, désarmait tous lescœars. UprêchaitcommePanl, ilmoorat comme Etienne, Sans flel, en pardonnant à ses pertécateurs.
Un ennemi de Saurin nous a tracé, dans une parodie du 3* cbap. de l'Apocalypse, ce portrait du grand prédicateur : « Ecris aussi à l'ange, prédicateur des Etats à La Haye, et dis : Je connais ton train, c'est que tu as le bruit de vivre et tu es mort ; tu affectes un zèle extraordinaire, quand tu annonces ma parole ; mais tu n'en crois rien ; tu cries contre l'impureté et tu t'abandonnes à l'adultère et à la paillardise ; Je connais le nombre des femmes que tu as débauchées, et je sais tes menées. Tu fais parade d'une grande charité, mais tu n'en as point; tu fuhnines contre le bien mal acquis, et tu gardes des successions que tuas volées; tu bois la flatterie comme le poisson boit l'eau; tu es vindicatif, fourbe, orgueilleux et menteur; lu fais l'homme de bien et tu es plein de vices. Si tu ne te repens, je viendrai contre toi comme le larron.» Ce tableau hideux, ces méchancetés atroces peuvent nous donner une idée de la haine que quelques-uns lui portaient. Celte haine, ce n'était pas seulement son éclatant talent qui laluiavait attirée, c'était aussi son orgueil, fruit naturel d'une gloire trop précoce. L'orgueil fut, en effet, le défaut le plus saillant du caraclère de Saurin, qui était d'ailleurs généreux et bon, si bon que le soupçon même lui pesait, que la haine lui <Mait<\ charge. Gracieux el aimable ptur ses amis, il se montrait froid et réservé avec les personnes qui lui étaient étrangères ou indifférentes, et il prenait avec elles un ton de supériorité très-propre à blesser leur amour-propre. Ami d'une vie douce et tranquille, ne vivant que pour ses fonctions, ne retherrhant pas la société, il n'avait point acquis assez d'expérience du monde, pour en connaître toute la malignité, toulA la fourberie ; franc et sincère, il jugeait les autres d'après lui. Son désintéressement était si grand, qu'un de ses admirateurs, Louis Lambert ^ réfugié de Nismes, l'ayant institué son héritier, il partagea entre les parents du déduit toute la succession, sans en rien gar-
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der pour Ini-méme; et sa charité était si inépuisable, qu'il motinit pauvre, ue possédant rien qu'une assez belle bi« bliothèqne, quoiqu'il touchât des pen* lions du roi d'Angleterre et d'antres personnages de distinction. En un mot, sa conduite fut irréprochable, car nous ne pensons pas que l'on soit en droit de reprocher au pasteur les mœurs un peu légères du jeune enseigne de Ru« ▼igny.
De tous les prédicateurs de l'Eglise gallicane, il n'en est aucun dont le génie offre plus d'analogies avec le génie de Saurin, que Bossuet. Même impétuosité dans les mouvements oratoires, même hauteur de pensées, même force de raisonnement, même puissance d'imaginalion^ même vigueur de pinceau, même originalité,même hardiesse dans l'expression des sentiments. Peut-être trouve-t-on chez Saurin plus de chaleur, de véhémence, de pathétique; et bien certainement on y rencontre moins de flatterie et moins d'adulation. Chez Toratcur protestant, nulle acception de personnes; il parle au nom du Dieu vivant, il est le ministre du roi des rois devant qui tout genou doit ployer, tandis que Ton sent un peu trop dans l'orateur catholique le prédicateur du roi et de la Cour. Biais, d'un autre côté, on cherche et presque toujours inutilemenl dans les sermons de Saurin la majesté soutcnue,rélégance du style, les grâces, le goût, le tact, qui placent si haut les Oraisons funèbres de Bossuet. C'est que Saurin devait tout à la nature, cl rien ou presque rien à l'art. Sorti de France avant l'Âge de neuf ans, il avait été élevé à l'étranger, il s'était formé au grand art d'écrire en Suisse, en Angleterre, en Hollande; comment son langage aurait-il acquis le degré de perfection qui dislingue la langue de l'évêque de Meaux? De plus, il s'en plaint lui-même dans une lettre publiée récemment par le Bulletin de Tbistoire du protestantisme, il était obligé de prêcher souvent, trop souvent pour qu'il lui restât le temps de polir son style, d'élaguer ses pé-
riodes, de resserrer sa phrase et de réduire la surabondance des pensées que lui fournissait l'inspiration, aux justes proportions, dont naissent la force, la majesté, l'harmonie du discours. Si, comme le remarque l'abbé Maury, il avait eu l'avantage de cultiver son talent et exercé son ministère àParis,on ne saurait douter qu'il n'eût acquis plus de précision, d'énergie et de goût et qu'il ne se fût placé au premier rang de nos orateurs. On n'aurait point alors à blâmer, dans ses sermons,une forme trop didactique, l'abus d'une érudition quelquefois puérile, une trop grande familiarité d'expressions, des répétitions, des longueurs, d'interminables discussions théologiques entremêlées de citations bibliques dans une langue surannée. Ces discussions surtout ne seraient plus tolérables aujourd'hui ; mais c'était le goût du temps, et Saurin dut s'y soumettre, malgré lui peut-être. « Un peu moins de spéculation et plus de pratique, s'écriait-il dans un de ses sermons. Devenons moins curieux et travaillons à devenir plus saints. » Il faut reconnaître d'ailleurs qu'il tomba dans cet abus moins que ses collègues, et qu'il prépara ainsi l'heureuse révolution qui s'opère dans la chaire prêtes* tante.
L'éloquence de Saurin est donc trèsinégale. Par moments il s'élève à une prodigieuse hauteur. Qu'on nous montre dans les chefs-d'œuvre de la chaire chrétienne, quelque chose de plus hardi, de plus saisissant, de plus pathétique, que le dialogue établi parie prédicateur protestant entre Dieu et son auditoire dans son sermon sur le jeûne de 1706? Mais son vol ne se soutient pas, il retombe comme épuisé, et à côté de morceaux d'une beauté incomparable, on en trouve d'autres d'une désespérante médiocrité.
Ce dont ou doit louer Saurin sans réserve, c'est qu'il évite, autant qu'il le peut,la controverse. Point d'attaques contre les dissidents protestants, point de ces sorties violentes contre rEglise
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calholiqae qui remplissent les sermoos de ses confrères. Si quelque circon* stance extraordinaire exige qu'il a^ borde le douloureux sujet des souffran»
ces de TEglise protestante^ c'est alors seulement qu'après avoir déploré ses malheurs avec une éloquence qui îàB* cinaity pour ainsi dire^ son auditoire, il arrivait ^ par une transition naturelie^ à parler de l'auteur de tous ces maux, et qu'il flétrissait avec une sévérité qu'approuvera l'histoire, l'orgueil effréné, l'ambition insatiable et le cruel bigotisme de Louis XIV. Mais quant à la cour de Rome, loin de la poursuivre de ses imprécations comme, la cause première de la révocation de redit de Nantes, on trouvera peui-^tre qu'il garde envers elle trop de ménagements.
Saurin a traité dans sa prédication one grande variété de sujets, liy abor* de , sans hésiter, les plus redoutables mystères de la religion, les questions les plus hautes de la morale; il les expose dans son style âpre et net, sans ornement et sans recherche, non pas sous la forme de thèses , mais comme des axiomes ; il ne cherche pas à persuader, il ordonne; il n'exhorte pas, il commande, en appelant à son aide le roi des épouvantements ; et ses accents passionnés enlèvent son auditoire frémissant, l'entraînent , le subjuguent.
€omme théologien, il s'en tient strictement à la doctrine de Calvin, quoiqu'il n'ait pas échappé entièrement à l'influence de la philosophie cartésienne; mais il a su allier à des convictions fortes une vertu qui s'associe rarement avec le dogmatisme, la tolérance.
Il nous reste à donner la liste des ouvrages de Saurin.
I. Sermons sur divers textes de VÉ* eritnre Sainte, Le !«' vol. parut à La Haye en nos, le 2«enni2,le5« en 1717, le i» cni720,le 5«en 1725. Us eurent un tel succès que chaque volume se réimprima, pour ainsi dire, dès son apparition. De 1721 à 1725, P.
Husson réimprima à La Haye les cinq volumes ln-8«; contrefaits à Genève,
1725, in-12. A ces cinq volumes, les seuls qu'il ait jugés dignes de lui, son fils Philippe en ajouta, après sa mort, quatre autres fort inférieurs aux pro* miers, savoir : Sermons sur divers textes de i Ecriture Sainte , Tomes VI et VII, La Haye, 1752, in-s», et Noth veaux sermons sur l'histoire de la pa$» sion de J.-Ch,^ Rott., 1752, 2 voU in-8o; Gen., 1733, in-12 ; trad. en al* lem., Leipz., 1734, in-S». Plus tard encore, il y en ajouta cinq autres, égsp lement tirés des nombreux manuscrits de son père, en sorte que la coUectioa des sermons de Saurin se trouva por» tée à douze volumes. On en connall plusieurs éditions. Nous mentionnerons plus particulièrement celle de La Haye, 1 749, in-S», qui passe pour la meilleure, celle de Lausanne, 1759- 1761, in-8«, et celle de Paris, 1829* 35, réduite à 9 vol. in-8«, où les tex« tes cités par Saurin d'après l'ancienae version ont été remplacés par les textes correspondants dans la version d'Osterwald un peu moins surannée. On trouve en tète une notice sur la vie el les écrits du célèbre orateur. En 1 768, Tabbé Pichon a publié Principes de la religion et de la morale, extraits des ouvrages de Saurin, Paris, 1768, % vol. in-12. Ce n'est qu'une traduction modifiée de l'ouvrage de J,-F. Durand. L'année suivante, l'abbé Gauchet fit imprimer d'autres extraits des sermons de Saurin, 1 769, 2 vol. in-1 3. En j 824, Chêne vière publia à Genève ses Cive fs-d' œuvre ou sermons choisis, en 4 vol. in-8<». En 1854, M. Weissea fit paraître un nouveau choix sous ce titre : Sermons choisis de Saurin avec une notice sur sa vie et des notes, Paris, 1854, in-12. En Angleterre, il en avait été publié un choix, trad. en anglais, à Cambridge, 1775-96, 6 vol.
in-8o. En Allemagne, Rosemberg traduisit la collection presque complète et la fit imp. à Leipzig en 10 vol. in-8*. II. Discours historiques, critiques, théologiques et moraux sur les événê' mens les plus mémorables du V. eX du N. T., Amst., 1720, in-fol., pp. 658,
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y compris la dédicace^ la préface et les index; trad. en allem., Goslar^ 1722^ ln-40; en angl., Lond., 1 723, in-foi. — Vol. Il, Amsl., 1 728, In-fol. — La mort enleva Saoriu pendant qu'il travaillait au 3* vol.; il avait déjà rassemblé un grand nombre de matériaux dont profitèrent sans doute Beausobre et Roques, les continuateurs de la Bible de Saurin, nom sous lequel ces Discours sont connus dans le commerce de la librairie.
III. Abrégé de la théologie et de la morale chrétienne , en forme de catéchisme, Amst., H. Du Sauzel, i 722, s»; trad en allem., Ghemnitz, 1 723, in-S».
IV. Catéchisme, Amst., 1 72i, in-8«; Gen., 1725, in-8«; Amst. et Leipz., 1778, in-80.
V. État du christianisme en France, La Haye, 1725-27, in-s
VI. Béponse au Factum du sieur Vincent Lambert, Rott., 1726; La Haye, 1727.
VII . Traité sur V éducation des princes, resté inédit et probablement perdu.
H. Frère cadet de Jacques, Louis Saurin se voua également au saint ministère et reçut Timposition des mains à Bâle, le 1 7 mai 1 705 (/Irc/i. cie i'églisefr. de Bâle), H partit ensuite pour TAngleterre et fut attaché à l'église de la Savoie. Lorsque Tbôpital français fut fondé, il en fut nommé un des directeurs. Plus lard, étant passé en Irlande, il devint doyen de Sl-t'alrick en 1 7 20, cl chunlre de l'église iu Christ à Dublin. 11 mourut dans celte villeen i 749, ayant eu de son maiiagc avec une demoiselle de La Brelonnière, réfugiée de la Normandie, quulre iilles et un fils, nommé Jacques, qui épousa N, Dufi, et mourut en J773, vicaire de Belicisl, après 20 ans de ministère, laissant une mémoire vénérée. Ses enfants furent Louis, Marc-Antoi>k , Guil- LAiMECt Jacques. Ld destinée des deux aînés est inconnue. On ne sait rien non plus de la vie de Guillaume, si ce n'est qu'il devint père, eii 1758, d'un fils, nommé William , à qui il fit donner une excellente éducation dans l'école
fondée à Lisbum par Du Bourdieu. Ea quittant cette école, le jeune Saurin entra, en 1775, au collège de la Trinité d Dublin, et en 1 780, il fut agrégé au barreau irlandais. L'activité qu'il dé* ploya dans les élections de 1790 pour faire triompher M. Ward de son concurrent lord Gastlereagh,Iui valut und grande réputation d'habileté. En 1 798, il refusa la place de solliciteur-général, parce qu'il était bien décidé à s'opposer à la réunion de l'Irlande à l'Angle* terre. En 1803, le ministère anglais revint à la charge, mais sans plus de succès; toutefois, sur de nouvelles instances , Saurin se décida enfin à accepter, en 1807, les fonctions d'attorney-général pour T^rlande, et il les remplit quatorze ans. La réputation qu'il avait conquise, comme orateur, à la chambre des Communes et peutêtre aussi sa parenté avec le marquis de Thomond , dont il avait épousé la sœur, expliquent l'importance que le ministère mettait à se rattacher. Lorsque lord Downes, son ami, donna sa démission, le gouvernement lui offrit sa place, avec un siège à la chambre des Lords. Saurin la refusa. En 1851, le poids des années le força à quitter le barreau. Il mourut le J I janv. i 839. Sa femme, Mary Cox^ qu'il avait épousée en 1780, lui avait donné de nombreux enfants. — Son cousin James, né àBelfast, le 18 déc. I7riî), de Jacques Saurin, recteur de Saintc-Aïuie, dont il était le quatrième fils, n'a pas parcouru une carrière moins brillante. En quittant l'école de Du Bourdieu, à Tàge de 14 ans, il entra, comuiC William, au collège de la Trinité, où il se fil remarquer par ses rapides progrès. Une application trop soutenue ayant altéré sa santé, il se vit forcé d'abandonner la carrière de l'enseignement, vers laquelle ses goûts le portaient, pour entrer dans les ordres. En 1 783, il fut pourvu de la cure de Saint-Douglas, qu'il desservit dix-sept ans. Nommé, en 1800, au rectoral de Rosenallis, il permuta, en 1807, et devint recteur de Donaghmore. Doyen de Cork, en
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IBI 2, archidiacre de Dnblin^en i8iS, doyen de Derry, en 1 81 7, il fut placé, en 1819, sur le siège épisco|Md de Dromore^ qa'ii occupa pendant 22 ans, n'étant mort que le i 9 avril 1842. Protestant zélé, ii avait voté, en 1829»
dans la chambre des Lords contre l'émancipation des Catholiques. Il a laissé^ comme son cousin, une nombreuse postérité.
SAUSSURE , famille considérable qui reconnaissait pour chef, dans la première moitié du xvi* siècle, Antoine de SatÂSSure, possesseur, du chef de son père et de sa femme, des seigneuries de Monteuil, Dommartin, Torcy, Epié, Sauvoy, Fontenex, St-Martin, Lanfrancourt, Remaulcourt, en Lorraine, n était flls de Mengin [aliâs Mongin] Scbouel^ dit de Saulxures, conseiller d'Ëiat et grand fauconnier de Lorraine et Barrois, sous le duc Antoine. Antoine de Saussure succéda à son père dans sa charge de grand fauconnier et dans celle de capitaine-prévôt, gruyer et receveur de Bouconville. Le duc régnant le favorisait; mais, à sa mort (1544)^ sa veuve, Christine, régente pendanlla minorité de son Ûls Charles, « Vaccusa d'avoir donné quelque cognoissance de la religion audit duc son mari » et le fll jeter en prison. Selon une autre version^ consignée dans un Rapport de M . Othon Cuvicr sur l'église de Metz, il ne s'agissait pas du duc défunt^ mais du prince mineur à qui de Saussure aurait inculqué les principes de la Réforme, ce qui s'accorde mieux avec la date de son emprisonnement (1550). La régente n'aurait pas laissé dormir 5 à 6 ans son ressentiment. Étant parvenu à s'évader, il se réfugia à Metz^ d'où il fut bientôt contraint de s'éloigner à cause de sa religion. Il se retira d'abord à Strasbourg, accompagné de sa famille, puis à Neuchàtel,en Suisse. Dans les papiers de Paul Ferry (Observations séculaires sur Thist. de Metz), on trouve de lui une lettre qu'il écrivit à Toussaint de cette dernière viUe, sous la date du l«<r déc. 1550.
Ses biens avaient été saisis ; mais il pa-
raît qoe la régente se relâcha de sa rigueur; le 18 mai 1553, un de ses parents du côté de sa femme, Christophe d'Augy, lui fit passer les revenus de ses terres de Torcy et de Dommartin»
dont on avait obtenu mainlevée. De Saussure se rendit ensuite à Lausanne (d'abord à Genève, d'après Leu), ou U fut reçu bourgeois gratis en 1556. n était animé d'un grand zèle pour la propagation des doctrines éVangéliques.
C'est de notre Saussure que parle Bèze, dans son Hist. des églises, lorsqu'il dit « qu'à la solicitation d'un gentilhomme de Lorraine, sieur de Dommartin, homme plein de piété et de zèle, s'estent quelques années auparavant retiré en Suisse, vint h Mets un Jeune homme de Bordelois nommé Kt/Zeroc^, envoyéde Lausanne, le quel exerça secrètement le ministère, fit un très-grand fruict en peu de temps, etc. » De Lausanne, oà il laissa une partie de sa famille, de Saussure alla s'établir à Genève, en i 565, et il y mourut, en 1 569, à l'âge de 55 ans. Sa tamme, Antoinette d'Au^ gy (aliàs A ngyj, lui donna de nombreux enfants: 10 Clalue qui suit;— 2«Jbak, qui suivra; — 3» Daniel, sieur de Morrens, qui ne laissa pas de postérité; — 4» Moïse, souche d'une branche restée à Lausanne , sur laquelle nous manquons de renseignements précis ; — 5»
Françoise, femme de Henri S«*riager, gent ilhomme écossais ; — 6o Sara, femme de Claude de Oortens, puis, en secondes noces, d'Isaac de Pré; — 7«Anne; — 8« Phokeô ; — 9«» Judith , femme de Robert de [^'Escale.
L Baancue aînée. Claude, sieur d'Espié, épousa Anne de Pierre, fille de Claude de Pierre, sieur de Chamel, du Dauphiné, et en eut : l» Marie, bapt. le 8 juin 1 568, femme ù' Esprit de Séguin, du Dauphiné; — 2«> Jean, bapt. le 4 nov. 1569, marié aveci/arie de Pontaujard, fille de Charles dé Pontaujard, sieur de Crest en Dauphiné, qui lui donna Charles, mort sans enfants ; — 3» Jacqits; — 4« Pierre, qui eut de Marie de Vins trois fiis, tués dans nos guerres, et une fiUe, Eusà-
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BBTH^ mariée à Jean de Magnan, gentilbomme da Daaphiné; — 5» Marc^ sieur de Tuzel^ marié avec Anne de Roche, en Provence^ qai ne lai donna pas d'enfants.
II. Brànchb cadette. Jean de Sanssure^ siear de Dommartin^ mort en 1 61 T^ à l'âge de7i ans^ fut marié deux fois. 11 eut de sa première femme^ Catherine de Veille, veuve de Henri Scrlnger : i« Jean-Baptiste^ sieur de Morrens^ qui suit^ — et de la seconde^ Eli" iobeth de Budé, fllle de Jean deBudé, seigneur de Véracc [Voy. III, p. 75), 2* François, sieur de Vernens, capitaine d'infanterie et conseiller à Lausanne, qui n'eut que des filles de son mariage avec LouiseChavan; — 30 EligABETH, femme de Jacques Cbarrière, sieur de Mex ; — 40 Slsanne, femme du ministre Jules de Thiénes;— 5«DaniEL^ sieur de Yernand, souche d'une branche établie à Lausanne. Du maria* ge de ce dernier avec Dorothée de Dortan (ou Dortens) naquit Georges^ sieur de Bercher et de Yernand, qui s'allia avec Urbaine Polier, fille de Jean Po- Uer, de la brandie de Bretlgny, et eut pour fils Jean-Louis, baron de Bercher, qui se distingua à la bataille de Yilmergen. Du mariage de celui-ci, contracté le 1 1 août 1 691, avec Françoise dePerrotatyùWe de David de Perrotat, sieur deSt-Quintinen Languedoc, et de Roie Boileau-^e-Castelnau, sont issus, à notre connaissance, i^RosE, femme, en 1 7 2 1 ,deSamuel Constant-de-Rebecque (Voy. lY, p. 31); — 2» Georges, né à Lausanne en 1703, ancien colonel du régiment suisse de son nom, brigadier des armées du Roi, grand-croix de l'ordre de St-Pbilippe, qui épousa à Paris, le 13 sept. 1773, Marie Comar" ÇU6, née à Putney^ près de Londres, fille de David Comarque, ministre anglican, et de Henriette Reau (Etat civil de Paris, Cfmpelle de Hollande, N«97), etmourut àParis, au mois d'août 1 783.
Jean-Baptiste de Saussure, banderet de Lausanne, mort en 1 647, à Tâge de 73 ans, avait épousé Susanne Diodati, dont il eut : 1* Elie, sieur de Morrens,
reçu bourgeois de Genève en 1655 et mort en 1 662, à l'àgc de 60 ans; nous parlerons plus bas de ses descendants; ~ 20 Théodore, capitaine d'infanterieauservicedeHollande,tué,enl632, au siège de Maëstricbt ; — 3» Marc, sieur de Bousscns, souche d'une branche établie à Lausanne. Premier pasteur de cette ville, en 1635, et professeur de théologie en 1 656, il quitta sa place de pasteur en 1 638, la reprit en 1641, et y renonça définitivement en 1657, ne conâervant que sa chaire de professeur. En I66I, il se retira à Lutry, dont il desservit Téglise jusqu'à sa mort; — 40 Henri, conseiller et trésorier à Lausanne, auteur d'une autre branche qui subsiste encore; — 5» Catherine, femme de Benjamin de Mes* tral, conseiller à Lausanne.
Elie de Saussure avait épousé , en 1633, Sara Burlamaqui; neuf enfants naquirent de ce mariage : i» César, qui suit; — 2<» Marc-Antoine, né en 1639, marié à Jeanne de Willermin;
— 3» SusANNE, femme, en 1670, de Fabrice Burlamaqui; — 4° François- Nicolas, marié avec Esther Calandri»
ni, veuve de Jacques Trembley, dont il n'eut qu'une fllle ; — 50 Eue, mort en 1 735 ; — 6« Jean-François; — 7»
Augustin ;— s» BLadelaine, morte en 1742; — 90 Anne, mariée à André Hamilton, puis, en secondes noces,- à Pierre Du Port-de-Pontcharra. A la révocation, elle se retira à Genève avec son mari; mais ils ne purent emmener lear fils (Arch, M. 672).
César de Saussure, sieur de Morrens, bapt. le 31 août 1637, épousàAnne^ Catherine Lullin, dont il eut : 1 » Théo- PORE, qui suit ; — 2^ Jean, marié en Allemagne ; — 3° Léonard ; — 4» César, sans doute le même que le doyen Bridcl appelle Louis-César , qui fut premier pasteur à Lausanne, de 1714 à 27, et qui exerça ensuite le saint ministère à Launay, puis à Morges ;
— 50 Elie ; — 6» Françoise.
Théodore, né le 23 avril i 674, conseiller en 1 721 , trésorier en 1 735, syndic en 1734, président de la justice
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municipale en i737,monniten 1750.
li fat marié deux fois, en premier lien avec Marie Mallet-Genoud, et ensuite avec Judith Bigot. Il eut du premier lit : i« Nicolas^ qui suit;— 2» Jeànivb- ËSTHERy fenmie de Louis Rilliet; — 5* Judith^ femme de son cousin Georges de Saussure, capitaine au service des Etats-Généraux^ mort en 1 759^ ne laissant qa'une fille nommée Marie.
Nicolas de Saussure^ né à Genève, le 2S sept. 1709, s'unit en mariage avec Renée deLaRive, qui lui donna Hora- CE-6ÉNÉD1CT, né à Conciles, près de Genève, le 17 fév. 1 740, marié avec ji(hertine-Amélie Boissier. Trois enfants naquirent de ce mariage: l^NicoLAS- THÉODORE,né à Genève,ie 1 4 oct. 1 767, qui épousa Renée Fabri; nous ne savons s'il en eut des enfants. Il marcba sur les traces de son père et de son grand-père ; nous reparlerons de tous les trois avec quelque détail après cette notice généalogique ; —2» Alphonse- Jean- François, marié avec Marie»
Louise^Susanne'Fanny Crud, dont il eut : Horace-Rsné-Théodore , né le 3 juillet 1824, et Fréd£rig-Henri- Louis ; — s» Albertine-Andrienne, femme de Jacques Necker, ancien syndic et professeur honoraire de botanique à racad. de Genève, à qui Ton doit les duvrages suivants : i. Cours de lit' térature dramatique , trad. de Valle" mand de A.'W, Schlegel, (1814); — II. Notice sur le caractère et les écrits de Mad. de Staël, Paris, Treuttei et Wùriz, l820,in-8%avecportr.; impr.
d'abord en tête des Œuvres de M»» de Staël,* — 111. L'Education progressive, ou Etude du cours de la vie, Paris, 1828-32, 2 vol. in-8<», ouvrage couronné par TAcad. française, contenant :
Etude de la première enfance; Etude de la dernière partie de l'enfance; EtUf de de la vie des femmes, — On attribue, en outre, à M»« Necker : Eloge histor. de M. de Périgord, adressé à M^* *** (Turretin), par M^^^D. S. (de Saussure), Montp., an VllI, pp. 83, in-S», et A* necdotes extraites de la volumineuse Uist, de Bussie de Leclerc, Montp.,
1808, in-8*. Mais dans les renseignements que M. L.-A. Necker a fournis & M . Quérard, il ne les cite pas au nom* bre des productions de sa mère.
Nous ne savons à laquelle des bran»
ches de la famille rattacher : 1° i4fitoine de Saussure, sieur de Boussens, qui eut de sa femme, Catherine de GtVigins, un fils, Joseph, marié avec Jeanne-Marie Polier, fille de JeanrPierre, sieur de Bottens; — 2^David de Saus^ sure, sieur de Bercher, marié avec Arir gélique Manlich, qui lui donna LouiSB, alliée à Etienne d'Aubonne, puis, e& 1767, à Jonathan Polier; — 3» Bef^ jamin de Saussure^ qui épousa EmiUe Gaudard, dont il eut Susanne, unie en mariage,en l TùO,Il Jean-Daniel Polier,
I. Nicolas de Saussure, agronome, membre du CG, en 1745, s'est fait on nom dans les lettres comme économiste. On lui doit les écrits suivants :
I. Lettre sur les avantages des se
mailles hâtives et profondes (Mém. de la Soc. économique de Berne, 1764), —Saussure était membre de cette société.
II. Produits des blés tirés des pays méridionaux, semés au printemps de 1772 e^ sur la fin de l'automne précèdent, 1773, in-l2.
III. Manière de provigner la vigne sans engrais, Berne, 1775, in-8^.
IV. Essai sur la cause de la disette du blé qu'on a éprouvée dans une par^ tie de l'Europe pendant i ou8 années, qui ont précédé 1 775,e/ sur les moyens de la prévenir, Geu., 1776, in-12.
V. Articles : Vignes, Baisins, Yen* danges et Vins, tirés de VEncyclop^ die (ide Diderot et d'Alembert), et ank" très morceaux intéressants, Laus.,
1778, in-12.
VI. Béponse aux objections d'tsn membre de la Société d'Auch conttt une brochure sur le produit des blée étrangers semés en 1771-72, Geikr,
1 779, in-8«. — Saussure était égii^ ment membre de cette Société économique.
VII. Essai sur la taiUe de la tigm et sur la rosée, 1780, in^«.
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Vlli. Le feu, principe de la fécor^ dite des plantes et de la fertilité des terres, 1783, in-8».
IX. Mémoire sur la manière de cultiver les terres. — Ce mémoire obtint un accessit dans un concours ouvert par la Soc. économ. d'Auch.
II. Horace-Benedict de Saussure, géologue et physicien, marcha sur les traces de son père et porta au plus haut la gloire de son nom. Nous emprunterons à son Eloge historique par Georges Cuvier, prononcé^ le 3 janv.
1810, à l'Académie des Sciences, la meilleure partie de notre notice. Grâce aux exemples qu'il avait sous les yeux, et à la sage direction de ses parents, Saussure trouva de bonne heure dans l'étude les plaisirs et les distractions que d'autres recherchent en vain dans l'oisiveté ou la dissipation. Dès l'âge de 20 ans, il se sentit assez fort pour disputer, dans un concours public, une chaire de mathématiques à l'académie de Genève. Il échoua, mais il y a tels revers qui sont ips avant-coureurs du succès. Deux ans plus tard, il obtint la chaire de philosophie (1762), qu'il remplit jusqu'en 1786. A la même époque remonte son premier écrit. Au jugement de Guvîer, ses Observations sur l'écorce des feuilles et des pétales forment un beau supplément au livre de Charles Bowiet, son oncle par alliance, sur r Usage des feuilies. Il fait connaître, ce qui n'avait pas encore été sudisamment étudié, le réseau cortical qui enveloppe les parties du végétal, les pores réguliers dont 11 est percé, leur communication avec la substance intérieure et leur iniluence sur la nutrition, a Mais de Saussure était destiné à d'autres études, il devait dévoiler des secrets plus profonds. C'était à lui qu'il était réservé de porter la premier un œil vraiment observateur sur ces ceintures hérissées qui entourent le globe, et ou les substan* ces qui composent le noyau de notre planète se montrent au physicien; de faire connaître avec détail la nature de ces substances, leur ordre, ou plutôt
le désordre qu'y ont mis les catastrophes qui les ont ainsi entassées ; de jeter enfin quelque lumière sur les événements qui ont précédé l'état actuel du monde, et sur lesquels on n'avait presque avant lui que les idées les pins vagues ou les systèmes les plus hasardés. » On peut dire que Saussure frayala route aux géologues modernes; esprit positif et rigoureux, ne se contentant pas d'hypothèses plus ou moins ingénieuses, il a grandement contribué pour sa part à retirer les sciences physiques des langes où on les maintenait de toute ancienneté. Dans le but de s'instruire par l'observation, il entreprit de nombreux voyages: en 1768, il parcourut en géologue la France et l'Angleterre; en 1 772, il explora toute 'l'Italie. Les Alpes furent surtout le théâtre de ses excursions ; il les traversa 14 fois par huit passages différents. Le 3aoùt i 787(1), il parvint jusqu'au sommet du Mont-Blanc. C'était alors une entreprise regardée comme très-périlleuse, aucun savant ne l'avait encore tentée. Mais depuis qu'un de nos amis, M. Ed. Ordinaire, a fait deux fois celte ascension dans le court espace de huit jours, on n'y voit plus qu'une partie de plaisir. La dernière course de Saussure, «et la plus instructive pour la théorie de la terre, » fut celle du Mont-Rase. « La connaissance des pierres ou la lilhologie était encore confuse et pauvre; Saussure entieprit de lui donner de la rigueur et du détail, et il le fit avec un succès que Komé-Delille et Werner ont eu peine à surpasser. On lui doit la connaissance de plus de 15 espèces de minéraux; la plupart se trouvèrent aux environs de Genève, et surtout parmi les cailloux roulés,... circonstance qui devint pour lui une preuve des débâcles et autres catastrophes subites que le globe parait avoir éprouvées. Il inventa un instrument propre à comparer la dureté des pierres, et fit de belles recherches sur
(i) GuTier, dans son Éloge, se trompe sar eetle daie. U i'esl trop fié à sa ménoire.
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leur fasibilité. Les eaax courantes, principale cause des dégradations des montagnes [n'estn^pas la moindre?
l'action des variations atmospbéri* qnes, des vapeurs^ des gaz, n'est-eUd pas beauconp plus paissante ?] forent aussi examinéessous tous les rapports.
Saussure cherche à mesurer leur vitesse^ leur température^ la quantité et l'espèce des matières qu'elles charrient; il remonte àleurs sources^c'est-à-dire aux glaciers^ et à la source des glaciers euxmêmes, aux vapeurs suspendues dans l'atmosphère, et qui se déposent en neige ou se précipitent en pluie.» Une grande difficulté que Saussure avait à vaincre dans ses recherches, c'était rimperfection ou même l'absence des instroments nécessaires. Il s'ingénia donc pour y suppléer et le succès répondit à ses efforts; il perfectionna « le thermomètre, pour mesurer la température de l'eau à toutes les profondeurs; l'hygromètre, pour indiquer l'abondance plus ou moins grande des vapeurs aqueuses; rcudiomèlre, pour déterminer lapureté de l'air, et savoir s'il n'y a point autre chose que les vapeurs dans les causes de la pluie ; l'élertromctrc, pour connaître l'élat de rélcclricité, qni influe si puissamment sur les météores aqueux; Tauémomètre, pour doi.ncr h la foib la direction, la vitesse et la force des courants d'air; et inventa enfin le cyanomètre et le diapbanomètro pour comparer les dogrés de la transparence de l'air aux différentes hauteurs. » Outre un certain nombre de savants Mémoires qu'il publia à différentes époques, il consigna le résultat de ses observations dans ses Voyages dans les Alpes. Cuvier résume ainsi ce que la science lui doit pour la théorie de la terre. Il est inutile de faire remarquer que la première des découvertes qu'il lui attribue, est une erreur,aujourd'hui bien constatée.
C'est ainsi que les plus savants et les plus habiles sont toujours condamnés à passer par toutes les vicissitudes de l'enfance avant d'arriver à l'âge d'homme. Tant de leçons ne devraient pas
être perdues pour nos Jeunes savants; le peut-être du philosophe sied à tous les âges. Saussure, du reste, comprit cette vérité, et après toute une vie d'études et d'observations, il eut la sagesse de ne pas blktir de système. « n a détruit, dit Cuvier dans son Eloge, l'idée que l'on s'était faite Jusqu'à lui d'un feu central, d'une source de chaleur placée dans l'intérieur de la terre : ses expériences prouvent même que l'eau de la mer et des lacs est d'autant plusTroide qu'on la puise plus profondément [sans doute par suite des courants sous-marins venant des pèles].
11 a constaté que le granit est la roche primitive par excellence, celle qui sert de base à toutes les autres; il a démontré qu'elle s'est formée par couches, par cristallisation dans un liquide [? ], et que si les couches sont aujourd'hui presque toutes redressées, c'està une révolution postérieure qu'elles doivent leur position. Il a montré que les couches des montagnes latérales sont toujours inclinées vers la chaîne centrale, vers la chaîne de granit; qu'elles lui présentent leurs escarpements, comme si leurs couciics se fussent brisées sur elle. Il a reconnu que les montagnes sont d'autant (las bouleversées, et que leurs couches s'éloignent d'autant plus de la ligne horizontale, qu'elles renriontent à une formation plus ancienne. Il a fait voir qu'entre les montagnes de différents ordres, il y a toujours des amas de fragments, de pierres roulées, et tous les indices de mouvements violents.
Enfin, il a développé l'ordre admirable qui entretient et renouvelle dans les glaces des hautes montagnes les réservoirs nécessaires à la production des grands fleuves. »
En i 795, Saussure fut choisi comme professeur d'histoire naturelle pour les Ecoles centrales de la France. C'était un dernier hommage rendu à l'astre qui allait disparaître. Dès 1 794, notre savant avait été frappé de paralysie; trois attaques successives le conduisi* rent aux portes do tombeau; les bains
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de Plombières^ qu'on lui ordonna^ n'améliorèrent point son état; cependant il voulut mourir sur la brèche, 11 finit comme il avait commencé, par une étude sur la botanique : « après avoir donné, en 1 790, des observations sur le mouvement d'une tremelle d'Aix-leS'* Bains, il lut encore, en 1 796, quelques mois avant sa mort(?), à la Soc. d'hist. natur. de Genève des Conjectures sur la cause de la direction constante de la tige et de la racine au moment de la germination. » Mais le terme était arrivé, il expira, après 4 années de souffrances, le 22 janv. 1799, à l'âge de 59 ans. Il était membre de plusieurs sociétés savantes. La Société des Arts de Genève prit naissance dans ses salons vers 1772; il en fut nommé président et il ne cessa jusqu'à sa mort de s'intéresser à sa prospérité.
Voici la liste de ses publications :
V. De aqud, Gen., 1771, in-S
VI. Exposition abrégée de l'utilité des conducteurs électriques, Gen., l77J,in-4'>.
Vil. Projet de réforme pour le col»
lige de Genève, (Gen., 1774) in-S*»; Gen., 1828, in-8«.
Vill. Eclaircissements sur le projet dé réforme pour le collège de Genève, Gen., 1774, in-80. — On voit percer dans ces deux brochures, selon M. Quérard, la prédilection de l'auteur pour les sciences naturelles, et des idées d'aristocratie qui lui attirèrent des crili- ({ues assez vives.
IX. Essai sur l'hygrométrie, Neucb . , 1783, in-4* et in-8«>, flgg. — Au jugement de Cuvier,(( cet ouvrage est Tun des plus beaux dont la physique se soit enrichie à la fin du xvui* siècle, v C'est
dans ce traité qu'il fit connaître» son importante découverte que l'air se dilate et devient spécifiquement plus léger à mesure qu'il se charge d'humidité, découverte qui éclaircit quantité de phénomènes auparavant inexplica-
blCi. ))
X. Voyages dans les Alpes, précédés d'un Essai sur l'hist. natur, des environs de Genève, îieiich,, Gen. et Par., l'« parliei779; 2«p. 1786, 3«et4ep.
1 796,4 vol. in-4o,flgg. ; Gen., 1 786-96, 8 vol. in-80, figg.— Cuvierditavec raison que le titre de l'ouvrage (c est trop restreint, car l'auteur y parcourt aussi le Jura, les Vosges, les montagnes de la Suisse, de l'Allemagne, de l'Italie, de la Sicile et des lies adjacentes, et les volcans éteints de la France et des bords du Rhin. »
XI. Eloge de M. Soigneux de Correvon, Lond. (Gen.), 1787, in-80.
XV. Défense de l'hygromètre à cheveu, Gen., 1788, in
XVI. Rapport et projet de loi du comité d'instruction publique (de Genève)/u à l'assemblée nationale, le 9 août 1793 in-80. — Avec Bourrit fils.
XVII. ^{/en(f a c/u voyageur géologue, tiré du IV« vol. des Voyages dans les Alpes, Gen., 1796, in-80.
\y\\UVoyayes dans les Alpes. Partie pittoresque des Ouvr. de IL-B. de Saussure, Gen. et Par., Cherbulicz, 1834, in-80.
Saussure est auteur, en outre, de diversmémoires qu'il fit paraître dans les Journaux scientifiques du temps et dont voici les principaux. Dans le Journal do Physique (an 11) : Observations sur les collines volcaniq nés duBrisyau; (an 1 1 1) : Nouvelles recherches sur l'usage du chalumeaudanslaminéralogie; [an VI) : Mé-
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mùireiur îesvariations de la température c/e /'air. —Dans le Voyage en Italie de Lalande (T. I) : Idée générale de la constitution physique de V Italie, — Dans les Opusc. de physiol. anim. deSpallanzani (T. I) : Lettre sur la transparence des germes. — Dans la Bibl. brilanniq.
(T. I) : Lettre sur des dents d'éléphants trouvées près de Genève . On trouve aassi quelque chose de lui dans le Journal de Genève (1 774)^ dans le Journal de Paris (1783)^ dans le Journal des mines (1796 et 1804)^ etc. ËnGn on conserve parmi les Mss. latins de la Bibl. de Ge» nëve. No 76 ' : Metaphysica ex prœ^ lectionihus U.-B, de Saussure par Picot, 1763-64, in-40.
III. Nicolas-Théodore de Saussure ne dégénéra pas de ses pères. 11 .était à bonne école et il sut profiter des enseignements qu'il y reçut. Son père l'associa de bonne heure à ses travaux.
Lorsqu'il fit Tascension du Mont-Blanc, en 1 787, il ne permit pas qu'il raccompagnât ; il voulait bien partager avec lui les plaisirs et les fatigues, mais il seréservaitàlui seul les dangers. Resté au Prieuré, il dut se contenter de suivre son père dans son ascension avec une longue-vue et de correspondre a- \ec lui par des signaux convenus. En même temps, il était chargé de faire des observations qui devaient donnera cel< les faites sur le Mont-Blanc une plus grande valeur scientifique. L'année suivante, il accompagna son père au col du Géant, où ils séjournèrent dix-sept jours à une hauteur de plus de 3,400 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Après avoir déterminé la latitude da lieu et son élévation par rapport aux diflërentes montagnes qui Tentourent, il fit des expériences sur la densité de l'air qui tendirent à confirmer la loi de Mariette. Ce fut le sujet de son premier mémoire, qu'il fit paraître dans le Journal de Physique. Depuis, ses mémoires se succédèrent assez rapidement, nous en donnerons la liste d'après M. Quérard. Une question de physiologie végétale, qui avait encore tout l'attrait de la nouveauté, celle de la nutrition
des végétaux, ne tarda pas à exercer sa sagacité et son esprit d'observation. 11 réussit à dévoiler bien des mystères de la nature. La publication de ses Recherches (1 804) lui valut le titre de correspondantderinstJtut.ttMalgré sa prédilection pour les sciences naturelles, lit-on dans la Biogr. univ., Saussure avait du goût pour la littérature, et il ne refusa point de prendre part au maniement des afifaires publiques. En 1814, 1824, 1845, il fut nommé membre do conseil représentatif de la République où il figura toujours dans les rangs des conservateurs. »I1 était professeur honoraire de minéralogie et de géologie à l'académie de Genève, et membre de plusieurs sociétés savantes, entre an* très de la Soc. roy.deLondres.En 1841 , au congrès scientifique qui se tint à Lyon, ses collègues le choisirent à l'unanimité pour président. Il mourut à Genève à la fin d'avril 1845. On a de lui les publications suivantes :
I. Mémoire sur la densité de l'air à différentes hauteurs (Journal de Phys., 1790.)
IL Observations sur le changement qu'éprouve le gaz acide carboniquepar t*étincelle électrique et sur la décom^ position du même gaz par le gaz hydrogène (Ibid., 1 802; réimp. dans le Journal des Mines, 1804.)
III. Recherches chimiques sur lavé* gétation, Paris, 1804, in-S», figg.— Recueil de mémoires qui avaient para précédemment dans les Journaux du temps. Bertholletfit,àrAcad. des sciences, un rapport sur cet ouvrage, en regrettant de n'avoir pu donner qu'un aperçu de Timmense travail condensé dans ce livre, qui doit accroître, dit-il, la célébrité du nom que porte l'auteur.
IV. Recherches sur l'alumine (Journ
de Phys., 1806.)
y. Ànalyseduiode (Joura. desMines,
VI. Mémoire surlephosphore quelet graines fournissent à la distillation et sur la décomposition des phosphates al" câlins par le c/iarôon (Annales de Chimie^ 1808.)
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VII. Observations sur la cùmhustion de plusieurs espèces de charbon et sur le gaz hydrogène, (Ibid.^ 1809.)
X. Nouv. observations sur la corn
position de Valcool et de l'éther sulfurtgwc, (Ibid., 1813.)
XI. Sur la conversionde l'amidon en matière sucrée ^(Ib'id., 1814.)
XU. Sur les variations du gaz acide carbonique dans l'atmosphère en îiiver et en cié,(W\b\. univ. deGen., 181 G.)
XIII. Recherches sur la composifion et les propriétés du naphte d*Amiano (Ibid., 1817.)
XIV. Procédé pour dépouiller le pétrole de Travers et quelques autres huiles minérales de leur mauraise odcMf, (Ibid., 1817.)
XV. Observations sur la décomposi' tion de l'amidon, etc. (Annal, de Chim. et de Ph^s., 1819.)
XVI. Observations sur la combinaison de l* essence de citron avec V acide muriatiquc, et sur quelques substances huileuses, (Bibl.univ. deGen., 1820.)
XVII. De V influence des fruits verts sur l'air, avant leur maturités l'Mém.
de 11 Soc. de phys. et d'hist. nat. de Genève, 1821.) — De Saussure était membre de cette Société.
XVIU. Des actions des fleurs sur l'air, et de leur chaleur propre, (Ann, de Chimie et de Phys., 1822.)
XIX. Del influence du dessèchement sur la germination de plus, graines aU' mentaires, (Mém. de la Soc. de phys.
de Gen., 1826.)
XX . De l'action des huiles sur le gaz cœygène, (Ibid., 1832.)
XX I . j6p /a formation du sucre dans la germination du froment, (Ibid . , 1 853 .)
XXII. De l'altération de l'air par la germination et la fermentation, (Ibid., 1834.)
XXIII. Emploi du plomb pour l'eu
cftoméfnV, (Ibid., 1836.)
SAUVAGE (Charles), oa Le Sau-
vage, moineprorès au couvent des Augustins de Rouen, jeta le froc aux or* ties et se retira à Montauban en 1646. Le parlement de Normandie en prit occasion pour rendre un arrêt portant défense, sous des peines sévères, d'aider les prêtres ou les religieux catholiques à rompre leurs vœux ou même de les recevoir chez soi. Cet arrêt était directement contraire à plusieurs autres rendus parle même parlement dans des cas analogues, notamment en 1 61 9, au sujet de Malortie, cordelier de Rouen, qui s'était marié à Sedan ; mais la réaction marchait et la jurisprudence se pliait complaisamment aux variations de l'opinion.
SAUVAGE (Daniel), de Sedan, fit ses études en Ibc^ologie à Tacadémie de sa ville nalale, où il soutint quatre thè- Bef^,\'\XT\(i,De jyrœdestinatione , en 1 620, sous la présidence de Cappel ; Taulre, De Sacrœ Scrtptnrœ canone authentico, en 1 62 1 , sous celle de liamhour; la 3% Denotis verœ Ecclesiœ,en 1822, sous la présidence de Du Moulin, et la 4«, Depeccato actuali, en 1625, sous celle de Bambour. Toutes les qualre ont été insérées dans les Thèses Sctlanenses. Daniel Sauvage mourut ministre de l'église wallonne de Suulhamplon, le 21 juin 1655.
SAUVAGE (François), ministre à Florac, était un homme détalent, mais il manquait absolument d'esprit de conduite. En I6r.8, c'est-à-dire dans un moment oîiles Protestants commençaient à être sérieusement inquiétés, il eut l'étrange idée d'inviter des Capucins envoyés comme missionnaires à Florac à venir l'entendre, et l'idée pto extravagante encore de ramasser dans les pamphlets protestants tout ce qu'il put trouver de plus violent contre les Papes et le clergé catholique pour le servir à ses invités. Les Capucins se plaignirent naturellement, peut-être avec trop d'arrogance; quoi qu'il en soit, le peuple se rangea du côié du ministre et maltraitâtes missionnaires. Le parlementde Toulouse saisitavec un joyeux empressement cette occasion de faii^
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da zèle. L'appel interjeté par Sauvage à la Chambre de Castres n'eut qu'on effet suspensif ; malgré redit de Nantes^ le parlement resta maître de l'afTaire, el par arrêt du 25 juin 1659^ il condamna le ministre à faire amende honorable^ tête et pieds nus, en chemise, la corde au cou , tenant en main un cierge du poids de trois livres, devant l'église des Capucins ; à demander pardon à Dieu, au roi, àla justice, au pape et aux capucins de son méfait, et de là à être conduit, avec Abraham Prouzet, Albaric Uquière , habeau Liquière, femme dudit Sauvage, François Brez, Jean Afanen, Antoine d'Arnaud^-' Bedœz, Jean Alcayeei David Le Blanc, sur des tombereaux à la place publique pour y être pendus. Prise de corps fat décernée, en outre, contre Louts^^yro/, notaire, y«an Fabre, bourgeois, Antoine Meynadier et Pierre Didier, Ce terrible jugement ne put être exécuté qu'en effigie. Nos recherches ne nous ont point appris ce que devint François Sauvage. Nous avons lieu de croire que la sentence fut réformée; cependant nous ne prendrons pas sur nous d'identifier le pasteur de Floracsoit avec Sauuo^f, qui desservit réglise de Saint-Êtiennede-Valfrancesque de 1 665 à 1 669 el qui fut frappé , avec tout son consistoire, des censures les plus rigoureuses pour avoir marié un nommé Michel avec la nièce de sa femme défunte, soit avec Sauvage, ministre de Sauve, qui, se trouvant compromis dans l'affaire de Brousson^ renia sa foi et obtint, le !•' mars 1685, une gratification de 1500 livres (Arch, yen, Tt. 252).
SAUVAGE (Jban), ministre à Lar vardac, puis à Bergerac, fut traduit, en 1644, devant la Chambre de l'édit de Paris sous Taccusation d'avoir porté atteinte à l'honneur de la Sainte Vierge, mèredeDieuet protectricede laFrance.
Il est possible que ce procès lui ait été intenté au sujet d'un sermon qu'il prêcha à Charenton, le 18 déc. 1644, sur Jean XIV, 6, et qui a été imprimé sous ce titre : La voye vérilable de la vie, Char.^L. Vendosme, J 645, in-1 6. Nous
T. IX
ne connaissons pas l'issue de ce procès qui paraît avoir traîné en longueur, puisque Sauvage était encore à Paris en 1646. où il fit imprimer un autre Sermon sur l Cor. 1, 30, Char., 1646, in-1 2 . Nous ne savons rien de plus sur ce pasteur. Il descendait apparemment de Jean Sauvage, de Casteljaloux, qui desservit de 1579 à 1581 l'église de Vandœuvres près de Genève, et la quitta pour rentrer en France.
SAUVAGE (N.), de Clairac, capitaine huguenot, qui ternit par la trahison la renommée que ses talents militaires lui avaientacquise. Chargé, sons les ordres de Pierre-Brune (Voy. oe nom), de la défense de Clairac, Sauvage, qui s'était laissé gagner, les uns disent par Lesdiguieres, d'autres par le connétable , fit tout ce qui était en son pouvoir pour décourager les assiégés.
Après la reddition de la place, il se rendit à Montauban, le 20 août 1621, dans l'intention d'y jouer le même rôle. Sa réputation le fit accueillir avec empressement par La Force , dont il chercha bientôt à ébranler la fidélité par ses propos insidieux. Le duc, qui neconnais- «^ sait pas la conduite tenue par lui àClairac, n'attacha pas d'abord une grande importance à ses discours ; cependant des soupçons finirent par s'éveiller dans son esprit et il le lui déclara franchement. Sauvage se tourna alors du côté du comte de Bourg franc, et réussit à corrompre , sinon le comte lui-même, comme Casteinaut l'affirme dans ses Mémoires, au moins un de ses officiers avec lequel il ourdit un complot pour introduire les royalistes dans la ville ; mais un avis secret prévint les consuls delatrahison.il futarrêté sur-le-champ, et on saisit sur lui des lettres de Desplan-Grimaud, le confidentdu connétable,qui ne pouvaient laisser aucun doute sur ses relations avec l'ennemi. Il ne chercha pas d'ailleurs à les nierdans 3on interrogatoire ; seulement il prétendit qu'iln'avaiteud'autreprojetquede prévenir la ruine de Montauban par un accommodement. Le lieutenant criminel Laviale, charge de lui faire son procès,
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Msaya de le saaver ; mais Charnier soaleva le peuple et força ce magistrat à procéder au jugement. Selon un msc.
du temps, dont Tauteur^ père du second consul Corneille Natalis , devait être bien inrormé, à ce qu'il semble, ce ne fat pas Laviale, mais le prév6l Fayel, qui condamna le traître à la peine de mort. Sauvage mourut, lit-on dans le msc. cité^ « en témoignant un regret extrême, accompagné de très -belles prières et en si beaux termes qu'eût pu faire aucun ministre, car il avoit un bel esprit et mourut fort constant, n
D'antres capitaines huguenots ont porté le même nom. Le plus remarquable est le rochellois Sauvage, qui, secondé par Boiceau, emporta d'assaut Lnçon en 1568^ défendit avec succès Marans en 1569, et fut tué au siège de LtBocbelle en 1575.
SAUVAIN (Louis de)^ sieur Du C8AILARD, fut un des premiers gentilshommes dauphinois qui tirèrent Tépée pour la cause protestante ; on le ci te parmi ceux qui prirent partau meurtre de La Motte-Gondrin. Dans la première guerre civile, il servit sous Des Adrets, Dans la troisième, il vola au secours du prince de Conc/ë, à la tète d'un régiment d'infanterie, et assista à la bataille de Jarnae. Coligny le tira de Cognac, où il s'était rendu après la déroute, pour lui confier la défense de Saint-Jeand'Angély, où il laissa les princes de BéarnetdeCondé,tandisqu'il marchait au-devant de l'armée allemande. Du Chai lard combattit encore à Moncontour à la lôte de son régiment. Il est probable que c'est lui qui , en 1575, vint à Paris avec Dauvet et Lafin, comme un des députés de Condé. Cette mission remplie, il retourna auprès du prince qui le renvoya presque immédiatement dans le Languedoc, où devait se tenir une assemblée politique; mais il monrm, pour ainsi dire, en arrivant à Nismes, le 8 août. De son mariage avec Angélique Lose naquit Pibrrb, sieur Du Challard, qui, à la Saint-Barthéle'- Iny, se réfugia à Genève, où il fut admis au nombredes habitants^le 1 4oct. 1 572.
Il avait épousé, en 1 564, Horlense Cenanti, etlaissaun Ûls, Pibrrb, qui servit sous Lesdiguières et fut élevé, le 1 " avril 1622, au grade de maréchal de camp. C'est de l'alliance de ce dernier avec Suzanne de Grasse, flile de ClatMie, comte Du Bar, eide/eannede Brancas, que naquit Annb , dame du Challard, avec qui s'éteignit cette famille.
Undiplomate d'un nom presqueidentique, Pierre de Salvaing, professa aussi pendaht quelque temps la religion réformée; mais comme il l'avait embrassée par calcul plutût que par conviction, il l'abandonna dès que son intérêt le requit. Il fut pendant quelque temps agent du roi de Navarre auprès du duc de Savoie, an service de qui il Onit par s'attacher. C'est lui que ce prince chargea de demander en son nom la main de la princesse Catherine de Bourbon.
On sait qnece mariage ne se conclut pas.
S AUX (N.), oAScier de fortune, que les ProtestantsdeToulouse prirent pour chef dans leur malheureuse entreprise de 1 562. Malgré le fanatisme de la population catholique, Tédit de Janvier avait été exécuté dans cette ville sans beaucoup d'opposition , et les Protestants avaient établi à la porte de Villeneuve un temple où ils célébraient assez paisiblement leur culte. La nouvelle du massacre de Vassy, suivi bientôt des massacres de Cahors , de Grenade, de Carcassonne^ commença à échauffer les esprits; cependant les gens sages des deux partis réussirent à maintenir quelque temps encore la tranquillité. Catholiques et Protestants s'engagèrent même par serment à vivre en paix et à veiller réciproquement à leur sûreté. Fidèles à leur promesse, les Réformés refusèrent donc formellement de se Joindre à Duras et à Grammont, mais il parait, que la populace catholique, à Tinstigation du clergé, se livra, dès le 2 avril, aux excès les pins condamnables, pilla plusieurs maisons et maltraita cruellement, entre autre?, le procureur Vitalis, Claude Carron, Bazac-^C'Viterhe. Les capitouls essayèrent inutilement de réprimer ces
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dédofdres. Ce tfoX alors qae Coras et Cttvagnes conçurent le hardi projet de se saisir de la ville an nom dn prince de Condé. De leur côté, les prêtres continuèrent à faire des amas d'armes et de munitions , sous la protection du parlement^ qui introduisit même des soldats étrangers dans la vilie^ an mépris des défenses des magistrats municipaux. Ces provocations directes jetèrent les Protestants dans une grande perplexité, qui redoubla lorsqu'ils apprirent que leur projet était découvert.
Les principaux d'entre eux se réunirent cbez le viguier PortcU, dans la nuit du 11 au 12 mai^ afin d'aviser aux mesures à prendre. Le parti le plus violent, à la tète duquel était le ministre Barrelles (Voy. IV, p. 62), l'emporta^ et on résolut de s'emparer de Thôtelde-ville, qui renfermait un riche arsenal. Le capitaine gascon Saux fut chargé du commandement en chef; Soupets (1) et Sttuxens lui furent adjoints comme lieutenants. L'entreprise réusmt parfaitement, grâce à la connivence des capitouls. L'h6tel-de-ville fut occupé, toutes les rues qui y aboutissaient barricadées, deux portes de la ville saisies, et tout cela avec tant d'ordre^ de secret et de diligence, que les Catholiques ne s'en aperçurent que le lendemain matin. Nul doute que si, profitant de leur surprise, les Protestants s'étalent jetés brusquement dans la ville, ils ne s'en fussent rendus maîtres; mais ils commirent la faute de se tenir sur la défensive, et ils donnèrent ainsi à leurs adversaires le temps de revenir de leur stupeur. Outre l'hôtelde-viile, ils tenaient les collèges de Saint-Martial, de Sainte-Catherine et du Périgord, dont ils s'étaient rendus maîtres avec le secours des écoliers, presque tous partisans de la Réforme.
Ces jeunes gens formèrent quatre compagnies, sous la conduite de Georges Mignot, sieur de La Boissière, étudiant en droit, qui avait exercé les charges de prieur et de sous-prieur de la na-
(I) Peai^irt Fraoçoii-Joseph de Laareas, s ieir de SonpeU •
tion de Bretagne, de Laneêht Vaiêin, sieur de La Popelinière,qui s'est renda célèbre comme historien, et de Stopinian, qui se signala plus tard par divers exploits. Pendant toute la durée de la lutte, lis montrèrent une résolution, un courage, une témérité extraordinaires.
Cependant le parlement qui , dans ces circonstances critiques, déploya une activité et une énergie qu'on admirerait davantage s'il n'avait pas en même temps commandé les plus atro* ces barbaries, s'était hâté de prévenir Montluc, Terrlde et tous les seigneurs catholiques du voisinage, de ce qui s'était passé. Des troupes accouraient de toutes parts. Le tocsin sonnait dans les villes et les villages à plusieurs lieues à la ronde. Ordre était donné aux populations de se lever en masse, de courir sus aux Huguenots et de les massacrer sans quartier. Une croix blanche était le signe de ralliement des défenseurs du trône et de l'autel. Avant la fin du jour, le parti catholique avait repris la supériorité sur les Protestants, qui n'avaient reçu que des renforts insignifiants de Castres, de Lavaur et du Lauraguais. Lorsque le parlement se sentit le plus fort, 11 fit crier par les rues que tout bon catholique eût à se rendre en armes au Palais pour, de là, marcher contre les brigands qui voulaient détrôner le roi et égorger les fidèles enfants de l'Eglise. A cet appel, la fureur populaire éclata. Les boutiques des libraires ftirent incendiées, beaucoup de maisons pillées, entre autres celles de Teula, de Monverty ùes Jourdain , ûeTéronde^ et tous les protestants qui étaient restés dans leurs maisons, soit qu'ils désapprouvassent l'entreprise, soit qu'ils n'eussent pas été prévenus à temps, ou bien encore que leur âge ou leur sexe ne leur eussent pas permis de prendre les armes, furent égorgés ou traînés en prison. Plusieurs catholiques même tombèrent victimes de vengeances particulières. Ces massacres ne purent tirer Saux de son inao«
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lion inconcevable; ce fat seulement dans la soirée du 13 qu'il se décida à faire une sortie; encore refusa-t-il obstinément de poursuivre l'avantage qu'il obtint. Le lendemain, le parlement qui, dès la veille, avait destitué de sa propre autorité les huit capitouls (Voy. IV^ p. 62)^ et les avait remplacés par d'ardents catholiques, fit marcher ses troupes contre l'hôtel-de^ville, pendant que la populace continuait ses exploits dans les rues. L'attaque commença à midi, sur quatre points, et partout elle fut reponssée. Les Prolestants voulurent profiterde leur victoire et marcher droit au Palais, quartier général de leurs ennemis. Saux , qui dans toute cette affaire montra tant de tiédeur qu'on ne peut s'empêcher de le soupçonner de trahison, essaya encore de s'y opposer ; mais on le remplaça par Sauxens, qui attaqua résolument l'ennemi, sans réussir à forcer le passage. Cet échec n'abattit pas le courage des Huguenots^ qui reçurent le lendemain un renfort de quelques centaines d'hommes, conduits par le baron de Lanta, par Juvin ou Juccin, qui fut tué quelques heures après son arrivée, ainsi que le jeune Soupets, et par Couderc. Malgré ce secours, ils ne formaient qu'une poignée d'hommes auprès des Catholiques; mais ils suppléèrent à l'infériorité du nombre par une bravoure étonnante , et peut-être que si le vicomte dArpajon (Voy. ce nom) était arrivé à temps, l'issue de la lutte eût été tout autre. La retraite du vicomte augmenta les soupçons qu'on avait déjà conçus contre Saux. Les capitouls le firent arrêter et jeter dans une bassefosse de rhôtel-de-villc.
En acquérant la conviction qu'ils n'avaient de salut à attendre que de leur bravoure, les Protestants sentirent redoubler leur courage et leur énergie.
Ils repoussèrent une nouvelle attaque des Catholiques contre leurs retranchements de la rue de la Pomme,Icur enlevèrent un canon et un des quatre mantelets à l'abri desquels ils entretenaient une vive fusillade; transpor-
tèrent sur la tour de l'hôf el-de-ville unc pièce d'artillerie dont le feu abattit le clocher des Jacobins et balaya les rues voisines ; s'emparèrent des couvents des Jacobins, des Cordeliers, des Béguines, de Saint-Avreux, dont ils laissèrent aller les moines sains et saufs; occupèrent l'église de Saint- Georges et Saint Antoine ; en un mot, ils obtinrent des avantages sur tous les points. Leurs succès auraient pu les rendre exigeants; cependant, lorsque leurs adversaires découragés leur proposèrent le soir un accommodement, ils se bornèrent à demander la stricte exécution de l'édit de Janvier.
Le parlement ayant refusé de traiter sur cette base, le combat recommença, le lendemain 1 5, avec plus d'acharnement que jamais. La fortune continua à favoriser les Huguenots, qui emportèrent le couvent de Saint- Somin, converti en forteresse par les Catholiques. Dans leur fureur, ces derniers eurent recours à un moyen horrible; ils mirent le feu, par ordre du parlement, aux maisons voisines de l'hôtel-de-ville; mais l'artillerie protestante abattit quelques pans de murs et coupa ainsi l'incendie. Cent maisons, selon les uns^ deux cents, selon d'autres, furent la proie des flammes. Et pendant qu'un quartier de la ville était ainsi réduit en cendres, dans les autres se passaient d'effroyables scènes de meurtre et de pillage.
Vers le soir, les Catholiques voyant qu'ils avaient perdu beaucoup de monde sans gagner un pouc« de terrain, se montrèrent enfin disposés à traiter. Après plusieurs allées et venues, Fourquevaux, au nom du parlement, présenta certains articles peu avantageux sans doute, mais que les Protestants durent accepter, les vivres et les munitions commençant à leur manquer.
Pendant les négociations, une suspension d'armes fut conclue; elle devait durer jusqu'au lendemain à midi. Se fiant à cette trêve, un soldat du Pays de Foix, nommé Le Bigarrât, osa s'aventurer dans la ville. Arrêté sur-lc-
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champs il fut livré au parlement^ qui le fit pendre. Celte odieuse violation du droit des gens avertissait ses coreligionnaires do sort qni les attendait.
Néanmoins le traité fut signé le 16. Les écrivains catholiques le nient; mais^ indépendamment du témoignage des auteurs protestants, nous avons^ àTappui de notre opinion, Taveu tacite de La Faille qui, tout catholique qu'il était, donne assez clairement à entendre qu'il partageait le sentiment des écrivains protestants. L'accord portait que les Huguenots sortiraient sans armes de l'hôtel -de-ville et se retireraient en toute sûreté où bon leur semblerait, s'ils n'aimaient mieux demeurer dans la ville. Le lendemain donc, 1 7 mai.
Jour de la Pentecôte, après avoir célébré la Cène avec larmes et prières solennelles, les Protestants sortirent de Toulouse par la porte de Villeneuve dont ils étaient les maîtres; quelquesuns seulement rentrèrent dans leurs foyers. Â peine avaient-ils gagné la campagne, que les Catholiques fondirent sur eux et en firent une horrible boucherie. Ceux qui, en petit nombre, échappèrent à ce guet-apens, se réfugièrent à Lavaur, à Puy-Laurens, à Montauban, à Castres ; plusieurs s'enfuirent même jusqu'en Allemagne, ne se croyant pas en sûreté dans le voisinage d'une ville où régnait le plus sauvage fanatisme.
Le parlement, en effet, ne tarda pas à se mettre à l'œuvre et à faire expier cruellement à ceux qui étaient rentrés à Toulouse le tort qu'ils avaient eu de croire à la sainteté des serments. Le clergé se fit l'indigne auxiliaire de ses vengeances, en publiant un monitoire enjoignant à tout catholique, sous peine d'excommunication et de damnation étemelle, de dénoncer ceux qui, à sa connaissance, étaient soupçonnés d'avoir favorisé les Protestants. «Chacun, dit La Popelinière, commença donc à rechercher, battre^ rançonner et mentir. Voire que plusieurs catholiques y furent tués par leurs compagnons : les uns pour être suspects, les autres pour
querelles particulières. » On estime à environ 200 le nombre des assassinats Juridiques que commit le parlement depuis l'évacuation de l' hôtel-de-ville par les Protestants Jusqu'au meurtre du duc de Guise, et à près de 400 celui des condamnations par contumace.
Voici les noms des victimes qni sont arrivés Jusqu'à nous. Le i 8 mai furent pendus ChauUxy, diacre deSainle-Foy, Bastard, diacre de Toulouse, Nicoûu Boche^ crieur public, qui, le 1 7, pendant la célébration de la Cène, avait chanté des psaumes sur la tour del'hôtel-de-ville. Le 1 9, subirent le même supplice Martin, greffier de l'hôtelde-ville, et le libraire Pierre Dupuys ; le 20, l'imprimeur Boudeville; le 21, Bonafos, procureur en la sénéchaussée. Le même Jour, furent décapités le viguier Port€U,Santerre, dit le Comte, etles deux Jourdain , frères d'un conseiller au présidial, qui lui-même fut plus tard condamné à la même peine.
Le capitaine Saux, trouvé dans le cachot où il avait été mis, fut écartelé, après quoi onluicoupala tête. Le 22, on exécuta La Afot^, collégial de Sainte- Catherine, un neveu de Vascosan, et deux soldats, nommés Garrigues et Légat ; le 23, Jean Brun, dit le Loup, Antoine Brun, sieur de La Salle, ancien capitoul. Le 25, furent pendus maître Denis, solliciteur, et un diacre de Viilepinte. Le 26, on trancha la tête à Jean Denos, sieur de Novital, ancien capitoul; le 27, à Manaut Boniol, docteur en droit, etau capitaine Nan-taire, dit Pontpertusat. Le 29, on pendit le libraire Braconnier àyec son domestique, le sergent Randune et quatre soldats; le 50, on décapita deux soldats et un caporal. On voit que le parlement aimait à varier les supplices. Pas un Jour ne se passait saui quelques exécutions. Citons encore its capitoul Mandinelli, décapité le 16 Juin; l'apothicaire Gilles et le solliciteur L'Espinasse, pendus le f 7 ;L'Es' trille, écolier de Bourges, pendu le 1 9. Le 27, Pierre Des Ferrières, honorable marchand^ revenu depuis quelques
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Jours de Genève, fat penda, ainsi que François Calvei, officiai de Montaa« ban, elle libraire Pierre DesChamp$.
Le 30, on pendit un ancien moine Jacobin, nommé Josse, Le 6 Juillet, /san Ferrier, avocat, fut pendu, eiRaimond Jùubert, conseiller au présidial, décapité. Le 8, on pendit le bonnetier Fa* ron. Le l •' août, l'avocat Jaroy fut décapité, et le 6, le sergent du guet Guy^e. Le 20, la femme du solliciteur La ^rogiiene fut pendue ; mais le peuple, dont les instincts féroces se ré* veillaient à la vue de tant de supplices, coupa la corde, lapida cette pauvre femme et la Jeta encore vivante dans un bûcher. L'orfèvre Bataille îni pendu le même Jour. Le 2 sept., Peyrolety sergent du viguier, fut pendu.
Le 5, Pierre Àsquet et Montaubany sergents du guet, furent décapités. Le 12, on trancha la tète à Moulins; le 22, à Roquezière ; le 24, à ViUiers, assesseur des capitouls . Le même Jour, on étrangla et brûla /ean Le Pai/e, Jeune peintre âgé de 16 ans, et on pendit Gravoi. Le 6 oct., fut pendu Cressao, diacre du Puy-La-Roobe, et le to,/«- Hen Suauy chaussetier. Le l4,B/<inoher fut décapité. Le 20, le capitaine La Pierre ttit écartelé, et la femme de Boudeville pendue. Le 27 enfin, malgré les lettres d'abolition accordéespar le roi, deux avocats, Tabarl et Guiral ou Qayrard^ furent encore décapités.
Outre ceux qui furent massacrés par la populace ou qui périrent dans les supplices, beaucoup moururent dans les cachots, soit de maladie, soit des suites d'une trop rude question. De ce nombre furent Bufaur, sieur de Marnac, ancien capitoul. Pétri, avocat renommé, et Prévost, procureur au parlement, dont la maison avait toujours été ouverte aux pasteurs qui visitaient l'église de Toulouse.
Telle fut l'issue de la conjuration des Huguenots toulousains. Si elle échoua, c'est uniquement parce qu'ils ne poussèreni pas assez vivement leur pointe; « car pour la bravoure dans les combats, dit La Faille, Je doute qu'en
toute histoire de ces troubles, on en puisse trouver un plus fort exemple.
On a de la peine à concevoir comment avec des forces inégaies, ils purent pendant trois Jours fournir à tant de combats donnés à la fois en tant de quartiers dififérens, et conserver tous leurs postes toujours avec avantage, ce qui ne suppose pas seulement beaucoup de courage, mais beaucoup d'ordre et de discipline. On peut Juger par là que s'ils eussent reçu le secours du vicomte d'ArpaJon, ils étaient maîtres de la ville.»
8 A VI6NY(FRfinÉRIG-GHARLBS BB),
un des Jurisconsultes à qui la science du droit est le plus redevable, naquit à Francfort, le 21 fév. 1779, de Chritien-CharleS'Louis de Savigny, membre de l'assemblée du cercle du Uaut- Rhln. Sa famille était originaire de Metz. C'est dans cette ville qu'était né, en 1622, Paul de Savigny, qui servit avec distinction sous le drapeau suédois, fut gouverneur d'Alt-Leiningen et mourut à Klrcbhelm,en 1685, laissant un fils, nommé Louis-Jban. Né en 1652, celui-ci fut conseiller du prince de Nassau et président àWellburg, oh 11 mourut en 1701. On lui attribue un des plus violents pamphlets publiés contre Louis XIV, la Dissolution de la réunion, imp. à Cologne en 1692. Son fils Louis remplit les fonctions de directeur de la régence de Deux-Ponts jusqu'en 1740. C'est de lui que naquit le père de notre célèbre Jurisconsulte.
Resté orphelin de bonne heure, Savigny fut confié aux soins d'un ami de son père, qui lui fit partager l'éducation de son fils. A l'âge de 16 ans, il entra à l'université de Marbourg, qu'il quitta, l'année suivante, pour suivre les cours de celle de Gôttingue ; mais oh il retourna pour achever ses études et prendre, en 1800, le grade de docteur. Comme professeur particulier d'abord^ puis comme professeur adjoint^ il donna successivement des leçons sur le droit criminel, les Pandectes, Ulpfen, le droit de succession, lamétho-
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dologie et l'histoire da droit romain.
Son succès fut grand. « Il me semble, dit un de ses plus célèbres disciples, que ce qui attirait et captivait si puissamment ses auditeurs, c'était la faeilité et la vivacité de la parole jointes à beaucoup de calme et de mesure. »
En 1804, peu de temps après son mariage avec Mil* de Brentano, il se décida à exécuter un projet dont il nourrissait la pensée, celui d'un grand voyage littéraire en Allemagne, en France et en Italie ; il y consacra quatre années. De retour à Marbourg avec un riche butin, il fut nommé à une chaire de droit dans l'université deLandshut; il accepta cette place, mais il ne la garda pas longtemps. Lors de la fondation de l'université de Berlin en 1 810, M. de Humboldt lui ayant fait proposer la chaire de droit romain, il quitta immédiatement la Bavière pour la Prusse. Zélé patriote, il vit avec enthousiasme le réveil de l'Allemagne, qu'il avait contribué à provoquer; mais autant il s'était montré partisan ardent de l'affranchissement de sa patrie, autant il mit de vigueur à combattre les idées d'unité qui commencèrent à se répandre après 1814. Défenseur passionné du droit coutumier contre le droit rationnel et idéal, il se déclara, dès l'origine, l'adversaire de Thibaut, de Gdnner et des autres jurisconsultes qui réclamaient pour l'ancien Empire germanique un code civil, un code de procédure et un code pénal uniformes, calqués sur le code Napoléon. Selon lui, essayer de soumettre les diverses populations allemandes à la même législation, c'était tenter l'impossible, la langue allemande n'étant pas même mûre pour formuler une législation. Dans son opinion, ce sont les mœurs qui font les lois ; la législation d'un peuple n'est et ne peut être que le produit naturel de l'épanouissement de sa nationalité; c'est donc dans les coutumes nationales qu'il faut chercher les fondements du droit, et le législateur moderne n'a pas d'autre rôle à Jouer que celui du préteur à Rome. Ce système.
un peu paradoxal, fut vivement attaqué par les chefs de l'Ecole philoso* phique qui dominait alors dans iei universités allemandes. C'est pour répondre à leurs critiques que Savigny fonda avec Eichhorn et Gôschen It Journal de Jurisprudence historique; mais il ne tarda pas à sentir qu'il poii> vait employer son temps plus utiiemenl qu'à d'inutiles disputes. Il renonça donc sagement à la polémique pour s'occuper de son grand travail sur l'histoire du droit romain. Retracer le long et pénible enfantement de la civilisation moderne, telle était la tâche qu'il s'était imposée, tâche immense et sans doute au-dessus des forces d'un seul homme, puisqu'il n'a pu la remplir qu'en partie. L'histoire littérafre da droit romain e$t certainement traitée dans son ouvrage avec une prodigieuse érudition ; elle ne laisse rien ou presque rien à désirer, mais l'auteur n'a pas fait preuve d'une égale supériorité dans l'histoire des transformations de la civilisation romaine sous l'influence des institutions des peuplades germaniques qui se partagèrent l'Empire d'Occident. Néanmoins, grâce à son profond savoir et surtout à la lucidité de ses idées, à l'élégance de son style, Savigny a exercé une si grande et si puissante influence, non-seulement dans les universités d'Allemagne, mais dans les hautes régions de la politique, qu'on s'est habitué à le regarder comme le fondateur de l'Ecole historique, bien que Hugo et Schlosser aient peut-être plus de droits que lui à ce titre. Membre de l'Académie des sciences de Berlin, depuis 181 1, et associé de toutes les Académies de l'Europe, entre autres, de l'Académie des sciences morales et politiques de Paris, conseiller intime de justice, depuis 1816, membre du Conseil d'Etat, depuis 1 81 7, et de la Cour de révision pour les Provinces-Rhénanes, depuis 1819, Il continuait, malgré les occupations que lui donnaient ces divers emplois, à remplir avec assiduité ses fonctions de professeur, lorsque l'affaiblissement
SAV
SAV
de sa santé le força^ en 1 825, à faire nu voyage en Italie^ où il passa quatre années environ. De retonr à Berlin, il se trouva appelé à prendre une part de plus en plus active aux travaux du Conseil d'Etat, et l'expérience des affaires l'amena insensiblement à modifier ce qu'il y avait de trop absolu dans sa théorie. On doit le dire à sa louange, 11 n'bésita pas à reconnaître avec francbi.^e qu'il était allé trop loin, et dans son Système du droit romain, il avoua que le législateur peut et doit exercer une action directe sur le développement de la jurisprudence. Le premier volume de ce nouvel et important ouvrage venait de paraître, lorsque le roi de Prusse nomma Savigny, en 1842, ministre d'Etat et ministre de la justice. Ses opinions sévèrement conservatrices l'éloignèrent du pouvoir en 1848; 11 vit aujourd'hui étranger aux afTaires publiques et occupé uniquement de ses travaux littéraires. Il nous reste à donner la liste de ses ouvrages qui tous se distinguent par une profonde érudition , une rare sagacité à rapprocher et combiner les faits, une critique habileetune remarquable élégance de style.
I. De concursudelictorum formaliy Marb., 1800, in-S
II. Dos Recht des Besilzes, Giessen, 180d, in-8o; 2» édit. augm., Giessen, 1806, in-8o; 3« édit., 1818; 4« édit., 1822; 5« édit., 1827; 6« édit., 1837; trad. en français par Beving, Brux., 1840, in-8o.
III. Vom BervfunsererZeitfiir Gesetzgebuny und Rechtswissenschaft, Heidelb., 1815, in-8«; 2« édit., Heidelb., 1828, in-8o; 5« édit., 1840.
IV. Zcitschrift fur geschichtlich
Rechtswissenschaft, Berlin, 1815-4 6, 13 vol. gr. in-8». — C'est dans ce journal que Savigny a publié les dissertations lues par lui à l'Académie de Berlin. Quelques-unes sont de véritables chefs-d'œuvre.
V. Geschichie des rôm. Rechts im Mittelalter, Heidelb. 1815-51, 7 vol.
ln-8<>. Dès 1834, on réimp. les six
premiers volumes, que Ch. Guenoux a trad. en français, Paris, 1830-39, 6 tomes en 5 vol. in-8o.
VI. Sammlung von Beweissieller aus d. Corpus juris, Berlin, 1822, in- 8». — Nous ne connaissons pas la date de la première édition.
VII. Beitrag zur Rechtsgeschichie des Adels, Berlin, 1836, in-8o.
VIII. System des heutigen rômi' schen Rechts, Berlin, 1840-49, 5 vol.
ln-8o. — On doit regarder comme une suite de cet ouvrage : Dds Obligation nenrecht, Berlin, 1851-53, 2 vol. in- 8«. M. Guenoux en a trad. en franc. la ir« partie sous ce titre : Traité du droit romatn, Paris, 1840 et suiv., 5 vol. 8».
IX. Vermischte Schriften, Berlin, 1850, 5 vol. in
SAVION (Louis), de Nismes, réfugié à Genève pour cause de religion, y obtint les droits de bourgeoisie le 9 mai 1 555. Son fils, Jean, né en 1 565, conseiller en 1 594, six fois syndic dans respace de 20 ans, de 1608 à 1628, et président du tribunal en 1623, rendit des services à sa ville natale dans différentes missions dont il fut chargé tant en France qu'en Savoie. Un de ses descendants, Jacques, à laissé enmsc.
Métnoiresrecueillis pour servir de suite aux chroniques de Michel Roset, de 1562-1603.
En 1670, le commissaire général des troupes suisses au service de France portait un nom presque identique : il se nommait Gabriel Sauvion et descendait également de Réfugiés français.
SAVOIE (Clau de de) comte de Tende et de Sommerive, flls de René, dit le Grand bâtard de Savoie, et d'Anne Lascaris, né le 27 mars 1507 et mort subitement à Cadarache, le 23 avril 1566. Le comte de Tende épousa en premières noces Marie de Cbabaunes, qui lui donna plusieurs enfants, entre autres. Renée, mariée dans la maison d'Urfé, Anise, qui fut successivement la femme de Jacques de Saluces, à" Antoine deClermont-d'A mboise et de Georges de Clermont'Gallerande ( 1 ) , et Ho-
(1) Selon d'aairw, Ajum éuitnée da second lit.
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norat^ comle de Sommerive, puis de Tende^ après la mort de son père^ le principal cher des Catholiques enProvence^niort empoisonné àMontéllmart^ le S sept. 1572. Resté Teuf^ le comte de Tende se remaria avec Françoise de Foix y qui le rendit père d'un second flls^ Rbné^ seigneur de Cipièrbs.
AUié à la famille de Montmorency, le comle de Tende devait être naturellement porté à prendre le parti des princes du sang contre les Guise. L'exemple de sa seconde femme^ qui avait embrassé les opinions nouvelles , devait aussi lui inspirer des sentiments favorables aux Réformés; cependant nous ne voyons pas qu'il se soit déclaré ouvertement cbef du parti huguenot en Provence,avant l'explosion des guerres civiles. C'était^ selon de Thou^ mti ingenio vir et qui naturd iranquilUiati publicœ studeret, a II était bon^ditaussl un auteur contemporain^droiturier^ aimant justice et raison , ennemi d'oppression et de tyrannie^ Adèle serviteur du roi et ami du pauvre peuple. » Le même écrivain ajoute qu'il ne fut ja* mais protestant ; il aurait dû dire seulement qu'il ne fut Jamais fanatique.
Nous avons dit ailleurs que la ville d'Aix^où dominait un parlement ultracatholique, refusa d'exécuter l'édit de Janvier et d'ouvrir ses portes aux commissaires du roi, chargés de son exécution (Voy, IV, p. 128). Crussol alla donc trouver le comte de Tende, pour le prier de lui prêter main-forte en sa qualité de gouverneur de la province.
Tende, qui n'avait point de troupes à sa disposition, et qui désirait d'ailleurs éviter reffusion du sang, eut recours d'abord aux négociations. Ses propositions ayant été rejetées avec mépris, il se vit alors dans la nécessité d'employer la force. Il appela à son aide les Protestants qui s'étaient assemblés à Riez, sous la présidence de V orages y afin d'aviserauxmesuresàprendre pour triompher de la résistance des Catholiques, et marcha à leur tête contre Aix, oii Flassans commandait. Avant d'en venir aux mains, le sage gouverneur s'a-
dressa encore une fois au parlement , qui lui ouvrit les portes de la ville, les modérés y ayant par hasaid obtenu la majorité. Tende entra donc dans Aix, accompagné des commissaires royaux, nomma de nouveaux consuls, désarma les habitants et y laissa pour gouverneur Antoine March, dit Tripoli. Il se mit ensuite à la poursuite de Flassans, chef des ultra-catholiques, qui venait de passer au Ûl de l'épée la population entière de Tourves et s'était jeté dans Barjois. La place fut emportée d'assaut et les Protestants y exercèrent de terribles représailles. La tranquillité rétablie, au moins en apparence. Tende, à la prière du parlement, donna ordre de dissoudre les compagnies, ne gardant auprès de lui que cent cavaliers dont il donna le commandement à Mou' vans ; mais il se vit bientôt forcé de les rappeler sous les drapeaux.
La Popelinière affirme que le comte de Tende fut du nombre des seigneurs compromis par les dépositions de La Sague, La vigueur qu'il venait de déployer contre les Catholiques fanatiques était d'ailleurs très-propre à le rendre suspect au triumvirat. Mais le destituer pouvait être dangereux; on eut donc recoursà un autre moyen, qui s'accordait mieux aussi avec la politique de la reine-mère. On le laissa en place, en lui opposant son Qls Honorât, qui s'était livré aux Guise, moins par zèle pour sa religion, que par ressentiment contre son père, dont il était devenu l'ennemi personnel. Nommé gouverneur de la Provence, avec pouvoir de commander même lorsque le comte de Tende serait dans le pays, Sommeri ve s^'empressa de lever des troupes et commença à persécuter les Huguenots avec un cruel acharnement (Koy. Pièces Justif., N« cm). Pour arrêter les atrocités qui se commettaient, le comte de Tende assembla des troupes à son tour. Il donna le commandement de la cavalerie à son fils Cipières, alors âgé d'une quinzaine d'années, et celui de l'Infanterie à son gendre, puis 11 alla attaquer le cbàtean de Lauris qu'il prit et livra an pillage.
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Toutes les villes au delà de laDurance tombèreut successivement en son poa- YOir, à l'exception de Perthuis^ oh s'était retiré Sommer! ve. Une mine fit sauter un pan de la muraille ; mais^ au moment de livrer l'assaut, l'amour paternel fit oublier au comte l'ingratitude de son flls^ et il leva le siège. Sommerive fut peu touché de cette marque d'affection; il n'y vit qu'un signe de faiblesse et n'en devint que plus audacieux. Il se mit à la poursuite de son père et le força à s'enfermer dans Sisteron. Reconnaissant trop tard sa faute ^ Tende envoya Cipières et Mouvons en Daupblné pour demander du secours à Des Adrets, qui marchait alors sur Grenoble. Heureusement peut-être pour le comte^ que Sommerive M, vers le même temps^ appelé dans le comtat Yenaissin, et qu'il ne revint attaquer Sisteron qu'après cette expédition marquée en caractères de sang dans l'histoire par le premier massacre d'Orange (Voy, m, p. 217). Le comte avait eu le temps de rassembler 4000 hommes d'Infanterie et 500 chevaux. M Jugeant point à propos de rester enfermé derrière des murailles, il confia la défense de la ville à Beaujeu (Voy. ce nom)^ et alla camper avec le reste de ses troupes sur le plateau d'Enlraix.
L'arrivée de Sorrèze et de Mouvans, le 18 juin., à la tète d'un renfort, enlevant à Sommerive l'espoir de se rendre maître de Sisteron^ il leva le siège; mais une nouvelle faute du comte de Tende qui écrivit à Cardé de différer l'attaque du camp catholique, a ayant l'espoir de défaire l'ennemi sans perte en peu de Jours, »lui permit de le reprendre dès le 27 août. On en connaît l'issue (Koy. BiXTHASAR DB GËRENTE). Lorsque la paix se conclut, en 1 563^ le comte de Teqde, qui s'était retiré à Turln^ rentra en France et fut un des commissaires pour l'exécution de l'édit en Provence.
Le 20 déc. de la même année, Tambassadeur d'Espagne annonçait à sa Cour, que l'on était sur le poiut d'éter l'autorit^ au comte de Sommerive^ « qui a faict merveilles ces années passées, »
dit-il, et de remettre le pouvoir entre les mains du comte de Tende, « ung vieul fol, qui s'est faict huguenot par le moyen de sa femme, n) C'est la demie»
re fois que l'histoire, à notre connaissance, fasse mention de ce seigneur.
Son flls René, sieur de Cipières, lui ressemblait beaucoup , au rapport de l'historien de Thou; il était d'un caractère aussi doux et aussi aimable. S'il faut en croire les Pièces fugitives d'Aubaïs, il avait été destiné à l'état ecclésiastique, et avait même été pourvu de l'abbaye de Sorrèze. Son extrême Jeunesse ne lui permit pas déjouer un rêle bien important dans la première guerre civile; mais il se signala, danslaseconde, parmi les plus vaillants chefs huguenots. Dès que la nouvelle arriva en Provence que Condé avait repris les armes, Cipières, secondé par Valavoire, SainUDidier, Rives, de Digne, Sénas, Malijai, Beaujeu , Tourettes , Barge' mont, La Burlière, Saint-Martin, de Bormes, Thanaron, etc., se saisit de Sisteron. Appelé dans le Languedoc, il en partit le 15 oct., laissant dans la place, comme gouverneur,^eauj>u,qul céda bientôt après le commandement à Valavoire, llarrivaàNismesle 1 Onov., aida les Nismois à s'emparer du château, et courut au secours de à' Acier, qui assiégeait le fort Saint-Pierre (Foy. IV, p. 133). Après la prise de ce fort, il contribua , comme nous l'avons dit ailleurs, à faire lever le siège du Pont- Saint-Esprit; puis, averti que Saint- Martin (1 ), qui avait succédé à Valavoire, était vivement pressé dans Sisteron par Sommerive, il se sépara de d'Acier pour voler à son secours, à la tête de plus de 6,000 hommes, commandés par les capitaines dauphinois Oroze, Furmeyery Champoléon, Lesdiguières, Saint-Bonnet, de Serres, La B loche. Du Rival, Salette, La Grraudière , Bochet et PUhon, Les Catholiques levèrent le siège, et Sisteron, où Cipières laissa le capitaine Coste^res-
(1) Ce Balat-llartiB, f«l éUlt, dit-on, «tndn P. Boagerâl.
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U au pouvoir des Protestants just^k la paix.
Daos le court intenralle qui sépara la seconde de la troisième guerre^ Glpières, ayant appris que le doc de Sa* voie^ son parent, s'étail rendu à Nice, voulut aller lui offrir ses respects. A son retour, il fut averti que trois cents assassiDS, sous les ordres du baron Des Arcs, enseigne du comte de Tende, son frère, l'attendaient dans un bois pour l'égorger. liévitaceguet-apens et arriva àFréJus avec son escorte de SO à 40 cavaliers, suivi de près par I^es Ares^ qui, ameutant la populace au son du tocsin, alla l'attaquer dans l'b^tellerie ou 11 était descendu. Les magistrats s'interposèrent, et Des Arcs consentit à se retirer si Gipières et les gentilshommes de sa suite déposaient les armes.
Ainsi fut fait ; mais une heure après, Il revint et fit massacrer tous ceux qu'il trouva dans rhétellerle. Surpris de ne point reconnaître Gipières parmi les morts et se doutant que les consuls Ta* valent caché, il le leur demanda en leur promettant par serment de lui sauver la vie. Dès qu'il le tint en son pouvoir, il le fit poignarder, le 50 juin 1508. Ce meurtre infÀme resta impuni,ce qui ]ustifla le soupçon qu'il avait été commis à l'instigation du comte de Tende, qui ne voulait pas partager avec son frère l'héritage paternel. La mort de Gipières n'empêcha pas le parlement de ToutoQse de le comprendre dans son arrêt (1) contre les auteurs de la Mlchelade.
S A VOIS (Pierre), ministre de 1% vangile , assista , com(ne pasteur de Lectoure, à l'assemblée de Lunel en 1614. Appelé, quelques apnées après, à desservir l'église de Castres, il fut député au Synode national de Charenton, en 1623. Interdit par la Chambre de l'édit de Castres, U porta plainte au Synode national de Cbarenton, tenu
(1) Dans Tarrêt rapporté p^ VkMTit il Mt >rpelé Pierre de Satoie ; c'est uoe erreur, dani laquelle il nous a entretnè [Voy. I^p. S6). Glpièrtf n'aiistant pins, De poarait être eondamA à Bor|{ anasl la parlaiiiaiit m 6paiml»4-U 4'arriaik ner la confticatloB de sei bien*. ;
en 16S1, qui ordonna aux députés généraux de poursuivre la cassatloa de l'arrêt devant le Conseil privé. Sar vois fut rétabli dans ses fonctions, et pendant plus de vingt ans encore, tl continua à édifier son église. En 1651^ il fut appelé à présider le synode du Haot-LaDgoedoc, qui se tint à Castrei le 14 sept. Cinquante-six églises y éh talent représentées : 4 par plasieurt pasteurs ou anciens, savoir; YabrOj Rigail, min., de Castelverdun et Du Teil, anc. ; Castelnau, Sers, min., d« Fonblanc eiBey, anc; Castres, Saix/itj Gâches et Jaussaud, min., Malacare et de Crouao (?), anc; Montauban, ÀrbussiyialJï.fiarrisson et Bossaldi^iXDCi — 24 par un ministre et un ancien :
Angles , Balaran et de La Porterie; Brassac, Vialasei Laraguion; La Crouxette. Violas et Térond;Là Cabarède, Carrière eiPost; La Canne, de La ilf> voire et Brousson ; Roquecourbe, Coras et Célarier; Esperausses, Ollier et û'Escroux; Paulin, Cayrol et Lavivie; Cajarc, Selon et Cajarc; Milhau, iirbussi et Conducher; St-A(frique, Claude eiBoyer; Gaumont, Hubert et S.
Crou (?); Sorrèze, Bourdin et La Blaquière; Puy-Laurcns, Bonne fons et Foumi^r; Revel, Bonne fons ei UmUermi; Mazamet,Gérar(iet Be/;St-Paul-Hmiatle. Voisin et de Scalber (?); Manr vesin, Texier et Mourin (?) ; L'Isie- Jourdain, La Serre et Faria; St-Anthonin, Bardon et Bruguière ; Gaus(K|de, Baux ei Froisse; Négrepelisse ^ Gaillard aXs et Monteil; Bruniquel»
Terson et Sorte; Verlhac, Brassard et Grujat; — 18 par leurs ministres seulement : Réalmont, Vignier ; Montredon, Desplanes; St-Jean-du-BreuU , Jac(mes; Ponl-de-Camarès, Maroui^; Mazeres, Gaussides fils; Séverac, Aforsolan ; Les Bordes, Gale ; Le Carla,Bavle; Mas-d'Azil, Boudin; Saverdon, iff val; St-Amans, de Lespinasse; AniJllon, Maillebiou; Mas-Garnier^ LamQtie; Réalvilie, Barbât; Mauzac, J?er^lier; Le Bias, ùe Roche fort; Corbariffi)^
Cruvel; Puicasquier, Frp^jeTt— CW»maing envoya deux anciens : Caias et
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Banoun; — 6 églises n'cD dépulèrent qji'xin : Ferrières, le baron de Ferrie" fes;SéDéga8^ le baron de S^n^^(u; La Case, Lautter; Cenevières^ de LaGentié ; St-Sever^ de Linas ; Pont-de- Larn^ de Montledier, Enfin Viane> Briatexte et Sain(-Rome-de-Tarn nefarenl point représentés^ leurs ministres /.Groj^et, Joseph Grasset et NadcU s'étant excasés (Arch, gén, Tt. 290). Pierre Sa- Tols moarot en 1655. Son éloge^sous le titre de La Mort de P. Savois, a été écrit par Jean Baricave, ministre à Castres ; nous ne savons s'il a été imprimé.—Nous ignorons aussi quel degré de parenté unissait au pasteur de Castres Alexandre Savois, mort à Franeker en 1 722, à qui Ton doit Catalogus librorum bibliothecœ publicœqtiœ est in illustri academid Franequer<i-' nâ, Franeq., 1723, in-fol., et Pierre Savois, son fils sans doute, qui nous est connu par une dissertation De generatione hominis ex ovo , Franck. , 1711, ln-4».
SAVONIÈRE (N.), un des chefs du tumulte qui éclata à Montauban en 1661 , lorsque le gouvernement de Louis XIV dépouilla les Protestants de leur collège pour le donner aux Jésuites. Depuis quelque temps déjà, les fils de Loyola avaient été mis en possession delamoitiédececoUége.Eni 661, selon leur habitude, ils voulurent faire jouer une tragédie par leurs élèves, et, avec l'autorisation du recteur, ils se construisirent un théâtre dans la cour qui servait habituellement de promenoir aux écoliers protestants. Il n'en fallait pas tant pouf échauffer des collégiens.
Dans leur irritation, ces Jeunes éventés démolirent le théAtre et gouonèrent les élèves des Jésuites. Le magistrat, informé de ce désordre, fit mettre en prison quelques-uns des plus mutins. Cette sévérité , qui violait d'ailleurs les privilèges académiques , ne servit qu'à exaspérer leurs camarades; ils coururent à la prison et les délivrèrent. Un gouvernement sage et paternel n'aurait vu dans la conduite de ces Jeunes gens qu'une escapade d'écoliers;
mais le Conseil du roi y trouva l'occasion de frapper sur les Huguenots. Hotman. Intendant de justice, reçut Tordre de donner tout le collège aux Jésuites. Les Réformés, qui formaient encore à cette époque la grande majorité des habitants, ne purent se voir tranquillement dépouiller de ce qu'ils regardaient , non sans raison , comme leur bien. 11 se forma quelques attroupements que la prudence des magistrats et les exhortations des ministres dissipèrent bientôt. Tout serait promptement rentré dans Tordre, si le Conseil n'avait jugé à propos de faire de la force. Saint-Luc, lieutenant du roi en Guienne, reçut Tordre de marcher sur Montauban. Il y entra, à la tète de 4 à 5000 hommes, qu'il logea exclusivement chez les Protestants, en sorte que telle maison en reçut jusqu'à 25, surtout après qu'on eut pris le parti de décharger du logement les apostats.Holman, de son côté, se mit à informer.
Plusieurs personnes furent arrêtées.
Deux des accusés furent pendus, dont l'un était un prosélyte; d'autres condamnés au fouet , d'autres au bannissement. Du nombre de ces derniers fut Sayonière, le seul des condamnés dont le nom soit arrivé jusqu'à nous. Comme la sentence prononçait la confiscation de ses biens, sa femme, i4nne Cayla, voulant conserver ses droits, se pourvut devant la Chambre mi-partie de Castres, qui, conformément à la législation en vigueur, la maintint dans la jouissance de ses biens paraphernaux ; mais un arrêt du Conseil cassa l'arrêt de la Chambre de Castres. Le gouvernement ne s'arrêta pas d'ailleurs en si beau chemin ; on dirait que S. M. voulait venger Taff^ront subi par son père devant Montauban. Le reste des fortifications fut démoli, le consulat ôté aux Réformés, et Tacadémie, qui faisait vivre beaucoup d'habitants, transférée à Puy-Laurens.
SAVOYE (Dànibl), peintre et graveur, né à Grenoble, en 1 644, et mort à Erlangen, en 1 7 1 6. Il étudia à Paris sous Sébastien Bourdon t pois il entre-
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prit, pour achever son édncation, on Toyage en Italie, en Hoilanée, en Angleterre et en Allemagne. A la fin, il se fixa à Dresde où il séjourna 1 8 ans. Son œuvre consiste en une foule de petits sujets, dont beaucoup, dit Nagler, doivent s'être perdus. En effet, nous ne trouvons le nom de Savoye dans aucun catalogue. La Galerie de Dresde ne possède de lui que le Portrait de $a /tf mmf . B . Vogel,Hekenauer,Marchand, J.-A. Seupel, Seiier, G.-P. Rugendas, J.-G. Wolfgang, etc., ont gravé de ses portraits. On a de lui-même plusieurs gravures : l« La fuite en Egypte. La Sainte famille se repose auprès de la fontaiue, trois anges l'entourent; à gauche, se voit l'âne attaché à un arbre. Signé D. S. se. — 29 Suite de 12 petits sujets de genre, avec soldats et officiers dans dilTérentes poses. Ces gravures, dit Nagler, ne rappellent pas la manière de la feuille précédente ; mais, comme elles portent la signature D. S. sculpsit, on peut les lui attribuer, à moins qu'elles ne soient du peintre flamand Charles de Savoye, qui vécut dans le même temps. — 5<» Costumes de la Noblesse française sous Louis XIII, fond de paysage. Cette suite de 6 petites feuilles, avec le monogramme de Daniel Savoye , est très- rare.
SAXE (ARMUfius-MAURiCB db), un des plus grands capitaines de son siècle, fils naturel d'Auguste II, électeur de Saxe, et de la comtesse de Kônigsmarck. Quoique né à Dresde, le 19 octobre 1 696, il appartiendraiiàlaFrance par l'éclat que ses victoires ont Jeté sur le règne de Louis XV, lors même qu'il n'aurait pas obtenu, en 1 746, des lettres de naturalité en récompense de ses glorieux services.
Les premiers penchants de Maurice de Saxe révélèrent un homme de guerre; les exercices militaires furent l'unique amusement, la seule occupation de son enfance. A l'âge de douze ans, il s'arracha des bras de sa mère, qui l'adorait, pour aller servir comme volontaire dans Tarmée du prince Eugè-
ne. 11 assista au siège de Lille en 1 708, et, l'année suivante, il remplit les fonctions d'adjudant à celui de Tournai, oà il eut un cheval tué sous lui. Le mépris du danger qu'il montra à la bataille de Malpiaquet lui mérita des éloges et lui attira en même temps des réprimandes de la part du prince Eqgène. Avide de gloire et de dangers, tl alla offrir, en 17I 0, son épée au ciar Pierre, qui faisait le siège de' Riga; mais, la ville prise, il retourna en Flandres. Il se trouvait au siège de Béthune, qui se rendit le 29 août. Kn 1711, il suivit son père en Poméranie» et se signala par son intrépidité au siège de Slralsund. Charmé de la valeur de son ûls, le roi Auguste lai permit de lever un régiment de son nom. Maurice apporta le plus grand soin dans le choix de ses officiers , et forma une troupe d'élite à la tête de laquelle iicombattità Gadebuscb. Trois fois il ramena à la charge son régiment, qui fut presque détruit, en sorte qu'il ne put prendre part aux opérations de la campagne suivante. L'inaction à laquelle il se trouva ainsi condamné, laissa dans son cœur un vide que vinrent combler de faciles amours.
Dans l'espoir que le mariage amortirait rimpétuosité de ses passions , aa mère lui fit épouser la comtesse deLoben ; mais son attente fut trompée, et cette union malheureuse fut finalement rompue par un divorce. Après avoir remis sur pied son régiment, Maurice partit pour la Poméranie, qui était tlors le théâtre de la guerre. Les Confédérés de Saudomir ayant tenté de l'enlever eu route, il leur échappa auprès une défense héroïque que l'on a comparée à celle de Charles XII à Bender. Après la prise de Stralsund, défendu par le roi de Suède en personne, et la conclusion de la paix , le jeune comte, qui ne pouvait supporter les hauteurs du ministre favori de s^ père, alla comkmttre comme volontaire en Hongrie sous les drapeaux du prince Eugène. Au retour de cette campagne, Auguste II le décora de l'ordrede
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l'Aigle blanc; mais le séjoar de Dresde ne Ini en devint pas plus agréable^ en aorte que^ dès 1720^ il flt on voyage en France , où il trouva une noavelle patrie. Le duc d'Orléans , à qui il fut présenté, lui proposa d'entrer au ser- Tice de Louis XY avec le grade de maréchal de camp. Maurice accepta du consentement de son père, et il obtint en même temps un régiment d'infanterie allemande, qu'il s'appliqua à exercer d'après une nouvelle méthode, fmit de ses méditations et de son expérience. Dès lors, entouré d'un petit eerde d'amis, au nombre desquels on eomptait le chevalier Folard, qui devina son génie, le comte de Saxe se li- Tta avec ardeur à l'étude des mathématiques, surtout de la partie qui concerne l'attaque et la défense des places, fuyant la Cour et ne cherchant de distractions que dans la société des actrices ou d'autres femmes aux mœurs légères. Les Courlandais l'enlevèrent à cette vie de travail et de plaisirs en rélisant duc de Gourlande, en 1726.
Maurice, acceptant l'honneur dangereux qui lui était offert, partit sur-leehamp pour Mittau. La duchesse douairlèfe Anne Ivanovena, nièc« de Pierre-le-Grand, qui s'éprit d'amour pour lui, se prononça en sa faveur ; mais la Clarine Catherine se déclara son ennemie, et les Polonais, de leur c^té, le proscrivirent. Maurice essaya de lutter à la tète d'une poignée de soldats que la générosité de M^i* Lecou- ? reur, sa maîtresse, le mettait en état de soudoyer, jusqu'à ce que les Etats de Courlande, intimidés par les Russes et les Polonais, eussent consenti à animler son élection. Dans cet abandon général, Maurice comprit que la partie était perdue; il revint donc à Paris, en i 729, et se replongea dans les voluptés et dans l'étude. La guerre suscitée par l'élection de Stanislas Lec- Itnski au trône de Pologne, lui ouvrit enfin la carrière qu'il devait parcourir avec tant de gloire. Employé à l'armée dn Rhin, sous le maréchal de Berv^ ick, fl se fit remarquer par son courage
intrépide, notamment à la prise de Kebl, qu'il fut chargé d'investir, à Tailaque des lignes d'Etlingen, où il décida la victoire , et à la conquête de Philipsbourg. Elevé au grade de lieutenant-général en J 734, il servit successivement sous les maréchaux d'Asfeld et de Coigny, et il eut l'honneur de tenir en échec le prince Eugène, qui ne put pénétrer dans le pays Messin. La paix, signée le i l avril 1 736, le condamna de nouveau au repos. Au retour d'un voyage à Dresde, dans le but de faire valoir ses droits sur la Courlande, l'objet constant de ses regrets, Maurice consacra ses loisirs h.
réfléchir sur ses campagnes et à coucher par écrit le résultat de ses méditations. Telle fut l'origine de ses Bé»
veries, ouvrage informe, sans doute, car Maurice n'avait reçu aucune éducation littéraire, mais écrit d'un style mâle et rapide et rempli de vues neuves, hardies, profondes. On sait que la mort de Charles VI replongea l'Europe dans les horreurs de la guerre.
Le comte de Saxe reçut le commandement de l'avant- garde dans l'armiée qui envahit la Bohème. C'est lui qui conçut l'audacieux projet d'enlever Prague par escalade. Chargé d'exécuter ce coup de main, il réussit, contrairement à l'opinion des plus vieux officiers, et, ce qui rehausse singulièrement sa gloire, il adopta de si sages mesures, que la capitale de la Bohême échappa aux horreurs presque inséparables d'une prise d'assaut. Après la reddition d'Egra, dont il dirigea le siège, il partit pour Pétersbourg dans l'intention de réclamer des biens appartenant à sa mère en Livonie. A son retour, il trouva la situation complètement changée. Les Autrichiens avaient pris une telle supériorité sur leurs ennemis, qn'il ne resta aux Français d'autre parti que d'évacuer la Bohème et de se replicrsurle Rhin. Pour lut témoigner sa satisfaction des services qn'il avait rendus dans cette campagne, Louis XV lui permit de lever un régiment de bonlaus, qu'il
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composa d'hommes choisis, eodorcis aux fatigues de la gnerre, et ifu'il cou* duisit en Alsace, où it fut chargé de la défense des lignes de Laulerboorg.
Peu de temps après, le roi le rappela pour le mettre à la télé de l'eipéditiou qu'on préparait contre l'Angleterre.
Une tempête ayant dispersé la flotte, il revint à Paris et fut déclaré maréchal de France. Dans la campagne de 1 744, il obtint le commandement de l'armée d'observation qui couvrit les sièges de Menin, Ypres et Fumes. A son départ pour l'Alsace, le roi le laissa en Flandres avec des forces trop inférieures à celles de l'ennemi pour qu'il pût rien entreprendre. Réduit ainsi à la défeiH sive, Il prit position derrière la Lys sous Courtray, et par ses savantes dispositions, il tint les alliés en échec et conserva les conquêtes faites au début de la campagne. Commandant en chef dans la campagne de 1745, le maréchal de Saxe, quoique malade, et près* que à la mort, déploya une activité surprenante. Sa première entreprise ftit le siège de Tournay. Les alliés ne totilurent point laisser tomber cette place importante sans essayer de la secourir. Le maréchal marcha à leur rencontrent prit position à Fontenoy.
La bataille s'engagea le i i mai, dès faube du jour. Elle dura jusqu'à trois heures, et, après diverses péripéties, un suprême effort donna la victoire aux Français. Tournay ouvrit ses portes aux TBinqueurs; Gand, Bruges, Oudenarde, Ostende, Nieuport,Ath, tombèrent au pouvoir du maréchal, que le roi récompensade ses services par une pension de 40,000 livres, avec la jouissance du château de Charobord. Maurice passa l'hiver à Gand, méditant la prise de Bruxelles, dont il s'empara en effet par un hardi coup de main; puis il revintàPa- Ms. Son voyage à travers les provinces ressembla à une marche triomphale, et son court séjour dans la capitale fut tne perpétuelle ovation. Dès le i 5 awil, il retourna à Gand pour ouvrir la isampagne de 1746, qui fut signalée par la prise de Malines et d'Anvers,
et par la glorieuse, nuds stérile vie»
toiredeRocoux (i i oct.). Par provision du J 2 janvier 1747, Louis XV, quoiqu'il n'aimât pas son général et qu'ilse méflât même de lui, parce qu'il était étranger et protestant, le nomma maréchal-général, titre qu'un général huguenot, le grand Turenne , et Villara avaient seuls porté avant lui. Les moifrvements de l'ennemi rappelèrent bientôt Maurice dans les Pays-Bas. Il fit occuper la Flandre hollandaise par le danois Lowendahl, et se chargea luimême d'assiéger Maëstricht ; mais avant de commencer le siège de cette forte place, il jugea nécessaire d'éloigner l'armée ennemie, qui occupait à Lawfeldt une formidable position. H alla donc l'y attaquer, le 2 juillet 1747. Après une lutte acharnée, le duo de Cumberland, qui commandait les alliés, se retira en bon ordre, et les Français, restés maîtres du champ de bataille, eurent une victoire de plus ù inscrire dans leurs fastes militaires.
Par provision du 1 3 janvier 1 748, le maréchal fut nommé commandant général des Pays-Bas. La paix, qui se conclut peu de temps après, mit m\ terme à ses exploits. 11 se retira à Chambord, oii il vécut an milien d'un luxe asiatique, partageant son temps entre les manœuvres, les bals, le»
concerts, les parties de chasse, les festins, la galanterie, et cherchant à oublier, au sein de plaisirs étourdissants, le duché de Oourlande, dont il avait failli d'être le souverain. Comme César, il eût mieux aimé être le premier dans un village que le second dans la capitale du monde. A cet égard, sa passion allait si loin, qu'il eut, dit-on, l'intention d'abandonner sa délicieuse retraite de Chambord pour aller prendre possession de la souveraineté de l'Ile de Tabago !
Mauricede Saxe avait reçu de la nature une santé de fer, une force prodigieuse. Sa haute taille, son teint basané, ses sourcils noirs et épais donnaient à sa physionomie quelque chose de dur qui était tempéré par un sou-
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rire gracieux. Son abord était sévère et brusque; mais son cœur était plein d'humanité et sa générosité sans bornes. Avare du sang de ses soldats^ il se montra toujours Jaloux de leur bienêtre ; aussi en était-il adoré. Ses officiers s'accordaient à reconnattrQ en lui les talents du bon général, le coup d'œil , Tesprit de ressource, la vigilance, Tart de deviner les projets de l'ennemi, celui non moins difficile de garder le secret sur les siens, et le talent d'exécuter ses plans avec rapidité. Aussi l'armée française avait-^lle en lui une confiance entière, et le gouvernement même était si bien convaincu de son mérite , qu'il le laissait arbitre absolu de toutes ses opérations.
Les excès dans lesquels se plongeait le comte de Saxe avaient, depuis plusieurs années, ruiné sa robuste constitution, lorsqu'il fut attaqué d'une fièvre putride contre laquelle échoua tout le talent de Sénac, premier médecin du roi (I). H mourut le 30 no V. 1750. Son corps, transporté à Strasbourg, fat déposé dans le temple Saint-Thomas, où Louis XV lui fit élever un magnifique mausolée, chef-d'œuvre du célèbre Pigalle.
Après la mort du maréchal, on publia , comme extraits de ses papiers.
I. Mémoire sut V infanterie y La Haye, i 755, in-S«; Basle, i 753, in-8«; trad. en allem., Strasb., 1753, in-8*.
IL Mémoires sur l'art de la guerre de Maurice, comte de Saxe y ou ses Rêveries , augmentées d'une Histoire de sa vie, Paris, 1757, 2 vol. in-4o, avec flgg.; Dresde, 1 757, 2 vol. ln-8s avec flgg.; trad. deux fois en allem., Leipz., 1757, in-foL, et 1767, in-S*.
lU. Esprit des loix de la tactique et des différentes institutions mili' taires, ou Notes du maréchal comte de Saxe, commentées par Bonnei)ille, Lyon, 1762, in-4«, avec ûgg.
(1) Jean-Baplisle Sénae était né, en 1698,
4*iiie famille prolesianle de la Gascogne ; il vtni
même été proposant, s'il faut en croire la Biogr.
^ mi?.; mais il avait abjuré longtemps avant d'avoir
'acquis la moindre réputation. W dat sa fortune
Ml maréchal de Saxo.
IV. Lettres et mémoires choisis parmi les papiers du maréchal de Saxe, Paris, 1794, 5 vol. in-S».
SAY, famille protestante, vraisemblablement originaire du Languedoc, mais réfugiée en partie dans la Grande-Bretagne, où nous trouvons, dans le XVIII* siècle , un pasteur dissident, Samuel Say, mort à Londres en 1743, à l'âge de 68 ans, qui s'est fait connaître par un recueil de poésies, imp.
iii-40 sous ce titre : Poems, with two Essays on the /larmont/, variety and power ofnumbers, et un capitaine du génie, H. Say y dont on a Description of an instrument proper to measure the fx>lume of a body without plun* ging it into any liquida ins. dans le Journal de Nicholson (l 797).
Une branche de celte famille s'est fixée en Amérique. Thomas Say^ ayant abandonné l'église épiscopale pour se réunir à la secte des Quakers, se joignit à Guillaume Penn et alla s'établir en Pennsylvanie. Son fils Benjàmiii, médecin à Philadelphie, servit dans la guerre de l'indépendance. Il a publié, dans les Memoirs medic. (1792), Case ofa spasmodic affection ofthe Eyes.
Nous savons qu'il laissa plusieurs enfants de son mariage avec Anne Bon- «a//; mais nous ne connaissons que l'ainé, Thomas, né le 27 juill. 1787, qui fut élevé dans l'école des Quakers à Westtown, au sortir de laquelle il fut placé dans une maison de commerce.
Passionné, dès son enfance, pour Tétude de l'histoire naturelle, Thomas Say y consacrait tous les instants qu'il pouvait dérober à ses autres occupations. Peut^tre ses alTaires en pàtirenirelles; ce qui est certain, c'est qu'elles ne prospérèrent pas et qu'il perdit tout son patrimoine. Ses études favorites le consolèrent de sa ruine.
Appelé sous les drapeaux dans la dernière guerre des Etats-Unis contre l'Angleterre, il dut nécessairement les interrompre; mais la paix faite, il s'y remit avec un redoublement d'ardeur.
Dès 1812, c'est-à-dire dès sa fondation, rAcadcmie dcsscieaces naturel-
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les de Philadelphie l'admit dans son sein; il lui rendit d'importants services, en prenant notamment la part la plus active à la rédaction de son Journal fondé en l8J7,et en enrichissant considérablement ses collections. Attaché aux expéditions qui furent envoyées en Floride, en 1817, dans les Montagnes Rocheuses, en i 8 i 9, et aux sources du S. Peter's River, en 1823, Il rapporta un riche bulin de ces excursions scientifiques. En 1825, il fut un des fondateurs de Ne^-Harmony.
C'est là qu'il se maria avec Lficy W.
Sistarcy de New-York, et qu'il composa ce que Ton possède de son Entomologie et de sa Conchyliologie. Sa santé affaiblie par l'excès du travail ne put résister à une attaque de fièvre typhoïde qui le conduisit au tombeau le 10 oct. 1833, pendant une visite qu'il flt à Philadelphie.
Ce laborieux écrivain a publié une foule d'articles très - remarquables , principalement sur les animaux invertébrés d'Amérique, dans le Journal of the Academy of natural sciences(T . I-V), dans les American philosophical Transactions (T. 1, II, IV de la nouvelle série), dans les recueils des Lyoeum de Philadelphie et de New-York, dans le New-Harmony Dissemluator .Dans l' Account of an expédition from Pittsburg to the Rocky Mountains performed in the years I819and 1820, tonte la partie zoologique est de lui. On lui doit aussi les notes relatives à la zoologie et à la botanique, une partie du voca« bulaire des dialectes indiens, etc., publiés dans le Narrative of an expédition to the source of S. Pèleras River, performed in the year 1 823. Tous les articles d'histoire naturelle dans l'édition américaine de l'Encyclopédie de Ni»
cholson, sont également sortis de sa plume. Enfln il est auteur de i4mmcan Entomologyy publié dans le Philadelphia Muséum (T. Mil) 1824-28, et du Glossaire imprimé en 1825; — de A* merican Conchology (six numbers and a glossary) imp. de 1830 à 1834, à New-Harmony, Indiana; — et de
T. IX
DescHpiionsofnew sptcits of curcwlionites of North Americaf New-Harmony, 1831.
Une autre branche de la même famille resta àNismes. C'est là qu'habitait,au commencement du XTin« siècle, Louis Soy, dont les deux fils François- SÀ]iuEL,pasteurà Wheler-Street (i),et JSÀN, marchand drapier, furent reçus bourgeois à Genève, le 28 août 1730.
C'est apparemment du second que descendait le célèbre économiste /eau- Baptiste Say, né à Lyon, le 5 janv.
1767, d'un négociant honorable.
Jean-Baptiste Say sortant de notre cadre, nous nous bornerons à rappeler les principaux incidents de sa vie, en prenant pour guide le très-bon article que Blanqui lui a consacré dans la Biographie universelle. Son père l'envoya en Angleterre pour y apprendre la langue anglaise et le commerce. De retour en France, il entra dans une maison de banque dirigée par Clavière, depuis ministre des flnances. Il débuta dans la carrière littéraire par une trèsmédiocre brochure sur \Si Liberté de la presse, Paris, 1789, in-8», qu'il publia sous le voile de l'anonyme. Mirabeau l'employa ensuite à la rédaction du Courrier de Provence. En 1792,11 fit la campagne contre les Prussiens.
Deux ans après, il fonda avec ses amis la Décade philosophique, dont il fut»
pendant six ans, le rédacteur en chef.
En 1799, il entra dans le tribunat, mais son amour pour la liberté le flt bientôt éliminer. Dès lors il ne reparut plus sur la scène politique; il se tourna du côté de l'industrie, et à force de travail, il réussit. Parlerons-nous de l'espèce de nouvelle sentimentale qu'il fit imprimer sous ce titre : Olbie ou Essai sur les moyens de réformer les mœurs d'une nation, Paris, 1800, in-8*, après l'avoir, sans succès, présentée à rinstitut pour un concours ?
(1) Nom foapçonnonf que ca François-Stffloel Mt le même que It poète dont nous «Tons perlé plu bMi, et peauétre le capiUine 4a génie H. 8ey eit-il identiqae etec Horae« Say, dont noni dirons un mot ai Heurt. Nooi a'tfonf tocaomoyw de noue en assurer.
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Ce n^est pas snr de semblables bagatelles que s'est fondée sa répatation.
Elle repose sur une base bien autrement solide; nous voulons parler de son Traité d'économie politique, Paris, 1 805, 2 vol. in-8% réimp. six fols et trad. dans toutes les langues. An Jugement de Blanqui, si Say n'a pas trouvé les vérités fondamentales de la science qu'Adam Smith avait découvertes avant lui, il a su les fortifler par des preuves nouvelles, les exposer avec méthode et une grande clarté, et les mettre ainsi à la portée de toutes les intelligences. Ce qu'il y a de pins neuf dans son livre, c'est la théorie des débouchés. 11 démontre parfaitement la solidarité des peuples, la folie de la guerre, l'union de la paix avec la prospérité des nations. Certes on reconnaltraavec Blanqui^qu'il fallait du courage, sous l'Empire, pour prêcher la paix au milieu de guerres sans cesse renaissantes, la liberté du commerce eaprésence du blocus continental, l'allégement des charges en regard de Taugmentation des impôts de consommation, réconomie au sein d'un effroyable gaspillage. Ce courage, Say l'a eu; c'est un titre de gloire; mais, d'un autre côté, il faut avouer que s'il a fort bien signalé les sources de la richesse publique, il a laissé à ses successeurs le soin de résoudre le terrible problème de l'équitable répartition des produits du travail. Après la restauration, il alla en Angleterre pour constater la situation industrielle du pays. A son retour, il fit paraître De l'Angle' terre et des Anglais , Paris, 1815, in-8o; 3« édit., 1816, suivi bientôt du Catéchisme d économie politique, Paris, 1815, in-12; 2«édit. augm.,Paris, 1822; nouv. édit. avec uue Préface de Ch. Comte,Paris,1834,in-i2.
Quelque temps après, sous le titre de Petit volume contenant quelques operçus des hommes et de la société, Paris, 1817, in-18, il publia un reeueil de pensées, où il se montra» tel qu'il était dans la vie privée, sceptique, railleur, ennemi de tout préjugé, sé-
vère pour lui-même comme pour autrui, indépendant, laborieux, économe. » Cependant ses doctrines , qui comptaient déjà un grand nombre de partisans, rencontraient aussi dans Halthus, Ricardo, St^morufi et d'autres de puissants antagonistes. C'est au milieu des luttes qu'il eut à soutenir pour les défendre, qu'il fut appelé à donner au Conservatoire des arts et métiers des leçons qu'il publia sous ce titre: Cours complet d'économie politique, Paris, 1828-50, 6 vol. in-8o,(( vaste encyclopédie économique, ditBlanqui,oii Say a réuni les faits destinés à lustifler ses théories et à les éclairer.» Le gouvernement de Juillet l'appela à la chaire d'économie politique au Collège de France. Il ne la remplit pas longtemps. Une attaque d'apoplexie termina ses jours le 15 nov. 1852. Il laissa de son mariage (1795) avec M»« de Loches, deux fllles,dont l'une épousa Ch. Comte, et deux flls, l'un desquels, Horace-Emilb, membre du conseil général de la Seine et du Conseil d'Etat sous la seconde République, s'est fait connaître par plusieurs ouvrages sur Té-, conomie politique.
Outre les écrits déjà cités, on doit à Say quelques ouvrages moins importants. Nous mentionnerons encore VEeonomie politique sur la balance des consommations avec les productions, Paris, 1824, ln-8% et les Mélanges et correspondance d'économie politique, Paris, 1 835, in-8% ouvrage posthume dans lequel on a inséré les Lettres à Malthus, publiées d'abord en 1 820.
Jean-Baptiste Say avait deux frères.
L'un d'eux, Horace, chef de bataillon du génie, collaborateur de la Décade philosophique et auteur d'un Cours de fortifications publié dans le T. 1 du Journal de l'Ecole polytechnique, mourut à Gésarée des blessures qu'il avait reçues au siège de St-Jean-d'Acre.
L'antre , Louis , raffineur de sucre à Nantes, mort à Paris en 1840, a publié quelques écrits d'économie politique assez médiocres, dans lesquels 11 affecte de critiquer les doctrines de son
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Mrs. lA plot important est ton Traiii Uémentaire de la richesse individveUe et de la richesse publique, Paris, 1 827, In-go; trad. en angl., Nantes, 1829.
ftCALBERGE (PiBRRB), peintre et Yilet de chambre du roi, mort à Paris et enterré anx SS. Pères, le 24 déc.
1640, à rage de 48 ans. On ne sait rien sur sa vie. Scalberge s'adonna aussi à la gravure avec quelqne succès. On connaît de lui environ 50 estampes dont plusieurs, au jugement de Robert Dumesnil, témoignent « qu'il eut quelque talent pour la composition et qu'il visita ritalle. )}Nous ignorons si sa femme, Marie Le TeUier^Wii donna des enfluits. On doit sans doute voir un de ses parents dans la personne du ministre de Chartres Scalberge, qui fut député à on synode de Charenton, en 1653. Ce dernier était vraisemblablement PMlippe Scalberge, dont on a une thèse De peecato origiruài, insérée dans les Thèses de Sedan.
Voici quelles senties pièces de rentre de Pierre Scalberge : !• Adam et Eve chassés du Paradis terrestre, d'après lui-même. — 2» Le Sacrifice d' Ahraham, d'après Raphaël. — S^ Le Ju* gement de Salomon, d'après le même.
— A* Sainte famille, d'après lui-même.— 5« Jésus au jardin des Oliviers^ d'après lui-même. — 6* Saint-Jean- Baptiste, d'apr. le chev. Joseph Cesari d'Arpino, dit le Josépin. — 7» Saint- Jérome, d'apr. lui-même. Ces 7 gravures portent la date de 1 657. — 8« Le corps de J.-Ch, devant le sépulcre^ d'apr. lui-même, 1638. — 9» L'ense^ velissement de Notre Seigneur, d'apr.
Jacques da Ponte, dit le Hassan, 1638.
Pet. Scalb. pictor, et in sre cœlalor delineabat Parisiis. — 1 0» Le Christ porté au tombeau, d'apr. Raphaël. P. Scalb.
delin, — il» L'enfant Jésus et le petit Saint-Jean, a Composition dans un paysage, sans nom ni marque, et dont les flgures sont traitées dans le goût de Robert Picou; p attribuée à Scalberge par Ottley. — 12'' La bataille de Con* stantin, d'après Raphaël, 1 637 . — 1 3»
La Statue équestre de Marc'Aurèle
animée ; suite de 1 S eitampes, y compris le frontispice, 1 637.— {*• Psyché dans l'Olympe, d'après Louis Çardf , dit le Cigoli ou Civoli, 1637. — 15* L'it ducation de l'Amour, suite de 12 es* tampes, fond de paysage, 1 638.— l $• Les Nymphes de Dianedisputant kpri9 de l'arc, d'apr. Dominique Zampierrii dit le Dominiquin. — 17» Jeux d'eti* fants ; J. Lagniet ex. ; suite de 4 estampes dont 3 sans marque. — 1 8« Ba»* chanales en forme de frises ; deux pièces dont l'une sans nom, sur l'antre Uuart excu. — 19o L'Amour en chasse ; sans marque. — 20^ Le Jugement de Pil^ ris ; sans marque. — Les morceaux sans marque sont attribués à Scalberge par Ottley.
SCALIGER Voy. L'ESCALE.
SCH AD (DAiaBL), en latin Schadceus. Saxon d'origine, fut appelé comme pasteur à Oberkircb, où la Réforme avait étépréchée pour la première fois, en 1571, par Paul Soldintis, sous la protect i on de Wolfgang d' Oberkirch^i l Son troupeau n'étsit pas nombreux,* peine son église comptait-elle une centaine de fidèles, y compris quelques h*> bitants d'Obernay, qui la fréqueotaienl assidûment, depuis que l'intervention de Strasbourg avait forcé le magistrat de cette ville impériale à lever la défense qu'il avait faite à ce sujet. Après la mort de Wolfgang [9 Janv. 1585], dont Schad prononça l'oraison funèbre (imp. à Slrasl>ourg, 1 585, in-4<»), le pasteur eut beaucoup à souffrir des per« sécutions des Catboliqiies,persécutiens qu'il a consignées dans une espèce de journal, qui existe encore en msc. et qu'il a intitulé : Verzeichniss was sich zwischen mtr und meinem GegentheU den Papiiten zu Oberehnheim zugetrsh' gen. Un sermon prêché par lui contre la messe, qu'il traita d'idolltrie, aolieva d'irriter ses adversaires, comme il
Ji) Plosievif ««tcM iMBiUei Mhlei i^àâmm »ras8èreiit toMi U reUgiM ^olettaBlt et Pte. Irodaisirent daM leun ëosainM, ctase Im FUckemtein, 1m fTuruter, Im BëcUim, Mmrm d'Echteeriheim, Loms de Beek^ siev éb G«it- (heim, Sébastien Mwg^ liear de BoSsbeiBiy les seigneor» de Bàntett. etc.
scù
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le raconte lui-même dans son Kurzer wahrhaftiger Bericht dass die paps^ Hsche Opfermess cïn schrôcklich J[6gôttereisey, 1589, in-4». L'empereur Rodolphe flt fermer son église en 1 590. Schad seretiraà Francfort-sur-le-Mein, oh il fit imprimer son sermon d'adieu, en 1591, in-4«; mais bientôt après, il fut appelé comme pasteur à Laybzsch, dans la principauté d'Altenbourg, s'il faut en croire lôcher, qui lui attribue DerJugend TVbW-Le6én,réimp. àLeip- 7ig,en 1 659, et deux sermons Vom heiligen Abendmahl,
Son flls Elib, né à Liebenwerda, vers 1545, pasteur et professeur de langue bébraïque à Strasbourg,se montra toute sa vie animé d'un grand zèle pour la conversion des Juifs. Il fonda une société dans ce but cl publia : nTZTDH > dos ist Funff Bûcher des newen Testaments durch if. Eliam Schadeum und mit seinen Schrifften gedruckt zu Strasbourg y 1 592, in-1 2. C'est la traduction allemande des Evangiles de Luc et de Jean, des Actes des apôtres, des Epttres aux Romains et aux Hébreux,et de quelques prophéties tirées des Prophètes et des Psaumes, imprimée en caractères hébraïques. Jdcher affirme qu'il a écrit aussi sur les prophètes Amos et Jonas, et que l'on trouve de lui dans le Yergniignen miissiger Stunden (P. lY) de Th . Grusius, un Jugement sur les écrits théologiques de Paracelse. Il mourut le 1 9 no V .1595(1), laissant un flls, nommé OsÉB, qui a été aussi pasteur à Strasbourg et à qui l'on doit, selon Jôcher :
II. Strasb, Fastnachts-Biichlein
III. /. Sleidanus verus et ad nostra tempora usque continuatus , dos ist Besehreibung aller lei fûmemer Handel und Geschichten in Glaubens-^nd weltlichen Sachen, Strasb. 1621, io-fol.
(1) Il eai poar fioecêssear dans la chaire d'hébrea Tobie Speceer^nt à Stratboarg le 18 jiill. 1563 et morl le 5 aoàl 16SS, après atoir rempli les places de puteur k Oberhauttbergen et à Strasbourg, de profesiear d'hébren, pnisdethéo* logie, el de rectearde l*iiDiTersité en 1613 et ea i«%0.
M. Rdhrlch signale, en outre, Epistolarum theologicarum in causàmaxi»
mè sacramentariâ, précieux recueil, en 2 vol. in-fol., de copies de lettres de nos réformateurs, prises en grande partie sur les originaux, et d'autres documents, la plupart inédits, se rapportant aux quarante années écoulées de
SCHEFFER (Jean), un des plus savants philologues et antiquaires de son temps, né à Strasbourg en 1 62 1 et mort à Upsal,le 26 mars 1679. SchefTer étudia au gymnase de sa ville natale, et se flt remarquer par ses rapides progrès dans les langues et dans Thistoire. Dès l'âge de 22 ans, il donna des preuves remarquables de sa vaste et profonde érudition. Pour échapper au tumultedes guerres qui désolaient alors l'Alsace, et se procurer la tranquillité nécessaire à ses travaux, il se rendit en Suède, où la reineChristineraccueillit avec bienveillance et lui flt obtenir, en 1648, la chaire d'éloquence et de politique à l'université d'Upsal. Ses emplois se multiplièrent avec le temps grâce à la protection du comte de La Gardie, chancelier de l'université, dont il avait mérité l'estime. Nommé professeur honoraire du droit de la nature et des gens, assesseur du Collège royal des antiquités et bibliothécaire de l'académie, il justifia ces distinctions par ses nombreux et importants travaux. En voici la liste.
1. Diss. de varietate navium apud veteres, Arg., J 643, in-4*; réimp. avec le N® IX, et ins. dans le Thésaurus anliq. grœc. de Gronovius (T. XI).
II .Agrippa liberator, sive diatriba de fioc;ïsta6u/i«,Arg.,l 645,in-l 6 ; réimp. dansleThes.antiq. roman. deGra^vius (T.VIlI)etdanslaBibl.deZom (T. II).
III. Épistola de triremibus veterum, pnbl. dans la Gentur. Ides Epistolœmedicinales de Th. Bartholin(i665).
IV. jEUani variœHistortw,grœc. et la t. , notis iUustratœ,KTg., 1 64 7, in-S»; nouv.édit. par/. A'uAn, Arg.,l 685, 8o.
X. Oratio in decessu reginœ Christtnœ, Ups
XI. De antiquorum torquibus syntagma, Holm., 1656, in-S»; Hamb.^ 1 707, in-80, et dansle Thés, antiq. roman. (T. XII).
XII. Gymnetsium styli,seudei)ario scribendi exercitio ad exemplum vtterum . Prœmittitur liber de stylo , Ups.^ 1657, in-8».
XIII. Titulus sepulchralis in obitum Caroli Gustavi régis, Vps., 1660, fol.
XIV. Mcmoriœ Jacobi Augusti et Jeannis Caroli de La Gardie, Ups., 1662, in-fol.
W.Epistola de Torque Frothonis IJ], ac fyygmœorum fabula , publiée dans la Centur. IV des Epist. med. de Bartholin
XVI. Phœdri Fabularum lib. Vcum annoiationibus, Ups. 1663;1667,8<>; Hamb., 1673, in-S».
XVII. De naturâ et constitutione philosophiœitalicœ seu pythagoricœli" bersingulariSyVps., 1664; 1691, 8«.; Wllteb., 1701.
XVIII . Diss, de republicâ feUd et di- «md, ex SallustiiCatil, cap. LVr,Ups., 1664, in-40.
XIX. Arriani Tactica et Mauricii Artis militaris lib. XJl, grœc. et lat., cum notiSy Ups., 1 664, in-8«. — Edition très-fautive.
XX. Gotrichi et Rolfi Westrogothiœ regum historia. Accédant notœ politicŒy Ups., 1664, in-8«.
XXI. Petroniifragmentumnuper repertum, cum annotationibus , Ups.,
1665, in-8«; Lips., 1666, in-8«.
XXII. Oratio ad Carolum regem, Ups., 1665, in-4«.— Un autre discoon adressé par Scbeffer au même prince t été imp. à Upsal, 1673, in-4<».
XXIII. Regnum romanum, sive Dis* sertationes polit, septem in lib. I 7V(»- Livii, Ups., 1665, in-4o.— LeCat. de la bibl. dudocteurWilIiamsenciteune édit. d'Upsal, 1652, in-40.
XXIV. UpsaliaantiquayVps., 1666, in-8». — Ouvrage rare et curieux.
XXV. Appendix notarum in frag
mentum Petronii, Ups., 1668, in-8».
XXVI. Memoria J. Canuli Lencei, archiepisc. Upsaliensis, Vps.,i 669, A^; réimp. dans laDécad. XIII des Memoria»
tbeologorum, de Witten (1684).
XXVII. Graphice, seude arte pingen* di liber singularis, Norimb., 1 669, 8».
XXVIII. Institutio regia, lingudve" teri suecicà , cum versione latinâ et notiSy HolmiSB, 1669, in-fol.
XXIX. AphtoniuSy Theon et alii, grœc. etlat. , cumnotiSyVps.y ieiO,S\
XXX. Index inlibros Grotiide Jure belli et pacis, Amst., 1670, in-40. — Anonyme.
XXXIV. S. Bocharti de quœstione
Num jEneas unquam fuerit in Italie, dissert., in latinum versa, Hamb., 1672, in-12.
XXXV. De fabricâ triremium Epistola, Eleutber., 1672, in-4». — Ouv. ircs-rare, publ. sous lepseudon. ù'Opelius. Réimp. dans le Tbesaur. antiq.
rom. (T. Xll).
XXXVl./ncertt scriptoris sueci, qui viacit circa ann. 1344, brève Chronicon archiepiscoporum, prcepositorum, decanorum, etc., ecclesiœ Upsaliensis cum notis, Ups., 1673, in-8».
XXXVIII. Hygini opéra cum notis, Hamb., 1674, in-é
XXXIX. Israël Erlandus de vitd et miracuUs S.Erici Suecim régis, cum notiSy Holm,, 1675, in-B^,
XL. De tribus orbibus aureis nuper in Scanid erutis è terra, disquisilio antiquaria, Holœ., 1676, In-S»,
XLI. Lectiones academicœseu notes tfi scriptores aliquot latinos etgrcscos, Hamb., 1 675, in-s»; reproduit àAmst., en 1698, sous le titre de MisceUaneaj avec un éloge de Scbefler.
XLU. Memùria D. Laurentii SUQ' %êUi,archiepisc. Upsal.,llo\m.fi6n, in-B*.
XLIII. De situ et vocabulo Upsaîios epistola, Holm., 1677, in-S«.
XLIV. Jtutinuscumannotationibits, Hamb., 1677, iQ
XLV. De excerptis annotatUmilms eœ scripiis Caroli , episc. Arosiensis, judiciumy Holm., 1678, in-8«.
X LVI . De institutûme litterariâ consilium, Holm., 1678, in-8»; Hamb., 1683, in-8*; réimp. dans le T. II des Variorum authorumconsiliaet studiomm methodi, par Crenius (Roter., 160i, in-4»).
XLVlI. De antiquis verisque regni
Suecia insignibus, Ho\m,, i 678, fn-4*.
XLVIII. Juin Obsequentis de Pro
digiis libellus cum annotationibus ,
Amst., 1679, in-8».
XLIX. Suecia liiterata, seudeScHptis et scriptoribus gentis suedcœ , Holm., 1 680^ 8«; réimp. avec des addit.
par Moller, Hamb., 1 698, in-4% et dans la Bibliotheca Septentrionis eruditi (Lips., 1699, fn-8*).— Catalogue, par ordre chronologique, des ouvrages des savants suédois.
LIX. De jure naturœ, in
LX. De ortu status politici et nor" mà politicè Vivendi, in-40.
Petil-flls de Jean ScbefiTer, Hbnri- THfiopuiLB, né à Stockholm en 1710, s'appliqua avec succès aux mathématiques, à la physique et surtout à la chimie. La fonte des métaux et l'analyse des substances tinctoriales forent le principal objet de ses expériences.
Arexception de sept ou huit mémoires insérés dans les tomes IX, XI-XIY, XYl et XYIII des Mémoires de l'Académie des sciences de Stockholm, dont il fut nommé membre en 1 747, nous croyons qu'il n'a rien fait imprimer ; mais, après sa mort, arrivée en 1 759, Bergman publia à Stockholm, en 1776, le Cours de chymie qu'il avait fait dans cette ville.
SCHATZ (Jbàn-Jacqubs), auteur d'un grand nombre d'ouvrages d'instruction élémcntaire,qui ont joui longtemps d'une réputation méritée, naquit à Strasbourg, le 15 juin 1691. Il m des études en théologie dans les uni-' versités de Strasbourg, de léna et de Halle, avec l'intention de se consacrer au service de l'Eglise; maisplus tard, entraîné par ses goûts ou dominé par les circonstances^ il renonça à la carrière ecclésiastique pour se livrer tout entier à i'enseignement.Recteur à Trarbach en 1720, directeur du gymnase d'Eisenach en 1728, il fut rappelé, en 1737, dans sa ville natale pour y rem- ^plir la charge de gymnasiarque et celle de bibliothécaire. Il mourutle 27 déc.
1760. On a de lui:
I. Bencht von der Verfassung des gymnasii zu Trarbach, Budingen,
1725, iO-B».
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II. GrUndliche Méthode denKindem dos Lesen und Schreiben bald heyzu^ hringen^ Budingen^ 1725^ in-8<>.
III. Einleitung in die rômisch. Antiquitâten, Bûdingen, 1726; 1730; 1742, ln-8«.
lY. Phraseologia Terentiana^ Bû(}.^
Y. Phrases ex Orationibus Cicero^ niSf Ibid., 1729, in-80.
YI. Phrases selectiores ex CiceronU Epistolis ad familiares, en latin et en allem., 1729^ in-8«.
YII. VoUstàndiges Lexîcon Corne^ lianum, Naamb., 1734, in-8o.
yiU,Anweisung zur Oratorieoder Beredsamkeitj lena, 1734, in-8o.
IX. Versuch einer geographischen Lection, lena, 1734, in
X. Abriss der Sàchsischen, ThU* ringischen und Hessischen Historié, lena, J734, in-8**.
XI. Atlas Homannianusillusiratus, Eisenach, 1736-37, en 3 part., in-8«; réimp. plusieurs fois. — Texte expli« catif de l'Atlas de Homann enluminé d'après la méthode de Hiibner.
XII. Franzôsisch. LangiuSy oderer^ leichterte franzôsische Grammatica, Frankf. a. M., 1746, in-s».
XUI. Kurzer Abriss der Historié des A. und N. Testaments, Strasb.^
1748, in-80.
XIY. Examen kistoricumy das ist auserlesene Frage aus der Hisioria universaliy Strasb., 1749, ln-8«.
XV. Kern der Géographie, Strasb
1749, in-8o; Leipz., 1766, in-S»; nouv. édit. revue et corr. par Schwabe, Rostock, 1775, in-8o; nouv. édit.
revueelaugm. par Taube,Wien, 1776, ln-8«; 1784, in-8«. — Pendant longtemps, la meilleure géographie élémentaire que Ton eût en Allemagne.
XVI. Examen geographicum, das ist auserlesene Frage aus der Géographie, nouv. édit., Leipz., 1766, in-8^
XYII. Sammlung der ai^erlesen* $ten Redensarten, welche in P. Ovidii Nasonis librisTristiumenthaltensind, MUmb., 1753, in-8«.
XVIIL Versuch einer Anweisung
zur teutschen und lateinischen OrUuh graphie, Strasb., 1755, ln-8».
XIX. Einleitung indie alte undneUB Kaiserhistorie,?r9in}Lt. a. M., 1 7 56, 8S
XX. Bern. de Montfaucon ^nttota** taies grœcœ et rom,, in compendium redactœ, Norimb., 1757, In-fol. av60 figg.; en allem., Nûrnb., n57,in-fo|.
On trouve, en outre, de lui, dans H Bibliotheca de Franck (Halle,l 7 1 9, 4»)» Novum inventum ad promovendum cursum naoium in fluminibtÀS»
• SCHEIDT(Baltha6ar), savant hibraïsant,néà Strasbourg, en 1614, d€ Balthasar Scheidt, Juge de police, fit ses études en cette ville, oii 11 fat reçu, à rage de 15 ans, mattre-èsarts; puis il partit pour Kùnigsberg^ où il passa plusieurs années, donnant des leçons de grec et d'hébreu aux élè* ves de Tuniversité, et, suivant, enmé* me temps le cours de théologie de Ga»
low. L'amour du pays natal le ramena à Strasbourg., où il prit le grade de U« cencié en théologie. Nommé, en 1645, proresseur de grec, il fut reçu, l'année suivante, docteur en théologie, et obtint, en 1650, la chaire des langues orientales. Il mourut recteur de l'université, le 26 nov. 1670. Travailleur inratigable, Scheidt donnait à peine quatre heures au sommeil; aussi avaitil acquis une érudition prodigieuse, surtout dans les langues savantes. On a de lui quelquesdissertation8,qui sont devenues extrêmement rares. Noos n'avons pu trouver d'indication complète que pour cinq : l. De Salomo* nis mulieribus ex I Reg. XI, 3, Arg., 1658, in-40; — II. Jonas prophetaphiloi. histor, commentario illustratus, Arg., 1659, in-4o; — III. DeKikajon JoncBy Arg. , 1665 , in-40; — lY. 0leum unctionis sacrum , Arg., 1665, in-40; — Y. Disp.Xl phiiol. super Psai' terium Davidis hebraïcum, Arg. ,1668, in-40. Voici les titres de ses autres publications, tels que Jucher les donne :
YI. Dispp. deuniversalitatevocaiioniê ad regnum Chris ti et speciatim de A* mericanis; — VIL De Cleomedis dis»
tinctione terrarum ; — YlII. De <u-
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ironomiâ Hebrœorum biblicà ; — IX.
De hydrographiâ cum commentatiane nauticâ; — X. De cabalâ ; — XI. De Wngui8;^\\\,DeElia Thesbite ;-^XUL In locum Esaiœ VII, 14-15; — XIV. In cap. IV McUachiœ ; — XV. De veritate propheticâ; — XVI. De anno jubilœo HebrcBorum; — XVII. Psalm. CXIX hebraicèy chaldaicè, syriacè et arabicè cum commentariis ebraicis. Nous ne parions pas d'une édit. des Histoires d'Hérodien, avec index philologique > publiée à Strasbourg en 1622^ in-S»^ dont on le dit l'auteur^ sans songer qu'en 1 622^ Scbeidt était un enfant de huit ans.
Sclieidt a laissé^ en outre^ un grand nombre de travaux importants en manuscrit. Le plus considérable consiste en passages de la Mischna et de la Gemara propres à éclaircir l'Ecriture Sainte^ et classés^ dans Tordre du canon^ en dix gros cahiers in-4«^ entièrement écrits de sa main. J.-G. Meuschen a imprimé le dixième cahier, intitulé Prœterita prœteritorum et se rapportant au N. T., dans son Novum Testamentum exTalmude etantiquitatibus Ebrœorum illustratum (Lips., 1 756, in-40). Les neuf autres, sous ce titre : Nucleus talmudicus, sont res* tés inédits, ainsi que les ouvrages suivants : Lexicon nominum propriarum in TcUmude babylonico occurrentium, in-40; Loci communes res talmudicas complectentesy ïtï-4°; Olelotk Leichon Laadiy hoc est, Racemationes vocabu' lorum barbarorum quibus Hebrœorum magistri textum biblicum et talmu* dicum illustrant, in- fol.; Varia mis* cellanœa, 4 vol. in-fol.; Versio lati»
na ordinis I talmudici Seràïm, hoc est, Semina dicti, in-fol. ; Versio la' tina ordinis VI talmudici Taharoth mundificœ seuFurificationes dicti, in* fol.; Epitome scribendi epistolas grœ»
cas, in-4«; De poési grœcâ, in-4»; AidtXovoi, in-4«; Commentar. de pro* nunciatione grœcarum vocum , in-4»; Prœleotiones in psalmos graduum, in- 6« ; Syllabus adagiorum hebràicorum ixTalmude coUectarum, in-ss^rom-
maticarabbinica, in-8»; InstitutioneM linguœ Chris to Ser vatori vemaculœ,id est, syriacœ, in-S»; Comment, de viUgatd versione ex Amama, in-8«.
Fils de Balthasar et né à Strasbourg en 1651, jEAN-ViXBNTiif Schcidt fut un médecin célèbre de son temps. U fit ses études dans les écoles de sa ville natale et fut reçu docteur en 1676. Désirant perfectionner ses connaissances, il se mit ensuite à voyager en Italie > en France, en Hollande, en Angleterre, en Allemagne, en Suisse, et noua, dana tous ces pays , des relations avec les médecins les plus distingués. A son retour à Strasbourg, il fut appelé à remplir la chaire d'anatomie. Il passa ensuite à celle de pathologie et de pratique, qu'il occupa jusqu'à sa mort, arrivée en 1731. Il avait été sept fois recteur et était alors médecin delà viile^ doyen du collège médical, chanoine de Saint-Thomas et médecin de la cour de Deux-Ponts. On a de lui :
I. Disp, inauguralis de visu tn'ttoto, Arg., 1676, in-4<>; réimp. sous ce titre : Visus vitiatus e jusque démon»
ttratio mathematicO'medica, Arg.^ 1677, in-40.
XI . Eistoria lienum ruptorum^ATg., 1725, in
A la même famille appartenait sans doute Jean-Godefroi Scheidt, qui ne nous est d'ailleurs connu que par une dissert, intitulée : Historia mulieris eujusdam quœ inopinato casu loque*
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tam amisit et ex insperato casu r^* pente recepity Arg., i 725, ln-4«.
SCHÉRER (JsAN-FRÉDfiiiic], professeur des langues orientales^ ministre de Saint-Pierre-le-Vieui et chanoine de Saint-Thomas, né à Strasbourg^ le isoct. 1702, et mort en 1778, est aatear de quelques dissertations, toutes publiées à Strasbourg, in-4«.
XII. Diss. philol, de 6ixoToiJLf<y VetC" rum
C'est apparemment du mariage de Jean-Frédéric Schérer ayec Marie^Sa»
lomé Lederlin que naquit, en 1741, à Strasbourg, Jean-BentAt Schérer, historien et publiciste, qui, après avoir rempli, pendant quelques années, la place de commis au ministère des affaires étrangères à Versailles, partit pour la Russie, où il séjourna treize ans et où il obtint le titre de conseiller. Il mourut dans sa patrie au commencement de ce siècle. On a de lui :
I. Dos heiligen Nestor àlteste Jahr
bikher,iT9iâ, durasse,Lei|a.,l774f4».
II. Nordisehe Nebenstunden, das ist^ Abhandlung iiber die alte Géographie, Geschichte, etc^ I Thell, Franckf,^ 1776, in-8».
III. Recherches historiques et péographiques sur le Nouveau- Mondé, Paris, 1777, in-S».
IV. Histoire raisonnée du commerce de la Riusie, Paris, 1 788, 2 \ol. in-8^ trad. en allem., LeJpz., 1789, ln-8«.
V. Annales de la Petite-Russie, sui* vies d'un Abrégé de l'hist. des het* mans des Cosaques et de pièces justi^ ficatives; trad. d'après les mss, con»
serves à Kief, Paris, 1 788, 2 vol. in-8»,
VI. Anecdotes intéressantes et se* crêtes de la cour de Russie, Lond. et Paris, 1792, 6 vol. in-i2.
VII. Gràuel der VerwUstung oder BHcke in der franzôsisch. Révolution^ Frankf., 1794, in-8».
VIII. Chinesische Gedanken, trad. du chinois en russe par Leontieff, et du russe en allem. par Schérer^ Karlsr., 1796, in-8».
IX. Ursprung aller Revolutionen und Volksempôrungen, Karlsr., 1796,
X. Was ist von den ausgewanderten Elsassem und Lothringem zu hal^ ten? Slettin, 1799, in-8«>.
XI. Ruckblick au f die 25;â7»r. Regierung S, Majestàt des Kônigs, Hùnch, 1824, in-8«.— Cité par Kaiser.
SGHERZ (Jean-Georges), professeur de droit et philologue, naquit à Strasbourg en 1678. Il alla terminer à Halle les études en droit qu'il avait commencées dans sa ville natale et prit le bonnet de docteur en i 70 1 . L'année suivante, il obtint à Strasbourg une chaire de philosophie, et en 1710, 11 fut nommé professeur de droit. li mourut le l«' avril 1754, doyen du chapl* tre de Saint-Thomas et de la Faculté de droit. Outre un grand nombre de thèses sur des questions intéressantes de jurisprudence, on a de lui quelques travaux philologiques qui ont beaucoup contribué à expliquer les anciens monuments de la langue allemande. Voici la liste de ses publications, qui ont ton-
SCH
SCH
tu para à Strasbourg dans le format
LXVI. De acquisitùme per inven^ tionem
lAVIJ. De damms per aquam dih
Us, 1746.
LXVIII. Glossarium germanicum mtdii CBvi > potissimùm ditUecti sue-mœ, ouvrage posthume publié avee des notes et des supplémenti^ par /.-/. Oberlin, Slrasb., 1781-8*, 2 vol. in»
fol. — Quoiqu'il ne soit pas exempt de fautes^ on préfère ce glossaire à tous les autres comme le plus commode à consulter.
Scberz a publié encore dans le Thésaurus antiquitatum teulonicarum da Schilter (Ulm.^ 1 727-28), la paraphrase de Willeram et l'Evangile mis en vers rimes par le moine Otfrid, ainsi que d'autres pièces curieuses^ en les é* claircissant par des notes.
SCHILLING (André), docteur en médecine, né à llenheim en Alsace, fit ses études à Strasbourg, ou il prit, en 1615, le grade de maltre-ès-arts.
Il partit ensuite pour Giessen, où il passa deux ans et où 11 se fit agréger à la Faculté de philosophie. Après avoir visité l'Allemagne, l'Angleterre, la Hollande et le Danemark, il revint dans sa patrie, prit le bonnet de doo> leur en philosophie et en médecine, et se mit à exercer son art avec sucoès. Nommé professeur de philosophie, il échangea plus tard cette chaire con* tre celle de médecine, qu'il n'occupa pas longtemps, étant mort à l'âge de Àii ans, le 18 nov. 1 658. On a de lui :
1, Disp, de morbùrum differentiiSp irg., 1649, in-4o; — II. Disp. de urinœ suppres^ione, Arg., I65i, in* 4<'. A l'exception de ces deux thèses, qu'il soutint sous la présidence de /.- B. Saltzmann et de Melçh. Sebiziuê, il ne paraît pas que rien ait été pu^ blié de lui. Son flls ÀNDRfi, docteur
en philosophie et eA médecine, était médecin de l'électeur de Saxe lorsqu'il publia, vers 1 680, l/imographia tn* partita oder Surze Besckreiwing dîf Pest.
Il est asses vraisemblable que Fbh rmt Schilling^ dont nous avons : Ba^ sis chr(mohgico'harm(micO''lnbUca, Arg., 1649, in-8», et âynopm chrono»
togico-harmonico-biblica compleotem sumf¥Mtm universam historiam fc* clesiaslicam V.et It. 7., Arg,, 16&0^ in-80, appartenait à la même famille.
Peut-être était-il Als de Jeau'Christaphe Schilling, chapelain de l'hôpital de Strasbourg en I62i, pasteur à Kehl en 1622, diacre de Sainte-Aurélie ea 1625, puis paMeur en 1653, et enfin pasteur de la Cathédrale en 1 659, qui mourut en chaire d'une attaque d'a« poplexie, en 1650, à l'Age de 52 ans«
SCHMID (Jean), ou Schmidt, ea latin Schmidius, professeur de tbéo* logie à Strasbourg, né à Bautzen en Lusace, le 20 juin 1594, et mort è Strasbourg, le 27 août 1658.
Jean Schmid se consacra dès 80& Jeune âge au service de l'Eglise. U commença ses études à Halle. La peste l'ayant chassé de cette ville en 1611, il ulla les continuer à Spire, puis à Strasbourg, où il prit, en 1615, 1# titre de matlre-ès-arts. Après avoir suivi pendant deux ans les cours de théologie , 11 fit un voyage en France et en Angleterre, an retour duquel Û fut appelé, comme recteur, à Heil* brunn et à Haguenau ; mais on lui o^ frit dans le même temps la direction du Collège des Frères Prêcheurs avec la place de suppléant du professeur de première au gymnase, et il préféra rester à Strasbourg. En J 623, UtoIh tint une chaire de théologie et prit en conséquence le bonnet de docteur. En 1628, il refusa la surintendance eo» ' clésiastique \ Dannstadt. L'année suivante, il fut élu président de Tassem* blée des pasteurs. En 1635, les Suédois ayant occupé Colmar, le général Hom ïy appela pour rétablir le calte protestant, qui avait étéilK)U par l'i
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pereur. Scbmid installa Jodocus Haas eomme pasteur, au mois de Janvier. A ion retour à Strasbourg, il fut nommé doyen du chapitre de Saint-Thomas.
11 mourut de la pierre, laissant la ré* putation d'un homme grave, pieux, de mœurs pures, zélé dans Taccomplissement de ses devoirs, et d'un orateur de la chaire éloquent. Voici la liste de ses ouvrages :
I. Trias argumentorum superstU tiosœ Sanctorum invocatiofd opposiUh rum, Arg., 1623, in-4«.
X. Christliche Fest-PredigtenylTh
hegreif, XXVI Predigten, Strasb. , 1 626 ; // Th. begr. LU Predigten, Strasb. 1644 ; III Th. begr. LXXV Predigten, Strasb., 1677, in-4».
XI . Predigten (IX) Uber den CXXVI Fsalm, Strasb., 1626, in-4«.
XII. Diss. de atXributis divinis ex Tim. I, 17, Arg., 1627, in-4».
XIII. Predigten {IX) Uber den CXXIXPsalm, Strasb., l627,in-4o.
XIV. Predigten (XIV) Uber den CXXVII'CXXVIU Fsalm, Strasb., 1627, in-4».
XVII. De Àugtàstand Confessionê tfaoMnu, Arg., 1630, in
XVIII. Predigt bei dem JubiUsum der Re formation, Strasb., 1 630, in-4».
XIX. Oratio parentalis in obitum Thomœ V^egeUni, Xrg., 1630, in-4».
XX. Dancksagungs'Predigt wegen der Auspurg. Confession ans II Tim.
III, 14, Strasb., 1630, in-4o.
XXI. Diss. theol. II de Augtistancs Confessionis nomine, occasione^ auto* ribus à Joh. Schmidt et J.-G. Dorscheo, Arg., 1630, in-4«. — Peut-être le même ouvrage que le N^ XVII.
XXII. Buss-Predigten (XXXII), Strasb., 1630, in-4S 1668; 1671, 4«.
XXVIII. Buss-Predigten (III) um Banne, Strasb., 1634, in
XXIX. Predigten (XXXI) Uber den XC Psalm, Strasb., 1634,in-4».
XXX. LeichrPredigt Uber Otto Ladtvigy Rheingrafen, aw Es. III, 8-9, Strasb., 1655, in-4*.
XXXI. Christl.Weissheit in LV Predigten aus Deut.XXXII,29,Sira3b., 1655, in-40; 1722.
XXXII. Predigten (Vl) von des Psalter s JSameny Ursprung, Innhalt, Nutz and Frucht, Strasbourg, 1657, in-4».
XXXIII. GrUndliche unvermeident
liche Widerlegung der gifftigen Las* terschrifften, welche ein ungenannter Calvinist 1654 tuider die anno 1652 zu Colmar von ihm gehallene Dank" Predigten ausgesprengt, Strasb. 1 658, in-4».
XXXIV. Divihtm et pauperum inter $e occursus, oder XVI christi. Pre* digtenvon AUmosen, Strasb., 1658, ln-4'>.
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XXXV. Von der Ohren'BHchte, Slrasb.. less^in-io
XXXVI. Ubellus repudiiySchreekU' cher Scheid'und Absogs^Brief des eiferigm Gottes in IX Predigten otif dem Buch der Richier X, li-16, Strasb.y J640, in-io.
XXX Vil. Agon christianus oder ehristl. Ringen nach der engen P forte der Seligkeit in XII Predig* ten aus Luc. XIII, 23-24^ Strasb.^ 1640^ in-4«.
XXXVIII. Predigten {V)i)omgeistU' elien Schulbrunnen auf des Strass»
burg, Gymnasii Jubelfest, Strasb.j 1641,iD-4«.
XXXIX. Zelus pietatis in XII Predigten aun dem CXIX Psalm, Arg., 1641Jn-4«.
XL. Giittliche FriedenS'Condition in XXII Predigten aus Es. XLVIII, 17,Arg., i64J;1666, in-4<».
XLI. Ausgang aus SUnden oder Un* terricht welcher Gestalt ein jeder der seine Seele begehrt zu retten, aus der lieutigen Welt geist. Weise ausgehen soUe, Strasb. J64f , iQ-40.
XLII. Asylum afflic forum nach An
leitung desXC Psalms in XXXI Predigten, Strasb., 1641, in-4«.
XL] II. Danck'Predigten {III) wegen der neuerfundenen Buchdruckerey" Kunst zu Strassburg, lG4i^in-4*; Frankf., 1678, in-40.
XLIV. Ausgang aus Sodom in VIÏI Predigten aus Gen, XIX, 1 7, Strasb. ^ 1642, Jn-4».
XLV. Predigten {X) iiber den CXX und CXXI Psalm,SXTàsh., i 643, 4».
XLVl. Christ. Danck-Predigt bey dem hochfeyerUch begangenen Freu* den-Festy wegen des von Gott erlang* ten teutschen Friedens, nach Anlei" tung des CXVI Psalms,Sirash.,iQ$0, in-4».
XLyil.Exercitationes de hœresi No* vatiand^kTg., 1652, in-4*.
XLVIU. Examen Wallenburgica fundamentorum fidei discussionis, Arg., 1652, in-40.
LIV. Predigt auf Laurentii Tag, Slrasb., 1659, in
LV. Leichen-Predigten [XVIIl) tiber die Leiche etlicher Prediger, Strasb., 1659, in-40.
LVI. Predigten (X)iiberdenCXXn und CXXIII Psalm, Strasb., 1660, in-40. — Il parait qu'oue première édit.
de ces sermons et des suivants avait para en 1645.
LVII. Predigten (VU) iiber den C XXIV und CXXV Psalm, Slrasb., 1660, ln-40.
LVIII. Predigten ( VI) Uber den CXXXI Psalm, Strasb., 1662,in-4o.
LIX. Predigten (XV) iiber den C XXXII Psalm, SiraiSb,, 1663, in-4».
LX. Predigten (17//) Uber den CXXXIV Psalm, Slrasb., 1 663, in-4».
LXI. Regenten-Spiegel in XX Vl Rahts-Predigten, Strasb., 1 666, in-4«.
LXV. Defatalitatetemporum, Arg., 1683, in-40. «» Douteux
LXVI. De liberis ob delicta paren* tum non puniendis, Arg., 1684, 40.
LWll. Commenlarius in lib. I Sa* muelis, Llps., 1687, ln-4o.
LXVIII. Commenlarius in Prophe* tas minores, Lips., 1698, in-40.
LXIX. Christ. Untersuchung der Meynung Augustini von der Recht* fertigung eines SUnders vor Gott, Franltf., 1705, in-l2.
Jean Schmid a publié, en outre, se*
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Ion SpiteliaSy Disput. theologicœ va* ficp, Sechs Predigten ilber Coloss, F(?) 16 el Predigten Uber den Predig. Sa»
lomo; ei, selon Jôclier : DiariumMs»
toricum continens res memorabiles anni singulis di^ms gesta^ [Norimb.
I630> in-8o]; — jD6 communicaiione (diomatum; — De officio Christi sa* cerdotali Part, JI; — Delege naturœ; — D« legemorali; — Delege ceremo* tliali ; — De tractu Pairis ad Filium salutari txJoh. VI y 44; — Depecca»
lis actualibus; — De peccato oriqi»
nali; — De Evangelio; — De verbis Mosiê Exod. XII, ! 1 ; — Ad verba Gen, II, 4-J 0 ; — De unione mysticd Christi et fiJelium ; — De processione Spiritùa Sancti à Pâtre et FUio, ex M. XV, 26.
8CHMI D(JBAN-FRÉDÉRic),doctear en drpfi^ qui remplit à Strasbourg des emplois importants, entre autres^ ce* loi d'avocat général depuis 1613^ et y mourut le 8 juill. 1637, à l'âge de 60 êjïs, est auteur d'un ouvrage publié^ après sa mort^ sous ce titre : Consi»
lia Argentoraiensia juridica, Ârg., 1642^ 2 vol. in-fol. 11 a laissé aussi en msc. une courte histoire chronologique de Tintroduction de la Rérorme à Strasbourg^ sous ce titre : Beschrei» bung dessen, was sich bei der Refor»
mationseit dem Jahr. 1 5 i 7 2U Strass" burg zugetragen, 1630.
SCHMID (JEAN-PHaiPPB), jurisconsulte de Strasbourg, prit le grade de docteur à Altorf en 1 665. Outre un traité De errore ealculi, dont les bibliographes ne nous font pas connaître le millésime, on lui doit une édition de rou\Tage de Bartb. Baratier sur les fiefs.
SCHMID (SÉBASTIEN)^ savant professeur de théologie à Tuniversité de Strasbourg, né à Lampertheim, en Alsace, d'une famille pauvre, mais honorable, et mort à Strasbourg, le 1 Ojanv. 1696, ou, selon d'autres, le 5 février.
Après avoir terminé ses humanités, Schmid se rendit à Marbourg ; mais la guerre ne lui permit pas d'y faire un long séjour. Il partit pour Wittcnberg,
oii il ne trouva pas à s'employer, parcourut quelque temps la Prusse, s'arrêta à K0nig8berg,d'où il passa à Dantxlg, et revint en Alsace par Lûbeck et Hambourg. Le désir de se perfectionner dans l'hébreu, dont il avait reçu des leçons au gymnase, et d'apprendre les langues orientales,le conduisit bientôt après à Bàle, où professait alors le célèbre Buxtorf. Auboutde trois années d'un travail sans relâche, pendant lesquelles il étudia le Talmud et les écrits des Rabbins, qu'il s'exerça à traduire.
Il se disposait à partir pour Genève, lorsque />or5cfi l'appela auprès de lui. Peu de temps après, il fut nommé ministre à Ensheim. Il échangea bientôt cette cure contre la place de recteur du gymnase de Lindau, dans l'espoir d'avoir plus de loisir pour ses études philologiques ; mais ayant prêché un jour dans celte ville, il plut tellement que le Conseil le nomma sur-le-champ prédicateur du soir. Depuis quatre ans, il était absent de Strasbourg, lorsqu'il y fut rappelé en qualité de professeur de théologie, à la recommandation de Jean Schmid ; il accepta avec empressement cette chaire, et prit, en conséquence, le grade de docteur. Dès 1634, il joignit les fonctions pastorales à celles du professorat. En 1667, il devint président de l'assemblée ecclésiastique. Ses savants travaux d'exégèse et ses nombreuses thèses répandirent au loin sa réputation. Plusieurs universités, comme celles de Helmstâdt et de Tûbingue, lui firent les offres les plus avantageuses. Le roi de Suède lui écrivit une lettre autographe pour l'engager à accepter une chaire à Dorpat. Mais il ne put se résoudre à quitter Strasbourg où il mourut, sans avoir eu la satisfaction de voir imprimée sa traduction latine de laBible, le plus important de ses ouvrages auquel il avait consacré quarante ans d'études. En entreprenant cette traduction nouvelle, à la demande de plusieurs théologiens de ses amis, Schmid s'était promis d'unir une noble simplicité à une fidélité scrupuleuse. On doit reconnaître qu'elle est, en effet, aussi
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fidèle que possible an teite original, mais cette fidélité même , poussée à l'excès, la rend dure, obscnre souvent, quelquefois inintelligible , malgré les gloses auxquelles le traducteur a recours de temps en temps pour expliquer le sens soit d'un mot, soit d'une phrase, gloses d'ailleurs très-arbitraires et laissant trop percer les opinions dogmatiques du glossateur.
Notice bibliograpAiqui.
VI. De Ecclesiœ cathoUeismo^krg.f 1657, |n
VII. Quœstio philologico-theologica quorsum arca fœderis pervenerit , Exod. XXV y Arg., 1 658, in-4»; len», J676, in-4°.
VI II. De imagine Deiin homineantè lapsum considerato,Xrg,, 1 659, in-4«.
IX. Memoria ohitûs D, Joh, Schmidii theoL ceUbratissimi panegyr, ce- Ubrata,krg,, 1660, in-4».
X. Disp, theol. instituta super invectii:um Chris ti in Pharisceosaictum, Matt, XV, 5, Arg., 1661, in-40. — Répondant, Bôder,
XI. ntarTiçTcpdoxatpo;, Arg
XII. Tractatus de circumcisione , Arg., 1661, in-40. — Trad. en lalin de Moïse Maimonides.
XIII. De circumcisione primo V.T, sacramento tractatus, Arg,, 1 661, in- 4®. — Même ouvrage, selon toute apparence, que le précédent.
XIV. Expositio theologica vaticinH Esaïani, cap, LUI, Harab.etFrancof., 1661, in-4».
XV. CoUectaneorum talmudicorum Ub, II, quorum I de Sabbatho, II de Commiœtis seumixturi s, Llps., 1661 et 1670, in-4».
XVI. De ficu à Christo arefaetâ, Matt. XXI, 18, Arg., 1662, In-4».
XVII. De principiis et fundamentis prcesentiœcorporis et sanguinisChriS" ti insanctâ Ccpnâ, Arg., 1663, in-4*.
XVI il. De didragmis à Christo *o- /tiet«, Matt. XVII, 23, Arg., 1663;
XIX. De juramentis, Matt. V, 33 et XXIII, 16, Arg., 1663, in-4o.
XX. De merito, ex Luc, XVII, lo, Arg., 1663, in
XXI. Syncretismusnon-neminis detectus et enectus, Arg., 1664, in-4*.
XXII. Paraphrasis cap, II priorum Epist, D, Jacobi, Arg., 1665, in-4«.
XXIII. De Scripturâ sacrd Eià/joç accepta, sive de libris canonicis exil Pet,, I, 19-21, Arg., 1665, in-4'».
XXIV. Syncrisis, seu coilatio Scripturœ sacrœ et pontificis romani quâ quœstio : Meliusne mundo et Ecclesiœ per Scripturam sacram aut per pontificem romanum consultum sit ? discutitur, Arg., 1665, in-4*.
XXV. Disputationes theologico^hilologicœ, Arg. 1665 et seq., in-4«.
XXVI. De primitiis resurrectionis Christi ex I Cor. XV, 20, Arg., 1 666, in-40.
XXVII. De glorificatione Sanctorum ex Esaï, LXV, 22, Arg., 1 666, in-4».
XXVIII. De causis justificationis ad îocum Apostoli ex Epist, ad Rom. III, 24-25, Arg.j 1606, in-4».
XXXII. De fide matris Evœ ex Gen
VI, i,Arg., 1667, in-40.
XXXIII. De articulis fidei christiO' nœ fundamentalibus et non fundamen^ talibus,\rg., 1668, in-4».
XXXIV. De fide in Messiam patriarchaliex Gen.XLIX, ÎS, Arg., 1668, in-4».
XXXV. De charitatis prœstaniid, ex I Cor, XIII, 1 3, Arg., 1 668, in-4».
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XXX VI. De sanctœ Eueharistiœ sawamentOy ex I Cor, X, 3-4, Arg., 1669, in-4».
XXXVII. De fasciculo viventium gui habetur I Sam. XXV ^ 29, Arg., i 669, in-4<».
XL. De cathedra Mosis, Arg., 1 670, ln
XLI. Commentarii in librum Jobi, Arg., 1670, 2 vol. 4*^; 1705, 2 vol. 4».
XLIl. Currus Cherubinorum hiero^ glyphicus in visione Ezech, 7, 1,20, 49, Arg,, 1670, in-40.
XLI II. Collegium Biblicum prius, continens LXVI loca biblica V, T., juxtd seriem locorum theologicorum , Arg., 1671, in-4«. — Posteriu$,continefis XLVI loc, bibL ex N, T., Arg., 1676, in-40, avec la repartie; 1689, ln-4».
XLV.Degloriâ templisecundi^Hagg
77, 10, Arg., 1672, in-40.
LXVI. UeberzeugtesJ^absthuniy des an der Lehr. undKirchenAugsb. Confession bisher veriibten Unrechts , S(rasb., 1673, in-12.
LXVII. Kurtzer Beweiss dass die genannten Reformirten odtr CalviniS' ten, Getcissenthalben verbunden seycn zu denen der Augsb, Confess. zu tre- Un, Slrasb., 1673, in-12.
LXVIll. De chiliasmo apocalyptico, Arg., 1674, in-4».
LVI. Buss-Predigten {Vll)ilber Hos
XIV y 2, Strasb., 1679, in-40.
LVII. Commentarix^s in Epist. ad Hebrœos, Arg. y 1680, 4»; Lips., 1698.
LVI II. De obsignatione fidelium interné, Eph.y 7, 1 3, Arg., 1 68 1 , m-4».
LIX. LutherischeFrômmigkeitydas ist Tractât von den guten Werken, Lùneb, 1684, in-12.
LX. Dissertatio de sermone Chris ti in monte. Mat t,V y Q'i y Arg. yi&SÀ y 4^
LXII. Paraphrasis in Epist. ad Ephesiosy Arg., 1684, in
LXIII. Tractatus de paschate, cdtero V, T. sacramento, Francof.,] 684, in-40; Arg., 1685, in-40.
LXIV. In librum Judicum commentariuSyArg.y 1684, in-40; noav. ^dit.
1691, avec un Appendice chronol.
LXV. Comment arius in utrumque librum Samuelis y Arg, y\QS A y 2 vol. 40; 1687-89, 2 vol. 40; 1697, 2 VOi. 4o.
LXVI. Annotationes in librum Regum, Arg., 1684; 1697, in
LXVII. Resolutio brevis cum paraphrasi verborum Evangelii D, JoanniSy quinque disputât, propoiila, Arg., 1685, in-40.
LXVIII. Fasciculus disputationum analytico'paraphraslicarum super Epist, D, Jacobiy Epist, D, Pauli ad EphesioSySermonem Christiin monte, Canticum Zachariœ, Arg., 1685; 1699, in-40. — Réimp. des No. XXII, LX-LXII.
LXIX. Commentarius in Epist, primam Johannis, Arg., 1687, in-40; Lips., 1707.
LXX. Commentarius in prophetam Hoseam, Francof., 1687, in-40.
LXXI. Commentarius in librum prophetiarum Hieremiœ, Francof.,
1 687, 2 vol. in-40; ibid., 1 706, 2 VOl.
in-40.— Dédicace au sénat de Lindau, datée de Strasbourg, 17 mars 1685.
LXXII. De venditione Christiy ex Zach, XI, 12 seq, et MaU. XXVII, 9 seq,, Arg., 1688, Ui-40.
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LXXtl I . De numéro famiUœ Jacobeœ, Gen. XLVly 26-27, Arg., 1 688, ln-4*.
LXXIV. Resolutio brevis cum paraphrasi verborum ac notis Psalmorum propheticorum de ChHsto, Arg., 1 688, in-4».
LXXV. Commentarius in EpistO' lam Pauliad Galatas, Kiloni, 1690, in-4»; Hamb., 1696; 1704.
LXXVI. Commentarius in librum Salomonis Ecclesiastes dictumy Arg., 169l,in-4o; 1704.
LXXVn. Prœlectiones academicœ in sex priora Pauli Êpist. ad Romanos capitOy Slavici, 1693, in-4<'; réimp.
sous le titre de Commentarii, Additœ sunt paraphrases in reliqua capila, Hamb., 1704, in-40.
LXXVin. Dissertationum decas selectarum, Francof., 1694^ in-4».
LXXIX. Commentarius in illustriores prophetias Isaiœ unà cum prœlectionibus in octo priora capita Josuœ, Hamb. etFrancof., 1695, in-40; j 703.
LXXX. Commentarius in librum Ruth, Arg., 1096, in
LXXXI. Commentarius in Epist, ad Colossensps. Accedit paraphrabis in cap, VII- XI Epist, ad Romanos ut et pr loris Epist, ad Corintliios, nec-non utriusque ad ThessalonicenseSyprioris ad Timotheum et ad Philemonem , Hamb., 1696, in-40.
LXXX II. Biblia sacra, seu Testa' mentum vêtus et novum exlinguis ori" ginalibus inlinguam latinam translatum, adJilis capitum summariis et partitionibuSy Arg., I6î)6, in-40.
LXXXIII. Annotationes in Genesin, Arg., 1697, in
LXXXIV. Compendium theologice, pnblié en 1697 par Isaac Faust,
LXXXV, Paraphrasis in EvangetiumJoannis,, Arg., 1699, in-40.
LXXXVI, De circumcisione, Arg., 1 700, ln-40. — Sans doute une réimp.
du No XIII.
LXXX VII. De spirituali manducatione corporis et bibitione sanguinis Chri8ti,exJoh. K/,56,Lips.,1705,4«.
LXXXVIII. DeepistolâEliœadJoramum regem Judœ, Arg,, 1717, in-i».
T. IX
LXXXIX. De desponsatione fideiium cum Christo, lenœ, 1725, in-40.
XC. De antiquiésimd fide Mosàicd circà mysterium sacro-sanctœ Trinitatis, Witlenb., 1 735, in-40.
A cette longue liste, on doit ajouter, selon Jôcher, qui ne donne pas d'autres indications : Dispositiones textuum binorum evangeliis dominical, et festiv, respondentium ; — Colle* gium disputât, inAugtAst, Confession nem ; — Aphorismi theologici ; — Dwtribe de Cherubim et Seraph'm; — De Deo ejusque attributis; — De theotb* giâ naturali; — De peccato et Ubero arbitrio; — De angelis malis; — /»dulgentiarum thésaurus nullius pre* ta contrarias thesauro Christi pretiosissimo; — De unctione Messiœ; — Depcenitentidimpii ex Ezech XXXIII, 1 1 ; — De conjugio mystico ; — De B6e^ÙY(iaTi tt,; Épy\\ut)7t(iiz; — De obli' gatione Formulée Concordiœ; — De efficacid sacramcntorum ; — De instituto religioso Naamanis ; — De circumcisione spirituali; — De necessi^ tate bonorum operum. Peut-être le NoLIX; — De statu beatorum invitd œternâ ; — De Suhemi primogeniturâ ;
— De ordine prophctarum judaïco;
— De miraculosd resurrectione pUivi" duœ Sareptanœ per Eliam ; — De incarna t ione Verbi ; — CIli v is jobœa ; — Rerhte Kinder-Zucht, nebst einerparaphro^i oder Erklàrung der sonn-und ffsttàgliclten Evangelien; — Kern- SprUche.
Sébastien Schmid a publié, en outre, une édition annotée du traité de Luther : De servo arbitrio, Arg. , 1 6d4, in-S^lesCommcntairesdeJ^anSc/im/d sur Samuel et les Petits Prophètes, et le commentaire de Fr. Beaudouin sur les Petits Prophètes.
SGIIMIED( Jean ), en latin Fa- BRmus, surnommé Montanus, un des plus zélés propagateurs de la Rérorme dans le Pays des Grisons, était 61s d'un boucher de Bergheim en Alsace, et de la sœur de Léo JudU. Il naquit vers 1526. Un danger, auquel il échappa comme par miracle dans son
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ênranee, inspira h ses parents la pensée de le vouer aa service de Bien. Dès qu'il eut atteint Tâge de 7 ans, ils renvoyèrent à Zurich auprès de son oncle, qui commença son éducation; mais bieniôl après ils le firent revenir pour le mettre chez un do ses parents, réfugié à Baie, qui manifestait rinlention de l'adopter. Au bout de deux ans environ, son père adopllf le plaça à Strasbourg chez Bucer, qui lui fil suivre les leçons de Dasypo* dius. Une maladie dont il fut atteint ayant alarmé la tendresse de ses parents, ils le rappelèrent à Bergheim, ob il passa une année entière, pendant laquelle ses études furent nécessairement interrompues, son père et sa mère étant de trop zélés protestants pour l'envoyer àrécolecalholique. Lorsque leurs inquiétudes se furent complètement dissipées, ils le renvoyèrent à Léo Judft, qui lui fit partager les leçons de son fils. Après la mort de son oncle, son applicalionelsesaulres bonnes qualités lui méritèrent une place inratuitedansrécolc publique dcZurich.
£d 1545, les magistrats renvo\èrcnt, aux frais delà ville, à l'univcrsltô de Marbourg. L'année suivante, le jeune Scbmled, malgré Id guerre qui désolait l'Allemagne et rendait les chemins dangereux, fit le vo>age de Witlenberg pour voir Mélanchihon. Il retourna a Zurich en 1547^ et obtint, bientôt aprè:<, une place de maître d'école avec une petite cure dans les environs. £n 1551, il fut nommé inspecteur des étndianls entretenus par l'Etat. Depuis 9ix ans, il remplissait avec zèle cet emploi, lorsque le sénat de Cuire demanda à Zurich un pasteur évangéliqae pour remplacer Comander, qui venait de mourir. Schmicdlui fut prêté pour trois ans; mais la fermeté, le atèle, l'activité qu'il déploya dans l'accomplissement de ses difficiles devoirs iOrent que, le temps expiré, on ne voulut pas le laisser partir. Il mourut le 5 sept. 15G6, victime du dévouement avec lequel il soigna des pestiférés.
Le r61e politique qne sa position le
força kjouer, ne lui permit pasde consacrer beaucoup de temps aux lettres; cependant on a quelques ouvrages de lui, tous très-rares.
XI. De conaulibus Tigurinis bber
XII. Syloarum poeticarum /i6tff, publié dans le Schola Tigurinorum^de Hottinger (Tig., 166i).
XI II. Historica oralio qud et vita Conrad! PelUcani et iemporis illius res coiitinentur, Marp., 1608^ in-4% et dans les Miscel.7igur.
XIV. Orationes très contraric9 in qnibus disquiritur an libéra gens ait* qua se communi fœdere cum extero principe possit autdebtal conjungere, Insulis Acroniis, 1 6 1 5. — L'auleur fait discuter par un soldat, un théologien et un politique les raisons pour et contre l'alliance des Grisons avec le roi de France.
Jean Schmicd avait un frère,nommé /aco6, qui devint un architecte et un sculpteur distingué. On voit encore beaucoup de ses ouvrages à fiingenoii il mourut. On lai éleva un tombean dans l'église.
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SC1IMIED (lBA!f-6KO«6«8)> mr- Dommé l'Aveugle^ poëie alsacien d'an eêrlain mérite, est auteur d'une trad.
en prose des Métamorptioses d'Ovide, !mp. en 1 71 1 sous ce titre : Afe/amorphosen des Ooid in ungebundener Re»
de, nfhst hin und toieder untermisch'' Un Verffn. Il avait aus^f traduit en ▼ers burlesques, ^ l'imitation de Searron, VIliade et VEnéide, La première de ces traductions est perdue ; la seconde se conserve en msc. à Strasbourg. En voici le titre : Kriegs, Staatit und Lu hs - Geschirhten des frommen un dapffren Piirsten JEneas in dfvtschen Reimen ernstlich und lustig wrmischt vorgestelU, Schmied, qui ne le cédait ni en esprit ni en belle buroeur à l'auteur du Roman comique, mourut en 175:;.
SCHNELLER (David Ai^dré), ingénieur militaire, né à Strasbourg, le 21 février 1723, servit d'abord dans l'armée française, qu'il quitta, on ne nous apprend pas pour quel motif. Le duc de Brunswick-Lunebourg, au service de qui il passa ensuite, le nomma lieutenant-colonel, ingénieur en chef et directeur de l'école d'artillerie de Brunswick. Scbneller cultivait avec succès les lettres et possédait des con* naissances étendues dans les sciences militaires. II mourut^ au rapport de Meusel, le 5 nov. 1790. On a de lui :
L i4rfax«rxe5, Slrasb.,1750,ln-8».
— Opéra traduit de l'italien.
II. Ode auf den Marschall von Sachsen, Slrasb., 1751, ln-4«».
III. Gedanken von dcr Baukunst und der Verschônerung der Siàdte, publ.dansleHanndv. nutzlicb. Sammlang(1755).
IV. Bdidor's vermischU Werke 11ber die Befestigungi^kunst und ArtiU lerie, mit Anmerkungeny nebsi einot angehàngtcn Fortipcations-und i4rti7lerie-Bibliothek, Braùnsch., 1769,8*.
V. Eistomche Anleitung zur Bildung tapferer und kriegskundiger Of- /îciere,Braunsch.,l 774, in-8o.— Trad* du français.
Il a inséré en outre^ dans lesBraun-
Bchw. gelebrie BeytrXge : Erfahrungen und B^merkungen Uber eine hâchsi ergi* bige GersUnari,
SCHNEWYL (Jean), de Strasbourg, ancien prêtre converti au protestantisme, publia, à l'occasion de ta querelle des Sacramentaires , Der Btindenfuerer, Strasb., 1526, In -4% où il ne dissimule pas le mécontenta»
ment que lui causent ces querelles futiles, puisque, dit-il, « on peut 86 sauver sans la Cène, mats non pu sans la foi et la charité. La foi et ta charité sont plus que la Cène. » On a encore de lui un autre ouvrage : Der EyffereTy sans lieu ni date, in-4«, ob il émet les tnémes idées.
SCUOEPFLIIV (JEAN-DAivrsL),pro* fesseur d'éloquence et d'histoire à l'université de Strasbourg, historiographe du roi de France, membre de l'Académie des inscriptions et belleslettres, président honoraire de l'Académie des sciences de Manheim, qui fut fondé, d'après ses plans, par l'électeur palatin Charles - Théodore, membre honoraire de l'Académie da Pétersbourg, correspondant de la S<h clété royale de Londres et associé de l'Académie de Florence , né le 6 ou ta 8 sept. 1691, à Sulzbourg, dans le margraviat deBade-Hochberg,etmort K Strasbourg le 7 août 1771, avec ta réputation d'un des plus grands bistorlens du xvni« siècle.
Schôpflin commença ses étudei à Dourlach, mais il alla les continuer è Bâie, ou brillaient alors comme professeurs Iselin, Battier et Bemouilll.
En 1711, après avoir soutenu ^ soui la présidence du premier, une thèse qui lui fit la plus grand honneur, U sa rendit à Strasbourg, où il se livra en* core, pendant près de huit années, à l'étude de l'éloquence et de rhistoira^ sous la direction de /.-G. ^u^n; dont Il devint le disciple favori. Recherchant avidement les oa^asions de se produire, il prononça, en 1717, on panégyrique latin de Germanicus, qui fat imprimé aux frais de la ville. Deoz ans plus tard, la reconnaissance lui
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dïcià réloge de J.-H. Barth, et l'année suivante celai de Kuhn^ à qui il succéda dans la chaire d'éloquence et d'histoire, le 22 nov. 1720. Après avoir préalablement subi les épreuves prescrites pour obtenir le grade de docteur en philosophie^ ainsi que les règlem. universit. l'exigeaient, il prit possession de sa chaire, le l«^ avril 1 721 , par un discours De/aa'« eloquenticBy qui ne parait pas avoir été imprimé. Il se montra digne du choix qu'on avait fait de lui. Sa réputation, fondée non-seulement sur l'excellence de son enseignement, mais anssi sur la profonde érudition des nombreux mémoires qu'il mit au jour coup sur coup, se répandit dans tout le Nord.
De la Suède, du Danemark, de la Ruslie même, la jeunesse studieuse accourait h Strasbourg pour suivre ses cours publics et profiter en même temps des leçons particulières qu'il donnait sur la politique et l'histoire.
Plus sa réputation grandit, plus les étrangers tirent d'efforts pour enlever à Strasbourg un proresseur aussi distingué. En 1723,Francrorl-sur-roder lui offrit une chaire. En 1725, la czarine voulut l'attacher à l'Académie de Pétersbourg avec le titre d'historiographe. Pour le retenir, la ville de Strasbourg augmenta son traitement ' et lui fournit les moyens de voyager pendant deux ans en France et en Italie. Il se mit en roule en 1 726 et vint d'abord à Paris, où il se lia avec les hommes les plus illustres dans les lettres. Après avoir visité tes tllics célèbres de ritalie, il repassa par Paris dans l'intention de se rendre en Angleterre. George IL venait de monter sur le trône. Désirant connaître la situation politique de la Grande-Bretagne, le maréchal' d'Uxelles chargea Schopflin d'étudier sur les lieux mêmes^ pendant son séjour à Londres, la force respective des partis. A son retour^ notre savant présenta au maréchal un mémoire, qu'on a retrouvé parmi ses IMiplers, et il parait que le gouveme- Bent fut satisfait de la manière dont
il avait rempli sa mission oenfldcntielle, puisque dans plusieurs circonstances encore il eut recours à ses talents, par exemple, en 1734, lorsque éclata la guerre de la succession au trône de Pologne.
C'est dans son voyage en Angleterre * que SchOpflln fut nommé membre de la Société royale de Londres , et qu'il reçut la nouvelle de son élection au chapitre de Saint-Thomas. De retour à Strasbourg, en 1 728, chargé d'une riche moisson de notes précieuses, de livres rares, de médailles et d'autres antiques, il recommença ses leçons publiques et particulières, qu'il préparait toujours avec le plus grand soin, ce qui ne l'empêchait pas, grâce à son activité infatigable et à son éloignement pour les plaisirs du monde, de se livrer à d'importants travaux d'histoire et de critique. Aussi sa réputation allait-elle sans cesse en grandissant. En 1750, l'Académie des inscriptions se l'associa, en lui accordant le droit de voter toutes les fois qu'il se trouverait à Paris. En 1731, il fit un nouveau voyage littéraire en Hollande. Il y laissa des souvenirs si avantageux que, quinze ans plus tard, lorsque la mort de Vitriarius permit de disposer d'une chaire à l'université de Leyde, ce fut à lui qu'on songea pour la remplir; mais il ne put se décider à quitter une ville qu'il aimait. En 1 737, l'Académie de Florence l'admit au nombre de ses membres, et l'université d'Upsal l'appela, mais inutilement, à s'asseoir dans la chaire que Schefftr avait illustrée. En 1738, il alla visiter à Nancy le roi Stanislas, qui avait conçu pour lui la plus haute estime, depuis qu'il avait entendu son discours sur le mariage de sa fllle, puis il retourna à Strasbourg par les Pays-Bas et l'Allemagne, où il Tut parfaitement accueilli, non-seulement par les savants, mais même par les souverains, qui prirent plaisir à s'entretenir avec lui. Peu de temps après son retour, en 1741, notre savant professeur reçut le diplôme de membre ho-
SCH
SCH
noraire de rAcadémie de Pétersbourg.
Depuis longtemps Scbôpflin méditait son grand ouvrage, son Alsace illastrée, qui seule suffirait pour lui assigner un des premiers rangs parmi les historiens. C'était pour en rassembler les matériaux qu'il avait parcouru les Pays-Bas et l'Allemagne ; ce fut pour les compléter qu'il visita la Suisse en 1744. En 1751, il en présenta le premier volume à Louis XY, qui l'avait d^à nommé historiographe par brevet du 1<' mars 1740 (Arch, gén.
E. 71426) et conseiller en ses conseils, et qui lui accorda à cette occasion une pension de 2,000 livres. Schôpflin profita de sa visite à Versailles pour plaider la cause de l'université protestante de Strasbourg, dont les droits, bien que confirmés par le traité de Miingter, étaient attaqués par une société artificieuse et puissante, et il obtint du roi la promesse qu'aucune atteinte n'y serait portée.
Schôpflin, nous l'avons déjà dit, avait profité de ses voyages pour se former une bibliothèque nombreuse et choisie, qu'il mettait généreusement à la disposition de ses amis et même des étrangers. Pour en prévenir la dispersion, il la légua, en i 764, à la ville de Strasbourg, qui, par reconnaissance^ lui assura une pension viagère de 100 louis (Voy. KOCU). En 1770, l'académie célébra la KO» année de son professorat avec une solennité tout exceptionnelle; Lobstein, son orateur, fut chargé de prononcer publiquement son éloge. SchOpflin ne survécut que peu de temps à cette ovation. Il mourut le 7 août de l'année suivante, et fut inhumé dans l'église de Saint- Thomas, où son mausolée se voit à c6lé de celui du maréchal de Saxe. Sa mémoire est encore aujourd'hui en vénérai ion à Strasbourg comme celle d'un homme vertueux et d'un savant du premier ordre. Il vécut dans le célibat. Ses ouvrages sont assez nombreux. Tous se distinguent par l'érudition, l'exactitude, la profondeur et retendue des recherches c-omme aussi
par l'élégance et la pureté du st)le.
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE
I. Diss. quâ antiquus lapis Tergettinus declaratur^ Basil. , 1711, in-4«.
II. Oratio quâsistitur Germanicui, rarum principis ad spem Imperii nati exemplar, Arg., 1717, in-4*.
III. Oratio consecrandœ meinoria J.-H, Barthiiy doct, theoL Argent,, Arg., 1719, in-4«.
IV. Diss, de origine, fatis et successione regni Navarrœ ad nostra taque tempora, Arg., 1720, in-4«. — ' Thèse soutenue sous la présidence de Kuhn,
V. Panegyrici Ludomco XV regiis natalibus dicii, krg., 1722-66, in-fol.
— Orateur en titre de l'académie de Strasbourg, en sa qualité de professeur d'éloquence, Schôpflin fut obligé, le malheureux! de prononcer 21 fols l'éloge de Louis XV, la dernière, à l'occasion de l'anniversaire semi-sécolaire de son avènement au trône.
VIII. Observationes historico-criti" cas, Arg., 1723, in
\\.Selectahistorica,kv%,^\ 723,4».
X. Illustres ex hisioriâ Hispanicâ controversiœ, Arg., 1724, in-4».
XI. Diss, de sacris Galliœ regumin Orientent expeditionibus,ATÇ., 1724, in-40; 1726, in-4».
XII. Illustres ex Clodovœi Magni historiâ controversiœ, Xrf;,, il2$, 4».
XIII. Oratio nuptialis quâ Ludovico XV nuptias gratulatus est, Arg., 1725, in-fol.
XIV. Obserixitiones historicœ, qwbus origines romanœ discutiuntur, Arg., 1725, in-40.
XV. Varia cHtica ex historiâ sacra et profana, Arg., 1725, in-4«.
XVIII. Genethliacus, que L*idovi
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CQ JCV Delphine natales gratulatus est, Arg., 1729» in-foi.
XIX. Ûiss, de apotheosi sivê const" craiionê Imperatorum romanorum, Arg., 1729, 4% avec Ogg.; 1730, 4<».
XX. Diss, hii^t. de Burgundiâ Ciset TranS'Juranâ, Arg., 1 730 fi 731 , 4«.
XXI. Illustres ex Britannica Kislorià controversiœ, Arg, 1731,in-4o.
XXI I . Diss . de ampiciis Romanorum,
XXIII. L^ armes du roi justifiées contre l'Apologie de la cour de Vienne, Arg., 1734, in-4*.
XXÏV. Illustres de Francicâ ^i«(oridcontroyer^M», Arg., 1737, in-4«.
%K\, Commentationes historicœ et criticœ, Basil., 1741, iQ-i«. — On trouve, dans ce volame, outre les o*
Siscttles historiques déjà mentionnés :
ii6mi historica; Diss, hist, quâ sis* titur chronologia romanorum Syrics prœfectorum, pontificum Jadœorum atque Judeœ proconsulum; Observ. ad librum diumum ; Formulai pacis inter Fridericum Barbarossam et Ale^ œandrum III; Innocenta VIII bulla dispensaiionis inter Carolum VIII ^re^ aem Frandœ, et Annam^ ducissam Brilanniœ'y Recentio aetorum concitii Busiliensis,
'XXVI. Alsatia illustrata, T. h cettica, romana, francicoy Colmar, 1 751 ^ l&*rol . ; 7. //: germanicaygallicaylbïû,, 1761, in-fol.; trad. en franc, par Ra* venez, Mulhouse, 1849-52, 5 vol. 8** XXVII. KtWïci(»cc/*»c<»,Arg.,i754, in-4*. — Contre Pelloutier.
XXVIH. Vindidm typographiiXB , Arg., 1760, in-4*.
XXIX. Historia Zaringo-Badensis, Carlsr», 1763-66, 7 vol. ia-4».— Avec It concours de Koch,
XXX. Alsalicarum rerum scriptO' rts^ Basil., 1768, in-fol
XXXI. Alsatia diplomatica,}llBXinh., Fars /, 1772; Pars II y 1775, in-fol.
XXXII. opéra oratoria, Aug8b»| 4 769, 2 tom. en t vol. in-4«. — Ouvrage potthumo palUié par Ring aveo la Vie de l'auteur.
iehftpflhi a poMié, e& oatré, dans
les Mém. de TAcad. des insc. (T. X) : Diss, sur un monument de la 8« légion d^ Auguste ;^ (T. XV) : Diss, sur un monument des Tribocs;^ (T. XVII) :
Mém, sur l'origine de l'imprimeri9 à Strasbourg ; — (T. XVIII) : Résultat de recherches sur la jonction du Danube avec le Rhin projetée par Charlemagne; — (T. XXIII) : Recherches sur les monnoies brtic tuâtes. Dans les Comment. Acad. Théodoro-Palatln», on trouve de lui (T. I) : De Cœsareo Ingelheimensi palatio; De ard votivâ Ladenburgemi;^^ (T. Il) : De sepulcro romano prope Schrishemium r»perto; De comité palatinoCkillicBiRu" pertus Cœsar defensus ; — (T. lll) : Ds Guilielmo VII, Juliaci comité; Prœleetio de duellis et ordaUis veteris Fran*ciœ Rhenensis; Diss, de Eoangelii D. Marci codice apud Venetos, Enfin il a donné, Strasb., 1 734, in-4% une édit. corr. et augm. des Annales Arsacidarum. par l'abbé de Longuerue.
SCHOMBERG(FRfiDÊRiG-AiiifAN]) de)> comte, puis duc de Scbomberg, comte de Merlola, baron de Labersen •t d'Altorir, comte de Coubertetde Vitry en Brie, marquis d'Harwlch,comlo de Brentford, duc de Tetford, chevalier tfel'ordrede la Jarretière, grand de Portugal, maréchal de France, gouverneur de la Prusse ductile, généralissime des troupes brandebourgeoises, général en chef de rartiilerle anglaise, etc., fils de Hans Meinbard, comte de Scbomberg, tnarécbal du Palatinat, gouverneur de Clèves et de Juliers, et d'Anne de Sut-» Ion, comtesse de Dudiey, naquit en 1608. Dès son enfance, il manifesta ses inclinationsguerrieres.il portad'aberd les armes sous le drapeau suédois et ée trouva à la bataille de Nordiingen. Il passa ensuite avec Rantzau au serviea de France, combattit, sonS ses ordres»
en Frauf^he-Comté et en Allemagne | puis, l'empereur ayant confisqué tel biens, il alla olTrir son épéeaux Etats* Généraux. Après la mort de (;uillau*> me II en 1650, il revint en frauee et «ervit comme volontaire en Flandres pendant les campagnes de 1651 et de
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1653. Ayant acheté la compagnie des gardes écossaises, ii en fut nommé ca* pilai ne-lieutenant parprovislons du 2S oet. 1652, et le même jour fut signé le brevet qui l'éleva au grade de maréchal de camp. Deux nouvelles campa* gnes qu'il fit en Flandres dans les an« nées 1653 et J65l^ lui méritèrent le brevet de lieutenant général. C'est avec ce grade qu'il servit sous Turenne, à la prise de Landrecies, Condéet Sainte Gniiain, dont il obtint le gouvernement. En 1656, ii se trouva au siège de Valenclennes, où un de ses fils fut tué, et il déploya les talents d'un grand capi* taine dans la retraite de l'armée fran* çaise. Assiégé, au mois de mars 1 657, dans Saint-Guilain,ii ne se rendit qu'après une vigoureuse défense. Quelques mois après, il s'empara de Bourbourg, dont il fut nommé gouverneur. L'année suivante, ii assista à la bataille des Dunes et au siège de Dunkerque. La paix des Pyrénées ayant été conclue en 1 659 entre la France et l'Espagne, le gouvernement français, violant la promesse qu'il venait de faire de n'accorder aucun secours aux Portugais, engagea ions main Schomberg à entrer au service de la reine-régente de Porlugal, moyennant une pension de 1 2,000 écus et le grade de mestre-de-camp général.
Schomberg, afin de ne pas compromettre Louis XIV, qui, pour mieux cacher encore son double jeu, le dépouilla da ses charges, se rendit d'abord en Allemagne, puis en Hollande, où il s'embarqua pour Londres. Séduit, dit-on, par la perspective d'un mariage avec l'infante de Portugal, Charles II, qui venait de remonter sur le tréne, promit de secourir les Portugais. Schomberg mit donc à la voile en 1 660, avec 80 officiers et 400 vieux soldats rompus au métier des armes, que le gouvernement français avait fait passer f^ecrètement en Angleterre. Il fut reçu à Lisbonne avec de grands honneurs, mais les intrigues de la Cour, la jalousie des Grands, les calomnies d'oiliclers aussi iDTieva qu'ignorants, le délabrement des finances, lalàcbetéet l'indlsciplina
des troupes, opposèrent de tels obstacles à son xèle, que plus d'une fois le dégoôt et le découragement l'auraient porté à s'éloigner, sans les pressantes Instances des rois de France et d'Angleterre. Malgré les difficultés coutre lesquelles il eut à lutter, il soutint vie* torieusement pendant huit ans tous iei efforts des Espagnols. En 1 661 et 1 663, il sut tenir en échec, avec des forces inégales, don Juan d'Autriche. En 1 66S^ il battit l'armée espagn >le à Evora et reprit cette ville. En 1 664, il se rendit maître de Valence d'Alcantara, défit le doc d'Ossone à Castel-Rodrigue, gagna sur le marquis de Caracène la victoire de Montes Cldros, en 1665, le força à lever le siège de Vlllaviciosa, le défit de nouveau près de Badajoz, ^rit Ben* sez, Guardia et quelques autres villes.
En 1666, il emporta Alquerie, Paytmogo^ San-Lucar, tandis que son filf détruisait le régiment de Rougemont.
En 1667, la prise de Forcira couronna cette suite de brillantes campagnes, qui affermirent la maison de Bragancê sur le tréne. La paix s'étanl faite entre l'Espagne et le Portngal, le 12 fév.
1 6G8,Schomberg,qu'Alphonse VI avait nommé gouverneur de l'AlenlcJoet créé grand de Port u gai sous le titredecomte de Mertola, se h&ta de revenir en France et rentra dans ses charges. En 1672, il fut envoyé en Angleterre, à la demande sans doute du roi Charles, qui voulait discipliner son armée à la française; mais les Anglais furent asset sages pour repousser les fers que le despotisme leur préparait, et Schomberg ne tarda pas à repasser la Manche. En 1674, Louis XIV lui confia le commandement de l'armée de Catalogne. La prise de Figuicres, de Baschara, de Bcllcgarde et d'autres places lui fit donner enfin lesojuill. 1675, le bâton de maréchal, qui lui avait déjà été offert à son retour de Portugal, mais qu'il n'avait pas voulu acheter par une abjuration. oMareligion,avait-i1 répondu au roi, m'est plus chère que toutes choses; si elle m'empêche de monter àce poste élevé, c'est assez pour m'enc^n-
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soler, qae le roi m'en ail Jugé digne. » Auprès la mort de Jurenne, la nécessité fit taire le bigot isme; maisSchomberg perdit les bonnes grÀces du monarque.
En 1 676, il servit dans les Pays-Bas et força le prince d'Orange à lever le siège de Maëstricht. £n 1678, il fut chargé du commandement de l'armée d'observation sur la Meuse. £n 1 684, il couvrit le siège de Luxembourg, qui se rendit le 4 Juin. Celte campagne termina sa carrière militaire en France.
Lorsque Tèdit de Nantes fut révoqué, Schomberg demanda la permission de sortir du royaume; mais il ne put l'obtenir qu'au mois de mars 1 686 et à la condition qu'il iraitenPortugal(i4rc/t.
gén, 0. 28), <c au grand regret de toute la France, dit Sourcbes, qui perdait en lui le meilleur et le plus expérimenté de ses généraux. » Il n'y resta pas longtemps. Les persécutions que lui suscita l'Inquisition, sans égard pour ses anciens services, et sans doute aussi les projets du prince d'Orange sur l'Angleterre, le décidèrent à quitter le Portugal. Il se rendit d'abord à Cièves, où il assista, en 1686, à une entrevue de l'électeur de Brandebourg et du prince d'Orange, dans laquelle fut discutée Timportanle question d'une descente en Angleterre, puisde là à Berlin, enl 687. A son arrivée dans cette ville, le consistoire de l'église françaisele fit complimenter par ^66a(/fe, G(2u/^t>f,^nctïloriy le marquis de Venours,ûcMaxuel et de Montignac. De son côté l'électeur le nomma gouverneur général de la Prusse, ministre d'Ëtal, membre du Conseil et généralissime de ses troupes. L'année suivante, Schomberg se rendit en Hollande, où le prince d'Orange poussait avec activité les préparatifs de son expédition en Angleterre. De tous côtés, les Réfugiés français exercés au maniement des armes accouraient sous ses drapeaux. Des compagnies presque entièrement composées de Protestants sortis de France étaient déjà formées à Breda, sous les capitaines La Berlicre, Pralon, û'AuteuU, û'Esparron, LoMe, La Périne ; à Ma-
ëstricht, sous le colonel de Boncourl et les capitaines de Boncourt fils. Du Bac, Marsilly, Falantin; à Berg-op- Zoom, sous Saint-Germain; àBois-le- Duc, sous les capitaines Carmon, Tugny, Rieutorty La Mérie ; à Zutpben, sous Dortoux, Ronset, Malbois, Blanche fort; à Nimègue, sous Belcastel, û'Avéjan,àe Maricourt,û'£ntragues, de Saint-Sauveur ; à Arnheim, sons Massole-de-Montaut, Monpas, Chalais, La Rimballière; à Grave, sous le capi taine Cabrol ; àUtrecht, sous Gastines, de L'Isle, Ville, Traversy,ûeChavemay, Rapin ; à LffHaye enfln, sous les capitaines Petit, Montbrun, Jaucourt et Fabrice, La plupart de ces capitaines, avides de servir sous les ordres d'un homme de guerre aussi illustre que Schomberg, s'empressèrent d'entrer dans le régiment qu'il forma en 1 689^ lorsqu'après le débarquement de Jacques lien Irlande, Schomberg reçut ordre du roi Guillaume de passer dans cette lie pour arrêter lés progrès de son compétiteur (i). Dans cette première
(1) Le manuscrit de Botlaqwt noug fait con> naùre les noms des oflBcîers qui sertaienl sous Schomberg en 1689; les Toîci tels qu'il nous a été po»Kible de les déchiffrer : colonels, Petit, Louvigny. Chalant-de-Romaignac ; lieutenantcolonel, Casaubon ; mè'iOïi^ La Bailide^ Sainte- Hermine; capitaines, Maricourl^ Brateelay^ de LotVr, La Condrière, YaUery^ û\Avènet,é'Arè- ««, Bn-nastre^ MontauU, La Hoche, La MilUire» Belcaittlf Hubacj La Fabrigu*, Vf «tan , Boncour atité, Vesançay, La Fontan^ Petit ^Des Moulins^ Louvigny f Dolon, QueUebrune, Mollien, é*Entraguet, Montarguet, Boelaçuel^ La Grangerie, Tenae, Ctuty, Pa$ty, Haut- Charntoi», La Roquière, Bondou, Champagnéf Tugny, Saint-Cyr-Soumain, Lltle, Monptu, d'Aippe, Jonquière, Varangues, d'£#ciiry, Vtvans, baron de Neufville, Bmgièrea, La BattiAe, Londigny, Montroy, Sansay, La Cuimenière; lieutenants, DaHont, MaiUeray, ClervavXf Roekemontf Blanzae, Boudinot, Londigny, Mazèret, Det OuêcheM, La Bouchetièref VhUf Le Blanc, Teiuonnière, LenliUac, do Salles, La Catterie, Boitribeau, Liverne, Mercier, Fontanee, Bumiany, Pascal, La Beitide, (kmlombièree, Chabrieret, Pineau, Ferment, La Cloche, Moneomet, La Boistonade, La Cailletièrs atné. Du Buy, de Sève, Le$90ur$, Boncour, La Cailletière cadet, Daloy, Lourdonnel, Bernard, Maisonneuve, Quiraud, Louvigny, Tournier, Senoite, NiteoUet, U Bdtie, Fontanier^ Boitmoret, Eschelberg, Roum, Béraud-Du Pont, Braglet, La Boulaye, Des Champê, La BrooM**
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campagne^ toatce que l'habile général put faire avec une armée de nioilié moins nombreuse que celle de Tennemi et manquant de munitions et d'argent^ fut de tenir en échec les troupes de Tex-roi. L'année suivante^ Guillaume se rendit en personne sur le théâtre de la guerre. Les deux armées se trouvèrent en présence sous les murs de Drogheda, séparées par la Boyne. A la vue des régiments français qui combat^ taient pour le roi Jacques, la cavalerie du roi Guillaume, presque toute composée de Réfugiés, se jeta dans la rivière sous la conduite de Meinhardt de Schom* berg, et se précipita sur l'ennemi avec fureur. Guillaume la suivit de près avec le reste de son armée. Les Irlandais prirent lâchement la fuite, les régiments français furent rompus et la victoire Uxée sous le drapeau du nouveau roi d'Angleterre. Cette bataille, qui décida de la fortune des Sluarts, se livra le 11 juin. 1690. Elle coûta ta vie au maréchal deSchombergqui fut frappé à mort dans la poursuite de l'ennemi, et tomba, comme Turenne, enseveli dans son triomphe. Son corps fut inhumé avec pompe dans l'église St- Palrice à Dublin.
Rapio-Thoyras a Iracé ce portrait de Schomberg dans son Histoire d'Angleterre : a C'éloit un homme posé, appliqué, d'une grande conduite, qui pensoit mieux qu'il ne parloit, intègre, modeste, obligeant, civil. On le consi-
Fortitif Ca*9el^ Domanf La Strre^ La Lande^ Chdteaunfuf, La Melquièref Luyraud^ La Rouvièrif Lavitf Hozet-de'Caut$e, Sal^gre^ Tobi$ Roêset; maréchaux des logis, Vt/mÎMon, 7Ao> tuas y Vemy^ Pineau y Samton, RicardyLa Aoqutf Chapelle; corneltes, comte de Paulin, BoiiragonfRochemonl d^néyPeré-de-Fontenelleê^ Blanzae cadet, La Lizardière, Malairarguetf Mancalf Dericq, Aivery, La Cour, La Strre, d*Hour9, Lamberty Du Chetne^ La Boitide, La Rouvière, La Coele, marquis de La Barre, Do* ton fils, Lubières, Dupuy, Loulin, Vervillont Boneour jeune, Laâsaut, Firon^ deux Coti«fantin, La Batocke, Coutenu, Martel, Sahmon, Gaume, Vauelot,àeni Maillé, Du CA««oy,Jfoiil* pinton, Ricard, Soutnain^-Vallière, La Lowbi^e, Lamy, Arabin, Le Roux, Baneelin, Du Val, La Marie, Térond, Dumay, La Moque, Beau-jeu, Fonlgrave, J4aume, Combee, Du Lae, La B^rlanderie,
déroit comme le premier capitaine de son siècle après le prince de Condéet le maréchal de Turenne. Il connoissolt à fond les hommes et les affaires, il étoit de moienne taille, bien fait, le teint beau, une santé robuste, un air de grandeur qui imposoit du respect; se tenant à cheval avec une grâce peu commune. Il aimoit beaucoup la propreté dans ses habits et conservoitan milieu delà vieillesse la gaieté de ses premières années. »
Le maréchal de Schomberg avait été marié deux fois, en premières noces, avec sa cousine Jeanne-Elisabeth de ScJiomberg, qui lui donna cinq fils, et en secondes, avec Susanne d'Aumale, fille de Daniel d'Auinale, sieur d'HaiH court, et de Françoiser de Saint-Pol, dame d'un esprit très-distingué et fort zélée pour sa religion. Ce dernier mariage, qui resta stérile, fut célébré le 14 avril 1669, dans te temple deCbarenton, en présence de PkiUppe de Madaillany Jean-Jacob Frémont-d'Ablancourt, Marguerite de Rohan, Jeanne d'Aumale et Madeleine de Mont marency (Reg. de Charenlon). Ses enfants furent: Frédéric, quisuit;— 2*MBm- HARDT, qui suivra; — 3* Othon, tué sous les murs de Valenciennesen i 656; — 4° Henri, mort à Bruxelles des blessures qu'il avait reçues dans un combat où il fut fait prisonnier; — 5* Charles, duc de Tetrord, qui se retira en Allemagne avec son père et fut nommé gouverneur de Uagdebourg. Il se signala dans l'armée des alliés en Piémont, combattit en héros à Marsaille, à la tête de cinq bataillons de Réfugiés, tomba entre les mains des Français et mourut de ses blessures, en 1693.
I. Frédéric de Schomberg, comte de Schomberg et de Mertola, baron d'Altorff etde Labersen, grand de Portugal, entra au service de France comme guidon des gendarmes écossais, en 1656, et devint enseigne de la même compagnie en 1661. Il passa en Portugal avec son père. De retour en France, il fut fait mestre-de-camp d'un régiment de cavalerie de son nom, qu'il comman-
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da à plOBienrs siégea et à la bataille de '8éner, eu 1674. Nommé brigadier de eatalerie par brevet du 1 2 mars 1675^ Il servit avec distinction sous les ordres de Créquy Jusqu'en 1678, qu'il se démit de son régiment. Il avait été éle-> vé, en 1 677, au grade de marécbal de oamp. En 1684, il fut encore employé dans l'armée de son père. Retiré en Allemagne après la révocation de Tédit de Nantes,llvivaitàRhingauenl725. U ne laissa pas d'enfants mâles, quoiqu'il eût été marié deux fols, lal'^avec Catherine-Emestine de Buchholtz, la S* avec la baronne de Spaan.
II. Melnhardt de Schomberg, dacde Leinster, comte de Merlola, baron de Labersen et d'AltorfT, seigneur de Couberty Nogent, etc., cbevalier de Tordre de la Jarretière et grand de Portugal, servit aussi avec distinction sous le drapeau français comme colonel d'un régiment de cavalerie. Il entra, en même temps que son père au service de rélecteur de Brandebourg, qui lui donna le grade de général de cavalerie et de colonel des trabans; puis à celui du prince d'Orange qui, après son avènement au trône d'Angleterre, le nomma brigadier de ses armées, et le créa duc de Leinster, en 1691. Il flt les campagnes de Piémontet de Portugal; mais, mécontent des ministres de la reine Anne, il quitta le service et se retira dans sa maison d'Hillington, où il mourut le 16 juill. i7l9,à l'âge de 79 ans. Sa femme, Charlotte Rhingrave, fille naturelle de l'électeur palatin Charles* Louis et de Louise Rhingrave, qu'il avait épousée en 1 685, lui avait donné trois enfants: PCharlfs-Louis, comtede Schomberg, marquis d'Harwick, né le 15 déc. 1685, mort en Irlande eni7l4,coloneld'unréglmenlangla{s; «-i>2« Frédériqub, femme de lord Holdemess, puis, en 1724, de Benjamin Mildmay;— 30 Marie, qui épousa, en 1717, le comte de Degenfeld.
L'Illustre famille de Schomberg était divisée en plusieurs branches.
Ce&t à la branche du Palalinat qu'appartenait aussi fhéodoric ou Thierry
de Schomberçy qui vint en France avec l'armée de Jean-Casimir en «567, et qui continuaà combattre dans les rangs huguenots jusqu'à la bataille d'ivry, où il fut tué ; mais Gaspard de Schom" berg, qui prit part, en 1 562, à la défense d'Angers, où il faisait alors ses études, et qui fut, après la prise de cette ville par les triumvirs, envoyé en Allemagne par le prince de Condé, pour presser les armements du duc de Deux- Ponts et du landgrave de Hesse, descendait de la branche de SachsenburgétablieenMisnie.Onsaitqueplus tard Gaspard de Schomberg abjura la religionprolestante et servit Charles IX avec beaucoup de dévouement.
SCHRAGE (Jean-Adam), docteur en droit, conseiller et avocat à Strasbourg, rendit à sa patrie de grands services dans diverses missions dont il fut chargé. Il a, dit-on, beaucoup écrit sur le droit, l'histoire, etc.; mais, malgré toutes nos recherches , nous n'avons trouvé dans les bibliographies que trois ouvrages de lui : I. Berichi von Erfindunq der Buchdruckerey in Strasburg, SÎrasb., 1640, in-4«; — II. De assecurationis confroctti, Arg., 1 64 2 ;— 111. Disp, f^ynoptica universi juris feudalis. Il moUrut le 30 janv.
1687, à l'âge de 70 ans. Son fils Fat- DfiRic, docteur et professeur de droit à Strasbourg, est auteur d'un assez grand nombre de dissertations qui doivent être devenues fort rares, puisque les bibliographes ne donnent des indications complètes que pour quelques-unes. Les voici : I. Dis.^. tnauguralis de fidejussionibus correorum debendi mutuiSy Arg., 1669, in-4''; — II. Introductio ad Digesia, Arg.,
1688, in-8»;— m. Introductio in Jus canomcutn, Arg., 1689; 1694, in-8«; Welrlar, 1715, ln-8»; — IV. Intrth ductio in IrtsHtutioneSy Arg., 1 694, in-8« ; — V. Adnotationes ad J, Meieri tract, de culpd in eontracUbus prwS' tandd, Arg., 1696, in-4»; — VI. De jure horterèsi, Arg., 1697; 1699, la- 4«*.»vn. Norma eccmninie candida* forum ad ossessoratum S. R, 1, jud.
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tameralis prœsent,, Wetzlar^ 1720, la-4«. Us citent, en outre, sans antre indication : Vlll. NuUitas reunioniê Aisaiicœ; — IX. Inlroductio in Pan^ dectas;^^li. De constitutionittus pet»
tonalibus , quœ et privilégia specialiû dicuntur; — XI. !>« vicêsimd hœre»
ditalum; — Xf[. De compositione amicabili;^\{\l. De monomachiâ seu dueUof-^XW, De quasi-patriâ potes* taie tutorum in jmmUob ; — W. De M'gatiopibus; — XVI. De suceessitme parentum binuborum in bona liberO' rutn ex priori matrirmmio intestafO' fum; —XVII. De rfomimo, •—XVIII.
De IcÊsione licite; — XIX. De exprO' miêsione ; — XX. De variationc ; -* XXI. Scrutinium scrutinii electionis ; —XXII. De processu in contumaciam eriminali; — XXHI. Diss. II de jure, ut aptitudineniy potestatem et obliya" Honem agendi prrsonœ competenlem iigniflcat; — XXIV. De conditione, cùnêcriptione, permutatione, etc. mtiitum, nec-non de disciplina militari; ^-XXV. Fundamenta actionnm foren' num; — XXVI. De potentatu magistratuum et officiorum.
SCHGCH (Wolpgang), prêtre catbolfque, brûlé vif à Nancy, comme hérétique, le 19 août «525. Sectateur des opinions nouvelles, Scliucb le.<« prêchait avec un grand succès à Salnt- Hippolyle, petite ville d'Alsace alors placée sous la souveraineté des ducs de Lorraine, lorsque la guerre des Paysans éclata. Dans la crainte d'être confondu avec les Rustauds (tel est le nom qu'on donna en Lorraine aux paysans révolté:^), il adressa au duc An* toine une Lettre admirable de candeur^ de simplicité et d'énergie, qui nous a été conservée par Crespin. Après une exposition claire et précise de la fol du pasteur et du troupeau , il y repousse avec beaucoup de force les soupçons de sédition et de révolte, oppose hettemcnl au principe de l'insurrcctioa le principe évangélique de l'obéissance passive^ et se déclare prêt à rendre rftison de sa foi et de son espérance. Cette lettre, dit dom Calmet, ne servît
« qu'à Irriter davantage le pieux prince. » En apprenant « que le due Antoine persistolt en cette tolonté de faire saccager la ville de SaInt-HipptK lyte, il [Schuch] vint se rendre àNaihcy, raconte Crespin, pour rendre ni*son de sa doctrine et décharger lespan* vres citoyens, en dérivant k soi tout le faix de la coulpe que ses adversaires, prêtres et moines, leur mettolent sus.»
Ce noble dévouement est d'autant plut admirable , que Schuch était marié el père de sept enfants. A peine arrivé^ H fut Jeté dans une prison infecte oh U eut beaucoup à soufiTrir. L'inquisIteOf de la foi en Lorraine voulut avoir l'avii de la Sorbonne et lui envoya quatre cahiers écrits par l'accusé avec trente et une propositions tirées de ces ca«' blers ou empruntées à ses interrogatoires, roulant principalement sur iê sacriflce de la messe, le mérite dei œuvres, le culte de la Vierge et des Saints, le mariage des prêtres. La censure de la Sorbonne est datée dn 2î mars 1524 (a. s.). Dès lors, .les derniers Interrogatoires de Schuch ne furent plus qu'une vaine formalité. Gon^ damné au feu, comme il s'y attendait, il marcha au supplice, selon le témol^ gnage de dom Calmet, avec une fermeté admirable, en chantant le ps. Ll.
Malgré les doutes émis par notre ami, M.Coquerel, dans son intéressante notice sur W. Schuch, publiée dans le Bulletin de l'hlst. du protestantisme, nons n'avons pas hésité à adopter, pour l'exécution de notre martyr, la daté donnée par Crespin et admise par dom Calmet. Lors même que nons n'aurions pas vérifié cent foisla minutieuse exaetilude des renseignements fournis I l'auteur du Martyrologe, il nous se»
rait difficile de reconnaître Wolfgang Schuch, père d'une famille nombreuse, dans a le beau Jeune homme entre mille « dont parle la Chronique de Met7, comme ayant été brûlé le 21 juin 1525. N'est-il pas plus simple desup* poser qu'il y avait deux curés à Saint- Hippolyte, et que tons deux tembrasseront les opinions de Luther?
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SCHU LER(éBRyÀi8),en latin Scliolasiicus, natif de Strasbourg, mais élevé en Saisse, était vicaire de révèqae de sa ville natale, lorsqu'il embrassa la Réforme. Ze// l'envoya com« me pasteor à BiscbwlUer, sur la demande des habitants, en 1525. Il eut beaucoup de désagréments à éprouver de la part du coseigneur de ce bourg, et vit avec chagrin beaucoup de ses paroissiens prendre parti dans la guerre des Paysans. Pour se consoler de ses peines, il composa un beau cantique qu'à la prière de ses amis, il consentit à publier sous ce titre : Ein christlich Lied mit seiner Auslegung, Haguenau, 1527, in-4<». Il y répond aux calomnies de ses ennemis, et s'élève contre les Anabaptistes et autres sectaires, qu'il appelle desa chrétiens charnels qui fondent le trouble sous l'apparence de l'Evangile.» Onaaussi de lui une paraphrase de Toraison dominicale, sous ce titre : Dos christlich Gebett, Vatter unsery mit kurtzem Verstand aussgelegt. Nous ignorons si elle a été publiée. En 1529, Scbuler avait déjà quitté Bischwiller pour retourner en Suisse. Il eut pour successeur Jean H ockard, suisse donation, qui fut consacré à Strasbourg parCo/vin lui-même, et qui vécut tranquille dans sa cure sous la protection de Louis d'Eschenau,
SCIIULER (Jean), curé de Colroar depuis 1563, déposé en i 571, comme sectateur du luthéranisme. Le dimanche de l'Epiphanie 1571, cet homme Juste et craignant Dieu osa censurer du haut de la chaire les mœurs du clergé catholique et reprocher hautement aux prélats mêmes leur vie criminelle et leur grossière ignorance.
Ce sermon lui gagna l'estime et la confiance de la bourgeoisie, mais il souleva contre lui la haine de ses confrères. Malgré la protection de Link et de GoU, il fut cité devant le chapitre, fortement réprimandé et déposé. Son sort est resté inconnu.
SCHULTHEISS (Nicolas), sUlmeistre de Colmar, en 1628, c'est^-
dire à l'époque de la réaction catholique qui alluma la terrible guerre de Trente ans. L'empereur d'Allemagne Ferdinand ayant défendu l'exercice du culte protestant à Colmar, avec ordre à tous ceux qui n'embrasseraient pas la religion romaine dans un délai donné de sortir de la ville, Schullheiss et ses collègues DamWStrr, Joseph Glaser, Antoine Burger, Conrad Ortlieb n'hésitèrent pas à sacrifier non-seulement leur position, mais (ce qui est plus rare) à abandonner familles, amis^ fortune, pour rester fidèles à leurs convictions. Antoine Schott fut le seul des magistrats municipaux qui resta en place, sans qu'on l'obligeât d'abjurer.
Les habitants catholiques étaient si ignorants, qu'on n'aurait pu le remplacer, et, bon gré mai gré, il fallut le conserver. 11 parait que Schultheiss se retira à Strasbourg, où nous trouvons, dès 1 530, un Wolfgang Schullheiss, affilié à une secte d'enthousiastes qui blâmait l'intervention du pouvoir civil dans les aflaires de l'Eglise, accusait les ministres d'opprimer les consciences et de rétablir le papisme, et réclamait pour chaque Ûdèle le droit d'enseigner ce que Dieu lui révélait.
Ce parti acquit quelque considération par l'adjonction d'Olto Brunsfels, célèbre par ses écrits pédagogiques et ses connaissances médicales; mais il n'eut pourtant qu'une existence éphémère; on cessa de s'occuper de lui après le départ de Brunsfels pour Berne en 1 553.
D'autres protestants de Colmar se retirèrent à Mulhouse, à Riquewir, à BÀle. Du nombre de ces derniers furent les quatre pasteurs Matthias Konen, George Hopf,Jac, Slephaniei Elie Pelletan, Quelques-uns seulement, comme Matthias Goll, qui fut nommé statmeistre, lorsque le général suédois Gustave Hom rétablit le culte protestant à Colmar, ne purent se résoudre à émigrer; toutefois ils continuèrent à professer leur religion. Ils se rendaient dans les villes protestantes des environs pour assister au service divin, et, à leur retour, ils payaient l'amende
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d'après ce tarif : Pour le chant d'un psaume^ 5 à lO couronnes; pour un baptême, 20 couronnes et au delà; pour un mariage, 60 couronnes ; pour participation à la Cène, i 00 couronnes.
SCHWEIGHiEUSER (Jean), célèbre philologue, professeur de grec à Tacadémie et au séminaire protestant de Strasbourg, naqnitdans cette ville, le 26 juin 1 742, et y mourut d'une fluxion de poitrine, le 19 Janv. 1830.
Fils de Jean-Georges Schveigh&user, chanoine de Saint-Thomas et ministre de cette église, et de Ptiscct- Barbara Ehrlen, fille du pasteur de Sainte-Aurélie, Jean Schweigh&user fit avec un étonnant succès ses humanités dans les écoles de sa ville natale. Son père désirant qu'il suivit la carrière ecclésiastique, il s'appliqua à l'étude de la théologie, en y joignant, dans son insatiable désir d'apprendre, celle de la botanique, science pour laquelle il conserva beaucoup de goût jusque dans les dernières années de sa vie, de la zoologie, de Tanatomie, de l'astronomie, et surtout de rhistoire de la philosophie, à laquelle il se livra avec une véritable passion. 11 acquit ainsi dans un âge encore peu avancé celte universalité de connaissances qui est, pour ainsi dirç, nécessaire au philologue, aussi bien qu'au théologien, et il se prépara, sans s'en douter, à parcourir avec honneur la route que les circonstances lui tracèrent. En 1 767, il soutint avec éclat sa thèse : Systema morale hujus universi, Arg., 1767, in-40. Quelque tempsaprès, son père, que la piclé filiale ne lui permettait pas de quitter, étant mort^ Schweighàuser fut libre d'exécuter un projet qu'il caressait depuis plusieurs années. Il vint à Paris oii, sous les auspices du savant de Guignes, il apprit l'arabe et le syriaque. 11 visita ensuite l'Allemagne, l'Angleterre, la Hollande, explorant avidement les bibliothèques, assidu aux cours des professeurs les plus illustres, et nouant des relations d'amitié avec les philologues les plus célèbres de tous ces pays. De retour à
Strasbourg, il fut nommé, en 1770, professeur adjoint de logique et de métaphysique. Il fit rinauguration de sa chaire par une thèse : Clariome certiorque homini data sit rerum corpo' rearum, quàm propriœ mentis cognù tio, Arg.^ 1770, in-4«, qui aété réimp.
dans ses Opuscules académiques, ainsi que d'autres écrits philosophiques qu'il publia vers le même temps, comme Hutchêsoni synopsis metaphysica, Arg., 1772, in-8»; De sensu morati, Arg. , 1773, in-40 ; Sententiarum phi^ losophicarum fasciculi IJI, Arg., 1774-75, in-80. Toutes ces dissertations prouvent sa vive sympathie pour la philosophie écossaise, dont il a raconté l'origine dans une autre dissertation mise en tète de son édition de la Logique de Hutchesonjmp.à Strasb.
en 1771. Son grand bons.ens, son esprit positif et lucide l'éloignèrent toujours, en effet, de la philosophie allemande; il n'avait aucun goût pour les subtiles spéculations des philosophes d'outre-Rhin, et ses préférences furent constamment acquises à la morale, la science qui, avec la religion, influe le plus puissamment sur le perfectionnement de l'humanité.
En 1775, Schweighàuser épousa la fille d'un notaire de Strasbourg, CatherineSalomé Hcering, et bientôt après, la mort do Jean- Frédéric Scherer, en lui donnant la chaire de grec et des langues orientales, dont il^prit possession par un discours : Jnierphilosophiœ atque Utiyuarum studiacot" latiuy lui ouvrit en même temps la carrière dans laquelle il devait s'illustrer. 11 y débuta en publiant, à Tusage des écoles, SophocUs Electra et Euripidis Andromache, Arg., 1779, in-8% et Siophoclis Œdipus tyrannus et Eu" ripidis Orei>>\,Sy Arg., 1779, in-8«, deux excellentes éditions par lesquelles il préluda à des travaux plus importants. Encouragé par le médecin anglais Samuel Musgrave, il entreprit de donner une nouvelle édition des Histoires d'Appien, et afin d'attirer l'attention du public lettré sur cette publica-
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iHùXï, Il fit paraître deux dissertations: Exercitatiortetf in Apfnani AUœandrim romavas Hisiorias, Arg. , 1 78 1 , In- 4*, et De impressis ao rnanuscriptis Hûftoriarum Appianicodicibus, Arg., 1781^ ln-4S réimp. l'une et l'aulre dans ses Opuscules. L'ouvrage lulnéme rut mis en vente quatre ans plus tard, sous ce titre : Appiam Alexaivdrini Romanarum Historiarum quœ iupersuntyUps,, 1785, 3 vol. ln-8».
Cette édition, où le texte, collationné avec soin sur plusieurs manuscrits et enrichi de tous les Tragmenls qui nous restent de l'historien grec, est accompagné d'une traduction latine très-exacte, de notes, de commentaires et d'indices, est un chef-d'œuvre de discernement, de sagacité et d'érudition; aussi fut-elle parfaitement accoeillie. Le savant Heyne engagea fortement l'éditeur à traiter de mêmePolybe, et Schweighâuser, écoutant les conseils de son ami, renonça à une édltion d'Hérodien qu'il préparait, pour s'occuper uniquement de l'historien de Mégalopolis. Sur ces entrefaites, la Révolution éclata.Jalouxdecontribuer^ dans la mesure de ses forces, au triomphe des grands principes proclamés par l'Assemblée constituante,ilaccepla avec empressement une place dans le conseil de la commune; mais sa modération et ses liaisons avec le maire Dietrich (Voy. ce nom) le rendirent suspect. Il fut jeté en prison en i 793. Cependant, au bout de vingt Jours de détention, on Texila à Baccarat. C'est dans celte petite ville de Lorraine, où il passa un an, qu'il composa en partie ses notes sur Polybe. Peu s'en fallut que ses veilles, prolongées fort avant dans la nuit, n'attirassent un nouvel orage sur sa tête; ses voisins soupçonnaient quelque complot.
Heureusement pour lui, il avait fait hommage au gouvernement des premiers volumes de son Polybe, et la lettre de remerclments arriva au moment même où il allait être arrêté. La cbute de Robespierre le rendit k ses foyers. Peu de temps après, lors de l'é-
tablissement des Ecoles centrales, fl fut nommé professeur de grec et de latin à c<*lle qui fut placée k Strasbourg. A la création de l'Université de France, il fut attaché à l'académie de Strasbourg en qualité de professeur de littérature grec^fne, et en 1809, il fut nommé doyen delà Faculté des lettres, place dont il se démit en 1824. Depuis 1 806, il avait succédé à Oberlin comme garde de la bibliothèque de la ville, à laquelle il rendit d'import-inls services Jusqu'en 1825, qu'il fut remplacé par son fils Godefrol.
Ces occupations mullipliéesn'empéchèrent pas l'infatigable philologue de s'occuper de travaux littéraires; Il y mettait unetelle ardeurque sa vue,déjà faible, finit par s'user à déchiffrer à la loupe de vieux manuscrits et des palimpsestes presque illisibles. En 1795 parutle dernier vol . de son Pol) be, sous ce titre : Polybii Megalopolitani Hiêtoriarum quidquid superest, Li|)S. , 1789-95, 8 tomes en 9 vol. in-8». Les quatre premiers vol. contiennent le texte; les quatre suivants, les notes elles indices,et le neuvième, un Lexicon Po' lybianum. A cet ouvrage, où l'on retrouve les qualités de toutes les éditions données par Schweighâuser, c'est-àdire, pureté du texte, version latine fldèle, notes savantes, critique judicieuse, succéda Epicteti Manuale et Cebe- Us tabula, publ. en grec et en latin, Lips., 1 798, in- 1 2; puis Eptcteteœphihsophi'œ monumettta, Lips., 1799- 1800, 4 vol. in-8*. Ce dernier ouvrage terminé, Schweighâuser se chargea, pour la collection de Deux-Ponts, d'une édit. d'Athénée, qui fut imp. sous ce litre : Alhenœi Naucratitœ Deipnosnphistarum libri XV, ex optimis codd, nunc primùm collatis emendavit ac supplevit, nova lat . versione et animad^ versionibus cumis. Casaubcnialiorumque tum suis illustravit, indicibusque instruxit, Arg., 1801-1807, 14 vol.
in-80. Les notes seules forment neuf volumes. Après Athénée vint une nouvelle édition des lettres de Sénèque collatlonuées sur trois manuscrits que pos*
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aède laBIbllothëqae de Strasbourg. Elle parut sous ce litre : L. Annœi Sene* eœadLuciliumEpistotœmoraleSfkrg,, 1809, 2 vol. ln-8«. Cette publicdtion terminée^ Scbwelgbâuser, malgré son âge avancé et raflaibllssement graduel de sa vue, ne craignit pas d'entreprendre une nouvelle édilion d'Hérodote, et Il mena cet immense travail à bonne fin. En voici le titre : Hfirodoti Musœ sive Bistoriarum iibri IX, Arg., 1 S 1 6, 6 vol. in-8». Dans le premier volume^ Il avait promis un LeœikonHerodoteum; il le mit efTectivementauJour, Arg.et Paris., 1824, 2 vol. in 8^ Ce Tut son dernier ouvrage.
Tant et de si importants travaux n'étaient pas restés sans récompenses ho* Doriflques. Dès i 798, Schweighftuser fut associé à l'Inslilut des sciences et des arts ; en 1 802, il le fut à la Société desleltresetdesartsdeNancy;enl8l9, la Société de l'agriculture, des sciences et des arts de Strasbourg voulut l'élire président, honneur que sa santé ne lui permit pas d'accepter, mais ce fut en 1821 seulement que le gouvernement de Louis XYUl se décida à lui donner la croix de la Légion d'honneur. En 1826, la Société royale des lettres de Londres lui vola une médaille d'or. A cette dale, Sch^eighâuser avait pris, ^ depuis deux ans, sa retraite comme pro- * fesseur à la Faculté des lettres; mais il continua à remplir, pendant quelque temps encore, ses fonctions au séminaire protestant; il ne les cessa que quand la perte presque complète de la vue le condamna au repos.
De son mariage naquirent huit enfants, dont quatre seulement lui survécurent, l'un, Théophile, étant mort jeune, et un autre, Charles, ayant été tué à la bataille d Essiing. Des quatre survivants, l'alné, GODfipRor, s'est fait surtout connaître comme archéologue ; le cadet, Fra>çois, entra dans le commerce. L'aînée des filles, Charlotte, i\^o\x^ChrnUan- Maurice Engelhardt y cher du bureau de la police de la ville; la cadette, Sophijs, ne voulut point se marier pour rester auprès de son père,
nouvelle Antigone d'un nouvel OBdipe.
Aux ouvrages de Schweigbftuserdéjà cités, ii convient d'ajouter :
\,Teut$ches LesrbuchfUrdieJugenâ^ Strasb., 1780, ln-8o. — Résumé des principales notions de physiologie, de psychologie, d'astronomie, d'histoire nalurelle et d'histoire, à l'usage deaélèves du gymnase de Strasbourg.
II. Emendationfsetobservationêêin Suidam, Arg. ,1 789,in-8«; réimp. daot les Opuscules.
III. Cebetis Tabula, Sive vitœhumO' nœpictura,grœc., krg., 1806, in- 12.
— Nouvelle édit. de la Table de Cébès corrigée d'après les recherches de so& fils dans les bibliothèques de Paris.
I V . Opuscula academica seorsim oUm édita, nunc recognila, Arg , 1 806, 8».
V. Selecta ex Àppiano et Athenœo, Arg., 1814, in-8«. — A l'usage des écoles.
SCOFFIFR (Jean de), ne nous est connu que par son Véritable discours de la guerre et siège de la ville et cAdteau de Jamets, le sieur de Schelandre [Robert de Thin] y comman(/ant 1590, \iï'ii'>,béûicaLcehCharlottedeLaMarck.
L'ouvrage, divisé en deux livres, raconte les événements de la guerre que le duc de Lorraine fit à la maison de Bouillon, depuis le 28 mars 1585 Jusqu'au 28 déc. 1588. L'auteur parle en témoin oculaire, et son récit, dont de Thou a profItéjSe fait remarquer par une grande fidélité. Jean de Scofl9er, avait un frère qui était pasteur à Lunei en 1632 (Vuy lY, p. 249), et une sœur, nommée À/an(/mf. Nous ne savons rien de plus sur sa famille, à laquelle on doit lrès-vrai$emblablementrattacberLout!5 Scof/ier, qui flt ses études à Genève aux frais des églises du Dauphiné. Les obligations qu'il avait contractées envers ces églises ne l'empêchèrent pas d'accepter vocation deréglise de La Châtre.
Sur la plainte des égli ««es dauphinoises, le Synode national de Privas lui ordonna, sous peine de suspension, de leur rembourser les dépenses qu'elles avalent faites pour lui. Louis Scoffler desservailenl 637 l'église de Saint-Amand.
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Serait-ce se tromper qae de regarder eomme ses fils^ Jean Scoffier, du Boarboimais, et Louis Scoffier, d'Issoudun^ run et l'autre élèves de Tacadémie de Die^ où ils soutinrent leurs thèses sous la présidence ûeCrégut ? Il est vrai que dans les thèses de ce professeur, où on les trouve imprimées^ Jean Scoffler est dit natif de Sommières, mais dans le registre matricule des étudiants de Genève^ sous la date de 1 653, il se dit luimême originaire du Bourbonnais. Y aurait-il eu, dan» le même temps, deux proposants du même nom? Et dans ce cas, lequel des deux fut-il placé à St-Gilles? li nous est impossible de trancher la question, faute de renseignements.
Louis Scoffler nous est un peu mieux connu. Donné pour pasteur à Téglise de Mer, il épousa la sœur d'fsaac Parpin et se retira eji Hollande à la révocation. 11 eut un fils, nommé Claude, qui desservit successivement Téglise de Leicestcrflelds et celle de rArtillcrie, à Londres, cette dernière depuis 1 706 jusqu'en i 724,qu'il la quitta pour devenir pasteur de l'église de Middelbourg. Il mourut en 1730.
SCOT (Guillaume) , sieur de La Mésangère, fils de Guillaume Scot, conseiller secrétaire du roi, et de Cathtrine Fortry, fut reçu conseiller au parlement de Rouen, le 15 mai 1677, en remplacement de La Basoge-de-Heuqueville, Au mois de sept, de la même année, il assista, comme commissaire du roi, au synode de Rouen; son procès- verbal est arrivé jusqu'à nous (Arch. gén.TT, 261). Le 10 mai lb78, il épousa, dans le temple de Charenion, Marguerite de Rambouillet, ûoni il eut deux (ils, Guillaume, né le 1 6 nov. 1 679, et ANTOl^E, baptisé le 17 nov. 1680 (Reg. de Cliarenton). Nous avons parlé ailleurs du procès ridicule qu'il eut, en 1 67S, avec Rùësse^e-Beuzevilette , au sujet d'un banc d'église. 11 mourut en 1682. Le roi saisit cette occasion de ré,doire le nombre des conseillers protestants; ordre fut donné au tuteur des enfants du défunt de vendre sa charge à un calholique.
SEBISCH (Mblchior), en latin Sb- Bizius^ nom sous lequel 11 est surtout connu, médecin renommé du xvi« siècle, naquit, en 1539, à Falckenberg, d'une famille noble de la Siiésie. Son père l'ayant envoyé, en 1561, à Leipzig, il y suivit, pendant quelqueamois, les cours de Joachim Camerarins,puis il partit pour Strasbourg, où il devait devenir plus tard le chef d'une famille qui, pendant 1 34 ans, a donné d'habiles médecins à celte ville et de savants professeurs à son université. Il s'y lia d'amitié à\ec François Hotman, C'est à la persuasion de ce célèbre jurisconsulte, qu'il s'appliqua à l'étude du droit; mais il l'abandonna, un peu plus tard, pour celle de la médecine par le conseil ûg Hubert Languet. H était à Paris, où il s'était rendu, après la conclusion de la paix de 1563, pour profiter des leçons de Ramus et des autres professeurs du Collège royal, et il s'y livrait avec passion à l'étude de la botanique, lorsque Jean Bauhin l'appela à Lyon pour qu'il l'aidât dans son Histoire géoérale des Plantes. Sebizius partit ensuite pour Montpellier.
L'explosion de la seconde guerre civile le décida à retourner à Strasbourg en compagnie de Louis Caroerarius, fils de son ancien professeur.
De Strasbourg, il se rendit en Lorraine avec le baron de Hauteville. Fatigué bientôt du duc et de sa cour, il quitta Nancy pour aller à Ileidelberg, puis il revint à Strasbourg et retourna enfin dans sa patrie en 1569. La même année, il fit avec son neveu un voyage en Italie. En 1570, un de ses parents lui obtint un emploi dans la suite de la princesse El izabelh d'Autriche, qu'il accompagna à Paris. Après lemariage de cette princesse avec Charles iX, il repartit pour Montpellier dans l'intention d'y prendre ses degrés ; mais les troubles qui agitaient encore le Languedoc l'engagèrent à s'arrêter à Valence,et 11 s'y fit recevoir docteur en médecine, le 25 août 1 572. La Salnl-Bartbélemy hâta son retour à Strasbourg; il y épousa, en 1576, E^iher Hug,
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qui le rendit père de neuf (ils et de deux fliles. Nommé, la même année, médecin de la \ilie de Haguenau, il remplit cet emploi Jusqu'en l586yqu'U fut rappelé à Strasbourg comme médecin de la ville et professeur de médecine. Trois ans après, il succéda à Sturm dans le chapitre de Saint-Thomas. Ayant obtenu en 1612, la permission de se démettre de sa chaire en faveur de son fils, il accepta, en 1613, les fonctions d'inspecteur des écoles, dont il s'acquitta avec zèle, sans négliger la pratique de son art, jusqu'à sa mort, arrivée le 19 juin 1625. On lui attribue une trad. allemande de la Maison rustique d'Eslienno et Liébault.
De ses onze enfants un seul s'est fait unnomdansrhistoire,c'estMELCHiOR, né à Strasbourg le I9juill. 1578.
Melcbior Sebiziusétudiala médecine dans sa ville natale sous la direction de sou père; puis, en 1600, il se rendit à Bàle, où professait alors le célèbre Gaspard BauMn, Dévoré du désir de s'instruire, il consacra ensuite sept années à visiter les universités les plus renommées de l'Allemagne, de l'Angleterre, des Pays-Bas, de l'Italie, de la France, et riche des connaissances qu'il avait acquises dans ses voyages, il retourna à Bàle, où il prit le bonnet de docteur eu 1 61 0.Son mérite le fit choisir, en 1612, pour successeur de son père dans la chaire de médecine. L'année suivante, il fut nommé membreda chapitre de Saint-Thomas, dont il devint prévôt en 1 658. A la mort de son père, il obtint la charge d'archiàtre ordinaire de la ville, et en 1 630, l'empereur Ferdinand le créa comte palatin. Ajoutons qu'il fut revêtu dix fois de la dignité de recteur, et trente fois de celle de doyen. Tous ces honneurs n'altérèrent en rien la simplicité de sa vie laborieuse. Il continua à pratiquer la médecine et adonner ses leçons avec la même assiduité jusqu'à sa mort, arrivée le 25 Janv. 1671, selon les uns, 1674, selon les autres. Durant tout le cours de sa longue carrière, il n'avait jamais été malade, et la vieillesse ne lui
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avait apporté d'autre infirmité qu'une légère surdité. On a de lui quelques traités et un très-grand nombre de dissertations, où l'on trouve beaucoup d'érudition, mais peu de choses neuves.
En voici une liste plus complète que celles qui ont été publiées jusqu'ici.
I. De venœ sectione et sangttinit vacuatione, Basil., 1618, in-4«.
X. Diss, de acidulis sectiones II, Arg., 1627, in
XI. Historia mirabilis de fœminâ quâdamArgentor,,quœ ventrem suprà modum tunUdum ultra decenniumgeS" tavit, et tum hydrope uterind, tum molis camosis 76 fuitconflictata,krg,, 1627, in-4».
Xli. De discrimine corporis virilia et muliebriSy Arg., 1629, in-4o.
XIII. H. Tragi Herbarium germanicum auctum et locupletatum, Arg., 1630, in-fol. — Quelques biographes attribuent ce travail au père.
XXV. Examen vulnerum partium timUarium, Arg., 1635, in
XXVI. Examinis vulnerum partium dissimilarium pars I, Arg., 1636; — Par» II, 1 637 ; — Pars III, 1 637 ;— •Pars IV, 1637, ln-4û. — Thèses soutenues sous sa présidence.
XXVII. Examen vulnerum singularium humani corporis partium, qua»
tenus vel lethalia sunt , tel incurabitia, vel ralione eventûs salutaria et sanabilia, Arg., 1638; 1639, in-4o.-»
La seconde édit. est augm. d'une pièce Intitulée De synovid seu meliceryd C. Cehi,
XXVIII. Methodus medendi Galeni in XlVdispp, resoluta, Arg., 1 639, 4o.
XLI. De alimentorum facultatibus lib, V, Arg., 1650, in
XLII. De morbis contagiosis et con' tagio, Arg., 1650, in-4».
XLIII. Galeni V prioreslib, de simr plicium medicamentorum facultatibus in XVI dispp. résolutif Arg. , 1 65 1 , 8*.
XLW.Deurinœ suppressione, Arg., 1651, in-4«. — Rép. André Schilling,
XLV. Diss, II de pilorum humani corporis nominibus, definitione, etc., Arg., 1651, in-40.
LVII. De alvi constipatione, Arg., 1664, in
LVIU. De asthmate et orthopnœd, Arg., 1 664, in-40.
Melchior Sebizius laissa quatre enfants, deux flls et deux filles, de son mariage avec Dorothée Siôffel, qu'il avait épousée en 1613. L'alné de ses fils s'est seul Tait un nom dans Thistoire ; il se nommait Jean-Ajlbert et était né à Strasbourg, le 22 oct. 1614. Il commença ses études en médecine dans sa ville natale, et il y avait déjà fait de grands progrès, lorsqu'il visita
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les universités de Bàle^ de Montpellier^ d'Angers et deParis.Deretour à Strasbourg en 1659, il y soutint. Tannée suivante, pour obtenir le grade dedoctenr, une thèse Db calido nativo. En 1651, il fut pourvu de la chaire d'anatomie. En 1656, il fut nommé pro* fesseur de médecine et chanoine de Saint-Thomas; enfin, en 1675, il succéda à son père dans la charge de médecin de la ville. Il avait été élu cinq fols recteur et vingt-et-une fois doyen du collège des médecins, lorsqu'il mourut le s fév. 1685.
Voici les titres des publications qu'on lui attribue :
I. Problemata de vitiis corporis àumani parlibus in génère consideratis thèses miscellaneœ, Arg., 1 653, in-4*.
XIII. />£?/on/icu/t>, Arg
XIV. De tumoribus prœter naturam, Arg., 1669, in-40; 1673, in-4».
XV. Eocerciiationes pathologicœ , Arg., 1669-82, in-4». — Recueil de 25 dissertations.
XVI. Nachricht vom dem andert' halbjàhrigen Fasten einer Jungfer, Slrasb., 1724, in-8*. — Cet ouvrage est-il blende lui?
Jean-Albert Sebizlus avait été marié trois fois, en dernier lieu avec Judilh Dfc/E/i6r,en 1680. De ses trois mariages naquirent sept fils et sept filles; mais les biographes ne font mention que de son fils Melgbior, né à Strasbourg, le 12 janv. 1664. Peut-être Jean-Paul Sebizius, qui ne nous est d ailleurs connu que par nn opuscule publiée Strasbourg, 1 677, in-40, sous
ce titre : Exercii. nugis non^neminis ùpposita, temerè dicentis ao ewifirmantis Logicam medico inutilem tssê, était-il un autre de ses fils.
Melchior Sebiffus suivit la même carrière que ses ancêtres. Il commença à Strasbourg ses études, qu'il vint teiw miner à Paris ; mais il retourna dans sa ville natale pour prendre ses degrés. En 1691, il reçut le bonnet de docteur de la main de Bâcler, Après avoir professé pendant quelque temps la physique, il fut installé, en 1701, dans une chaire de médecine, qu'il ne remplit pas longtemps, étant mort, à la fleur de l'âge, le 13 nov. 1704. Il était revêtu pour la seconde fois de la dignité de recteur, et avait été admis, depuis 1697, dans le chapitre de Saint-Thomas. Il fut père d'un fils el de trois filles, dont la destinée est Inconnue. On a de lui :
IV. De urinatoribus et arte uri* nandi, Arg., 1700, in
SECONDAT (Jean db), sieur de Roques, maître d'hôtel du roi de Navarre Henri d'Albret et de sa fille la célèbre Jeanne, reçut de cette princesse, en récompense de ses services, par un acte du 2 oct. 1561, une somme de dix mille livres qu'il employa à Tacquisition de la terre de Montbs- QuiBU, dans les environs de Nérac. H entra plus tard dans le conseil privé du roi de Navarre,qni érigea cette terra en baronnie en faveur de son fils. Ce fils, né à Nérac, se nommait Jacob. Il portait le titre de gentilhomme ordinaire du roi, et commanda, avec le grade de mestre-de-camp, le régiment de Chàlillon. Il eut deux fils. Le cadet, Jban-Gaston, acheta la charge de président à mortier au parlement de Bordeaux. Il est évident qu'il se convertit, et son frère aîné Jacques , qui suivit la carrière des armes, rentra égar lement dans l'Eglise romaine. C'est du président Jean-<fasion qoe descend
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l'illustre auteur de l'Esprit des Lois.
SEGUIER (Nicolas) ^iniDistreprotestant^ natif de Paris^desservlt l'église de Paycrne de ) 581 à 1 594 « et fut appelé ensuite^ comme pasteur et professeur de théologie^ à Lausanne^ où il mourut de la peste en 1599. On a de lui un recueil d'homélies dontDraudius donne ainsi le titre : Histoire de la passion en 24 homélies sur le LUI ehap.du prophète Esàïe^Laus, y 1597, in-8o; réimp. par Chouet^ Gen., 1 598^ ln-8o.
SÉGCIER (Pierre), dit Esprit Siguier, de Magestavois, prophète cami- 8ard, né vers 1650 et cardeur de son métier. Vers la mi-Juillet 1702, plusieurs protestants des Cevennes, chassés de leur patrie par les fureurs' de l'arcbiprèlreDuChaila^se mirent en route pour Genève, sous la conduite d'un guide nommé Massip; mais ils eurent le malheurde tomber dans une embuscade dressée parl'abbé, qui les fil mettre aux ceps et manda sans retard le subdéiégué de l'intendant pour qu'il leur fit leur, procès. Sourd aux prières des parents de ces malheureux, qui allèrent se Jeter à ses pieds pour implorer sa clémence, il leur répondit durement que les détenus subiraient leur peine, et l'on sait qu'il ne s'agissait de rien moins' que des galères pour les fugitifs et du gibet pour le guide. Econduits par Du Ghaila, les amis des prisonniers se rendirent dans une assemblée qui se tenait, le 23 Juillet, sur le Bougés, et réclamèrent le secours de leurs coreligionnaires dans des termes si touchants que Séguier, tout ému, s'écria a que le Seigneur lui ordonnait de délivrer les frères captifs et d'exterminer l'archiprélre de Moloc.i> Salomon Couderc, à son tour, affirma qu'il avait reçu de l'Esprit l'ordre de faire la guerre aux prêtres, qui étaient particulièrement détestés à cause des rigueurs qu'ils provoquaient et exerçaient quelquefois eux-mêmes, de l'aveu de La Baume et de Brueys, contre les prétendus nouveaux convertis.
Abraham Atazel se Joignit à eux, en sorte que l'assemblée, entraînée par
les trois prophètes, jura d'accomplir leur pieux dessein. Le temps pressait.
La nuit fut employée à recruter des hommes de courage et de bonne volonté. Le lendemain, à la nuit tombante, une cinquantaine de conjurés se réunirentdans les bois d'Altefage. On remarquait parmi eux Séguier, qui fut reconnu pour chef, Mazel, Salomon Couderc, et son frère Jacques, qui s'était échappé des prisons de l'abbé. il n'y avait pas un mois, un autre Couderc, de La Hoché, Chaptal, de Racoules , Le Fort, à qui Du Chaila avait arraché la barbe poil à poil avec des pincettes , Nouvel, de Vialas, Moïse Bonnet, de Peyremales, Isaac Soulage, David Mazauric, Jean Cavalier, qui acquit depuis un si grand renom, Périer, fiancé d'une des demoiselles Seœti, de Moissac , qui se trouvait au nombre des prisonniers. Une vingtaine seulement avaient des armes à feu, les autres n'étaient armés que de faux ou de haches. Tel fut le noyau des terribles bandes camisardes.
L'insurrection était-ellelégitime,on, en d'autres termes, pour employer les expressions du chancelier Gerson, les injustices du souverain étaient-elles assez manifestes pour rendre aux Protestants la liberté de se défendre suivant la règle du droit naturel qui permet d'opposer la force à la violence? Qu'on Jettelesyeux sur le tableau très-incomplet que nous avons publié dans les pièces Justificatives, et qu'on Juge avec équité .
Après s'être fortifiés par la prière, les conjurés se mirent en route , sous la conduite de Séguier, et arrivèrent à Pont-de-Montvertà dix heures du soir.
Toute la troupe entra dans le faubourg précédée d'une avant-garde de huit hommes, dont les fusils menaçaient les habitants trop curieux , et investit la maison d'André (Yoy. ce nom), où Tarchiprêtre logeait. Séguier réclama la liberté des prisonniers,mais Du Chaila le traita, lui et ses gens, de canailles, et fit tirer sur les conjurés des coups de fusil qui tuèrent un d'entre eux. En un instant, la porte de la maison fut
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enfoncée, les prisonniers délivrés, et la fureur des assaillants^ redoublant à la vue de ces malheureuses victimes d'un fanatique barbare, se tourna contre l'abbé, qui, aussi làcbe que cruel, se tenait caché dans un cabinet voûté du second étage , tandis que ses gens défendaient l'escalier avec le courage du désespoir. Ne pouvant forcer le passage, Séguier donna l'ordre de brûler la maison. Les flammes gagnèrent rapidement le second étage et en chassèrent Du Gbaila, qui essaya de fuir par une fenêtre; mais il tomba et se rompit la cuisse. Séguier le découvrit blotti sous un buisson. On a dit qu'il lui offrit la vie , à condition qu'il se ferait ministre. Ce conte est absurde à force d'invraisemblance. Ce qui est plus certain, c'est que Séguier ne répondit aux prières de l'abbé pour obtenir la vie, qu'en lui portant un premier coup. La bande tout entière suivit son exemple. Voilà pour mon père, disait l'un; voilà pour mon frère, criait l'autre, ou pour ma mère, pour ma sœur, pour mes amis ruinés, déshonorés, envoyés aux galères ou morts sur la roue. L'archiprélre reçut ainsi 52 blessures, dont 24 étaient mortelles.
Cet acte de vengeance consommé, Séguier sortit de Pont-de-Monvert, et se porta sur Frugères. En entendant le chant des psaumes^ le curé s'enfuit à travers champs, mais une balle l'arrêta dans sa course. On trouva sur lui une liste de vingt nouveaux convertis de sa paroisse qu'il dénonçait au farouche Du Chaila. De Frugères, les insurgés descendirent à Saint-Maurice. Averti, en route, de l'approche des milices catholiques, Séguier se retira avec sa bande sur une montagne, où il passa la nuit : «Il sortit de ses forêts, dit Brueys, comme la foudre sort des nuages », et tomba sur Saint-André-de-Lancize. Le curé , qui n'ignorait pas combien ses violences l'avaient rendu odieux , se mit à sonner de toutes ses forces le tocsin. Un insurgé l'aperçut, monta dans le clocher et le précipita du haut en bas. Ses propres paroissiens l'ache-
vèrent. Partout oii il passait, Séguier exerçait ce qu'il appelait le Jagement de Dieu, c'est-à-dire qu'il détruisait les églises et renversait les croix. Dans U nuit du 29 au 30, il alla sommer le châtelain de La Devèze de lui livrer les armes qu'on avait enlevées aux Protestants. Reçu à coups de fusil, il enfonça les portes, fll massacrer toute la famille pour venger la mort de Couderc, de Là Roche, et mit le feu au château.
Cependant Basville , instruit de la mort de l'archiprèlre, prenait les mesures les plus énergiques pour comprimer la révolte. Broglie se mit en route à la tète de 2000 hommes, accompagné du fameux Poul, qu'il chargea de sur^ veiller les environs de Fiorac. En arrivant à Barre, Poul apprit que Séguier était campé à Fontmorte, et, sur-lechamp, il se mit à sa poursuite. Les insurgés ne résistèrent pas à son attâ« que impétueuse; ils prirent la fuite, laissant entre les mains des troupes' royales Séguier, que Poul fll lui-même prisonnier, Pierre Nouvel et Mo'ise Bonnet, Tous trois furent conduits à Floi ic chargés de chaînes : a Chemin faisant, raconte Brueys, Poul, qui n'avoit pas l'âme tendre, s'avisa de dire à son prisonnier : Eh bien ! malheureux ! comment t'attends-tu d'être traité? — Comme Je t'aurois traité moi-même, s!
Je t'avoispris, lui répondit froidement le prophète enchaîné. » Celle fermeté héroïque ne se démentit pas pendant l'horrible supplice auquel Séguier taX condamné. On le brûla vif à Pont-delIontvert,après lu i avo ir coupé le poing, le 12 août 1702. Nouvel fut rompu vif à La Devèze, et Bonnet pendu à Saint»
André-de-Lancize.
Cette triple exécution ne satisfit pas Basville. Vierne^ entre autres, ancien notaire de Fereisoles, fut pendu avec sa femme^ bien qu'on n'eût pu le convaincre d'aucune participation aux expéditions de Séguier; et malheureusement il ne fut pas le seul innocent qui périt dans cette conjoncture. La chambre de justice, que Basville établit à Fiorac envoyait sans grandes inrorma-
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tioDs aa gibet ou à la roue tous ceux qui lui étaient dénoncés, et ils furent nombreux. On a regret de le dire^ ce fiirent les prêtres qui se firent les pourvoyeurs de ce tribunal de sang, pour se venger sans doute de riiorribie peur qu'ils avaient eue.
SaGDIRAN (ANDEt), appelé aussi Ségueran et Siguiran, ministre pro* testant, natif d'Aix en Provence, fut reçu bourgeois à Genève, le 1 9 août ib57. Peu de temps après, sur la demande du pasteur La Jimchée, il fut envoyé comme pasteur à Dieppe, oh il arriva, le i«']anv. 1558, sous le nom de guerre de Du Mont. Les succès étonnants de son apostolat le dé* cidèrent à se flier dans cette ville. îl demanda donc un congé, au mois de juin 1 558, pour aller à Genève mettre ordre à ses affaires et chercher sa femme; mais à peine arrivé, il fut attaqué d'une fièvre qui le conduisit au tombeau au bout de trois semaines. Le consistoire de Genève envoya à Dieppe à sa place le ministre La Porte^ qut avait déjà desservi l'église de Rouen, et qui, piacé plus tard à Troyes, y eut à souflfrir de grandes persécutions.
André Séguiran était, au rapport de Daval,unjeune homme assez docte^ issu d'une bonne famille de Provence.
Le Nobiliaire de Provence fait,en effet, mention d'une famille de ce nom qui professa la religion réformée. Selon les Pièces fugitives d'AubaVs, Guillaume Séguiran laissa quatre fils de son mariage avec Madeiaine Bompar, savoir, Eonorat, Pierre, Jeanei Henri, On ne sait rien des deux premiers. Le troi* slème fut tué au siège de Menerbes, en 1577. Le quatrième est le mieux conlU.En 1 hG'ifThCOïïie Nicolas RegnauU, lorsque Sommerive, après i'effï*o>able massacre d'Orange, s'approcha de Ca* brières et de Mérindol , les habitants élurent pour chef Séguiran, « bon sol* dat et de grand courage. » L'intention Ites pauvres Yaudois ne pouvait être de résister à des forces supérieures ; dépendant ils ne cédèrent pas le terrain sans combattre; ce ne fut qu'après
plusieurs escarmouches qu'ils se décidèrent à suivre le conseil du comte de Tende età se retirer à Sisteron.a Quand ils arrivèrent à Cisteron, on disoit :
Voici le peuple d'Israël ; la mère portoit le petit enfant entre ses bras, et les petits enfansde cinq ou six ansestoyent contraints de se traîner parmy le bagage, sans souliers et sans habillemens : on ne oyolt que lamentations parmy ce peuple, pour la faim qui les pressoit : plusieurs estoyent tourmentes de fièvres, ce que voyans les Papistes les interroguoyent pourquoy ils pleuroyent ; mais ils ne savoyent que dire, sinon qu'ils estoyent chassés pour laquerellede Dieu.» Séguiran prit une part active à la défense de Sisteron.
SÉGUR(Bérarddb), baron de Par- 0A1LLAN, seigneur de Seiches et de La Barrière, du chef de sa seconde femme Anne Brun, avait peut-être embrassé déjà les opinions nouvelles, lorsqu'il tai députéaux Etats-Généraux de 1561 par la noblesse du Bordelais. Qu'il ait professé la religion protestante, c'est ce dont il n'est pas permis de douter en présence de Tarrèt rendu.en 1569, ■par le parlement de Bordeaux contre les principaux Huguenots de son ressort, arrêt dans lequel nous voyons sou nom figurer à côté de ceux de Joachim deSégur^ sieur du Grand-Puch, qui y est qualifié de meslre-de-camp,de Jean de Ségur^ dit le Jeune Pardaillan, de Jean de Ségur, sieur de La Molière, et du capitaine Montbrun, fils de ce dernier. 11 est vrai qu'il ne parait avoir joué» probablement à cause de son grand Age, aucun rôle important dans le parti. Joachim de Ségur, qui était •on frère, selon l'arrêt cité plus haut, se signala au contraire,parmi les chefs protestants, dans la première guerre civile. Nous supposons au moins que c'est de lui que les historiens parlent sons le nom de Puch-Pardaillan (Voy, DURFORT). Selon Courcelles, auteur d'une généalogie de la famille de Ségur, dont nous devons nous contenter foute de mieux, Bérardde Ségur laissa sept enfants : l* Iran, baron de Par-
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daillan^lemème évidemment que celui qni est compris dans l'arrêt dn parle»
ment de Bordeaux de 1569. Il com»
mandait alors à Blaye^ dont les Pro* testants s'étaient emparés par intelllgences. Sommé parLansac> au nom do roi, de lui rendre la place, il répondit sagement, lit-on dans Tin ventât re de Serres : « Vous ne sçaoriez avoir plus grand regret d'entreprendre de me forcer en celte place, que j'en auroy de la bonté, perte, dommage et confusion que je vous y ferai recevoir et à tont autre qui l'entreprendra. » — 2« Jag- 'QUES, qui suit; — 3« N., baron de Par* daillan, égorgé par les Suisses dans le Louvre, à la Saint-Barthélémy; — i«N., qui fut assez beureux pour échapper an massacre, et qui se réfugia à La Rochelle, d'où il fut envoyéavec Claude Du Moulin et Jean David en Angleterre, afin de presser le départ de MonU gommery (l); — 5« Pierrb, sieur de Ligonnes et de Pardaillan, gentilhomme ordinaire de la chambre de Henri III, et par conséquent converti ; mais son Ûls BÉEARD, vicomte de Cabanac, rentra vraisemblablement dans le sein de l'Eglise réformée. C'est ce que semble prouver son union avec Esiher de Po»
Ufjnac, et les alliances que ses enfants prirent dans les familles protestantes de Taille fer,ùe Pons et de Ktwifw;— 6» Jeànke, femme, en 1 588, de Pierre de Chouppes; — 7» Olympe, mariée à Antoine de Belcier, sieur de Labatut.
Jacques de Ségur, sieur de Pardaillan, était, au rapport de l'historien de Thou, un homme probe, instruit, d'un esprit vif, mais fort crédule : il «joutait une confiance si grande aux prédictions du piémontais Jacques Brocard, qu'il fit imprimer ses ouvrages à ses frais. Dans la Vie de Momay, Ségur- PardaiUan nous est dépeint comme un
(1) Il nom paraît Irès-probable qae des deas Sis de Bérard de Ségur dont Coarcelles ne coo* naissait pas les noms, l'un aa moins n'a jamais eitsté que dans l'imagination du généalogiste. Nooi tommes porté à croire que le baron de Pardaillan tué à la Saint-Barthelemy D*est antre qnt Jean, dont Tbistoire ne fait plus mention à par^ tir Ae cette époque. Pent-être mime que eehii qui échappa an maNaere est le mho9 que JarqnM.
« bomme véhément et brusque de son naturel, qui avait plus de sèle que de science. » Ce qui est certain, c'est qa'fl rendit des services au roi de Navarre, qui le nomma surintendant de sa maison et qui le chargea de diverses mls« sions importantes. En 1577, il se reiH dit, par ordre de ce prince, auprès dt Dam ville pour le retenir dans l'alliance des Protestants, et auprès de Lesdi' guièren. En 1583, il s'embarqua pour l'Angleterre,muni d'instructions dressées par Du Plessis-Mornay, dans les Mémoires de qui elles ont étié publiées.' Il devait représenter à la reine Ëlist-. beth, aux rois d'Ecosse et de Dane»
mark, aux princes protestants de l'Allemagne, l'état critique desaflairesen France, les inviter à s'unir pour opposer une ligue protestante à la ligne catholique, et solliciter de prompts secours. Ce voyage, dans lequel il fol accompagné de Calignon, dura près d'un an et demi. A peine de retour. Il dut se remettre en route. Sa commission, datée de Bergerac 10 mai 1585, l'accréditait comme plénipotentiaire auprès des princes protestants. C'est en cette qualité qu'il signa, en 1587, avec Clervant et Guitry, \e traité parlequel Jean Casimir s'engagea à amener une armée au secours du roi de Navarre. Ce traité a été publié dans le T. IV des Mémoires de Mornay, et une relation détaillée des négociations de Ségur-Pardaillan avec les princes d'Allemagne pendant les annéies 1 584-88, se conserve en manuscrit dans la Col* lection des Cinq -Cents de Colbert, N«« 401 et 402. On sait que Ségur- Pardaillan vivait encore en 1 588 ; mais sa vie ne se prolongea vraisemblablement pas beaucoup au delà; car nous n'avons plus rencontré son nom depuis l'événement au trône de Henri IV. Il avait épousé Madtlaine de La Vergne, dont il n'eut qu'une fille Ma- RiR, femme de Pierre d'Escodéca, Se»
Ion Courcelles, Marie de Ségur serait la nièce, et non la fille de Jacques de Ségur-Pardaillan.
La famille de Ségur, une des pin
SKG
SEI
notables de la Goienue, était divisée en plusieurs branches, il est probable qu'outre celles que nous avons déjà mentionnées^ il y en eut d'autres qui embrassèrent aussi la religion réformée ; mais nous ne pouvons l'afQrmer positivement que de la branche de BouzBLT^ qui n'a pas cessé de la professer Jusqu'à nos Jours.
Le fondateur de cette branche^O^/ft de Ségur, épousa, en 1634, Marthe de Baccalan. Son fils Jean prit pour femme, le 12 fév. 1660, Marie de Vidal, fille de Pierre de Vidal, ancien greffier de la Chambre de l'édit de Guienne, et de Françoise Cellerier, De ce mariage naquit Pierre de Ségur qui s'unit, en 1681, à Anne de Gervain et en eut Simon, Louise et Marie. Simon de Ségur épousa, en 1 727, Anne de La Jonie et fut père de trois fils, nommés Etienne, Isaàc et Rai- MOND, ainsi que de deux filles. Raimond servit avec distinction en Allemagne et en Corse, où il fut tué, étant capitaine dans les volontaires de Soubise. Etienne suivit aussi la carrière des armes. Il naquit le 24 mai 1731.
Capitaine d'infanterie par commission du 20 mars 1759, il fit les campagnes d'Allemagne, de Corse et d'Amérique, et fut créé maréchal de camp par brevet du 22 sept. 1788. Il ne laissa pas d'enfants de sa iemme Françoise-Charlotte Poyen, Isaac, sieur de La Pleys- Mule, dit le chevalier de Ségur, continua la descendance. Il entra au service comme simple dragon, se distingua dans les guerres d'Allemagne et de Corse, et se relira du service, criblé de blessures, avec le grade de capitaine, sans vouloir accepter la croix de Sainl-Louls,qu'on lui ofrrait,à cause du serment qu'il aurait dû prêter contre sa conscience. Son frère Etienne avait déjà donné ce bel et rare exemple. De son mariage avec Jeanne Ey* meriode-Pouzi naquirent deux fils et deux filles. Le fils cadet, nommé Hekri-Philippe, marquis de Ségur-Boulely, vint au monde le 5 juill. 1770.
Colonel d'étal-major, chevalier de la
Légion d'honneur en 1807, du Mérite de Bavière en 1 809, de l'ordre royal des Deux-Slciies en 1809, du Mérite militaire de France en 1814, il mourut fidèle à la religion de ses pères.
Son frère Matthieu, officier des gardes, chevalier du Mérite militaire et de la Légion d'honneur, épousa en premières noces MU* de La Pérouse. Resté veuf sans enfants, il se remaria avec M"« de Fontrose, fille d'un conseiller au parlement de Bordeaux, dont il eut trois fils.
SEIGNERON (N . ),sieur de Buffon, avocat au parlement de Bordeaux, assista, comme député de Casteljaloux, à l'assemblée de Sainte-Foy, en 1597 {Arch, gén.lT. 513). Devenu plus tard lieutenant-général de Casteljaloux, il fut député par la Basse-Guienne au Synode national d'Alais, auquel il annonça son intention de publier une histoire de son temps. Le Synode loua son projet et invita les provinces à lui envoyer des mémoires. BufTon se mit donc à composer son ouvrage, qu'il présenta an Synode national deCastrcs, en 1626; mais, sur le rapport de Constans etd'£rondelle, défense lui fut faite de le livrer à l'impression. On serait curieux de savoir quel grave motif a pu dicter cette défense digne de la Sorbonne.
SEIGNETTE (Pierre), médecin de La Rochelle; né dans cette ville, le 4 déc. 1660, et mort le il mars 1719.
Seignette fit ses humanités à l'académie protestante de Saumur, où il se distingua par ses rapides progrès; puis il alla étudier la médecine à Caen, où il fut reçu médecin le 27 mars 1683. La Déclaration du 6 août 1 685 aurait brisé sa carrière, s'il n'avait pris le parti de se convertir. L'acte d'abjuration qu'il signa lui permit de se faire agréger au collège des médecins de La Rochelle, le 10 déc. 1686. Inventeur du tartrale de potasse et de soude, il publia trois opuscules pour exalter les vertus merveilleuses de ce sel, qu'il vantait comme un remède universel. Son principal ouvrage : Analyse de plusieurs eaux minérales, est resté manuscrit.
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Un autre membre de la même famillo, Elie Seignette, montra pins de fermeté et de constance ; aassi fut-il exilé à Besançon en 1690, tandis que sa femme était enfermée dans un couvent de La Rochelle {Arch, gén, M. 668). C'est peut-être de ce confesseur que descendait le traducteur des Essais politiques, économiques etphilosophiques du comté de Rumford^ Gen., 1 799^ 2 vol. in-8*.
SEMÉ (Aune), jeune fille de 1 6 ans et d'une beauté remarquable , dont le nom est arrivé jusqu'à nous brillant d'un reflet d'héroïsme antique. Un détachement de l'armée catholique ayant surpris Saint-Jean-d'Angleen i 570^ les habitants s'enfermèrent dans leurs maisons et s'y défendirent avec courage.
La maison de Semé venait d'être forcée par les soldats du capitaine Cader, et sa ÙWe, qui n'avait pu fuir à temps, sa voyaitsur le point de tomber entre leurs mains, lorsque, préférant la mort an déshonneur, elle se jeta par la fenêtre. Elle fut assez heureuse pour ne point se blesser. Après un moment d'hésitation, le capitaine s'élança à sa poursuite par le même chemin. Tout en fuyant, Anne Semé criait aux bourgeois barricadés dansleurs demeures : Tirei, tirez ! Tuez-nous fous les deux ! Aucun n'osa lui rendre ce service , et cependant le farouche Cader gagnait du terrain. Déjà il étendait la main pour la saisir, lorsqu'elle se précipita dans les fossés du château. Au moment même où elle disparut, une balle cassa la cuisse au capitaine, et les soldats catholiques, privés de leur chef, battirent en retraite. On s'empressa de retirer la jeune fille du fossé et on la reporta en triomphe dans la maison de son père.
SÉMIDE (N. de), gentilhommeprotestant de la Champagne, que le prince Porcien laissa à la tête du petit corps de troupes qu'il avait levé dans cette province, lorsqu'il partit de son château deMoncornetpourallerau-devantd'i4fidelot (Voy. IV, p. i 24). Nous avons dit que le prince n'était parvenu à réunir qu'une centaine de gentilshommes, ce
qui doit s'entendre sans doute de son escorte ; car, selon d'autres historiens^ la troupe dont il confia le commandement à Sémide s'élevait à 300 chevaux et i 200 hommes de pied, mais la déser» tion la réduisit bientôt à une centaine de cavaliers, commandés par les capitaines Breteulei La Forge, et environ 300 fantassins, conduits par Roucy el ifon^/aucon.Menacé par des forces bien supérieures, Sémide sentit la nécessité de s'assurer un lieu de refuge, et il sa saisit, sansrésistance,dubourgdeSermoise, le i 6 septembre, il ne tarda pat à y être attaqué par le gouverneur de Saint-Dizier, qu'il baltitcomplétement.
Quelques jours après, Tarmée allemande, commandée par i4fu/e/o(, passadans les environs. Sémide s'empressa de l'aller rejoindre et la suivit à Orléans. ^Au mois de sept. 1561, un pasteur du nom de Sémidde fut envoyé de Genève aux Protestants du Pont-Saint-Esprit (MSS. de Genève, 197**) ; était-il parent de notre capitaine ?
SÉNEBIER (Claude) , de Clelles, réfugié à Genève, où il obtint les droits de bourgeoisie en 1 557, mourut, le 16 sept, i 597, à rage de 75 ans. Sa femme, Catherine Durand, d'Aubenas,lnl avait donné quatre enfants: l «ëtiemni, qui ne laissa que deux filles, nommées Catherine et Françoise, de son mariage avec Jeanne de Vallée, fille de François de Vallée et de Françoise Maigneron, de Saint-Maixent; — 2« Abel, qui suit ; — 3» Théophile, qui s'établit en Russie; — 4° Marie, femme da Jean Brunet, de Chalais en Saintonga.
Abel Sénebier, mort à l'âge de 48 ans, le 9 avril 1619, fut marié deux fois; mais il n'eut d'enfants que de sa première femme, Catherine Le Fort' Miol, qui le rendit père de trois fils et de deux filles, savoir : 1« Paol; — 2* Sara, femme de David Faron (t) ; — 3» Jean, ministre de l'église réformée de Lyon, qui épousa, en i 634, Anne Baille, fille de son collègue f'fiaVe BaiUe et d'Elisabeth Bourdinave, dont lient
(i) Chrittophê Farofi, nndre de Cottaicn, i^t recQb<wr(«oii en 1555. Il éuit de GhtfUei.
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AUBiANDRB^ Dé à LyoD^ en 1656, da ce en fl 680, mort en 1 71 3 , Amfi et Maris, femme û'Isaao Bordier; — 4* Abel, qoi soit; — 5« Màrib, femme de Paul Tbitmut.
Abel Sénebier, do GG en f 660, monrnt en 1687, laissant de sa femme, Françoise Gautier'CélérierfiWe du ministre de Gex Jacques Gautier, deux flJs, nommés Isàac et Philippe. Ge dernier entra aa service de Russie et devint colonel. Isaac suivit la carrière pastorale. 11 épousa Esther Du Hamel, et en secondes noces, Jeanne Lucot-de^ La Fayolle, de Dijon. Du premier lit vinrent Jean-Antoine, qui suit; Charnus, du ce en 1 758, capitaine au service de France en 1 745, mort en 1 764; MARiB-RENfiE, femme de Jean- Antoine Comparet, puis de Marc-Antoine RebouL
Jean-Antoine Sénebier entra dans le.
eonseil des GG en 1746 et mourut en 1779, ne laissant qu'un fils de son union avec Marie Teissier. Ce fils, qui s'est fait un nom comme naturaliste et comme bibliographe, senommait Jean; 11 naquit au mois de mai 1742. Son père, qui avait fait sa fortune dans le commerce, désirait qu'il suivit la méme carrière ; mais le Jeune Sénebier aimait par-dessus tout l'étude, et il obtint enfin la permission de se livrer à ses goûts. Reçu ministre en 1765, il fit, peu après, un voyage à Paris, où il prit des leçons de déclamation de l'acteur Brizard. De retour à Genève , il débuta dans les lettres par des contes moraux, genre que Marmontel avait mis à la mode. Dans ces entrefaites, l'académie de Harlem ouvrit un concours sur cette question : £n quoi consiste l'art d'observer? Par le conseil de Charles Bonnet, Sénebier concourut, et son mémoire obtint un accessit. En 1769, il fut nommé ministre de l'église deChancy, qu'il desservit quatre ans. La place de bibliolbécaire étant devenue vacante en 1 775, et lui ayant été donnée, Sénebier négligea pour un temps Tctude des sciences naturelles^ à laquelle il l'était appliqué avec ardeur à Ghancy,
tout en s'acquittant diligemment des devoirs du pastorat.Des soins plus pressants réclamaient la plus grande partie de son temps. 11 était urgent de mettre en ordre la bibliothèque et d'en dresser le catalogue. Il s'en occupa sans délai et mena cette laborieuse entreprise à bonne fin avec l'assistance de Dlodati. Il s'appliqua ensuite à l'examen des manuscrits que la bibliothèque possède, et il en dressa un catalogue raisonné qu'on peut regarder comme un modèle en ce genre, au jugement de M.
Weiss, qui doit s'y connaître. Ge double travail demanda une dizaine d'années.
Dans l'intervalle, Sénebier traduisit en français, à la prière de Bonnet, les 0puscoli di flsica animale e vegetabile, que Spallanzani venait de publier à Modène. H se remit ensuite avec un redoublement d'ardeur à l'étudedes sciences naturelles, et fil imprimer,quelques années après, le résultat de ses expériences sur l'influence de la lumière solaire. Cette publication lui attira avec Ingen-Housz une dispute, dans laquelle il eut au moins l'avantage de la modération. Nommé membre de la Société météorologique de Manheim , il commença, dès 1 782, des observations sur l'état de l'atmosphère, qu'il continua plusieurs années avec une scrupuleuse exactitude, sans cesser toutefois de se livrer à d'autres observations et à des expériences qui le conduisirent à d'intéressantes découvertes. Ces études ne sufllsalent pas à son étonnante activité; tout en les poursuivant, il s'occupait de rassembler des matériaux pour une histoire littéraire de Genève depuis les temps les plus recules, et dès qu'il eut mis la dernière main à cet ouvrage, il accepta une part de collaboration dans le Journal de Genève, puis dans l'Encyclopédie méthodique, pour laquelle il se chargea de la partie Physiologie végétale. La révolution de Genève l'ayant forcé à s'éloigner, il alla s'établir à Rolle, d'où éUit sa femme, Jacqueline'Henriette'ElisabethdeMor'
nier, et, à peine installé dans sa nouvelle demeure, il se remit avec ardeur à
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tes travaux. Il refondit les articles qu'il avait fournis à rEncyclipédie et en fit un des ouvrages de botanique les plus Intéressants. En même temps^ il se livrait sur le tannage des cuirs à des expériences qui le menèrent à la découverte d'un procédé pour les rendre imperméables. Chaque jour^ en outre, 11 consacrait quelques heures à la médidation des plus hauts problèmes de la religion et de la philosophie.Telles furent ses occupations pendant son exil.
De retour à Genève en 1799 , 11 consentit à travailler avec d'autres pasteurs à une nouvelle version de la Bible^ et traduisit en entier^ pour sa part^ les Livres apocryphes. Une cruelle maladie l'enleva le 22 juiliet 1 809. Il était membre de la plupart des Académies de l'Europe et entretenait une correspondance suivie avec les hommes les plus éminents par leur savoir. Voici la liste de ses ouvrages :
T. Dissertât, de polygamie , Gen. , 1765, in-4».
II. Mémoire sur cette question: En quoi consiste Vart d'observer? impr.
dans les Mémoires de la Société de Harlem (1769); puis, en franc, et en hollandais, Harlem, 1772, in-8«; rélmp.
sous le titre : Essai sur l'art d'obser* ver, Gen., 1775, 2 vol. in-8«; nouv.
édlt., Gen., 1802, 3 vol. in-s». Cette dernière édition peut être regardée comme un ouvrage entièrement neuf.
III. Opuscules de physique animale et végétale, Gen., 1777, 2 vol. in-8«, — Trad. de l'italien de Spallanzani avec une Préface qui renferme l'histoire des découvertes microscopiques.
IV. Eloge historique d'A Ibert de EaU 1er, Gen., 1778^ in-8».
V. Catalogue raisonné des mss. coti* serves dans la Bibliothèque de Genève, Gen., 1779, ln-8».
\\,Mémoiresphysico<hymiquessur l'influence de la lumière solaire, Gen. ^ * 1782, 5 vol. ln-8«.
VII. Expériences sur ladigestion de l'homme et des différentes espèces d'animaux, Gen., 1783, in-8». — Trad.
de l'italien de Spallanzani.
VIII. Almanach météorologique on les prognostics du tems, Gen., 1784, in-1 6; nouv. édit. augm., 1 785; rélmp. sous le titre ûe Météorologie pratiqtiÊ, Gen., 1810, in-16.
IX. Recherches analytiques sur la nature de l'cûr inflammable , Gen., 1784, in-8».
X. Recherches sur l'influence de la lumière solaire pour métamorphoser l'air fixe en air pur par la végéta* tion, Gen., 1785, in-8*.
XI. Expériences pour servir à CWttoire de la génération des animaux et des plantes, Gen,, 1 785, in-8*.— Trad.
de Spallanzani.
XII. Observations sur l'usage qu'on peut faire du suc gastrique dans la chirurgie, Gen., 1785, in-8».
XIII. Histoire littérmre de Genève, Gen., 1 786, 3 vol. in-8«.— -Malgré d'inévitables erreurs, ce livre est un des meilleurs en son genre.
XIV. Expériences sur l'action de la lumière solaire dans la végétation,Qeik.
et Paris, 1788, in-S».
XV. Physiologie végétale , Gen. , 1800, 5 vol. in-8*.— L'auteur examine les divers systèmes de botanique et en signale avec sagacité les lacunes et les défauts.
XVI. Mémoire historique sur la vie et les écrits de H.-B, de Satissure, Gen., 1801, in-80.
XVII. Mémoire sur l'influence de l'air et de diverses substances gazeuses dans la germ ination de différen tes grai" nés, Gen., 1801, in-8*. — En collaboration avec François Huber.
XVIIÏ. Mémoire sur la respiration, Gen., 1803, in-8«. — Trad. de Spallanzani.
XIX. Rapports de l'air avec les êtres organisés, Gen., 1807, 3 vol. in-8».
On trouve, en outre, un grand nombre de Mémoires ou d'Opuscules de Sénebier dans le Journal de physique (T.
Vin et suiv.), les Annales dechymie, le Magasin encyclopédique, ainsi que dans les recueils des sociétés savantes de Harlem, de Turin, de Lausanne, de Genève. Enfin on conserve parmi les
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mas. de la BIbliotbèqae de Genève ses Observations philosophiques et crtttgues sur le caractère moraly les cofi" naissances et diverses circonstances de la vie de J.'Ch,, 1 vol. in-4», coté 1 60 1>^ eisonEssaide téléologie ou théorie des causes finales , 2 vol. iii-4% cotés 160*.
Une branche de la famille Sénebier^ restée en France, embrassa aussi la religion protestante. A cette branche appartenaient André Sénebier, secrétaire de la chambre du roi , fils de Jean Sénebier, de Clelles , et de Charlotte Martin, qui épousa, en 1661, dans le temple de Gbarenton,i4nnf Collin, fille de Jacques Collin, de Vitry, et de Marie de Campdomer, ainsi que Louis et Marie Sénebier, de Mens, qui sortirent du royaume en 1720 (Arch. Tt. 314), et probablement Pierre Sénebier, né à Arles en 1 7 1 5, et mort à Genève en 1778, qui est auteur d'un Traité des changes et des arbitrages, Gen., 1753, ln-4<>; d'un Traité d'arithmétique, Gen., 1 771, in-4», et de VArt de tenir les livres en partie double, in-4*.
SENNETERRE (Madelàine de), ou Saint-\ec taire, surnommée par ses contemporains l'héroïne du siècle, à cause de la bravoure qu'elle déploya dans la défense du château de Miremont contre le lieutenant du roi Gilles de Montai, en 1573 et en 1575. Elle était veuve de Guy de Miremont, sieur de Saint-Exupéry. Jeune encore, douée d'un coura|;e au-dessus de son sexe, unissant à un esprit cultivé une beauté séduisante, et à une humeur chevaleresque une vertu sans tache, elle était recherchée en mariage par les plus riches seigneurs du pays et voyait se presser autour d'elle une soixantaine de gentilshomme^s, tous Jaloux de gagnerses bonnes grâces par leurs prouesses. A la tète de cette troupe brillante, armée elle-même comme un chevalier, elle faisait une rude guerre aux guisards, qu'elle détestait, et les batlait dans presque toutes les rencontres. Humilié dans son orgueil. Montai songeait aux moyens de se venger.
lorsque la défaite de deux compagnies de ses gens depied vint porter au comble sa fureur. Il leva un corps de troupes considérable et marcha sur le château de Miremont, précédé d'une compagnie d'infanterie chargée d'attirer l'amazone hors de sa forteresse, en faisant le dégât dans les environs. Son stratagème réussit en partie. A la vue de l'ennemi, Madelàine fondit sur lui et le mit en fuite; mais en revenant de la poursuite, elle trouva son château Investi par le lieutenant du roi. Ce fut en vain qu'elle essaya d'y rentrer, en livrant un combat sanglant qui dura jusqu'à la nuit. Sans rien perdre de son sang-froid et de sa prudence. Théroïne prit sur-le-champ son parti. Elle court à Turenne, obtient du capitaine Dalaugnac le secours de quatre compagnies d'arquebusiers à cheval, et reprend en toute hâte le chemin de Miremont. Instruit de son approche. Montai marcha à sa rencontre et lui offrit la bataille; mais en un instant ses troupes furent enfoncées, et luimême, frappé à mort par la main de Madelàine, fut emporté par ses soldats dans un château voisin, où il expira quatre ]ours après. La dame de Miremont rentra triomphante dans sa demeure, ayant à ses côtés Henri de Bourbon-Malauze, son gendre, et le capitaine Dalaugnac, qui avaient tous deux vaillamment contribué à sa victoire. On raconte qu'à la nouvelle de ce beau fait d'armes, le Béarnais s'écria : Ventre-saint'gris ! si je n'étais roi, je voudrais être Madelàine de Sennecterre !
SEPAYS, juge de Négrepelisse et une des victimes de la vengeance bariMire que le prince de Condé tira du massacre de la garnison catholique commis , quelque temps auparavant, dans cette ville. Condé s'approcha de »Négrepelisse le 9 juin 1622. En se voyant menacés d'un siège , les habitants se décidèrent à abandonner la ville, qui n'était point susceptible de défense ; mais déjà il était trop tard , très-peu réussirent à s'échapper. Tou-
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)e eomposUion leur ayant été refasée^ Ils comprirent qu'il ne lenr restait qu'à vendre chèrement leur vie. Le i 0^ rartillerie catholique ouvrit une brèche de quarante pas. Le soir même, la place fut emportée, et toute la population, hommes, femmes, enfants, sans dislinction d'innocents ou de coupables, passée au fil de l'épée. « En demie heure, lit-on dans le Mercure français, tout fut exterminé dans la ville, et les rues estoient si plaines de morts et de sang, qu'on y roarchoit avec peine. )» Quelques-uns qui s'étaient sauvés dans le château, furent contraints de se rendre à discrétion dès le lendemain et pendus sans miséricorde. De ce nombre étaient, outre le juge Sepays, le consul Glouton et Du Rouet, La ville fut réduite en cendres. Ainsi procédait dans ses vengeances Louis, surnommé le Juste !
SERGENT (Louis), d'Orange, avait été envoyé à Avignon, avec son frère Michel, pour y faire ses études. Soupçonnés de luthéranisme, en 1555, ces deux jeunes écoliers furent arrêtés^ rois en jugement et condamnés à garder une prison perpétuelle et à jeûner trois jours la semaine au pain et à l'eau. Après sept ans de détention, en 1562, ils furent rendus à la liberté par rinterventlon d'Antoine de CrussoL
SERRE (Pierre), de Lez dans le Conserans, prêtre de l'Eglise romaine, qui embrassa la Réforme et se retira à Genève, où il se fit cordonnier pour gagner sa vie. Le désir de convertir son frère l'ayant ramené dans sa patrie, en 1553, il ne tarda pas à tomber entre les mains de l'inquisiteur de la foi, qui le condamna à être dégradé et livré au bras séculier. Le juge des appeaux mena rondement le procès.
Peu de jours après. Serre, dont la fermeté ne se démentit pas un instant^ fut condamné à faire amende honorable, à avoir la langue coupée et à être brûlé vif. 11 en appela an parlement de Toulouse, qui confirma la sentence, excepté en ce qui touchait l'amende honorable et TablatioD de la langue,
pourvu qu'il ne dit rien contre l'Eglise romaine. Pendant qu'on le menait au supplice, le juge qui l'accompagnait lui montrant une image de la Vierge, l'invita à lui demander pardon. Serra répondit qu'il ne l'avait point offensée et qu'il n'avait point de pardon à demander à une idole de pierre. Sur-lechamp le juge lui fit couper la langue.
C'est aussi dans le Haut-Languedoc, à Montauban, qu'étaient nés les trois frères Pierre, Jean et David Serres, condamnés aux galères en 1 686, pour avoir essayé de passer en pays étranger. En 1 707, ils gémissaient encore dans les cachots de Marseille : David était enfermé dans le fort Saint-Nicolas, et Jean dans le château d'If, ou l'on conduisit aussi son frère atné, au sortir de Vh^ pital dans lequel il avait été porté à la suite d'une bastonnade si cruelle qu'il faillit en mourir. En 1715, Jean et David furent mis en liberté; Pierre avait succombé à ses souffrances. Quelques années après, en 1 730, Matthieu Serres fut enfermé au fort de Brescou, où il passa vingt années. Son crime était d'aï;o*r épousé la sœur d'un pré' dicant. Sur le témoignage favorable de Le Nain, Saint-Florentin consentit, en 1 750, à lui rendre la liberté, mais en l'exilant du Languedoc (Arch.gén.
SERRE (Pierre), ou Serres, pasteur de l'église de Valdrome, réfugié en Suisse, fils du ministre André Serres et de Louise de Reverger, fut appelé, en 1693, à desservir l'église française de Bàle. Au boutde trois ans, il fut congédié « à cause de sa manière d*dgir tout à fait insupportable, » et partit pour Berlin avec Marie Tan^ vol, fille de Pierre Tanvol, dclaBresso, et de Catherine Milleret, qu'il venait d'épouser. Il fut placé comme ministre, en 1699,àParstein, où il eut pour successeur La Charrière, en 1706.
SERRES ou Serre, famille nombreuse répandue dans le Languedoc et la Provence , et divisée en plusieurs branches, dont deux, poijir le moins, ont, à notre connaissance, embrassé
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de bonne heure la religion réformée.
I. Bhànchb db Frombntàl
Nous ne possédons pas d'autres ren* geignements sur cette branche que ceux qui nous sont fournis par les généalogistes. Filsatné de Jean de Serres, Guidon de Serres^sienrde Fromental, testa en i 597 et demanda par son testament à être enterrédans le cimetière protestant de Sumëne. De son mariage avec Marguerite Maffre, de Sumëne , fille de Pierre Maffre et de Marquise de Leuzière, naquirent : i* Fulcrand, qui ne laissa de son union (158 5) avec Jeanne de CostefiWe de Pierrede Coste, de GangeSy et de Catherine de Causse, qu'une fille, nommée Jeanne, mariée à Antoine de Saint-Malien; — 2» Jean, sieur de Fromental, qui épousa Isabelle de Pélisfiiery veuve de Pierre de Sainte Mien, et mourut sans enfants en 1 608; — 3*]SAAG,qui suit; — 4« Françoise; — 5* Gabriellb, femme de Biaise de lantal, du Vigan; — 6* Anne, épouse de JeanPlanclwn^antobre, procureur du roi au Vigan;— 7« Catherine, femme de N. de Loubrieu,
Isaac de Serres, sieur de Fromental, épousa, en 1 606, Jeanne de Loubrieu, flUe de Fulcrand de Loubrieu et de Mo' rie Rovière, ûoui il eut : t« Pierre, qui suit; — 2<» Marib; — 3» Françoise; — i« Anne, femme de Jean Gérar(/, docteur en droit, de Sumëne.
Pierre de Serres, sieur de Fromental, prit pour femme, en 1634, Lydie Des Périés, fille de Raymond Des Pé»
ries et de Lydie de LaTour, qui le rendit père de Jean, marié, en 1 65 i , avec Françoise de Roux , fille de Jean de Roux et de Susanne de Fourcrail, Ancien de l'église de Sumëne, il assista à plusieurs synodes provinciaux Jusqa'ea 1681 (Àrch, gén. Tt. 288). De son mariage naquirent deux fils, nommés Antoine et Jean. Le cadet, le même peut-être que le sieur de Serres qui Jouissait encore du droit d'exercice à Saint-Cosme en 1685 (Arch, gén. 1t.
3S2), se retira,àlarévocation,dansle Pays de Vaud,oii il mourut sans posté-
rité. L'alné, sieur de Saint-Roman, né en 1 656, épousa Suzanne ^ MoUn, fille d'Aldebert de Molin, docteur en droit et avocat à Maruéjols. Moins zélé que son frère, il abjura.
II. Branche du Praoel
Cette branche tirait son nom du château du Pradel, situé entre Mirabel et Villeneuve. Selon les Jugemens de la Noblesse du Languedoc, elle avait pour chef, dans la première moitié du RTi* siècle , Jean de Serres, sieur du Pradel, qui épousa Louise Leiris et fut përed'OuviER, sieur du Pradel (i). Ce dernier épousa, en 1 559, Marg%Aerite d'Harcous (allas d'Arçons), et en eut : I» Daniel, qui suit; — 2« Jean, à qui les Jugemens de la Noblesse donnent le titre d'historiographe du roi, commettant ainsi une erreur inconcevable, comme nous le prouverons plus loin.
Selon d'autres renseignements, Olivier de Serres fut père de sept enfants , dont quatre fils et trois filles. Dans notre opinion, son second fils ne se nommait pas Jean, mais Gédéon, et c'est lui qui fonda la branche parisienne de la famille de Serres-du-Pradel.
1. Daniel de Serres, sieur du Pradel, fut un protestant zélé. 11 exerçait, diton, en 1611, la profession d'avocat à Villeneuve-de-Berg. En 1628,1e duc de Venladour l'assiégea dans son château et le força à capituler après quatre jours d'un siège meurtrier, a Le 7 mai 1628, raconte Daniel de Serres dans un manuscrit que M. Dourilleapu consulter.
Le Pradel, rendu à M. de Ventadour par compo8itiou,vies et bagues sauves, fut pillé et rasé. Mon fils aîné y commandait, ayant été investi le vendredi précédent. Ma maison ayant été rasée par ordre de M. de Ventadour, qui m'avait assiégé avec 4000 hommes, battue de deux canons, ayant souffert soixante volées, j'en sortis par composition avec Sarrasin, de La Gorce, mon
(1) OliTier ne fat pis le seal fils de Jets de SerrtMelde Louise de Leiris. Dans sou £loge per Dorthès, Il e^ii fait mention de deux de ses frères : JBàW, sieur de Le Tour-de-Sent», et RAiMorm sieur de Lauriol.
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enseigne^ et Jacques Perrotin, mon sergent, l'épée au c^té^ et Tingt de mes compagnons sans armes , n'ayant perda qu'un seul soldat. » L'apostat Pi>rre Marcha, parlant de la prise de ce château^ ajoute par forme de plaisanterie : «Sesarbres et ses vergers furent coupés avec moins de peine et de labeur que l'auteur du Théâtre d'agriculture, qui en était le seigneur, n'en avait mis pour les élever. » Les Jugemens de la Noblesse ne nous font pas connaître la date de la mort de Daniel de Serres,qui avait épousé, en 1 599, Anne deFrisê, et Us ne font mention que d'un seul de ses enfants, de François, qui prit pour femme, en 162i, Louiae Arlamde-de- Mirebel ou Mirabel. De ce mariage naquit CoNSTÀKTiif de Serres , sieur du Pradel (l), qui se maria,en 1662,avec Françoise de Rochemore, et en eut FRANÇOis,né au mois de déc.i665, et présenté au baptême par /ac(/ue«d'>irlamde, sieur de Mirebei, et Marguerite de Bochemore. Lorsque son flltf fut en Age de proûter des leçons d'un Instituteur, Constantin de Serres lui donna un pédagogue catholique; mais il ne tarda pas à reconnaître son imprudence, et mit l'enfant en pension à Montélimart.
Peu de temps après, le 1 0 nov. 1 678, le jeune de Serres disparut, enlevé par les capucins deVilleneuve^e-Bergqui l'envoyèrent dans le séminaire de l'évèque de Viviers. Son père parvint à suivre ses traces, et un arrêt du Conseil ordonna, en 1679, que l'enfant, qui n'avait pas encore quatorze ans, lui serait rendu (Arch, gén. M. 670). Le clergé dut obéir; mais, avec la ténacité qui le distingue,!! continua à guetter sa proie. Le jeune de Serres ne tarda pas à être enlevé de nouveau , et mis, en vertu d'une lettre de cachet, dans un couvent de Jésuites, pour y être instruit aux
(1) El p«nt-étre aasii SerreSf aTOcat d'Oria» %t, directeur et secrétaire de la maisoo d'OraQge,
Îois conseiller de lajastice lupérieure françAit^ Berlin, et, en 1708, juge delà colonie de wem1, place où il eut |iour successeur Guy^ qui fit hiiHiiêmtt remplacé, dès 1709, parBoyryiMl. C'est apparemoiool do ce réfugié que descend M. de SÎrre$, agronoine renommé, établi actuellemenl ^ Dresde.
dépens du roi. Son père réussit encore à l'en tirer. Celte fois, le gouvernement se déclara contre lui. L'intendaal d'Aguesseau le condamna à représenter son ûls dans un mois, sous peine de 3000 livres d'amende (Arch, M.
671), et un arrêt du Conseil, en date du 8 fév. 1683, le priva du droit d'exercice. Le clergé catholique aflSrmatl que François de Serres s'était converti; or, dans une liste de Réfugiés du Vi varais (Arch. Tt. 322), nous voyons figurer François de Serres, de Villeneave-de-Bcrg^ avec ses deuxfllsSciPiOK et René-Raoul, et Ton peut à peine douter de l'identité des deux personnages.
II. Gédéon de Serres, sieur du Pradel, avocat au conseil privé, épousa à Paris,où il s'éUbMi, Abigatl Baudouin, qui lui donna quatreenfants.il mourut en 1 6 1 2 et fut enterré, le 1 3 sept.,dani le cimetière des SS. Pères. Ses enfants furent : 1* David, né le 8 mal 1605, qui fut présenté au baptême par Pt>rre Àau(/ouïn,avocat au parlement^ et par Marie Baudouin, femme de Jean de Lai' re, général en la cour des monnaies; — 2» Marie, baptisée en 1606; parrain^ Jacques Gainai, sieur de Saint- André; marraine, Marie Le Jay, femme de l'avocat Tardif; — 3» Gédéon, qui suit; — 40 ÊLiSABKTH, uéc le 25 Janv.
iQii (Reg. de Char.).
Gédéon de Serres, sieur de Saint»
Montant^ né le 1 3 fév. 1 608, fut présenté au baptême par Guy Pape, sieur de Saint-Auban, et par la femme de Charles Du Gros, député général des églises.Il épousa,au mois dejuin 1641, dans le temple de Charenton, Esther Le Cointe, veuve de Daniel May net, sieur de La Vallée, dont II eut : l« Gédéon, baptisé le 18 avril 1642;— 2* Esther, morte an berceau, en 1645; •— 3« Jean, né le 16 juin 1649. Est-ce Jean ou son frère qui, selon le témoignage de Prosper Marchand, mourut prisonnier dans le château de Gulte, oîi il était enfermé en 1714?
Après avoir épuisé les renseignements généalogiques que nous avons
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pu recueillir sur cette branche de la famille de Serres^ revenons à Olivier et à Jean de Serres^ les deox hommes les plus distingués qu'elle ail produits.
Nous avons dit plus haut que l'on avalt^ dans les Jugemens de laNoblesse, commis une erreur étrange. L'historiographe Jean de Serres n'était point le Ûls; mais^ ainsi que de Thou l'atteste^ et que d'autres pièces le prouvent^ 11 était le frère cadet d'Olivier. SMl est Yrai, comme on le lit dans les Registres de la Compagnie des pasteurs de Genève et comme nous sommes disposé à le croire^ qu'il était Ûls de Jean de Serres^ pasteur à Jussy en 1572^ il en résulte que le chef de la branche du Pradcl^ ayant embrassé la religion protestante, seretiraà Genève, où nous trouvons, en efifet, dès 1565, un Jean de Serres employé comme ministre do l'hôpital (Arch, de la comp, des pasteurs, Reg. B). L'année suivante, il remplaça Jean Pinault dans l'église de Jussy. Soupçonné, en 1 572, de vouloir déserter son église pour rentrer en France,ilfut déposé par le Conseil et exclu de la Cène par le Consistoire (Ibid.heg. A). Nous ne savons rien de plus sur la yïe de ce ministre ; ses deux fils sont un peu mieux connus.
l.Toutest incertitude dans la vie d'Olivier de Serres, sieur du Pradel. Son immortel ouvrage, monumentum œre perennius, témoigne seul de son existence, tant nos ancêtres étaient ingrats : les arts de la paix passaient à leurs yeux pour des métiers serviles; le vol , le brigandage étaient plus honorés. Olivier de Serres naquit vraisemblablement au Pradel ; dans ses écrits, il appelle tour à tour Yillencuvede-Berg (i ) et le bourg Saint-Andéol sa patrie^ désignant peut-être par là les lieux de naissance de ses parents. Quoi qu'il en soit de cette difQculté, l'opinion commune est qu'il naquit à Villeneuve-de-Berg, qui n'était éloigné que
(1) n écrit ce nom YilleoeuTe-de-Berc. L'aaleur d'un art. sur OlÎTier do Serres, dans le Magasin pittoresque de 1839, l'appelle VilleneuTel«-Besg, sans nous dire les raisons de son désaccord arec Ions les autres ccrîTains.
d'une demi-heure du Pradel. Pour ce qui est de l'année, on adopte généralement la date de 1 539, qui se trouve consignée, dit-on, au bas de son portrait peint par un de ses flls en 1 599. On ignore où il étudia, mais il dut recevoir, ainsi que son frère Jean , une excellente éducation classique. Son érudition était vaste, « tous les livres des anciens auteurs [au moins ceux qui avaient rapport à l'agriculture], hébreux, grecs et latins, étaient parfaitement connus d'Olivier ; rien ne lui était étranger dans les sciences, dans les arts, dans l'histoire, dans la littérature et dans la véritable philosophie. » Tels sont les éloges que lui donne un de ses panégyristes, M. Silvestre. Il se voua de bonne heure à l'économie rurale, et trouva dans une demoiselle de Villeneuve-de-Berg, appelée Marguerite d'Harcous, une femme digne de le seconder, le modèle de la bonne ménagère qu'il décrit dans son livre et dont le rôle n'est pas moins important que celui « du père de famille » dans une exploitation agricole bien conduite. Sans doute que dès l'époque de son mariage, il était déjà huguenot. En 1561, les habitants de Villeneuve-de-Berg, après s'être inutilement adressés au consistoire de Nismes pour obtenir un ministre de l'Evangile, « la rareté d'iceux » ne permettant pas de satisfaire à leur demande, députèrent Olivier à Genève. 11 est qualifié de diacre de l'église. Ses démarches auprès de Calvin eurent tout le succès qu'on en attendait : maistre Jehan Béton fut baillé comme pasteur à l'église naissante. De Serres se chargea des frais de son installation; l'achat du mobilier pour lui et son épouse coûta 277 livres tournois. Il ne parait pas qu'il ait pris une part active aux guerres de religion. « Mon inclination, nous dit-il dans la Préface de son livre, et Testât de mes affaires m'ont retenu aux champs en ma maison, et faict passer une bonne partie de mes meilleurs ans, durant les guerres civile? de ce royaume, cultivant
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ma terre par mes serviteurs^ comme le temps Ta peu porter. En quoi Dieu m'a tellement béni par sa sa i note grâce, que m'ayant conservé parmi tant do calamités y dont j'ai senti ma bonne part, je me suis tellement comporté parmi les diverses humeurs de ma pa-« trie^ que ma maison a>antes(é plus logis de paix que de guerre ^ quand les occasions s'en sont présentées^ j'ai rapporté ce tesmoignage de mes voisins qu'en me conservant avec eux , Je me suis principalement adonné chés moi à faire^mon mesnage. Durant ce misérable temps-là, à quoi eussé-jc peu mieux employer mon esprit, qu'à recerchercequiestdemon liuroeur?Soil donquesque iapaix nous donnast quelque relaschc; soit que la guerre, par diverses reclieutes, m'imposast la nécessité de garder ma maison, et les calamités publiques me lissent cercher quelque remède contre l'ennui : trompant le temps, j'ai trouvé un singulier contentement , après la doctrine salutaire de mon ame, en la lecture des livres de l'agriculture, à laquelle j'ai de snrcroist adjousté le jugement de ma propre expérience. v> Toute la biographie de notre philosophe des champs est dans ce peu de mots. Qu'on y ajoute quelques traits comme ceux-ci, et l'on aura la peinture de Thomme : « Hésiode, Caton, Varron, Columelle et autres anciens autheurs de rustication, qnoi-que payons, ne se peuvent soûler, écrit-il, de nous recommander d'implorer l'aide de Dieu en toutes nos affaires, comme article fondamental du mesnage. Et puis qu'en nostre agriculture nous recercbons leurs enseignemens pour nostre utilité, à plus forte raison devons-nous faire profit de leurs sainctes amonitions, conformes à la piété et religion chrestienne. Par là nous apprendrons de policer nostre maison, spécialement d'instruire nos en fans en la crainte de Dieu, nos serviteurs aussi : afin qu'avec la révérence qu'ils nous doivent, chacun face sa charge, sans bruit, vivans bonnestement et religieusement, sagement se
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comportans avec les voisins. Et pareillement d'aimer les pauvres, pour exercer charité envers eux, leur des* partant de nos biens, selon nos mnh yens et leurs nécessités^ desquellai nous nous enquerroos sur-tout en temps de famine et de cherté. Comme aussi en toute saison des pauvres malades, nécessiteux et désolés, pour leur assister opportunément de vivre.<, d'habits, de deniers, de consolations; ayans au coeur,
Qae Die« ft?froist et bênitt U inais4Mi Qai ft pillé da paaTre misenble.
Le Père-de-famille aimera aussi ses sujets, s'il en a, les chérissant comme ses en fans, pour en leur besoin les soulager de ses crédits et faveurs :
mesme en cas de nécessité, du passage des gens de guerre et autres occurrences , les gardant de foules et surcharges, d'exactions indeués et semblables violences, que les temps diversement produisent. Leur fera faire bonne justice par ses officiers, du déporlemenl desquels s'enquerra souvent : ne souffrant jamais que sous ombre de justice, ne autre occasion, son nom et sa réputation soient aucunement souillés.
Sera sévère punisseur des vices, à ce qu'extirpés de sa terre. Dieu y soll seul servi et honoré. »
Unecertaineanalogie de nom a fait attribuer par quelques-uns à notre pacifique agriculteur ce que û*Aubigné et de Thou rapportent d'un capitainePrcK/e/les ou La Pradel le, qui aurait facilité la reprise de Villeneuve sur les Catholiques, en 1573, en indiquant le moyen de pénéti'er dans la place par un égout. U est bon de noter que deThou emprunte ce fait aux Commentaires de Jean de Serres, qui conséquemmentpeul être taxé d'avoir ignoré le nom de son frère.
Mais c'est encore là la moindre des inconséquences que l'on peut reprocher à ces critiques. Ce qui est plus grave, c'est qu'ils falsifient les paroles de d'Âubigné comme pour les adKommoderà leur thèse. François de Neufchàleau a déjà relevé le fait dans un^nots
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Jointe à son Eloge de notre savant agroDome (éloge prononcé dans la 8éan« ce publlq. de la Soc. d'agric. du dép. de la Seine, en 1 803), en ajoutant a- Tec raison que fût-il même prouvé que ce soit Olivier de Serres que nos historiens ont d(^signé sous le nom du capitaine Pradelles, on ne saurait Tac- CQser, sans mauvaise Toi, des massacres qni suivirent la surprise de la ville, d'autant plus que ce n'était pas lui, mais le capilaine Baron (Voy. ce nom) qui commandait les Huguenots. La guerre est malheureusement la guerre, et dès que le carnage a commencé, le soldat ne s'appartient plus, son chef n'est plus son chef, l'Ange exterminateur a pris sa place. Du reste, après les horreurs qui venaient d'ensanglanter la France entière, les plus terribles vengeances n'étaient que de faibles représailles, et il serait absurde de prétendre qu'Olivier de Serres eût dû laisser paisiblement l'ennemi cantonner à ses portes. Il est vrai que le château du Pradel était « fortifié de hautes tours, de murailles hors de l'échelle, de bonnes guérites et d'un large fossé rempli d'eau, d mais il n'aurait pu tenir longtemps contre une attaque en règle.
De Serres poursuivit avec persévérance ses études et ses travaux au milieu des alternatives de paix et de guerre. Plus heureux que Du Barlas, il put se livrer tout entier, pendant plus d'un demi-siècle, à sa passion des champs, gouvernant son petit domaine en bon père de famille, renrichissanl de nouvelles cultures, rembellissant par d'ingénieuses créations, ne croyant pas payer trop cher son expérience par quelque tentative avortée, s'instruisant par ses échecs autant que par ses succès, et amassant peu à peu, comme l'abeille, les matériaux dont il composa son immortel ouvrage. Un de ses amis, François de Chalendar, lieutenant-général de la sénéchaussée du Bas-Vlvarais, nous a donné une peinture de son riant séjour, dans une bonne pièce de verslalins qui^l'r.inçois deNcufchâteau
a Jugée digne d'être imitée en vers français. En voici un fragment :
▲nU libi etLupars est instar taa vill» Pndèlli, FoDs Bellaquasus non est tibi pulcbrior iilâ: Illlr te puri soles, luresque serenœ, Irrigui fontes, propriA poma insila deitrâ, «Aul in quincuncem, posii«que ex ordineTitei : El planlata arhor, pendentia in arbore poma, Te obleciant solum, te consolaninr euntem, Aut re'ieunicni aulA, ad palrios propriosqne p9- Non teblr sollicitât splendenligloriafQmo,[nalM. Atque auri male-suada famés, et avara cupido; Blc tibi semper adest mcnsa, et sine arte paraU, Plena tamen ; lenes somni, quos prOTOcat und», Rupe radens ; «vium rantus, riTiquesasorruf, £t salieutisaque,Telapam pergramio» murmur.
Nous avons vu plus haut que ces magnifiques jardins, la création^ la joie, la sollicitude du Père de l'économie rurale dans les temps modernes, l'œuvre de toute une vie d'éiudcs et de labeurs, furent ravagés en quelques heures (1628). On ne laissa subsister qu'une tour du château pour indiquer à la postérité que les Barbares avaient passé par là !
Le nom d'Olivier de Serres vint aux oreilles de Henri IV, au moment où notre agronome voyant « passées les horribles confusions et désordres et revenu le bon temps de paix et de justice, » jugeait que le temps était enfin venu de publier ses observations. On sait que, malgré l'opposition de Sully, et à rinstigation de son futur contrôleurgénéral du commerce Laffemas^ Henri s'était engoué de Téducation des vers à soie. Il s'adressa à Olivier de Serres pour avoir son avis. De Serres lui répondit, en détachant de son grand ouvrage qui s'imprimait, le chapitre relatif à la CueiUète de la soye. Ce travail satisfit le roi, qui. Tannée suivante (27 sept. 1600], à son passage k Grenoble, lui écrivit de sa main, par le surintendant de ses jardins, le sieur de Bordeaux , pour le charger de lui expédier à Paris des plants de mûrier.
La culture de cet arbre précieux avait pris depuis longtemps une grande extension dans le midi de la France. Les pépinières du célèbre jardinier de Nismes, Traurat, mises en rapport dès 1564, avaient déjà enrichi le Langue-
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doc et la Provence de pins de 4 mtl* lions de pieds de mûriers. Henri lY ne voulait donc que propager dans le nord de la France une culture déjà naturalisée dans le midi. De Serres apporta une telle diligence « au recouvrement desplanls qu'au commencement de Tan six cens un il en fut conduit à Paris Jusques au nombre de quinze à vingt mil, lesquels furent plantés en divers lieux, dans les jardins des Tuilleries, où ils se sont heureusement eslevés...
et pour d'autant plus accélérer et avan* cer la dicte entreprise, et faire cognolstre la facilité de cette manufacture, S. M. fit exprès conslrui re une grande maison au bout de son jardin des Tuilleries à Paris, accommodée de toutes choses nécessaires tant pour la nourriture des vers que pour les premiers ouvrages de la soye. » De Serres découvrit m^ me une seconde richesse du mûrier dont personne ne s'était douté, et qui, quoique restée jusqu'ici à l'étal d'embryon, finira par être exploitée : c'est que le liber de l'arbre peut fournir une matière textile propre à remplacer le chanvre. Ces soins ne détournèrent pas le célèbre agronome de la publication de son grand ouvrage, le Théâtre d'Agriculture, Il put paraître dès l'an 1600.
L'auteur nous apprend que son intention, en publiant ce livre, a été de contribuer selon ses moyens a au vivre des hommes. » a Je ne proteste pas que mes amis, ajoute-t-il, m'y ayent poulsé contre ma volonté, ni qu'à heures perdues J'y aye travaillé : mais je di que gayement j'ai tasché de représenter ceste belle science le mieux que j'ai peu; y employant tout mon loisir, sans y rien obmettre de tout ce que j'ai estimé pouvoir servir à l'avancement de ce mien dessein ; tant pour son propre mérite que pour le respect du public. » L'ouvrage est divisé en huit livres qu'il appelle lieux; chaque lieu, précédé d'un sommaire synoptique, contient on certain nombre dechapilres. Nousemprunteronsà l'auteur lui-même l'exposition de son plan. « Au premier lieu, dit-il, je veux instruire noslre Père de runnllc
à bien cognoistre le terroir qu'il désire cultiver, à se bien loger, et à bien conduire sa famille. Qui est le but de tout le travail de l'homme en ceste vie. — Au second, puis que le pain est lefirinci pal élément pour la nourriture de l'homme, je luy monstreray le moyen de bien cultiver sa terre, pour avoir de toutes sortes de bleds propres à cest usage, mesmes des légumes qui servent beaucoup à l'entretenement du mesnage champestre. — Au troisième, d'autant que le seul manger ne nourrit pas Thomme, mais qu'il faut aussi boire pour vivre, et que le vin est le plus commun et le plus salutaire bruvage, je luy enseigneray la façon de bien planter et cultiver sa vigne, pour avoir du vin, le faire et garder, et tirer des raisins autres commodités. Aussi des autres boissons, pour ceux qui sont soos aër impropre à la vigne. — Au quatfiesme, par ce que le beslail apporte très-grand profil au mesuager, pour le nourrir, vestir^ servir et rendre pécunieux, je luy ordonneray ses prez et et autres pasquis, afin d'y entretenir force bestail, et monstreray la manière d'eslever et conduire toutes sortes de bestesà quatre pieds, avec avantageuse et louable usure. — Au cinquiesme, pour encores fournir de la viande au mesnager, je luy accommoderay le poulailler, le pigeonnier, la garenne, le parc, l'eslang, l'apier ou rochier. Et pour luy faire tant plus expérimenter la libéralité de nature, je luy vestiray et meubleray pompeusement, Iny donnant l'adresse d'avoir abondance de soye , dont aussi il tirera grands deniers, et ce par l'admirable artifice des vers qui la vomissent toute filée, estana nourris de la feuille du meurier. Passant plus outre, afin de ne laisser rien en arrière de ce qu'appartient à la faculté de tel arbre, je luy monstreray le moyei^ de tirer profit de son escorce, la convertissant en matière pour faire des cordages et toiles de toutes sortes, dont l'invention apportera grande commodité à la famille.— Au sixjème,afia de luy donner avec la uccessaire com-
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modilé rhonneste plaisir, je loy dresseray des jardins, desquels il lirera, comme d'une source vive, des berbes, des fleurs, des fruits et des simples on berbes-médicinaies. £n suite, je luyédifleray un verger, planteray et enteray ses arbres, pour les rendre capables à porter abondance de bons et précieux fruits. Des lieux aussi destinés au saufTran , au lin, au chanvre , et à autres matières propres au mesnagc , mesme pour meubles et habits. — Au septiesme, attendu que l'eau et le bois sont du tout nécessaires au mesnage.
J'en traileray soigneusement, à ce que nostre père de famille entende d'une façon plus exquise le moyen de s'accommoder de Tun et de 1 autre : et par conséquent ail abondamment chez soy tout ce qui luy est requis et nécessaire, pour planlureusement vivre avec sa famille.— Au huicliesme et dernier lieu.
Je monstreray l'usage des aliments, à fin que les pères et mères de famille sb puissent commodément et honorablement servir des biens qu'ils ont chez eux. J'instruiray la mesnagèrc à tenir sa maison fournie de toutes choses requises, tant pourlevivre ordinaire,que pour les provisions qui servent durant l'année. Je luy enseigneray la vraye façon des confltures, pour conflre tous fruicts, toutes racines, fleurs, herbes, escorces, au liquide, au sec, au succre, au miel, au moust, au vin-cuit, au sel, au vinai gre. Aussi je donneray quelques addresses, pour se pourveoir par mesnage, de lumières, meubles, habits, à fin que rien ne défaille à la famille. Je lui feray faire des distilationset autres préparatifs, et luy baillcray des remèdes bien expérimentez pour se secourir et les siens en Toccurrence des maladies : comme estant chose inflniment incommode et périlleuse aux champs, de n'avoir prompt soulagement à tant d'inconvéniens qui souventcs fois et inopinément surviennent, en attendant plus amples remèdes du docte médecin, la nécessité y eschéant.Et d'autant aussi qu'il faut que le mesnagcr ait soin de ses bestcs, ayant parle des remèdes
pour les personnes : je traiteray ensuite des médecines pour le bestail. Je diray pareillement quelque chose de la chasse et des autres exercices du gentilhomme, à ce que nostre vertueux père de famille, en faisant ses affaires, se récrée honestement. Ce qui luy servira aussi à la conservation de sa santé. » On le voit, la tâche que notre savant agronome se proposait était immense, et cependant 11 ne resta pas au-dessous : c'est ce que constatent les juges les plus compétents. Au jugement de M. Silvestre , « dans tout ce qui tient à Tagriculture, aux arts économiques et à l'administration rurale, de Serres donne des préceptes et des exemples qui depuis n'ont pas été surpassés.» Du reste, il est assez naturel qu'il ait aussi eu ses points de contact avec son siècle et que dans des matières plus ou moins étrangères à ses études de prédilection, telles que la médecine, la physique, l'histoire naturelle, il ait emprunté aux savants de son temps un certain nombre d'erreurs et de préjugés. Mais le principal emporte l'accessoire. François de Neufchâteau a fait cette juste appréciation de l'ouvrage : « L'intéi et d'un livre, dit-il, a trois sources, le sujet, le plan et le style. Le Théâtre d'agriculture réunit ces trois avantages :
le sujet en est bien saisi ; l'ordonnance en est simple et grande; quant au langage de l'auteur, on voit qu'il avoit fait d'excellentes études, et que les formes de son style sont celles des auteurs classiques. 11 jette dans ce moule des notions si justes, des Idées si précises et des conceptions si nettes, qu'une sorte de charme est encore attachée à sa manière de les rendre. » Son style est, en elTet, classique: nous ne connaissons pas d'écrivains dans tout le xvi« siècle dont le langage soit plus correct, plus clair, plus précis. Telles sont les qualités qui conviennent au style didactique. On a comparé l'auteur du Théâtre d'agriculture àl'auteur des £ssais,mai s quoique cette comparaison ait faitfortune,nousnoushasarderonsàdireque, pour nous, nous n'apercevons aucun
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trait de ressemblance entre les deux autears, ni pour le fond ni pour la forme. Monlaigne a un style à lui , qu'il s'est fait à son image, tandis qu'Olivier de Serres a emprunté le sien aux bons écrivains de l'antiquité. Montaigne torture son discours pour enfoncer plus profondément sa pensée; de Serres laisse couler le sien en pleine liberté et avec abondance. A la ville ou aux champs, Montaigne ne vit jamais qu'avec lui-même, et, s'il écrit, c'est sans nulle considération du service d' autrui y comme il en convient franchement; de Serres, au contraire, passe sa vie avec ses arbres, avec ses bêtes, avec ses gens, il les aime, il s'oublie lui-même, et s'il écrit, c'est pour départir au public le fruit de son expérience, c'est pour l'entretenir de ses affaires.
Le Théâtre d'agriculture eut dès son apparition un succès d'à-propos et de vogue. On rapporte (Scaligerana) que t rois ou quatre mois durant, Henri lY se faisait apporter le volume après dîner, et quoiqu'il fût « fort impatient, si y lisait-il une demi-heure.» Les éditions se succédèrent à de courts intervalles; huit en parurent du vivant de l'auteur, en moins de 20 ans. De Serres ne cessa de travailler à améliorer son œuvre.
Mieux que personne, il en sentait les imperfections. 11 se proposait d'y a- Jouter divers développements et entre autres, un traité complet de V Architecture rustique. Le succès du livre se maintint pendant une grande partie du XTii« siècle — la dernière édition est de 1675, — bien que depuis lamort de l'auteur ilne s'en soit faitaucune édition en France jusqu'au commencement de ce siècle.On s'est demandé quelle avait été la cause du discrédit où il tomba ensuite. Selon nous, iln'enfaut pas chercher d'autre que celle qu'Jndique M. Silvestre. a 11 parait plus naturel, dit-il après avoir rapporté les opinions diverses émises à ce sujet, d'attribuer le longabandon qu'on a fait en France du Théâtre d'agriculture et de son auteur à l'abandon même de la science rurale, dont
le perfectionnement était seul l'objet de ce grand ouvrage. Au temps d'Olivier de Serres, a c'était, comme il le dit lui-même, l'honneur de la noblesse française que d'babiter les champs, n'allant en ville que pour faire service au roi , et pourvoir à leurs aflaires pressées.» Pendant les règnes suivants, pendant surtout ce siècle de luxe et de gloire, comme l'appelle M. François de Ncufchâtcau, les grands propriétaires éloignés de leurs domaines ruraux, vivaient à la Cour ou servaient à l'armée ; toutes les occupations productives avaient pour objet le commerce extérieur, les spéculations flnancières attiraient les esprits et les capitaux, tout manquait à l'agriculture alors dédaignée. Depuis Olivier de Serres jusqu'à Duhamel, aucun ouvrage d'économie rurale n'a mérité d'être cité, aucune pratique agricole n'a méritée d'^ tre recueillie. — Il est à remarquer que lorsque les idées se sont de nouveau tournées vers cet objet , au milieu du siècle dernier, on s'est laissé égarer pendant longtemps par des théories fallacieuses, funestes à l'art rural, avant de revenir aux principes basés sur une saine expérience, et qui étaient déjà exposés dans le Théâtre d'agriculture.» M. Du Petit-Thouars , dans la Biogr. Univ., est d'un autre sentiment.
Selon lui, la Maison rustique de Char^ les Estienne aurait supplanté dans le goût du public le Théâtre d'agriculture, a attendu que la diction de la première est très-simple, tandis que celle de l'autre est tourmentée par de trop fréquentes inversions.» Nous regrettons de voir M. Du Petil-Thouars soutenir une aussi mauvaise cause. 11 eût été plus sage à lui de n'être pas le seul de son opinion, et de convenir bonnement avec François de Neufchâteau, un très-bon jQge en matière de goût, « que la crudité du style de la Maison rustique la rend insupportable.» Quant au fond, l'ouvrage des n^édecins Charles Estienne et Jean Liébault n'est qu'une compilation (1), qui peut avoir
(1) Ce n'étAît dans le priacipe qu'une saite de
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son mérite, mais qui manque d'autori»
té. Au témoignage de Tabbé Rozier, Olivier de Serres « est le seul de nos écrivains agronomes qui ait été véritablement praticien.» Le nom d'Olivier de Serres finit par tomber dans un tel oubli parmi nous^ que dans la seconde moitié du siècle dernier^ en 1 771, l'auteur de la Bibliothèque physique de la France, Prosper Hérissant, désignait notre agronome comme médecin, et a confondait son livre, le seul corps de doctrine que nous eussions alors en France sur Tart de cultiver la terre, avec les compilations de Charles Estienne et de Jean Liébault.p
0 fortunatoB nimiom, laa li bona norint, Igricolas !
Il fallut que des étrangers, Pattullo, Haller, Arthur Yonng, nous apprissent que la France avait produit un savant agronome, « Tun des premiers qui eussent encore paru dans le monde. pLe temps des réparations était enfin venu.
La Société des Sciences de Montpellier mit au concours TEloge historique d'Olivier de Serres, et, en 1 790, le travail deN.Dorthèsfutconronné.En 1796, le ministre de l'Intérieur, Bénezech, écrivit au Conseil d'agriculture pour l'inviter, au nom du Directoire, à préparer une nouvelle édition du Théâtre d'agriculture.Cette nouvelle éditlon,à laquelle lesmembres les plus distingués de la Société d'agriculture du départ, de la Seine apportèrent le concours de leurs lumières, parut en 1804. Cette même année, le préfet de l'Ardèche, Cafarelll, fit élever en l'honneur de notre agronome un petit obélisque sur une place de Villeneuve-de-Berg. Enfin,
trailés élémentaires, tn adoUtctntulorum gratiam, que Charles Estienoe rèanîl, en 1554^ SQU le titre de Pnedium nisticam, et qu'il tradtt&sit en (rançois. La mort De lui laissa pas le temps (le publier cette traductioo. Ce fut son geadre, Jean Liébault, qui se chargea de ce soin ; il k fit paraître atec des augmentations eu 1S64, ■OBI ce titre : rAgricullure et Maison rustlqne de Charles Eslienue. Depuis, les édiiioos semaitipUèrent rapidement, et toujours atec de nonitÊMx changements et de noufelles additions, de tllto forte que l'ouvrage primitif fiait par disptretire compiétemeot.
une Statue en bronze, due au sculpteur Pierre Hébert (Expos, de Tagriculture de i 856), vient de lui être érigée dans cette même ville.
De Serres eut ce bonheur, malheureusement trop rare, de jouir pieinement de sa gloire. Le calme de son âme, la régularité de sa vie^ sa sobriété, son activité, entretinrent longtemps sa santé et lui firent atteindre un âge trèsravancé ; il mourut dans sa 80« année, le 3 juillet 1619.
Voici la liste de ses ouvrages :
hLacueiUétedelasoye, parlanour- " riture des vers qui la font. Echantillon du Théâtre d'agriculture d'Olivier de Serres, seigneur du Pradel, Paris, JametMellayer,i599,pp.ll7,pet. ln-8«, sans la dédicace aux Prévost des Marchans, Eschevins, Conseillers, etc. de l'Hostel-de-villc de Paris, sous la date du 1 febvrier 1 599 ; trad. enallem.,Tubing.,1 603, in-i°,etcn anglais, Lond., J 607, pet. iu-4«. — Cet opuscule forme le chap. XV du 5« Lieu du Théâtre. En le reportant dans son grand ouvrage, édit. de 1605, de Serres y fil quelques changements, ainsi que dans les édit.
postérieures qu'il revit.
II. La seconde richesse du meurierblanc f quise treuve enson escorce,pour en faire des toiles de toutes sortes, non moins utiles que la soye, provenant de la feuille d'iceluy, Eschantillon de la seconde édii, du TIhéatre d'agriculture d'Olivier de Serres, seigneur du Pradel, Paris, Abraham Saugrain, 1603, pp.
27, pet.in-8o,dédiéàmessirePompone deBéllèvre, chancelier de France ; trad. en anglais, Lond., I607,pet. in-4*.— Formant le ch. XVi du 5« Lieu du Théâtre.
III. Le Théâtre d'agriculture et Mesnage des champs d'Olivier de Serres, seigneur du Pradel^ Pans, Jamet Métayer, 1600, pp. 1004 in-fol., sans la dédicace au Roi et les Tables. — Au jugement de M . Huzard, à qui Ton doit une eicellente notice bibliogr. sur Olivier de Serres, cette édition est la plus belle de celles publiées du vivantderauteur, mais les augmentations nombreuses a-
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joalées aux édil. suivantes la rendent la moins complète. — 2* édit. receuë et augm, par Vauteur. Ici est représenté tout ce qui est requis et nécessaire pour bien dresser, gouverner , enrichir et em» hellir ta Maison rustique, Paris^ Abr.
Saugrain^1605,pp. 907, iQ-4«>, sans les pièces iimin. et les Tables ; privilège de l'emper. d'Allemagne Rodolphe II. — 3* édit., Paris, Abr. Saugrain, 1605, jQ.40. — 4« édit., Paris, Jean Berjon, 1608,in-4o.— 5*édit.,Genève,Mat(hiea Berjon, 1611, in-8». — 6« et 7« édit..
Par., Abr. Saugrain, 1 6 1 5 et 1 6 1 7, 4». — 8« édit., Genève, Pierre et Jacq.
Cboaët, 1619, in-4«; dernière édit.
pabl. duvivantde l'auteur. Les suivantes, dît M. Huzard, n'en parurent pas moins revues etaugm, par lui. Nous ne parlerons pasdeTédit. deA.-M.Gisors, (Paris, an XI, 4 vol. in-S») qui eut l'étrange idée de reproduire la première édition, qui est la plus Incomplète, et l'idée plus étrange encore de remettre en /ranpaû rœuvred'OlivierdeSerres; nous n'indiquerons plus que la dernière édition qui est un monument digne du vénérable patriarcbe de l'agriculture moderne : 2l«édit., Le Théâtre d'agri* culture et Mesnage des champs d'Oli" vierde Serres, seigneur du Pradel,dans lequel est représenté tout ce qui est re* quis et nécessaire pour bien dresser, gouverner, enrichir et embellir la M aison rustique; nouv, édit, conforme au texte, augm. de notes et d*un vocabu»
laire ; publiée par la Soc, d'agric, du dip, de la Seine, Paris, M*»* Huzard, an XIl-XIV (1804-5), 2 tom. in-4», avec le portrait d'Olivier de Serres, gravé d'apr. l'original peint par un de ses flis en 1599, la représ, de l'obélisque qui lui a été élevé,des frontispices en léle de chaque Lien et des planches. On trouve en outre dans cetteédilion TËIoge historique de François de Neufchàleau, la notice bibliogr. de M. Huzard, et un Essai historique sur l'état de l'agriculture.
II. Théologien, philosophe, historien et poète, Jean de Serres, en latin Ser^ ranuSf naquit à Vilieneuve-de-Berg, "vers 1640. Selon leP.Lelong,ilfltsee
études & Lansanne sous /. Randon et son successeur François Bérauld, qui, comme nous l'avons dit ailleurs, professa à Lausanne les belles-lettres latines de 1557 à 1559. C'est encore dans cette ville qu'il se réfugia avec sa fa* mille, lorsque, quatorze ans plus tard, la Saint-Barthélémy Tobllgea à sortir de France, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même dans l'Ëpttre dédlcaloire da 3* vol. de son Platon. Baillet prétend, ce qui est loin d'être prouvé, qu'il fat ministre et professeur à Lausanne. Il est possible qu'il ait prêché quelques fois et qu'il ail donné des leçons dans cette ville ; mais il est certain qu'il ne fut régulièrement attaché ni à l'église' Dl à l'académie.
A l'époque où il se retira à Lausanne, Jean de Serres avait déjà acquis une certaine réputation comme historien En 1570^ Il avait publié des Mé" moires de la 3« guerre civile depuis le Z mars 1568 jusqu'au mois de déc.
1569, S. 1., 1570, in-80, en trois livres; réimp. en I571,in-8«,en quatre livres; reprod. dans les Mémoires de Charles IX, édit. de 1 578, dite en gros caractères. Vers le même temps, il a« vait entrepris, à la demande des étrangers, dit-il dans une lettre à Vulcanius imp. dans les Illuslrium et clarorum virorum Epistolse selectiores (Lugd.
Bat., 1617, in-8«>), une histoire complète et détaillée des guerres de religion, dont la première partie vit le jour en 1571, in-80, sous ce titre: Corn»
mentarii de statu religionis et reipur Jblicœ in regno Galliœ. Quelques exem* plaires portent ce titre: ReruminGal" lia gestarum libri III. Cette première partie, divisée en trois livres, commence en 1557 et finit en 1561. Une seconde et une troisième partie, divisées également chacune en trois livres et conduisant le récit des événements Jusqu'en 1570, parurent à Genève en 1572 et 1575,2 vol. in-80. Cetouvrage obtint un si grand succès que la première partie fut réimp. pour la 4« fois en 1572. Cinq ans plus tard, en 1577, les trois parties, augmentées d'une 4«,
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qui finit au mois de mai \ K*?!^ el qui est aussi divisée en trois livres^ furent réimp. à Genève, sans nom de ville ni d'imprimeur. Enfin une 5* partie, en (rois livres^se terminant en 1 576,parut à Leyde,en 1580, in-s». Cet ouvrage, qui forme ainsi 5 vol. in-8°, réunis ordinairement en trois, est certainement un des plus curieux et des plus importants sur cette période de notre histoire. DeThou,qui le tenait en grande estime, y a fait de nombreux emprunts. Malheureusement il est devenu excessivement rare. Tout en travaillant à cette intéressante histoire, le laborieux écrivain s'occupait d'une traduction latine des œuvres de Platon publiée par ^enn£s- (t>nn€dans son édit. de Platon : Platonis Opéra quœ exiani omnia ex nova Joannis Serrani interpretatione, perpeluisejusdemnotis illustrata; qui- DUS et methodus et doctrinœ summa brevit'er etperspicuè indicatur. Ejusd.
annotationes in quosdam suœ illius interpretationis locos, Henrici Stephani de quorundam locorum interprétation ne judicium, et multorum tontextus grœci emendatio, 1578, 3 vol. in-fol.
AU jugement de l'abbé Fleury, cette traduction est plus latine, mais moins fidèle que celle deMarsileFicin.De Serres a d'ailleurs eu le tort « de tout réduire en méthode scholastique, » pensant rendre ainsi Platon plus intelligible. Dacier alDrme que la traduction est pleine de fautes qui corrompent le sens de l'original, et il blâme sévèrement de Serres d'avoir changé Tordre des dialogues pour les classer non se-«r Ion l'ordre des matières, mais d'après les titres, qui sont ordinairement faux. Enfin le P. Lami est d'avis que, si l'on est pressé, on peut se contenter délire^ au lieu de Platon, les sommaires que de Serres a faits delà doctrine du célèbre philosophe.
C'est encore pendant le séjour qu'il fit à Lausanne, que Jean de Serres publia : Psalmorum Davidis aliquot meiaphrasis grœca ; adjunctd è régions ParaphrabilatindG. Buchanani. Pre^ cationes ejtisdem grœco-latinœ, quœ
ad singulorum psalmorum argumentum sunt accommodai ce , [Gen.] H.
Eslienue, 1575, in-l6;Gen., 1580, in-l 2, travail qui se fait remarquer par la pureté du style, par l'éclat el l'élégance du vers; mais il était revenu dans sa patrie,lorsqu'ilmilaujoorson Com^ mentarius in Salomonis Ecclesiasten, Gen., 1580, in-8°;nouv. édit., 1588; trad. enangl., Lond., 1585, in-8o. La dédicace est datée de Nismes^ où il avait été appelé en 1578, pour remplacer Manget en qualité de recteur et de principal du collège des arts. Le 5 sept., il avait signé avec les consuls un engagement portant que,moyennantl 200 livres tournois, le logement et 200 livres pour frais de voyage, il exercerait pendant un an la charge de recteur, donnerait les leçons de grec et de philosophie, et entretiendrait cinq régents à ses frais. Au nombre des services qu'il rendit à l'académie, on doit citer surtout rétablissement, en 1 579,d'une imprimerie, celle de Sébastien Jaquy, la première qu'il y ait eu à Nismes, et l'excellent règlement qu'il dressa en 1582, pour y rétablir l'ordreet la discipline, règlement qui fut imprimé à Nismes, la même année, et qui a été reproduit dans les Preuves de l'Hist.
de Nismes par Ménard (T. V) sous ce titre : Academiœ Nemausensis leges.
C'est encore en qualité de professeur de l'académie, et en même temps, de ministre de l'église de Nismes (il avait succédé au pasteur Saint-Ferréol en 1580), que de Serres se chargea de répondre aux attaques des Jésuites de Tournon, qui avaient fait afficher, en 1581, aux portes mêmes de l'académie, des thèses de défi sur l'autorité de l'Eglise, les images et la présence réelle. Sa première réponse parut, en 1582, sous ce titre : Academiœ Nemausen" sis brems etmodesta Responsio ad pnh fess, Turnon, societatis, ut aiunt, /«su, assertiones,quas theologicaset philosophicas appeUant; elle a été réimp., ainsi que la seconde, dans le recueil Intitulé : Doctrinœ Jesuitarum prœcipua capiia retexta et eonfutata, Ru-
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pel.^ 1584-88, 6 vol. in-8«. Les Jésuites ne jugèrent pas à propos de la réfuter; seulement ils renouvelèrent leur défl Tannée suivante. De Serres y répondit sur-le-champ par Acad. Ne^ mau8. Expostulatio de JesuiUxrum Turnon. bis coda crambe. Ses adversaires gardèrent encore le silence; mais Jean Hay descendit dans la lice comme leur champion. De Serres riposta à ses attaques par sa Défense de la vérité catholique et troisième Anti- Jésuite contre les calomnies de Jean Hay, Ni8< mes> 1 584^ in-8tt; selon d'autres^ i 586^ in-4«; 2« édit.^ Nlsmes^ 1590^ in-4».
Hay répliqua et de Serres opposa à sa réplique : Quartus Anti-^esuita, sive pro Verbo Dei scripto etverècalholicà Ecclesiâ,adv, J, Hayi jesuitœ comment ta et convicia, responsio, imp, dans le recueil cité plus haut, et réimp. sous ce titre : Defensio pro verd Ecclesiœ catholicœautoritale, Gen. et Nemaus., 1594, in-80, avec uneËpltre dédicatoire à Lesdiguières et une Préface.
Cette polémique n'absorba pas de Serres au point de lui faire négliger ses devoirs. Grâce à ses soins, l'académie redevint pour un instant florissante, et il est permis de croire que si des ci rcoDstances Inconnuesne l'avaient point obligé à quitter Nismesen 1591, il aurait réussi à rendre son ancien lustreàcetulileélabiissement.L'influence dont il jouissait à cette époque, et sa réputation comme écrivain auraient certainement contribué à sa prospérité. Celte influence était grande , en effet, si l'on en juge par les députations dont de Serres fut honoré. En 1 580, il assista à l'assemblée de Summières,oii il s'opposa à la reprise des hostilités. L'année suivante, il fut député à l'Assemblée politique de Montauban. En 1585, le Bas-Languedoc l'envoya au Synode national de Vitré. En 1587, il se rendit, comme député de Nismes, avec Louis Recollin, conseiller au pré- 8idial,Pierf e de Monteils, premier consul, et Pierre Maltrait, avocat, aux £tats du Languedoc tenus à Montpellier, le 25 sept., par le duc de Montmoren-
cy. Nous avons déjàdit, d'après M. Borel, qu'il quitta l'église de Nismes en 1591. Selon AUard, il fut alors placé comme pasteur à Montéllmart; cependant, dès 1596, nous le trouvons à 0range. C'est, en effet, commie ministre de cette ville qu'il assista au Synode national de Saumur, qui le substitua à Charnier sur la liste des 21 pasteurs, parmi lesquels on devait en choisir douze « pour entrer en conférence avec ceux de l'E. R. » {Voy. Pièces justif., No LX). Cette substitution, qui eut liea « de ravis de sa province, » jointe aa choix que le synode fit de notre de Serres pour répondre à l'apostat Cayet, prouve clairement que les bruits calomnieux, dont û'Aubigné s'est faitl'écho, n'avaient pas trouvé créance auprès des églises.Ûn accusait, en efliet^do Serres d'avoir prévariqué dans Texercice de son ministère, d'avoir contribué à la conversion de Henri lY, et d'avoir favorisé, au détriment du parti huguenot, les desseins de la Cour, dans l'espoir d'obtenir le remboursement d'une somme de 1 0,000 écns (l ). Il fut, dit d'Aubigné, un de ces ministres % varicieux et afl'amés qu'on pratiqua, et cette assertion, dénuée de toute preuve, a été répétée par presque tous les écrivains protestants ou catholiques.
Ces derniers ajoutent même que de Serres se convertit ou du moins qu'il allait se convertir, lorsqu'il mourut empoisonné.
Ce qu'il y a de vrai dans ces bruits, c'est que notre pasteur eut à donner devant plusieurs synodes des éclairciesements an sujet de certaines sommet qu'il avait recueillies pour les besoUii de la Cause et de l'emploi desquelles il ne pouvait justifier clairement. Une commission, composée de La Noue, Mace^ fer, Niotteei L'Estang, fut chargée par le Synode deSaumur d'apurer ses comptes et de présenter un rapporta ce su»
jet au prochain synode national; mais
(1) Il en obtint le remboursement en 1597. Je rapporte, ècriTait*il à Bèze, on « arrest poar me faire remboarser de l'argent qai m'atoit etté n* vy. £t qni lera mienx emjploié à mes enfant qu'aux brigindi. » {CoUtot, i^p«iy, N« 104).
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dd Serres étant mort dans l'intervalle, raflaire en resta là. Il est certain que l'enquête ordonnée par le synode semble mettre en suspicion la probité du pasteur d'Orange ; aussi s'en plaignitil amèrement à Bèze , en lui reprochant d'avoir accueilli trop facilement les bruits calomnieux qu'on faisaitcourlr sur lui {CoUect, Dupuy, N» 104), et à Du PlessiS'Momay , qui chercha à le consoler par les marques les plus flatteuses de son estime. Ce qui avait, selon nous, irrité une partie de ses eollègues contre lui, c'était sa modération, toujours suspecte aux esprits ardents, et aussi la malheureuse idée qu'il avait euedejouer le rôle de conciliateur, rôle honorable sans doute, mais dangereux en ce que ceux qui s'en chargent s'attirent ordinairement la haine des deux partis. Dès 1594, il avait écrit au Synode de Montauban qu'il avait entrepris, sous le titre d'Harmonie, un recueil des livres des anciens docteurs pour prouver que la religion protestante est ancienne et catholique, et celle du papisme nouvelle et ^rticulière. Peu de Jours après, il envoya son manuscrit à Bèze, en le priant « d'être le souverain Juge » de son ouvrage, et en ajoutant : C'est le fmict de toute ma vie (CoUect.Dupuy, îf» 104). I.e synode que ce titre d'Harmonie olTusqua sans doute, lui rappela que, d'après la Discipline, aucun livre ne pouvait s'imprimer sans approbation, et l'invita à faire trois copies du sien, qu'il soumettrait au Jugement des églises de France et de Genève. De Serres représenta au Synode de San* mur, combien une semblable exigence était onéreuse pour lui. Le synode le sentit, et l'autorisa à faire imprimer son ouvrage avec l'approbation des ministres de la province où l'impression aurait lieu. Soit que l'auteur ne voulût point soumettre son livre à la censure, ou plulét qu'il ne crût pas nécessaire d'obtenir une autorisation pour le petit nombre d'exemplaires qu'il voulait soumettre au jugement des églises, il en At Imprimer une centaine sans ap-
probation sous ce titre : Apparatus ad fidem cat/io/icam, Paris., P. Bfetlayer, 1597, in-fol.(l);réimp. sous celui-ci:
De fide catholicà apparatus, sive de principiis religionist christiancBy com' muni omnium christianorum consen^ su, semper et ubique ratis, Paris., P.
Hettayer, 1607, in-8o. Au jugement derE8toile,celApparatus aest un simple et nud crayon de la vérité, tiré par ce bonhomme, condamné seulement par les mal informés ou mal affectionnés qui jugent ce que jamais ils n'ont sceu. P L'apparition de cet opuscule fit beaucoup de bruit. Les églises de la Suisse et du Palatinat le dénoncèrent au Synode national de Montpellier, qui recommanda aux églises de s'en donner de garde et chargea Julien de retirer d'entre les mains des héritiers de Jean de Serres, tous ses papiers pour les communiquer au prochain synode provincial . Celui de Gergeau, en 1 60 1 , revint cependant sur cette condamnation prononcée un peu à la légère, et chargea l'église de Paris d'examiner si les propositions censurées étaient réellement dans le livre. L'église de Paris n'en fit rien« ce qui lui attira la censure du Synode de Gap, et il n'en fut plus parlé depuis (2).
Mais si de Serres, en se montrant ami de la concorde et partisan peutêtre exagéré de la réconciliation des deux églises, s'attira la haine des têtes chaudes de son parti, il gagna, d'un autre celé, la bienveillance de Henri IV, qui lui donna, en 1597, le titre d'historiographe de France, titre dont il fut probablement redevable à son Ap-
(t) S*il faut en croire SéDebier,rHarinonie aurait été imp. deai ans plus tôt. Il raconte que leii •ynodea d'Audaxe et d'Orange enToyèreol ce li* tre aui pastears de Genève, en 1595, en lear marquant qu'ils approuvaient la conduite de Jeaa de Serres et ses idées. Il y a «^ans doute erreur dans le chiffre, ou peut-être n'était>ce qu'une def trois copier dont nou» avons parlé, puisque dans une lettre datée de Lyoi),S5 juill. 1597, do Serres annonce à Bèze, qu'il fait imprimer son litre ï cent eiemplaires seulement pour arolr le juge* ment des pro^iœes (CoUeet. Dupuy^ff* iOA).
(%) Uoe série de pièces retativet à cette tentatUe d'union se conserte à la BiblioUi. de GeoètetJfSS. N» l97~.Ctrt.5).
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parafas autant pour le moins qa'à son Inventaire général de l'histoire d$ France , illustré par la conférence de V Eglise et de l'Empire, Paris, 1597»
in-16 de 1202 pages, sans les pièces liminaires. En entreprenant ce travail, de Serres avait en vue de donner un abrégé de Tbistoire de France depuis l'origine de la monarchie Jusqu'au règne de Henri iV. Le volume Onit à la mort de Charles VI. La mort ayant em* péché l'auteur de mettre en œuvre les nombreux matériaux qu'il avait déjà recueillis pour la continuation de cette histoire, Jean de Montlyard (Voy. ce nom) s'en chargea, et, après lui, divers auteurs catholiques, d'où résulte une bigarrure très-désagréable. On a reprocbé à cet ouvrage d'être écrit d'un style ampoulé, plein de métaphores outrées, de proverbes communs, d'expressions basses et fades, et les écrivains catholiques accusent Thisto* rien de s'être montré trop partial pour ceux de sa religion. Nous ferons remarquer que ce dernier reproche ne peut atteindre Jean de Serres, qui s'est arrêté à l'année 1422, et quant au style de la portion de l'Inventaire sortie de sa plume, nous croyons sincère* ment qu'il peut sans désavantage soutenir la comparaison avec celui des meilleurs historiens du xvi« siècle. On s'accorde d'ailleurs assez généralement à reconnaître sa ddélité et son exactitude. Son travail a, en outre, un mérite incontestable; les dates qu'on négligeait beaucoup à cette époque, y sont soigneusement indiquées. A tout prendre , l'Inventaire fut très-longtemps le meilleur, sinon le seul ouvrage élémentaire où Ton pût puiser des notions sur notre histoire. Aussi i'at-on réimprimé avec des suppléments successifs un grand nombre de fois. La 19« édition a été donnée à Paris, en 1 660, 2 vol. in-fol. Il a été aussi trad. en latin par Cassiodore de Reina sous ce titre : /. Serrani Syllabus anna^ kum Galliœ à Pharamundo ad Henri" eum /K,Francof., 1612, ln-4«; trad.
contiQiiéa depuis jusqu'à Louis XIIl M
imp. sous celui-ci : /. Serrani Inven^ tarium historiœ francicœ, Francof., 1625, in-fol. Il a été également trad.
en angi. et Imprimé à Londres, 1611 et 1624.
L'Inventaire est le dernier ouvrage de Jean de Serres. Il mourut à Genève, où il s'était retiré probablement à la * suite de ses démêlés avec les synodes.
Le choix qu'il fit de Genève suffirait pour réfuter péremptoirement ce que raconte le Perronlana touchant sa prétendue conversion , lors même qu'on ne saurait pas qu'il soutint énerglquement le parti de Blacons (Voy. Y, p.
159) contre le parlement, jusqu'à sa sortie d'Orange, et qu'on n'aurait pas la lettre qu'il écrivit de Lyon, 25 julll. 1 597, à son retour de Paris, où il proteste à Théodore de Beze, qu'il en rapporte « redoublement de bonne volonté à son service [de Dieu] et de son Eglise, pour achever sa vie en la doctrine en laquelle il lui a [fait] la grâce de passer sa jeunesse » (Collect, Du»
puy, N* 104). 11 est évident que, jusqu'à la fin, de Serres persista dans les sentiments qu'il exprimait en ces termes un ou deux ans avant de sortir de France : a Je croi que la vérité aposlolique et catholique est enseignée en nos églises. Et que toute la papauté est un avorton de cesle ancienne vérité » (/M.).SelonSpon et Léti,il expira le même jour que sa femme, an mois de mai 1598. Les Ephémérides de Casaubon retardent son trépas jusqu'au 19 juin. Gayet voudrait persuader qu'il fut empoisonné. Fiorimond de Raemond et Richeome répètent la ^ même chose, sans apporter l'ombre même d'une preuve à l'appui d'une aussi grave accusation.
Outre les ouvrages que nous avons cités dans cette notice biographique, on doit à Jean de Serres : Vcni pour la prospérité du roy et du royaume, à la fin duquel est une exhortation pour la paix de l'Eglise, Rouen, 1579, in- 8o; 1598, in-8o; — Discours de l'immortalité de l'âme, Lyon, 1 590, in-8<; 1596, in- 8*; — L'usage 4é Vimmo^ .
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taliié de l'âme pour bien vivre, Roucn^ 1597^ m-12; — Recueil des choses mémorables advenues en France sous le règne de Henri /f, François II, Charles IX et Henri III (Gen.), 1595, iD-S»; nouv. édit. contenant le règne de Henri IV Jasqu'en 1597, et connue Ipus le nom ^'Histoire des cinq rois, B. 1., 1598, in-8o; 3« édit., Heden (Gen.), 1603, in-8«; — Deux advis pour la paix de V église et du royaume, :2«édit., Paris» 1607» in-i2. Nous ne connaissons pas la première édit. de cet ouvrage, qui n'est peut-être qu'une réimp. du Vœu pour la prospérité du roy, etc. On a imp. dans les œuvres latines de L. Joubert les documents d'une dispute amiable qu'il eut avec ce savant médecin sur la signification du mot livreXéxeia employé par Aristote. Plusieurs savants, entre autres Pierre Dnpuy, Leiong, Sénebier lui attribuent encore G, Colinii, quon^ dam Franciœamirallii,vita, que d'autres, comme La Monnoye et Mercier de Saint>Léger, à Topinion desquels nous nous sommes rangé, donnent à François Hotman. En fait d'ouvrages Inédits, nous ne connaissons de notre de Serres qu'un Dialogus de institua tione rhetoricâ, msc. ln-4o, qui se conserve à la bibliothèque de Bàle, coté F. Vin. 8. Il en laissa d'autres, par exemple une Description du Languedoc, à laquelle 11 travaillait en 1598 ; mais nous ne savons ce qu'ils sont devenus. On trouve des Lettres de lui dans le vol. 104 de la Collection Dupuy à la Bibliothèque de la rue Richelieu.
SERRES (Etisnnb), receveur des tailles à Montpellier, fut Jeté, au mois d'octobre 1685, dans une prison où 11 passa près de quinze mois, au bout desquels on l'exporta aux Indes orientales. Il fut assez heureux pour s'échapper et revenir en Europe, où il a publié Quatre relations véritables, Amsl., 1688; trad. en anglais par é'ÀssaSy en 1723.
SERVAL (Jbàn) ygantier de la Champagne réfugié à Berlln,établlt dans cette
ville la première fabrique de gants, grâce aux avances considérables que lui fit rélecteur. D'autres gantiers se Axèrent dans d'autres villes de l'électoral: haac Figuier, de Metz, à Halle, ainsi que ^^ rard Dan, de Grenoble; Arbalétrier, du Dauphiné, Plantier, de Saint -Amand, DatndGabaineiClaudeBéchier, de Valence, à Halberstadt; JeanAlègre, de Montpellier, Lorphelin, de Dieppe, Roland, du Dauphiné, CAa^e/on, do l'Auvergne , à Magdebourg. Ces fabriques tiraient toutes les peaux qu'elles employaient des mégisseries établies à Berlin par Jean Girard, de Nantes ; à Halle, par Drège , Salomon Basset, de Nions, Etienne Chabot et Pierre Vargallier, du Languedoc; à Halberstadt par Clément et Morel; à Magdebourg, par Perrin et Plan. Le Brandebourg cessa dès lors d'être tributaire des pays étrangers pour celte branche d'industrie, qui se développa si promptement que non-seulement les gants de la Prusse firent aux gants de France la concurrence la plus redoutable aux foires de Leipzig et de Brunswick, mais qu'ils leur fermèrent mémo les marchés du Nord.
SER VET (Michel), appelé aussi i?eve^ (anagramme raccourci de son nom), médecin aussi célèbre dans* l'histoire de la dogmatique chrétienne par les malheureux efforts qu'il fit pour enter sur le panthéisme philosophique la religion du Christ, que dans l'histoire de la médecine par la découverte de la circulation pulmonaire, dont on peut, jusqu'à un certain point, le regarder comme l'inventeur. Né vers 1509, à Villanueva en Aragon, et mort dans les flammes àGenève,le 27 oct. 1 553, Servet n'appartient point à la France protestante ; aussi n'aurions-nous pas songé à lui donner place dans notre ouvrage, si son bûcher ne jetait sur la mémoire de Calvin une lueur sinistre.
Nous aurions craint,en passant son nom sous silence, de nous exposer au reproche de partialité. Nous nous bornerons d'ailleurs à raconter aussi succinctement que possible les principales cir-
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constances de sa courte vie et de son procès enrenvoyantpourplasde détails soit au dictionnaire de Chauffepié, soit aux Mémoires de l'abbé d'Artigny^ oa mieux encore au savant article que M. Emile Saisset a publié dans la Revue des Deux Mondes^ eu 1848.
Poussé par cette insatiable curiosité qui est souvent la marque et plus souvent encore l'écueil du génie, Scrvet manifesta de bonne heure un goût trèsvif pour les spéculations métaphysiques ; mais son père, qui était notaire, voulut qu'il étudiât le droit, et l'envoya, en 1528, àruniversitede Toulouse. Ce fut dans cette ville qu'il entendit parler du mouvement religieux qui, parti d'Allemagne, commençait à agiter ia France. Ame inquiète et passioimée,ildésira en connaître le principe et le but ; il lut donc la Bible, pour laquelle il conçut dès lors un respect profond, et il y puisa les sentiments qui devaient causer sa perle. Un voyage qu'il flten Italie à la suite du confesseur de Charles-Quint, contribua vraisemblablement à le confirmer dansscs opinions antitrinitaircs.
D'Italie il se rendit à Bàle, où nous ie trouvons, en 1530, disputant avecOEcolampade sur le dogme de la Irinité ; puis à Strasbourg, où son esprit turbulent, son humeur hargneuse et son orgueil déplurent à Bucer et à Capiton, qui, malgré leur modération et leur tolérance, lui témoignèrent plus que de la froideur. Ainsi rebuté par les réformateurs, Servet en appela au public.
Dans la conviction qu'il remplissait une mission sainte, il Ût imprimer à Hagnenau, en 1 53 1 , son livre intituléD^ Trinitatis errorilms Ubri VU, s. 1., i 531, in-80 (trad. en hollandais, 1620, in>4», mais supprimé avant sa mise en vente par ordre de l'autorité). Dès que cet ouvrage parut, l'empereur en interdit la vente, ce qui n'empêcha pas Servet de publier, l'année suivante, Dialogorum de Trinitate Ubri IL De justilid regni Chrisii capitula IV, 1532, in-8% où, tout en déclarant qu'il rétractait ce qu'il avait dit delatrlnité dans son premier livre, œuvre imparfaite d'un enfant, 11
soutenait avec force ses opinions sur ce dogme et exposait ses sentiments touchant quelques-uns des points contre versés entre les deux Eglises. Ces 6crits, qui contiennent en germe son système philosophique et religieux, trouvèrent des lecteurs en Allemagne et surtout en Italie ; mais ils soulevèrent en même temps contre l'auteur une opposition si forte, qu'il crut prudent de changer son nom en celui de Villeneuve et de gagner la France. Il arriva à Paris vers 1534, et se mit à étudier la médecine, sans cesser de se livrer à ses spéculations dangereuses, comme le prouvent les relations très-peuamicales qu'il y eut avec Calvin (Voy. III, p. 114).
Ses études terminées , il partit pour Lyon, où, pressé par le besoin, il entra commecorrecteurdansl'imprimeriedes Frellon et où il publia une bonne édition annotée de la Géographie de Ptolémée, sous ce titre : C. Ptolemcri A* kxundrini Geographicœ enarrationis libri VIII, ex B, Pirckheymheri trans" latione, sed adgrœca etprisca exem* plaria à M. Villanovano jam primùm recogniii. Adjecta insuper ab eodem scholia, Lugd., 1535,in-fol.; 2« édil., Lugd., 154l,in-fol., ainsi qu'une apologie du médecin Symphorien Champ ier : In Leonartium Fuchsium Apolagia pro S, Campegio, Lugd., 1 536, 8».
De retour à Paris en 1537,. Servet ouvrit, dans le collège des Lombards, des cours publics sur la géographie, les ma-' thématiques et même l'astrologie. 11 fit imp., la même année, son Traité des sirops: Syruporumuniversaratio,adGa' leni censuram diligenter exposita, Paris., 1537, in-8o; Venet., 1545, in-8»j Lugd., 1546, in-80, ouvrage célèbre, mais extrêmement rare, qui lui suscita les persécutions de la Faculté, parce qu'il s'y montra partisan des médecins grecs contre les arabes. Les raisona qu'il y alléguait en faveur de l'astrologie servirent à ses ennemis de prétexte pour le poursuivre. Il répondit à leurs attaques par une Apologetica disceptor tio pro astrolugiâ, 1538. La querelle s'aigrit. Servet fut déféré au parlement
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MUS Taccasation terrible d'hérésie; mais il fut renvoyé absous par arrèl dQ 18 mars 1 538 (a. s,), avec ordre de retirer ses apologies et défense de conti* nner à enseigner l'astrologie divina* toire. Dégoûté du séjour de Paris^ il retourna à Lyon, et bientôt après^ il alla s'établir à Charlieu , où il exerça la médecine pendant deux ans^ au bout desquels « ses extravagances » ^ dit Bolsec^ l'obligèrent à s'éloigner. Revenu à Lyon, il y trouva Pierre Palmier, archevêque de Vienne, qu'il avait connu à Paris et qui le pressa de le suivre dans sa ville métropolitaine , où il lui donna un appartement auprès de son palais, en 1540.
Pendant quelques années, Servet mena une vie douce et tranquille, joignant à la pratique de la médecine, qu'il exerçait avec beaucoup de succès, des travaux littéraires pour diiïérents libraires de Lyon. Chargé par Hugues de La Porte, entre antres, de soigner Que réimpression de la Bible de Pagnlni , il ne laissa pas échapper celte occasion de produire quelques-unes de ses idées, et dans les notes, dont il accompagna le texte, notes impies et impertinentes, selon Calvin, il soutint Fopinion, déjà insinuée dans la Préface, que les prophéties de TA. T. ont été accomplies historiquement dans l'histoire du peuple hébreu, et qu'elles ne peuvent s'appliquer au Christ que dans un sens spirituel. Celte Bible, qui est rare et recherchée, parut sous ce titre : Biblia sacra ex Sanctis Pagnini iranslationeysed et ad hebràtca Unguœ amussim iiarecognita et scho- ImUlustrala^ ut plané novaeditio videripossit, Lugd., Gaspard Treschel, 1542, in-fol.
Servet, on le voit, ne renonçait pas à son projet de provoquer une réforme de la dogmatique chrétienne plus complète que celle à laquelle les réformateurs s'étaient arrêtés. En demandant la restitution du christianisme, il n'était pas mu par un esprit d'hostilité, loin de là, sa foi était sincère, son respect profond pour la personne du
Christ et pour son œuvre. 11 ne voulait pas détruire la religion de Jésus, mais la purifier. On dit, et nous n'avons pas de peine à le croire, que ce fut dans l'espoir de gagner Calvin à ses idées, qu'il entra en correspondance avec lui par l'intermédiaire du libraire Frellon, leur ami commun ; mais emporté bientôt par son orgueil excessif, ' ilpritavec l'auteur deriustitutionchrétienne un ton protecteur, hautain, méprisant même, qui devait naturellement blesser le réformateur de Genève, non moins orgueilleux quelui et non moins absolu dans ses convictions. L'irrita-»
tion de Calvin perce dans une lettre du 13 fév. 1546 qu'il écrivit à Jean Frellon : a Pour ce qu'il [Servet] m'avoit écrit d'un esprit tant superbe, je luy ay bien voulu rabbalreun petit de son orgueil, parlant à luy plus durement que ma couslume ne porte. . . S'il poursuit d'un tel style comme il a fait maintenant, vous perdrés tems à me plus solliciter à travailler envers luy, car J'ay d'aultres affaires qui me pressent de plus près.»
Servet n'en continua pas moins à harceler Calvin, comme s'il eût pris à tâche de l'exaspérer. En même temps, avec cette ténacité qu'inspire une conviction profonde, il tentait, mais sans succès, d'associer Viret à ses projets, et il écrivait à Abel Poupin une lettre qui devait révolter tous les ministres genevois : Evangelium vestrum, lui disait-il , est sine uno Deo, sine Ode verâ, sine bonis operibus. Pro uno Deo, habetls tricipitem Cerbernm ; pro flde verÂ, habetis fatale somnium^ et opéra bona dicitis esse inancs picturas. » Une conduite aussi imprudente ne s'explique que par un zèle allant Jusqu'au fanatisme.
Repoussé par les réformateurs de la Suisse française comme il l'avait été par les réformateurs allemands, Servet résolut d'agir seul. En 1552, il envoya au libraire bàlols Marrin un nouvel ouvrage de sa façon, et, sur son refus de le publier, il prit des arrangements avec Ballhasar Arrioullel, libraire de
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Vienne^ et Guillaume GuérouU , son beaa-frère^ tooe deux protestants secrets^ poDr le faire imprimer en cachette à ses frais. Cet ouvrage, qui parut au commencement de 1555 sous ce litre : Chris tianismi resiitutio. Toiius ecclesiœ aposlolicœ ad sua limina vocatio, in integrum restituid cognitione Deiy fidti Chrisii, justificationis nostrWf regenerationis baptismi , et cctnœ Domini manducationis. Resti' iutio denique nobis regno cœlesti, Babylonis impiœ captivitate solutd, et Antichristo cum suis penitùs destructo,s. \,f\ 555, in-8«, a été supprimé avec tant de soin qu'il n'existe plus que deux ou trois exemplaires de l'édition originale; mais il a été réimp.
ligne pour ligne, sur l'exemplaire de la bibliothèque de Vienne en Autriche^ par de Murr^ Nuremb., 1791, in-8<».
Il n'est pas facile de se faire une idée claire et nette du système de Servet, tant il s'exprime d'une manière confuse, dans un style incorrect, presque barbare. Nous essayerons pourtant de l'analyser en peu de mots. Parlant du principe de l'indivisibilité absolue de Dieu, il arrive, d'mduction en induction, à nier les dogmes fondamentaux du christianisme. Dieu, être abstrait, parfaitement un et simple, n'exerce pas directement son action sur le monde, dont il est séparé par un abîme incommensurable. L'intermédiaire dont il se sert, le lien qui rattache le fini à l'infini, est le monde des Idées, êtres personnels et actifs, émanant de l'essence de Dieu et types éternels des choses.
Distinctes de Dieu, sans être séparées de lui, elles viviflent la matière et l'unissent à Dieu II y a donc trois mondes à la fois distincts et unis : Dieu , les idées, les êtres. Les êtres sont contenus dans les idées, les idées le sont en Dieu, donc Dieu est tout et tout est Dieu. Celle théorie panthéiste n'est au fond que le système du philosophe alexandrin Philon, avec lequel le système de Scrvet offre les plus frappantes analogies, non-seulement au point de vue de la métaphysique^ mais à ce-
lui de la christologie, comme nous allons le démontrer.
Le centre du monde idéal, du monde des forces divines, desittributi divins^ des paroles, des anges, pour parler le langage biblique, est le Logos^ la Parole par excellence, le Christ, qui résume en lui toutes les paroles ou idées : Chrisius ipse est idearum pelagus œlemum. Comme bypostase ém^ née immédiatement de la substance de l'Etre absolu. Christ est le fils de Dieu, contenant en soi tous les êtres : Non solùmin se ipso humanœ commiscei et unit, sed et divinœ humanisin unam veram substantiam, SansleChri8t,Dieu serait resté un principe inaccessible à l'inleliigence humaine : Quid enimpoluit unquam homo de Deo imaginari, priusquam se illi visibilem prœbuit ?
C'est lui qui l'a révélé ; il est la lumière de Dieu, sa manifestation la plus parfaite; il est Dieu : Verè adorandusverusque Deus, — consubstantiel : Exverâ Dei substantid genitus, — et coéler* nel au Père, comme Verbe : Verbum in Deo proferente est ipsemet Deus loquens; mais ce Logos éternel n'est devenu Fils qu'eu se manifestant dans le temps, pour relever la nature humaine de l'état d'abaissement où l'avait réduite la chute d'Adam, la ramener à sa pureté primitive et, par sa médiation, faire les hommes flis de Dieu. De même que Dieu se manifestant au monde est le Verbe, il s'appelle le Saint-Esprit, en tant qu'il se communique au monde, qu'il exerce une action morale sur l'esprit de l'homme. Ainsi, comme Sabellius^ Servel ne voyait dans les trois personnes de la Trinité que trois différents modes de manifestation de l'Etre absolu : Multiformes deitatis aspectus, diverses faciès et species. Il ne pouvait concevoir un Dieu en trois hypostases:
Veri hi sunt tritheitœ et athei, qui Deum non habent, nisi tripartitum et aggregaiivum.
Ce syslème,mélange des idées de Philon, de SabclliQs et de Photin, devait produire un scandale horrible chez les Protestants comme chez les Catboii-
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ques. Servetn'en doatait pas, et cependant, soit désir de faire parler de lai, 80it besoin de répandre ce qu'il croyait la vérité, il ne craignit pas de se Jeter dans un danger presque inévitable, seulement il prit les précautions nécessaires pour que Tauteur du livre ne fût pas connu : il en envoya tous les exemplaires à Lyon avec ordre de les expédier en Italie eten Allemagne. Jean Frellon en fit tenir un exemplaire à Calvin (i ). Peu de jours après, le 26 fév. 1553, Guillaume de Trie y répondant à un de ses parents, Antoine Ameys, de Lyon, qui lui avait écrit pour Texborter à rentrer dans le sein de TEglise romaine, lui disait : a Je me suys csbay comment vous m'osez reprocher entre aultres choses que nous n'avons nulle discipline ecclésiastique ny ordre, et que ceulx qui nous enseignent ont introduit une licence pour mestre confusion partout; et cependant je veois, Dieu mercy, que les vices sont mieux corrigez de pardeça que ne sont en toutes vos ofQciali lez. » Et pour le prouver, «Je vous puys, ajoutait-il, alléguer ung exemple qui est à vostre grande confusion, puisqu'il le fault dire. C'est que Ton soutient de par delà un hérétique qui mérite bien d'estre bruslé par tout où il sera. Quand je vous parle d'hérétique, j'entends ung homme qui sera condamné des papistes aultant que de nous ou pour le moins qui le dolbt estre. Car combien que nous soyons différens en beaucoup de choses,si avonsnous cela commun que en une seule essence de Dieu il y a trois personnes, et que le l'ère a engendré son flis qui est sa sagesse éternelle devant tout temps,
(1) Cet eiemplaire, dil-on, esl le même que celui qui se irouTeaujoard'huiàU Bibliolhcqoe nationale. On prétend qu'il a été retiré du bûcher de Servel. 11 suffit d'un léger examen pour se conTaincre que c'est là un conte fait à plaiajr. Qu'il ait été en la posseiaion de CoUadon, qui y a joint un index de m propre main, on ne saurait en douter ; mais si c'est Texemplaire donné par Frellon à CaWin, comme il est complet, il ea résulte que de Trie détacha d'un autre exemplaire la feuille qu'il envoya à son parent, ce qui Tient ù l'appui do notre opinion, que Calrlii oe i'e^t pas faille dcnonciaicurda malheureux Servet.
et qu'il a en sa vertu étemelle qui edt son Sainct-Esperit. Or quand ung homme dira que la Ternité laquelle nous tenons, est un cerberus et monstre d'enfer et desgorgera toutes les villainies qu'il est possible de penser contre tout ce que l'Escripture nous enseigne de la génération éternelle du fils de Dieu, et queleSainct-EsperitestlavertuduPère et du fils, et se mocquera à guaulle desployée de tout ce que les anciens Doc* teurs en ontdict,je vous prye en quel lieu et estime l'aurez-vous?.... Quelle honte est-ce que l'on face mourir ceulx qui diront qu'il ne fault invoquer que ung seul Dieu au nom de J.-Ch., qu'il n'y a aultre satisfaction que celle qui a esté faicte en la mort et passion de J.-Ch., qu'il n'y a aultre purgatoire qu'en son sang, qu'il n'y a aultre service agréable à Dieu que celuy qu'il commande et approuve par sa parole; que toutes peinctures et images que les hommes contrefont sont autant d'idoles qui profanent sa Majesté ; qu'on doibt garder les sacremens en tel usage qu'if a esté ordonné de J.-Ch. Voire et qu'on ne se contente poinctde faire mourir telles gens d'une simple mort, mais qu'on les brusle cruellement. Cependant voilà qui nommera J.-Ch. idole; qui destruira tous les fondemensde la foy ; qui amassera toutes les rêveries des hérétiques anciens; qui mesmecondemnera le baptesme des petits enfans l'appelant inventions diaboliques, et celluy-làaura la vogue entre vous elle supportera-t-oncommes'iln'avoit point failly. Je vous prye, où est votre zèle que vous prétendez et où est la police de cette belle hiérarchie que vous magnifiez tant? L'homme dont je vous parle a esté condemné en toutes les églises lesquelles vous reprouvez. Cependant il est soufifert entre vous, voire Jusques à y faire imprimer ses livres, qui sont si pleins de blasphèmes, qu'il ne fault point que J'en die plus. C'est un espagnol porlugailois nommé Michaël Servelus de son propre nom, mais Use nommeVillcncufvcà prcscnl, faisant le médecin. Il a demeuré quelque
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temps à Lyon, mainctenant il se lient àVienne^oîi le livre dont je parle a esté imprimé par un quidam qui là a dressé imprimerie,nomméBaUhazardAmoQllet. Et afin que vous ne pensiez que j'en parle à crédit, je vous envoyé la première feuille pour enseigne. » L'abbé d'Artignyadribue sans aucune hésitation celte lettre à Calvin ; Castaliondli seulement qu'on croyait y reconnaître son style ; pour nous, jusqu'à preuve du contraire, nous n'y verrons que la réponse d'un protestant instruit dans sa religion et au courant des controverses du temps, qui rétorque avec une certaine habileté les arguments de son adversaire. Or, à celte époque, les gens même du peuple (nous en avons donné des preuves) savaient» raisonner en théologiens »et même avec une étonnante sagacité,sur de subtiles questions de métaphysique ; comme,de nos jours, on a vu des ouvriers développer avec un remarquable talent leurs idées sur les problèmes du socialisme. Guillaume de Trie d'ailleurs n'était ni un homme de métier, ni un marchand en faillite, comme le suppose très-gratui lemenl M . Saisset. Seigneur de Varennes, il descendait de l'illuslre maison de Trie et s'était ail ié ou s'allia quelque tempsaprèsà lacélèbrefamilledeBuc/é(Yoy.II,p.74).
Une de ses filles, MARiE,épousa en 1 575, Jeande Normandie, et une autre, Annb, se maria en premières noces avec Mat^ thieu Sève, échevin de Lyon, dont les descendants occupèrent à Genève un rang très-distingué. Un gentilhomme, dans une position sociale aussi avantageuse que la sienne, ne devait pas l'abandonner à la légère, et avant d'y renoncer pour embrasser la religion protestante et se retirer à Genève, il est permisdecroirequ'ilavaitétudiéàfond les ouvrages de polémique. En supposant mèmequ'il n'eût pas reçu, lui aussi, un exemplaire du Chrislianismi restitutio, ne pouvait-il pas connaître la doctrine de Servet parla lecture de ses premiers écrits? N'aggravons pas les torts de Calvin, en le chargeant, sans preuve suffisante, du rôle honteux de délateur.
T. ÎX.
Il se peut même que de Trie n'ait nullement eu rintenlion de provoquer dos poursuites; autrement (Nicéron l'a déjà fait observer) , pourquoi se serait-il adressé à Lyon et non pas à Vienne? Quoi qu'il en soit, après avoir lu la lettre de son parent, Arneys, piqué sans dontedes récriminations qu'elle contenait, s'empressa de la communiquer à l'inquisiteur Matthieu Orry, qui commença sans retard une enquêté ; mais l'information la plus sévère ne fit rien découvrir qui prouvât que Servet était l'auteur de l'ouvrage en question. Orry retourna donc à Lyon et fit écrire par Arneys à de Trie pour réclamer de plus amples informations. De Trie répondit le 26 mars : « Quand je vous escripvis la lettre que vous avez communiquée à ceulx qui y estoicnt taxé de nonchalance , je ne pcnsois poinct que la chose dcust venir si avant. Seulement mon intention estoit de vous remonstrer quel est le l)eau zèle et dévotion deceulxquisedisentpilliersderEglise, bien qu'ils souffrent tel désordre au milieu d'eulx, et cependant persécutent si durement les pauvres chrestiens qui désirentdesuyvreDieuensimplicité.Pour ce que l'exemple estoit notable et que j'en estois adverty, il me sembla que l'occasion s'ofTroit d'en toucher en mes lettres selon la matière que je traitois.» Arrivant ensuite à l'objet de la lettre de son cousin qui lui demandait de lui envoyer l'exemplaire entier du livre de Servet,ils'excusadene pouvoir le faire; mais, lui dit-il , « je vous mettray en main plus pour le convaincre, assavoir deux douzaines de pièces escriptes de celui dont il est question, où une partie de ses hérésies est contenue. Si on luy mettoit au devant le livre imprimé, il leponrroitregnyer,ce qu'il ne pourra
faire de son escripture Je vouscon-
fesseray une chose, que j'aye eu grand peine à retirer ce que je vous envoyé deM.Calvin;nonpasqu'ilne désire que tels blasphèmes exécrables ne soyeot reprimez,mais pour ce qu'il luy semble que son debvoir est, quant à luy qui n'a poinct de glaive de justice, de couvain-
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ore plustost les hérésies par doctrine^ que de les poursuy vre par tel moyen ; mais jeTay tant importune luy remonstrant le reproche de légicreté qui m'en pourroitadvenirs'ilneni'yaidoit,qu'en la On, il s'est accordé à me bailler ce que verrez. » Avoir consenti, pour éviter à un Adèle de son église» le reproche de légèreté, »à se dessaisir de lettres qui lui avaient été écrites par un hérétique, son ennemi, bien qu'il siît que cette complaisance devait conduire le malheureui au bilieher, tel a été le crimecommis dans celte atTaire par Calvin contre les lois de rimmanité et de la charité chrétienne. Quanta de Trie, toute sa conduite trahit un prosélyte fanatique.
A la réception de ces nouvelles picces d«; conviction, Orry lii arrêter Serve!; mais trois jours après, le 7 avril, leprisonnicrréussil à s'évader des prisons du palais de Vienne, probablement de connivence avec le vibaillif son ami. Le i 7 juiu,une sentence par contumace le condamna à étrebrîiléu à petit feu»
sur la place Charneve. Elle fut exécutée le même jour. H fut brûlé en elfigie avec cinq ballots d'exemplaires de son livre, qu'on avait saisis à Lyon, et ses biens, montant à quatre mille écus, furent coulisqués au protit du ûls de Maugiron.
Après s'être tenu caché pendant trois mois sur le territoire français, Scrvet, craignant de retomber entre les mains de la justice, se décida à passer en 1- Idlie, et pour sy rendre, il prit, résolution inexplicable ! le chemin de la ville où résidait Calvin, Calvin qui venait de le livrer en quelque sorte à rinqulsition et qui, plus de six an^: auparavant, avait fait contre lui celte terrible menace : Si venerit, modo vor leai mea authoritasy vivum exire non patiar !
Dans sa Relation du procès criminel intenté contre M. Servet (Gen., 1844), M. Uilliet suppose avec assez de vraisemblance, qu'il fut appelé ou du moins retenu à Genève par le parti libertin, qui avait alors pour chef Ami Perrin,
premier syndic et capitaine général, et qui faisait une rude guerre au réformateur (Vuy. 111, p. 125), guerre dans laquelle il remporta, à cette m^ me date, quatre avantages notables :
Exclusion du Petit-Conseil prononcée contre une partie des adhérents de Calvin, Exclusion du Conseil général donnée aux ministres de l'Evangile, Désarmement des Réfugiés, Droit d'excommunier enlevé au consistoire et transféré au Petit-Conseil. Ce qui est certain, c'est que Servet, arrivé à Genève le 1 7 juillet, y prolongea son séjQur, sans nécessité apparente, jusqu'au 15 aoiîl, qu'il fut reconnu, au sortir de Téglise, dit Castalion, et arrêté à la demande de Calvin. La loi voulait qu'en matière criminelle, Taccusaleur se constituât prisonnier pour subir, en cas de calomnie, la peine réservée au coupable* Calvin, au plus fort de sa lutte contre les Libertins, ne pouvait quitter le champ de bataille^ mais il chargea son secrétaire, le proposant Nicolas de La Fontaine, de Salnt-Gervais au Vexin, do se porter partie. Dès le lendemain, 1 4 août, La Fontaine dénonça Servet au Petit-Conseil comme a semmateur de grandes hérésies, » et sur Tordre des magistrats, il présenta un acte d'accusation en 38 articles, rédigé avec une précision, une clarté et une exactitude qui décèlent la plume de Calvin. Le mêmejour, Servet subit un interrogatoire, dont le procès- verbal fut communiqué aux syndics, juges de toutes les causes criminelles. L'après-midi, ils se transportèrent à la prison pour commencer une procédure en règle. A Vienne, Servet avait mis beaucoup d'adresse et de dissimulation dans sa défense, protestant à plusieurs reprises qu'il n'avait jamais voulu ni dogmatiser ni rien soutenir de ce qui «se pourroit trouver contre l'Eglise ou la religion chres tienne ; » à Genève, il ne nia rien, il nerétracta rien, pas même ce qu'il avait dit contrôle baptême des enfants : Paîdobaptismum esse dico detestandam abominationem, Spiritùs
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sancti extinctionem, Ecclesife Dei desolationem, totias professionis Christian» confusionem, invocalionis per Gbrislum Tacts abolilionem, ac totiDS regni concalcationem^ d analhème qui donnait à sa doctrine une couleur d'anabaptisme très-dangereuse. Il s'attacha surtout à se montrer comme la victime delà haine personnelle deCalvin. Les syndics, jugeant Taccusation bien fondée^ le maintinrent en prison, et remirent La Fontaine en liberté sous la caution d! Antoine Calvin, A l'audience du i 6, La Fontaine se présenta, assisté de Germain CoUadon, son avocat. Servet comparut seul ; mais il trouva un appui en Ph. Berthellcr, qui présidait alors le Petit-Conseil. Calvin pensa qu'il était temps d'intervenir; il demanda donc et obtint Tautorisation d'assister aux interrogatoires.
Le 17, raudience fut reprise. Les deux adversaires y luttèrent corps à corps. Leur dispute roula principalement sur la fertilité de la Terre-Sainte, qu'une note de la Géographie de Ptolémée contestait. Il eût été facile à Servet de prouver que cette note n'était pas de lui, puisqu'elle se trouve déjà dans l'édition de Ptolémée donnée par Pirckheimor h Strasbourg en ir> 25; mais il ne daigna pas employer un moyen si simple de repousser une accusation, qui n'était pas, comme ie pense M. Saissct, « une atroce chicane, «puisque nier la véracité de Moïse, c'était accuser de mensonge le Saint- Esprit ou tout au moins révoquer en doute l'inspiration des Livres saints; loin de là, il donna assez clairement à entendre qu'il partageait l'opinion de l'auteur de cette note. On ne s'explique cette étrange conduite qu'en supposant avec Calvin « qu'il s'étoit forgé quelque vaine confiance de je ne sais où. » En tout cas, c'était prendre une voie périlleuse. A la suite de cet interrogatoire, le Conseil, le jugeant coupable, mit hors de cause La Fontaine et sa caution.
Le procès ne fut repris que le 21.
Calvin, qui, la veille, avait écrit à Fa-
rel : taSpero capitale saltem judicium fore, pœnœ verà atrocitatem remitH cupio, y> se rendit à l'audience escorté des ministres ses collègues, et dispata avec Servet sur la nature de Jésus- Christ. Le 23, le procureur général Rlgot, devenu partie instante parla mise hors de cause de l'accusateur, présenta un nouvel acte d'aceusation qui s'at^ tachait moins aux doctrines hérétiques de Servet qu'aux résultats dangereux de ses opinions. Servet répondit avec beaucoup d'habileté aux questions qui lui furent posées sur ses antécédents, ajoutant que, s'il avait failli, il était prêt à s'amender. Le lendemain, il fit présenter au Conseil une requête dans laquelle il exposait que c'était une pratique nouvelle, inconnue à la primitive Eglise, que de traduire devant les tribunaux séculiers les personnes suspectes d'hérésies; qu'il n'avait commis aucun crime à Genève ; qu'il n'était ni séditieux, ni perturbateur du repos public, et en conséquence, il demandait à être mis hors d'accusation, ou, en cas de refus, à obtenir au moins l'assistance d'un avocat. On ne lui accorda ni 1 une ni l'autre de ces justes demandes ; au contraire, on redoubla de rigueur envers lui. Il y a quelque chose d'émouvant dans le sort déplorable de cet homme isolé, sans appui, sans conseil, au milieu d'une ville étrangère, plongé dans un cachot et traité avec une inhumanité révoltante, au point que^ malgré ses prières, on le laissait couvert de vêtements en lambeau^et de vermine, et qu'on lui accordait avec peine le papier nécessaire pour écrire sa défense. Aussi l'opinion, qui manque rarement de se prononcer pour Topprimé contre l'oppresseur, semblait-elle se déclarer en sa faveur.
Pour la ramener, Calvin n'eut pas honte de convertir la chaire chrétienne en une arène, et se donna la triste satisfaction de terrasser son ennemi enchaîné ! De son côté, le procureur général repoussa la requête de Servet par un nouveau réquisitoire, qui de-
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vinl le Icxtc d'un nouvel inlerrogaloire,oiiScrvet fil preuve, dit M. Rilliel, de beaucoup de tact et de finesse ; mais, comme il savait fort bien qu'il s'agissait pour lui de la vie, il n'osa pas dire toute la vérité.
Cependant le Petit-Conseil avait demandé au tribunal de Valence la communication des pièces du procès qui avait été intenté à Servet dans celte ville. La réponse arriva le 31 août.
Le procureurdu roi refusait cette communication ; mais il remerciait les magistrats genevois d'avoir fait arrêter l'hérétique, et demandait son extradition. Le I>elit-Conscil, qui sentait peutêtre rillcgalitédesa procédure, laissa à Servet le choix d'être envoyé à Valence ou d'être jugé à Genève. Pouvait-il hésiter? Il se jeta à terre, fondant en larmes, et supplia le Conseil de ne point le livrer à une mort certaine. L'extradition fut donc refusée.
« Qui sait, fait observer M. Rilliet, jusqu'à quel point la crainte de paraître moins bons chrétiens et magistrats moins scrupuleux que les gensde Vienne agilsurl'esprit des juges genevois?»
Avant de passer outre, le Petit-Conseil, ne se trouvant peut-être pas suffisamment éclairé, ou sentant qu'une condamnation justifierait les persécutions des Catholiques contre les Protestants, et ne voulant pas supporter seul la responsabllitéd'une monstrueuse inconséquence, désira consulter les autres églises de laSuisse. Parsonordre, Calvin releva dans les écrits de Servj^t les passages, selon lui, hérétiques. Servet y répondit par écrit. Calvin fil une réplique qui fut communiquée au prisonnier; mais, au lieu de la réfuter, Servet, comme s'il eût pris à lâche d'irriter de plus en plus son terrible adversaire, se contenta de mettre en marge de courtes noies, où il accablait d'outrages Calvin et lui prodiguait les épithètes les plus injurieuses. Toutes ces pièces, qui ontétéimp.
dans les Opuscules de Calvin, furent communiquées aux églises de Berne, Bàlc, SchafThouse et Zurich. Elles n'é-
taient point encore parties que Calvin 8 'empressa d'écrire aux pasteurs de ces quatre églises, dans le but évident de se les rendre favorables. Les réponses arrivèrent le 18 oct.; elles étaient unanimes sur la culpabilité de Servet et demandaient une punition sévère.
Les magistrats des quatre villes se prononcèrent dans le même sens. Fort de cet appui, le Petit-Conseil, qui venait de rejeter une nouvelle requête de Servet tendant au renvoi de sa cause devant le Conseil des Deux-Cents, rendit enfin, le 26 oct., à la suite d'une discussion orageuse, Tarrêt qui condamna le malheureux à être brûlé vif avec ses livres. En entendant la lecture de cette abominable sentence, Servet s'abandonna au désespoir; mais il ne tarda pas à reprendre foule sa fermeté, et sans rien vouloir sacrifier de ses convictions i>our obtenir une commutation de peine, il marcha au bûcher avec le courage d'un martyr. A Vienne, sa mort aurait passé inaperçue comme celle de tant d'autres vie-
times du fanatisme catholique; mais à Genève, dans une ville protestante, elle causa un scandale immense, parc« qu'elle établit une contradiction révoltante entre la conduite des Réformés et les principes de la Réforme.
Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, on attribue à Servet un ouvrage ascétique, le Jrt^^or de Vame; mais Mosheim a prouvé qu'il n'en est pas l'auteur. Tout au plus en a-t-il donné une traduction.
SEUVIN (Louis), sieur jdePinochcs en Vendomois, mort avocat général au parlement de Paris, en 1 626, était, li(-on dans un libelle écrit par un jésuite et reproduit dans les Mémoires de Condé, le fils d'un ministre qui depuis fut pendu. Nous rapportons le fait sans le garantir, ne connaissant de toute la parenté de Louis Servin que son oncle, Claude Servin y de Blois, contrôleur de la maison de la reine de Navarre, et époux de Madelaine Des Champs, dame qui a joui d'une certaine réputation à cause de son talent
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pour la poésie ( 1 ) . Selon le Borboniana, Claude Servin habitait Genève en même temps que Spifame, Nous savons qu'il se rendit, en 1565^ dans cette ville pour poursuivre comme calomniateur l'ancien évéque de Nevcrs ; mais nous n'avons aucune preuve qu'il y ait établi son domicile. Nous ignorons également si c'est à Genève que Louis Servin Ût ses études , ainsi que Taffîrme Secousse; ce qui est certain, c'est qu'il les fit avec succès, et qu'il acquit une érudition dont il abusait volontiers dans ses harangues. Sa vie au reste n'intéresse que fort peu la France protestante, puisqu'il n'était point encore sorti de l'obscurité qui couvre ses premières années, lorsqu'il se convertit.
Nommé, en 1589, par Henri IV avocat général au parlement siégeant alors à Tours, il se montra, dans l'exercice de ses fonctions, magistrat honnête, serviteur actif et fidèle de la royauté et zélé défenseur des libertés de l'Ëglise gallicane.
SEVIN (Jean), appelé aussi Sayin, était pasteur de Téglise de Damiatte^ lorsque cette petite ville fut prise par le fils de Montluc. Un capitaine catholique lui sauva la vie, et le conduisit en sûreté à Castres^ où il abjura luimême la religion romaine , soit qu'il eût été gagné par le ministre à la cause de l'£vangile pendant la route, soit que les horreurs commises sous ses yeux par ordre de Montluc lui eussent rendu odieuse une Eglise qui approuvait de semblables atrocités. Donné plus tard pour ministre à Mazcres, Sevin fut l'ame de la vaillante défense qu'en 1569, cette ville opposa au maréchal Damville. Investie au mois d'octobre par Mi repoix et battue en brèche par quatorze pièces de canon, cette petite place soutint deux assauts et fit éprouver à l'ennemi des pertes considérables.
Voyant que l'emploi delà force lui avait si mal réussi, Damville, qui dirigeait
(1) Selon La Groii-da-Maine, elle avail com* p(hiè des Ters sur la mort de François Baudouin, le célèbre jarisconsuUe, el recueilli desMémolrei touchanl la police de France. Rien n'en a été imprimé.
le siège, eut recours aux négociations.
Malgré l'opposition de Sevin, «qui, dit Olhagaray, fil icy preuve d'un bon et brave chef: car par ses rondes, veilles, prières, exhortations, il rasseura ce qui trembloit et minutoit à tous coups une composition honteuse,» les magistrats municipaux se montrèrent disposés à traiter et envoyèrent dans le camp catholique Jean Michd, RoH et Viguier, qui obtinrent une capitulation des plus honorables. Sevin ne voulut point rester dans la ville après la reddition. Il en sortit avec une partie de son troor peau et se retira à Puy-Laurens. Quelques mois après, le 10 juill. 1 570, ces fugitifs, sous la conduite du sieur do Soulé, rentrèrent dans Mazères par escalade et en chassèrent la garnison catholique. Sevin desservait encore l'église de Mazères en 1577, année où il assista au synode provincial tenu à Mauvesin le 28 nov., avec les ministres Clément, de Saverdun, Raimond Barthe, de Pamiers, Jacques Dent, Ant, Gardés, Jean Raynaud, etc. Nous ignorons la date de sa mort. Il eut pour successeur dans cette église Olhaga* ray, en J598 (Arch. gén. Tt. 2i2).
SIBERT (Jean), fils de Jean Sibert^ de Bagnols, et de Catherine de Portai, fit, en 1602, son testament dans lequel il demanda à être enterré « en la forme de la religion chrétienne réformée.» II avait épousé, en 1559, Louise Nico* lay, qui lui avait donné six enfants : 1 o André, qui suit; — 2» Jacques, qui épousa Claude de Mononville ; — 3» JosuÉ; — io Simon; — 5° Françoisb, femme de iV. Blanc , d'Uzès; — 6° Anne, femme de Pierre Bruneau,
André Siberl, sieur de Montières, fut nommé, en 1 599, parle prince d'Orange son procureur général au parlement d'Orange. 11 épousa, en 1601, Olympe de Lange, fille de Louis, sieur de Montmirai, et de Louise de Guilhomony et tesla en 1627. Ses enfants furent : !• Hector, qui suit; — 2« Louise, femme de Jean de Portai, docteur en droit; — 5« Françoise; —i« Laure.
Hector Sibert, sieur de Montières,
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baron de Cornillon^ prit pour femme, en 1635, Olympe de Drevon, fille de Daniel de Drevon et de Françoise de Barrv,dontileut8ept enfants : ioChar- LS6, mariée en 1673, avec MadekUne de BarjaC'Rocftegude ; — 2» Fran- Ç0I6B ; — 3» Olympe ; — 5» L£onore ;
— ôoLOCISB;— 70CHRÉTIBNNB. Cette
famille se convertit à la révocation.
SIBIVILLE (PiERRB de), de l'ordre des Frères mineurs, prédicateur éloquent et partisan un peu timide de la Réforme, essaya, en 1524, de prêcher les opinions nouvelles à Grenoble; mais il ne tarda pas à être arrêté comme hérétique à la demande des Dominicains.
L'intervention de Marguerite de Vch lois et de quelques personnes de dis^ tinction, de l'avocat du roi, entre autres, lui sauvèrent la vie. L'évêque de Grenoble lui défendit de prêcher, le déclara indigne de posséder aucun bénéfice dans son diocèse, d'où il le bannit à perpétuité, et lui imposa une rétractation publique, à laquelle Sibivllle se soumit humblement, le 16 nov. 1524, comme nous l'apprend l'acte de son abjuration publié en 1524, ln-4% sans nom de lieu, sous ce titre : Abjuratio bœresis lutberianœ facla per fratrem I>6trum de Sibiville rellgiosum ordinls minorum. Et sententia definiliva contra eum lata in curià spiritual! sedis episcopalis Gracionopolis. Sibiville n'en resta pas moins protestant au fond du cœur ; il se disposait même à aller prêcher l'Evangile à Lyon, lorsque Tarrestalion de Aleigret (Voy. ce nom) fit échouer ce projet. On ne sait rien de plus sur son compte.
SIGOURNAY (N.), d'une famille française réfugiée à Londres, a publié^ selon M . Burn, Scènes de mon pays natal, où il doit parler de quelques-uns de ses coreligionnaires qui étaient allés s'établir à Huguenot-Fort. Ni Watt ni M. Quérard ne fon( mention de cet ouvrage.
SILBERMANN (André), habile facteur d'orgues, né à Fraucnslein en Saxe^ le 19 mai 1678^ et mort, le 16 mars 1 734^ à Strasbourg^ où il s'était établi depuis une trentaine d'années, et
où il avait épousé, le 13 Juin 1708, Anne- Marie Schmid. De douze enfants issus de son mariage, quatre survécurent, dont trois fils, nommés Jean-An- DBfi, Jeak-Daniel et Jean-Henri, tous trois facteurs d'instruments de musique non moins renommés que leur père.
I. Né à Slrasbourg,le 2 ou^ selon d'autres, le 26 juin 1712, Jean-André continua l'industrie paternelle. Il acquit une telle réputation, que l'on ne trouve pour ainsi dire pas d'orgues, le long des bords du Rhin depuis Landau jusqu'à BÀle, qui ne soient sorties de ses aieliers ou de ceux de son père. Celles de l'abbaye de Sainl-Blaise dans la Forét-Noire passent pour son chef-d'œuvre. Silbermaim, qui aimait les sciences, profila des nombreux voyages auxquels son commerce l'obligeait, pour 86 former une belle collection d'objets d'art, de dessins, de médailles, de manuscrits curieux. On a de lui deux ouvrages remarquables par l'étendue et l'exactitude des recherches : I. JLokalgeschichie der Stadt Strassburg y Strasb., 1775, in-fol., avec pi. gravées par Weiss, et — Il . Beschreibung von Hohenburg oder dem S. Odilienberg^ Strasb., 1781, in-8% avec pi. gr. parie même artiste ; nouv. édit. publ. psirA .- W.Slrôbel, Strasb., 1835, in-s», avec atlas. Jean-André Silbermann était assesseur au Grand- Conseil, lorsqu'il mourut, le 1 1 fév.i 783, ne laissant que deux fils de neuf enfants qu'il avait eus d'un premier mariage : l* Jean-Josus, facteur d'orgues, mort le 3 juin 1 786 ; — 20 Jean-André, négociant, qui fut père de Jean-André et de Frédéric- Théodore, l'habile violoncelliste mort en 1816.
II. Jean-Daniel, facteur d'orgues de la cour de Saxe, naquit à Strasbourg, le 31 mars 1717. Son oncle Godefrol l'ayant appelé auprès de lui en 1751, il se fixa en Saxe et mourut à Leipzig, le 6 mai 1 766, avec la réputation d'un excellent fadeur et d'un compositeur de quelque mérite. Ha laisse plusieurs morceaux de musique en manuscrit.
III. Jean-Henri, né à Strasbourg, le
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27 sept. 1727^ fit connaître en France le piano, dont son oncle Godefroi passe pour Tinvcnleur. Il mourut le 1 5 janv. 1799, laissant deux fils, dont Tatné^ JBÀN-FitÉDÊRic, né le 21 juin 1762^ et mort le 9 mars 1817, fut à la fois facteur de pianos et compositeur de musique.
SILBERRAD (JEAN-MARTm), professeur de droit à Tuniversilé de Strasbourg et chanoine de Saint-Thomas, né le ic'oct. 1707, fit ses études dans sa ville natale. Il venait de prendre le grade de licencié, lorsqu'il partit pour Paris, en 1732. Il y passa environ dh an, et, à son retour, il se mit à donner sur les belles-lettres et quelques parties de la jurisprudence des leçons qui furent goûtées. Nommé professeur de poésie, en 1 736, il fut choisi pour suppléer Sthôpilin pendant le voyage que ce savant fit en Allemagne. Appelé^ en 1743, à la chaire des Institutes^ qu'il échangea plus tard contre celle des Pandectes et du droit politique, il ne prit le grade de docteur qu'en 1 754, dit-on, et mourut le 1 0 juin 1 760. Voici la liste de ses publications; peut-être pourrait-on la grossir de quelques thèses soutenues sous sa présidence.
î. Diss. de formulis jurainentorum et pcmàperjnrii^Xrg., 1731, in-4".
IL De authenticarum auctoribuset auctoritatey Arg., 1733, in-i».
m. Spécimen juridicum, quo nu* mer^ liber orum a tuteld hodiè non excusons sistitur, Arg., 1746, in-4».
IV. Notœ ad Hetneccii Historiam juris Justinianiy dans l'édit. donnée par Silberrad de cet ouvrage , auquel il a ajouté, en guise de supplément, Epitome historiœ juris gallicapi,krg,, 1751, in-8o; 2* édit., Arg., 1763, 2 vol. in-8«.
V. Dominium hœreditaii s liber orum prions mairimoniiabiniesiato delatWy patribus ad secundas nuptias irans^ euntibus, afferturn, Arg.,1 757,1 n-4«.
VI. Occupatio rerwn immobiliumy Arg., 1757, in
VII. De culpd in negotiis in qui^ hu$ aUer cUierius fidem sequitury
prœstandà , Arg. , 1757,. ln-4».
VIII. Pœnœ secundarum nuptiarum in terris Imp, Bom, Germ, Augustes nœ Confpssionis parum usitatœ, Arg., 1757, în-4».
IX. De fructibus feudalibus ultimi anni ad hœredes allodiales transmit' tendis, Arg., 1757, in-4».
X. iierces œdiumlocatarum,krg,, 1757, in
La famille Silberrad a donné aussi plusieurs pasteurs à l'église strasbourgeoise, entre autres, Sa?/îu<»/ Silberrad, né à Strasbourg le 28 sept. 1626 et mort le 23 juill. 1 700, après avoir desservi les églises de Heiligenstein , de Barr,eten dernier lieu, de Saint -Plerre-le-Vieux ; — Samuel Silberrad, son fils, ministre à Lampertheim, puis diar crc de Saint-Guillaume et pasteur da Temple-Neuf, mort le 1" ocl. 1718, à l'âge de 60 ans; —Elie Silberrad, fils de ce dernier, né à Lampertheim, professeur de théologie, pasteur du Temple-Neuf et président de l'assemblée ecclésiastiquedepuls 1 723,morlen 1 731, âge de 44 ans. Les bibliographies que nous avons à notre disposition, ne font mentiond'aucunc publication ni de l'un ni de l'autre; mais elles signalent une thèse De studio medico in génère, Arg., 1 709, in-4», soutenue par Jean-Samuel Silberrad y qui appartenait évidenmient à la même famille.
8IMIANE (Jean-Baptiste de), fils de Bertrand-Rambauld de Simiane, baron de Gordes, né le 20 nov. 1 520, occupait depuis cinq ans le siège épiscopal de Vence, lorsqu'il fut transféré, en 1560, de cet évêché à celui d'Apl, et pourvu de labbaye de Saint-Saturnin de Toulouse. Il abjura la religion romaine pour se faire protestant en 1571.
Vn de ses frères, Jean- Antoine, sieur de Cabanes et protonotaire apostolique, embrassa également les doctrines évangéliques, mais il retourna plus tard au catholicisme.
SIMON, famille d artistes, dont les Registres de Charenlonnous font connaître quelques membres. Nicolas Simon, peintre, fut marié deux fois ; sa
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première femme , Jeanne Piguenard, lai donna : P Nicolas , peintre, marié, en ocl. 1655, avec Elisabeth Gilr bert, fllle de Thomas Gilbert , brodeur, cl û' Antoinette Bussereau; — 2o Jean, peintre, marié, en sept. 1665, avec Marie Cocu; de ce mariage naquit Marie, bapt. le 15 avril 1068. —La seconde femme de Nicolas Simon, Su^ sanne Bourlier, lui donna : 3<^ Louise, bapt. le 20 Juin. 1628 : parr., Melchior Tavernier, graveur du roi; marr., Louise Calame, femme du peintre Sa-muel Mouton,
On doit sans doute voir un descendant de l'un des flls de Nicolas Simon dans la personne de Jean Simon, qui s'est acquis en Angleterre, comme dessinateur et graveur, une honorable réputation. Jean Simon naquit, en 1673 ou 75, en Normandie, et ût ses études à Paris, où il grava quelques planches au burin. Il alla ensuite se fixer à Londres. Le célèbre peintre Godfried Knel- 1er, s'étant brouillé avec son graveur Smith, s'adressa à lui pour le remplacer. Simon accepta et il s'acquitta de cette tâche difficile à la satisfaction du maître, pour qui il grava une foule de planches à la manière noire. « 11 n'était pas si libre dans sa manière que Smith, dit Walpple, mais de temps en temps il approchait de très-près de cet excellent artiste, comme le témoignent ses gravures de Henri de Ruvi' gny, comte de Galloway, du comte de Cadogan , et surtout de lord Cutis. »
Simon mourut à Londres vers 1755.
Sa collection de gravures fut vendue en 1761.
Nagler donne la liste suivante de ses gravures.
I. Portraits, tous in-fol. : l . Marie Stuart, portrait plein d'expression. — 2. La princesse Marie, i« fiUe de Georges II d'Angleterre, i,Smoiïùe\,eiîec.
— Z, La reine Anne d' Angleterre, ù*eipv, Ch. Boit. — i. Charles I, roi d'Angleterre, d'apr. van Dyck. — 5. Wilhelmine-Charlotte de Galles, princesse électorale de Hanovre, d'apr. B. Arlaud. <— e.Leprtnce Georges de Danemark,
d'après M. Dahl. — 7. Frédéric, prince de Hesse Cassel, d'après Rusca. — 8.
Jean, duc de Marlborough, ù'aprhs J.
Clostermann, 1705. — 9. Georges^ Guillaume, 2* fils du prince de Galles, d'après Kneller. — io. Le prince Eu»
gène , duc de Savoie, — il. Charles, lord Toîvnshend, — 12. Charles, duc de Sommerset. — 13. Jean, lord de Sommer set, — 14. Thomas, comte de Staff or d. — 15. Jean, comte da Silua.
— 16. Henri, comte de Galway, — 17. Robert, comte d'Oxford.-^iS, Richard Temple, baronnet. — i9,Thom^ Erle, lieutenant-général, — 20. Char^ les, comte de Dorset, — 21. William Pultenay, esq, — 22. Le baron Harley,
— 23. James Stanhope, lieutenant-généraL — 24 . John Morley, — 25 . Joseph Addison, — 26. Richard Steele, — 27.
John Tillotson, ministre. Ces dix-sept derniers d'après le peintre Kneller. — 28. Ph, Stanhope, comte de Chesterfield, d'apr. W. Hoare. — 29. James, comte de Carnarvon, d'apr. M. Dahl. — ZO, Thomas Parker, lord chief- justice, d'apr. Thomas Murray. — 31 . Robert Walpole, en costume. — 32. Horace TFoipote, d'apr. C. Vanloo.— 33. Miss Walpole, d'après M. Dahl, une des meilleures pièces du maître. — 34.
La comtesse de Bridgewater, d'apr.
Dahl. — 35. Attilius Ariosti , musicien, d'apr. E. Seeman jun., 1719. — 36. La<Iy Hervey, d'apr. Dahl. — 37.
A lexandre Pope, d *ap . lui-même, 1727. — 38. Math€wPrior,é'àpr,}, Richardson jun., 1718. — 39. John Milton, d'apr. R. While. — 40. John Clarke , d'apr. Th. Gibson. — 41. Priscilla Cooper, d'apr. lui-même. — 42. William Shakespeare, d'apr. Zousl. — 43.
William, lordCadogan, lient, -général, d'apr. L. Laguerre. — A A, Etienne Fox, dans sa 7 5« année, d'apr. J . Backer . — 45. Ezéchiel Spanheim. — 46- Buste d'une jeune fille, d'apr. une sculpture.
II. Sujets M YTBOLOGiQUES, tous infol. — 47. Diane et Actéon, d'apr. C.
Maratti. — 48. Persée et Andromède, d'apr. G. Reni. — 49. Danaé, d'apr.
III. Sujets religieux^ tons in-fol
— 53 . Susanne surprise au bain par les vieillards^ d'apr. Rubens. — 54. Judith et sa servante portant la tête d'Holo* pheme, d'apr. A. Pellegrini. — 55.
L'Annonciation, d'dp. A. Coypel. — 56.1» Christ guérissant les aveugles, d'apr. G. Laguerre ; nne des meilleures gravures de notre artiste à la manière noire. — 57. Le Christ et la Samaritaine, d'après lui-même. — 58. Le Christ et les disciples d'Emaiis, — 59, Le Christ envoie les Apôtres prêcher l'Evangile, d'après F. Barroccio^ 1719. — 60. La Vierge avec l'enfant Jésus et le petit St-Jean, d'apr. Barroccio. — 61. Ecce homo, d'apr. A.
Coypel. — 62. La Transfiguration, d'après la célèbre peinture de Raphaél au Vatican, 2 feuill. en manière noire.
— 63. Les sept cartons de Rapfuiiil à Hamptoncourt, en autant de feuilles en manière noire; C. Maralti deiin., pet. in-i». — 6i. La délivrance de St'Pierre, P. Berchet pinx. Simon fecit, 1714, manière noire. — 65. La délivrance de St-Pierre, d'apr. Bargas, 1704. — 66. Le pardon des péchés, d'apr. Heemskerk. — 67. Madelaine , ou plulùt Adrienne Lecouvreur, dans le rôle de Cornélie, d'apr. Drevel et Coypel.
IV. Sujets de genre, la plupart in-fol. — 68. Dorsatuset Fannia, P.
Berchet pinx., Simon fec; très-bonne gravure à la manière noire. — 69.
Représentation d'une Idylle, dans un paysage,}. S. exe, manière noire, in- 4«. — 70. Les quatre Eléments, Dames avec attributs, d'apr. lui-même, pet. in-fol. — 71 . Les qtiatre Eléments, d'apr. J. Amigoni, pet. in-fol. — 72.
Les quatre Ages, d'apr. J.Verdier, 4».
— 73. Quatre Princes Indiens, d'apr.
Verelst. — 74. L'occupation de la dévote, d'apr. E. Jeanral, 2 feuill. oval. — 75. La négligée; la Mère laborieuse; la Gouvernante, d'après
J.-B. Simon Chardin. — 76. Deux paysans hollandais jouant auœ cartes, d'après Brouwer, pet. 4o. — La ccmversation du soir, in-4». — 78. Le moine qui Mcoste deux jeunes fiUe$ dans la rue, demi-ûg., pet. in-4«.
SIMON, marchand de Rouen, une des innombrables victimes de la révocation de l'édit de Nantes. Simon avait abjuré sons le coup de la première terreur; mais les remords n'avaient pas tardé à se faire sentir, et une de ses filles ayant été elAevée pour être élevée dans la religion romaine, il avait fait passer ses autres enfants dans les pays étrangers. Arrêté pour ce fait et Jeté en prison, il y resta longtemps, donnant toutes les marques possibles d'une résignation chrétienne. Son inébranlable fermeté ne se démentit pas, lorsqu'à ses autres souOTrances vint se Joindre une maladie qui le conduisit promplement aux portes du tombeau.
Ce fut seulement quelques Jours avant sa mort qu'on lui permit de sortir de prison, à la condition expresse qu'il irait mourir dans la maison d'un catholique; le fanatisme ne voulait pas lâcher sa proie. Simon avait épousé une demoiselle Vereul qui montra, s'il se peut, encore plus de constance. Arrachée à sa famille pour être enfermée dans un couvent, elle ne cessa, pendant qu'on l'y conduisait, d'exhorter ses coreligionnaires à la persévérance, et une détention de plus de dix-huit ans ne changea rien à ses sentiments.
SIMOND (Pierre), premier pasteur de la colonie fondée, en 1688, au Cap de Bonne-Espérance par des Réfugiés français. La plupart des émigrés, aa nombre d'une centaine de familles, s'établirent dans le district de Drackenstein, que leur activité laborieuse ne tarda pas à transformer. Le Guat,q;oi visita, peu d'années après, le nouvel établissement, le trouva dans un état très-florissant. « A dix lieues du Cap, dans les terres, il y a, lit-on dans ses Voyages, une colonie qu'on appelle Draguestain. Elle est d'environ 3000 personnes tant Hollandais que Français,
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protestants rérugiés. Lorsqao nos pauvres frères du Gap eurent formé le dessein de s'aller établir dans ce pays^ on les gratifia en Hollande d'une somme considérable^ pour les mettre en état de faire le voyage. On les transporta flans qu'il leur en coûtât rien^ et quand ils furent arrivés ^ on leur donna autant de terre qu'ils en voulaient. On tour fournit aussi des instruments d'agriculture^ des vivres et des étoffes; tout cela sans tribut annuel et sans intérêts ; mais à concfttion de rembourser quand ils en auraient acquis les moyens. » Dans des conditions aussi favorables et avec l'amour du travail^ les nouveaux colons ne pouvaient manquer de prospérer, a Chacun peut bien penser^ ajoute notre voyageur^ que n'y ayant point de commencement sans quelques difiQcuUés, ces bonnes gens ont eu de la peine d'abord ; mais ils ont été très-charitablement secourus, et enfin Dieu a si bien béni leur labeur, qu'ils sont généralement tous à leur aise. 11 y en a même qui sont devenus riches. . . A mettre tout ensemble, il est eertain que le Cap est un charmant reftage pour les pauvres protestants français. Us y goûtent paisiblement leur bonheur. » A deux ou trois exceptions près, tous les émigrés étaient agriculteurs ou artisans; la Compagnie des Indes orientales, jalouse sans doute de son monopole, n'avait voulu admettre aucun réfugié s'occapant de négoce, au nombre des passagers. Parmi les colons qui réussirent le mieux, on cilo Taille fer, de Château-Thierry, dont Le Guat vante l'hospitalité et le vin, qui approche, dit-il, de nos petits vins de Champagne; Churron, qui a donné son nom à un village presque entièrement peuplé aujourd'hui de ses descendants ; Des Marets, qui dota le Cap du fameux vin de Constance, à ce qu'ailirme M.
Ch.Weiss ; Faute, Du Toit, de ViUiers, Roux, Théron, Hugo, Joubert, dont les arrière -neveux remplissent dans l'Ëglise les charges les plus honorables. Simond prêchait alternallNement à Drakenstein et à Stellenbosch , où un
certain nombre de Réfagiés s'étaient établis, tandis que d'autres s'étaient fixés à Franshe-Hoek et à La Perle. Le culte se célébra d'abord en français ; mais plus tard, les autorités coloniales, par un motif facile à comprendre, défendirent l'usage de la langue française, et leur politique fut couronnée d'un plein succès. Aujourd'hui, parmi les descendants des Réfugiés, qui forment environ le tiers de la population dite hollandaise, on n'en rencontre plus que très-peu qui parlent la langue de leurs pères. Nous ne connaissons pas la date de la mort du pasteur Simond, dont le nom est resté en vénération dans la colonie. Selon Barbier, il est l'auteur ùesVeillées africaines ou pseaumes de David mis en vers français, Amst., 1705, in-go. Antoine Court (Mss., N» 28) parle d'un paslear Simond, réfugié en Zélande, à qui il attribue on Sermon sur ces paroles de l'Evangile : Si quelqu'un veut venir après moi,ei des Lettres sur la nature du papisme où l'on fait t?oir que ce n*est qu'une monarchie temporelle.
Faut-il le distinguer du pasteur de Drakenstein?
SIMON DE-DE-SISMONDI, nom d'une famille genevoise, aujourd'hui éteinte, qui faisait remonter son origine aux Sismondi de Pise. Chassés de leur pairie par les révolutions politiques du xv» siècle, les Sismondi se seraient réfugiés dans le Dauphiné et y auraient embrassé les doctrines évangéliqucs. La révocation de l'édit de Nantes força leurs descendants à émigrcr de nouveau et à aller chercher un asile à Genève, où Eymard Symond (c'est ainsi qu'il écrivait son nom), fils de Samuel Symond, de La Coste-Saint- André, et de Judith Rival, fut reçu bourgeoi9^lcl<:'avrillG9 2. Du mariage de cet Eymard Symond avec Gabrielle Monthion, (ille de Jérémie Monthion et de Jeanne Jaccon , naquirent Isabelle, femme, en 1 715, de Pierre Mavit, réfugié de Cajarc, et François, qui changeason nom de Symonden celui de Simonde. Né en 1705, François Simon-
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de entra dans le CCen I76i. Il avait épousé) en 1 759^ Marianne SartoriS" Perréal, qui lui donna^ entre autres enfants, Marguerite, femme du ministre Jean-Jacques Juventin, et Gédéon- François, né en 17 4 0 et mort en 1 8 1 0. Après avoir exercé pendant environ six ans, de 1772 à 1 778, les fonctions pastorales à Genève, Gédéon-François Simonde se retira du ministère et fut ^a membre du CG en 1782. C'est de son mariage, célébré en 1770, avec Henriette-Esther-Gabrielle Girod qu'est né, outre une fille, Sara, mariée en Toscane, Jean-Charles-Léonard Simonde, qui ajouta à son nom celui de Sismondi, et qui Ta rendu célèbre dans la république des lettres comme économiste et comme historien.
Né à Genève, le 9 mai 1773, Simonde-de-Sismondi ût ses humanités dans sa ville natale. Dès qu'il les eut achevées, son père, sans consulter ses goûta^ qui le portaient vers l'étude des théories politiques^ l'envoya à Lyon dans la maison de commerce de Gabriel-Arytoine Eynard, Le temps qu'il passa dans celte maison eut au moins pour lui cet avantage, de le préparer à devenir un économiste habile. Les troubles qui éclatèrent à Lyon après 1792, décidèrent son père à le rappeler à Genève ; mais la Révolution y entra triomr phante presque en même temps que lui, et ses allures violentes le décidèrent à se retirer en Angleterre avec ses parents. Le jeune Simonde profita du séjour de dix-huit mois qu'il y fit pour étudier la langue, les mœurs, les institutions d'une nation pour laquelle il eut toujours une admiration li'ès-vive. Sa mère ne pouvant s'habituer ni au climat ni aux usages du pays, toute la famille retourna à Genève, mais avec la résolution arrêtée de n'y séjourner que le temps nécessaire pour vendre les débris d'une fortune autrefois considérable, et d'aller se fixer en Toscane. Elle s'établit dans le vallon de Val-Chiasa, oii elle vécut assez tranquille pendant environ cinq ans, Dieu qu'exposée alternativement aux vexations des Autri-
chiens on des Français par cela même qu'elle ne prenait parti ni pour les iina ni pour les autres. C'est dans ce aile romantique qne Sismondi écrivit son premier ouvrage, et qu'il commença à amasser des matériaux pour son Ûia* toire des républiques italiennes, qna l'on regarde assez généralement comme le meilleur de ses écrits.
En 1800, Sismondi retourna à Genève. Trois ans après, il fit paraltit son livre sur la richesse commerciaiOj qui commença sa réputation et qui loi valut Toffre de la chaire d'économie politique à Vilna. 11 la refusa pour ne point s'éloigner de sa mère; mais il accepta la place de secrétaire de la chambre de commerce du département du Léman.
Il la remplit avec une activité digne d'^ loges, et en même temps avec un patriotisme qui le porta à réclamer plos d'une <ois, dans l'intérêt de Genève^ la liberté du commerce au risque de déplaire au tout-puissant inventeur dn fameux blocus continental.
A l'exception de deux voyages qu'il fit en Italie et en Allemagne avec M"»* de Staël, pour qui il ressentait la plu tendre amitié, voyages qui lui inspirèrent vraisemblablement l'idée de son livre sur les littératures du midi de l'Europe, la vie de Sismondi n'offre, pendant plusieurs années, aucun in* cident notable. Lorsque Genève recouvra son indépendance par la chnle de l'Empire, à laquelle il assista sane regret, il fut appelé à siéger dans le Conseil souverain et à travailler à la réorganisation de la république. La réaction qui suivit le rétablissement des Bourbons, le remplit d'inquiétudes et de sombres pressentiments. Un vtyir rement remarquable s'opéra dans ses idées. Lui qui avait blâmé assez ouvert tement l'ambition et le despotisme de Napoléon, il se prit subitement, après le retour de lUe d'Elbe, à le considérer comme le défenseur des principes de 89, et sans crainte d'être accusé d'inconstance, il se fit rapoloRiste de l'Acte additionnel dans une série d'articles insérés au Moniteur.
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Au reste^ ce n'est pas la seule fois que cet esprit ^ d'aillears si grave, si ferme et si logique, céda à Tentralnement da moment. 11 partagea l'enthousiasme de l'Europe libérale pour la cause de l'Italie, de la Grèce, de l'Amérique espagnole; et cependant qui mieux que lui devait savoir qu'un peuple sur la pente de la décadence la descend sans espoir de remonter Jamais au faite de sa grandeur ? Cette triste vérité est écrite en caractères de sang dans riiistoire; mais ses généreuses illusions raveuglaient. Cependant de toutes les révolutions, celle qui excita chez lui les plus douces émotions fut celle de Juillet. « La conduite de la France, écrivait-il,arelevérhumanitéàmesyeux.»
Plus tard, les excès de la démocratie lui causèrent beaucoup de déboires. Partisan de la liberté, mais d'une liberté sage, réglée,aristocratiqu^, pour^ rions-nous dire, il s'opposa de tout son pouvoir aux radicaux genevois, qui voulaient renverser l'ancienne constitution et qui y réussirent en 1841. Nommé membre de l'Assemblée constituante, il s'y signala par la vivacité de son opposition Jusque dans les derniers jours de sa vie.
Mais l'histoire et la politique n'absorbaient pas toutes les sympathies de Sismondi ; elies les partageaient avec l'économie politique, dont l'étude avait pour lui beaucoup d'attraits. Admirateur des théories d'Adam Smith, il ^se prononça d'abord pour la complète liberté du commerce ; toutefois , lorsque la transformation opérée dans l'industrie par l'affranchissement du travail commença à porter ses fruits, lorsqu'il vit la production se développer dans des proportions énormes et engendrer les misères effroyables d'une concurrence effrénée, que Tappàt de l'or pousse à mépriser même les lois de la religion etde la morale, son âme sensible s'émut, et il s'éleva avec énergie contre cette déplorable tendance du siècle à sacrifier le bonheur de l'homme à la production de la richesse. 11 osa affirmer que le but de l'économie
politique est moins la production que l'équitable répartition des richesses entre tous les membres de la société, qui tous ont des droits égaux au travail et au bonheur. Ses nouveaux principesl'exposèrentà d'amers reproches, à de violentes attaques. Les plus modérés se contentèrent de lui objecter qu'il signalait bien le mal, mais qu'il n'indiquait aucun moyen de le guérir, et peut-être, en effet, n'y en a-t-il pas d'autres que d'attribuer è la société le monopole de la production, remède héroïque que Sismondi n'avait garde de conseiller. Il a donc laissé le problème sans solution; néanmoins ses avertissements n'ont pas été tout à fait inutiles.
Sismondi mourut , pour ainsi dire, la plume à la main, le25juin l842,après une longue et douloureuse maladie, sans avoir d'enfants de sa femme /e5^i4//en,qu'ilavaitépouséeen 181 9.
II venait d'être nommé, en 1841, chevalier de la Légion d'honneur. Depuis 1855, l'Académie des sciences moralesetpoUtiquesl'avaitchoisipourunde ses associés étrangers.
« M. de Sismondi, dit M. Mignet dans son éloquent Eloge de l'illustre historien, inséré dans le T. VI des Mémoires de cette Académie, a été l'un des hommes qui ont le plus honoré les lettres par la grandeur de leurs travaux et la dignité de leur vie. Personne plus que lui n'a pris au sérieux les devoirs de l'esprit. Aimable dans ses rapports privés, dévoué en ami lié, indulgent pour les autres , austère pour lui-môme, doué d'une activité qui ne s'est reposée en aucun temps, d'une sincérité qui ne s'est démentie en aucune occasion, il a eu au plus haut degré l'amour de lajusticeetlapassiondubien.»
Notice bibliographique.
I. Tableau de l* agriculture toscane, Gen., an IX, in
\\, Delà richesse commerciale, Gen.
et Paris, 1803, 2 vol. in-8<>.— L'auteur s'y montre disciple fervent d'Adam Smith.
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{[{.Histoire des républiques italien" nés du moyen âge, T. 1 et II, ZDrich> 1807 ; T. lllel lV,Zunch, 1808,in-8»; réirap. à Paris avec les T. V à VIII, en 1809; puis^ comme seconde édition^ augm. des T. IX à XVI, Paris, 1818, J6voI.in-8<»; S«édil. Paris, 1840, 10 vol. in-8o. I/auteur en publia un précis en anglais dans le Lardner's Encyclopœdia.AajugementdeM.MIgnet,cette histoire est intéressante et pleine d'enseignements. Sismondl « Ta retracée, dit-il, avec un vaste savoir, un noble esprit, un talent vigoureux, assez d'art et beaucoup d'éloquence... 11 n'expose pas seulement les événements, il les Juge, s'en émeut, et Ton sent battre le cœur de l'homme dans les pages de l'historien. Sa marche est vive, sa couleur franche, sa pensée judicieuse. »
IV. De la vie et des écrits de P,'H, Mallet, Gen., 1807, in-8».
V. Du papier -monnaie dans les Etats Autrichiens et des moyens de le supprimer, Weimar, 1810, in-8».
VI. De la littérature du midi de r Europe, Vàris y 1813, 4 vol. in-8«; 2* édit., 18l9;3»édit., 1829, 4 VOl.
in-8o. — Nommé, en 1809, d'après les tables de Picot, professeur de belleslettres, Sismondi prit pour sujet de ses leçons, eu 1 8i i, les littératures du midi de l'Europe. Ce sont ces leçons qu'il a reproduites dans cet ouvrage^ qui se lit encore avec intérêt, après les travaux des Raynouard et des Ginguené.
VII. Considérations surGenèvedans ses rapports avec l'Angleterre et lesEtats protestants, Lond., 1814, in-8*.
VIII., Sur les lois éventuelles, Geo., 1814, in
IX. De l'intérêt de la France à Végard de la traite des nègres, Gen., 1814,8o;Lond.,18l4;Paris,1815,8».
X. Nouvelles réflexions sur la traite desnègres,Geu,, 1 81 5 ; Paris, 1 81 5,8*.
XI. Examen de la constitution française, Paris, 1815, in-80. — Ce sont les articles du Moniteur dont nous avons parlé, qu'il flt imprimer séparément soQS ce titre.
XII. Nouveaux principes d'économie politique, Paris, 1819, 2 vol. in- 8»; 2» édit. augm., 1827, 2 vol. In- 8*. — Attaque contre Say et son école.
XIII. Histoire des Français^ T. I- XXIX, Paris, 1821-42, in-8o. La mort ne lui ayant pas laissé le temps dV chever cet ouvrage , M . A . Renée y ajouta, en 1844, un 30« et dernier volume, qui va depuis l'avènement au trône de Louis XVI jusqu'aux Etats- Généraux. Un 51«, publié aussi en 1844, contient une table générale alphabétique. ^ Sismondi se flattait, en travaillant àtet ouvrage, de donner à la nation française ce qu'elle n'avait pas encore, « un tableau complet de son existence. » Son histoire, en effet, n'est pas seulement la plus vraie de toutes celles qui avaient été écrites avant lui, elle est aussi la plus complète et la première qui renferme an* tre chose que la biographie des rois, c'est-à-dire le récit de leurs guerres et de leurs amours, de leurs vertus quelquefois, mais le plus souvent de leurs vices et de leurs crimes. M. Miguet reconnaît que Sismondi a retracé le premier avec exactitude le sombre tableau de l'Empire romain à son déclin; que le premier il a assigné aux invasions germaniques leur véritable caractère ; qu'il a raconté avec science l'histoire du régime féodal et l'origino des communes; qu'il a fait connallro l'état de la propriété, les relations du commerce , la renaissance de l'industrie. Ces éloges sont mérités. Lorsque riUustre critique blâme l'historien de ne pas avoir mis assez d'art dans sa composition, de mouvement dans ses écrits, d'élégance dans son langage, on ne peut non plus le trouver trop sévère ; mais lorsqu'il le reprend d'avoir jugé les mœurs du temps et les actions des hommes d'après une règle morale absolue et inflexible, quelquesuns seront peut-être tentés de convertir ce blâme en éloge. En tout cas, il nous est impossible d'accepter comme fondé le reproche qu'il lui adresse encore d'avoir trop laissé percer dans
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son histoire ses sympathies protestantes et répahlicaines. Nous serions disposé à accuser plutôt Sismondi de s'ôtre montré quelquefois injuste envers les Huguenots^ notamment dans les dernières années de leur existence comme corps politique, et aujourd'hui que des recherches nouvelles ont jeté beaucoup de jour sur les événements du xvp et du xvii« siècle, sur la conduite des Protestants, comme sur celle de leurs ennemis, nous sommes convaincu queM.Mignet, dont Timpartialité est connue,modinerait son jugement.
XIV. JuliaSevera on l*an 492, Paris, 1822, 3 vol. in-i2. — Marchant sur les traces de Wal ter Scot, Sismondi peint dans ce roman historique, avec une grande fidélité, Tétat de la Gaule lors de Tinvasion des Barbares.
XV. Economie politique sur la balance des consommations avec les pro* ductions, Paris, 1824, in-8«. — Extrait de la Revue encyclop.^ comme les deux suivants.
XVI. Considérations sur la guerre aotuelle des Grecs et sur ses historiens , Paris, 1825, in-8*.
XVII. Revue des progrès des opi
nions religieuses, Paris, 1826, in-8«; trad. en angl., Lond., 1826, in-8«.
XVIII. Histoire de la renaissance de la Uberté en Italie, de ses progrès, de sa décadence et de sa chute, Paris, 1832, 2 vol. in-8*; trad. en espagnol, Paris, 1837, 2 vol. in-i2.
XIX. Des espérances et des besoins de l'Italie, Paris, 1832, in-8o.
XX. Histoire de la chute de l'Em
pire romain et du déclin de la civilisation de Van 250 à l'an 1000, Paris, 1835, 2 vol. in-8o; publ. en angl.
dans TEncycl. de Lardner. — Le célèbre Gibbon avait principalement envisagé la question sous le point de vue social ; Sismondi s'attacha plutôt au côté politique.
XXI. Etudes sur les constitutions des peuples libres, Paris, 1836, in-8«.
— Comme Savigny, Sismondi veut que les peuples tendent à la liberté par le développement naturel de leurs
propres institutions et non par la brusque application de théories étrangères.
XXII. Etudes des sciences sociales, Paris, 1836-38, 3 vol. in-8«. — Le 1<' vol. ne renferme pas autre chose que l'ouvrage précédent ; les deux autres contiennent des Etudes sur l'é" conomic politique.
XXIII. Précis de l'histoire des Français, Paris, 1839, 2 vol. in-8». — Un 3« vol., publié par M. E. Robinet, parut en 1844.
M. Quérard attribue encore à Sismondi : Li due sistemi d'economia politica ossia esame de' Principi di Adam Smith parangonati con quegli deldottore Quesnay , Visa, 1812, in-8*.
On a, en outre, de lui 73 opuscules publiés ûàiïsles Annales de législation et d'économie politique , les Annales de législation et de jurisprudence, là Bibliothèque universelle et le Protestant de Genève, les Atti délia Academia Italiana, la Pallas de Weimar, la Biographie universelle, V Enctjclopédie des gens du monde, la Revue encyclopédique; quelques-uns ont été tirés séparément, et nous croyons avoir indiqué les plus importants.
A la môme famille prétendait appartenir Louis Simond, de Lyon, bourgeois de Genève et maire de Versoix, qui a publié trois voyages assez peu estimés : Voyage en Angleterre, Paris, 1817, 2 vol. in-8o; — Voyage en Suisse, Paris, 1822, 2 vol. in-S»; — Voyage en Italie et en Sicile, 2« ôdit., Paris, 1828, 2 vol. in-8».
SIMSON (Alexandre), écossais d'origine, mais établi en France où il desservit pendant plusieurs années Téglise de Ghàteaudun, et où il parait qu'il mourut. Sous la date du 19 août 1606, L'Esloile fait mention de lui en ces termes : Un mien ami de la religion m'a donné une nouvelle bagatelle huguenote, nouvellement imprimée, d'un nommé Simson, ministre à Chasteaudun, à F. Jean Journé, Jacobin de Paris. Cet opuscule, que L'Estoile traite de bagatelle, est sans doute la Responce claire et solide à un discours sur la
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présence réelle du corps du Seigneur au sacrement, que Simson fit imp. en 1605^ iQ-8o. £q 1612^ notre pasteur fut suspendu par le synode du Berry, parce qu'il s'éloignait des idées admises sur rélat des âmes après la mort.
Cette suspension^ au reste^ était déjà levée en 16U> grâce à Tintervention du sage Mornay, puisque Simson assista^ cette année-là^ au synode de Cbàtillon-siir-Loing.
SIRVEIV (Piebre-Paul)^ né à Castres, le 22 août 17 09, épousa, en 1 754, Toinetie Lé^er,donl il eut trois Ûlles( 1 ) . La seconde , nommée Elisabeth , fut enlevée à ses parents, le 6 mars 1760, par ordre de rèvéquo de Castres, et enfermée au Couvent des Dames-Noires, pour y être instruite dans la religion catholique ; elle comptait alors 23 ans. Comme elle se montra opiniâtre, on fit succéder aux eibor talions les menaces, puis aux menaces les mauvais traitements; en un mot, on agit envers cette malheureuse jeune flUe avec tant de barbarie, qu'elle tomba malade et que sa raison s'égara. L'évèque,jugcant dès lors inutile de poursuivre l'œuvre de sa conversion, la renvoya chez ses parents, le 9 oct., couverte de plaies et dans un état de marasme tel qu'il ne restait aucun espoir de la sauver.
Quelques mois après, pendant une absence de son père, fcudiste de Saint- Albi, la pauvre insensée échappa à la surveillance de sa famille, erra quelque temps dans la campagne et (luit par se jeter dans un puits, où le cadavre fut découvert, le 4 janv. 1762. Le parlement de Toulouse instruisait précisément le procès de Calas (Voy. ce nom).
Voulant rivaliser de zèle, la justice de Mazamet s'empara immédiaiement de l'affaire et décréta de prise de corps le père, la mère et les deux sœurs. De son côté, rinlendant Saint-Priest avertit Saint-Florentin, qui, dès le 16 fév., le , remerciade lui avoir fait part de cet asti) Noait troQTOos menlionnée dans les Regii* ireii da secrétariat, à l'année 1753 (Arch. £. S5i4),anedemoiseIle5trvfn, qui était enfermée depuis treize ans aux Ursulincs de l'uulonse. Ne serait-ce pas la iille aînée dei^ierre-Paul Sineaf
sassinat(Krch, gén. Ë. 3523). La malheureuse famille se bâta de fuir. £lie traversa à pied les Cevennes au cœur de l'hiver. Une des filles, qui était mariée depuis un an, accoucha au milieu des neiges, et prenant son fils dans 6O0 bras, elle poursuivit courageusement son chemin. Tous quatre, après d'hor* riblcs souffrances , arrivèrent enfin à Ferney a Figurez-vous, écrivait Voltaire, quatre moutons que des bouchers accusent d'avoir mangé un agneau ! »
Voltaire prit leur cause en main, comme il avait déjà pris celle des Calas. £lie deBcaumont se chargea de plaider leur cause et, après cinq années d'instance, en mars! 7 68, il obtint un arrêt qui cassa le jugement rendu à Mazamet le 29 mars 1764, jugement qui coudamnaitpar défaut Sirven et sa femme à la peine de mort,et ses deux filles au bannissement perpétuel, après qu'elles auraient assisté au supplice de leurs parents. Le vieillard put rentrer dans sa patrie avec ses filles, mais sa femme succomba, à Lausanne, à ses chagrins et à ses fatigues.
Depuis longtemps la famille Sirven avait donné des preuves de son zèle pour la religion protestante. En 1 698, Françoise Sirven, malgré sa décrépi* tude, avait été reléguée à Issoire, puis transférée à Alby , à la demande de l'archevêque, qui désirait essayer sur elle ses talents comme convertisseur. Ce fut en vain que la pauvre vieille adressa au ministre d'Etat les plus instantes prières pour obtenir la grâce de mourirau sein de sa famille (iircA. U. 673). Françoise Sirven s'était mariée dans la fioniWe Bernard, ^e Castres, non moins attachée que la sienne à l'Evangile.
L'année même oii elle fut reléguée à Issoire, un marchand de ce nom fut accablé d amendes et de garnisaires, parce qu'il s'obstinait à ne pas envoyer ses filles aux instructions du curé.
SOËLL(CH]asTOPHs),né,versi 51 7, à Brauneck dans le Tyrol, fit ses études à Witlenbcrg et à Strasbourg. Ses talents, son amabilité, la pureté de ses
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mœurs, son enthousiasme pour la cause de la Rérorme lui gagnèrent la bien* veiUance de ^ucer> qui conçut pour lui une vive amitié et qui lui fit épouser^ en ) }i AS y AUlhiaOEcolampade^sàbaWe' fille.
Le premier emploi dont Soll fut pourvu fut celui de directeur du séminaire Ibéologique de Saint-Guillaume^ fondé en 1544. En cette qualité de directeur ou pédagogue^ il accompagnâmes élèves aux leçons publiques de l'académie et au service divin^ célébrait avec eux le culte domestique^ veillait sur leurs mœurs, dirigeait leurs études. La même année, il fut nommé diacre de Saint- Guillaume; mais, quelques moisaprès^ des affaires de famille le rappelèrent à Brauneck. A son retour, il fut envoyé comme pasteur à Bouxwiller, sur la demande du comte de Hanau-Lichtenberg, qui venait d'embrasser la Réforme. Rappelé en 1547, il fut nommé diacre de Sainte-Aurélie ; mais il ne conserva pas cette place longtemps.
Gomme il ne voulut point se soumettre à l'intérim, le magistrat lui interdit la chaire; s'il ne fut point exilé, il ne le dut sans doute qu'à sa jeunesse et à sa docilité à suivre les conseils de Bucer, qui ne cessait de lui recommander la modération. Cette conduite prudente lui gagna la confiance du magistrat qui non-seulement le laissa exercer en paix ses fonctions de diacre, mais qui le choisit même pour un des députés de Strasbourg au concile de Trente. On sait que l'approche de Maurice de Saxe dispersa cette assemblée, qui montrait aux théologiens protestants appelés dans son sein par la volonté de l'Empereur, des dispositions fort peu conciliantes. Sôll fut de retour à Strasbourg dès le mois d'avril 1552. Dans l'automne de la même année, il fut attaqué d'une maladie, qui l'enleva le 18 novembre.
Sôll avait le projet d'écrire la vie de Bucer, dans le but de venger la mémoire du grand réformateur des attaques de ses ennemis, mais la mort ne lui laissa pas le temps de le mettre à
exécution, en sorte que la seule pièce imprimée que Ton connaisse de lui est UQ CantifpJte sur VAscension, inséré dans l'ouvrage de Ph.Wackemagel, intitulé DasdeutscheKirchenlied(Slutlg., 1841, in-4o).
SOLE R Y (Pierre), médecin renommé d'Aurillac, et parent, selon toute vraisemblance, de Hugues Soléry, le traducteur de l'Histoire des plantes de Théophraste, qui professa peutêtre lui aussi la religion réformée.
Lorsque la guerre civile éclata, la plupart des Protestants d'Aurillac s'enfuirent les uns à Lyon, d'autres à Orléans ou dans le Limousin, pour échapper aux fureurs de Brezons, que les Guise avaient fait nommer lieutenant général. Brezons mit à leur poursuite le bourgeois Monthély, qui surprit G^rault RadulpfU, huissier audiencier an Siège présidial, dans la maison de son oncle, à deux lieues de la ville, et le tua à coups de dague. François Re^ gtialy pelletier, qui s'était retiré à Vézac, tomba entre les mains du boucher Houchu et fut égorgé en présence de son hôtesse, que l'assassin força à tenir la lumière pendant qu'il saignait sa victime. Monthély se porta ensuite sur Argentac. A son approche, les Protestants qui y avaient cherché un asile, prirent la fuite, le 20 août 1562. De ce nombre était Pierre Soléry, appelé par d'autres Céleri, que des cavaliers atteignirent à un quart de lieue de la ville et mutilèrent horriblement. 11 reçut deux arquebusades, dont l'une lui traversa la cuisse, et l'autre lui fractura répaule ; deux coups de pistolet dans les reins et au visage, quatre coups d'épée sur le bras gauche; un coup de dague et un troisième coup de pistolet sous le sein gauche ; un revers d'épée au-dessus de l'œil, et une dernière blessure qui lui fendit le crâne. Par un merveilleux hasard, aucune do ces blessures ne fut mortelle. Deux de ses enfants, âgés de 8 et de 10 ans, qui se sauvaient à travers champs, le trouvèrent et l'aidèrent à gagner un village, oii leurs larmes et leurs prières fini-
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reol par lui procurer du secours. Le 30 octobre 9 Brezons alla en personne saisir, dans le château de Fabrègues, te sergent royal Jaubert Bastide, qu'il tit égorger, et Tavocat François de La Baldpvie, qui n'échappa au même sort que par rintervention de parents puissants. Le 29 nov., Giraut Vernet, chirurgien d'Aurillac, fut tiré de la maison d'QU de ses amis, où il s'était retiré , et percé de douze coups de poignard. Le 2 déc. GuérauU de La Parte, avocat célèbre au présidial, fut arrêté au villuge de Verquères, où il était allé visiter sa femme enceinte, jctédans la prison de Saint-Elicnne, el le soir venu , conduit dans la campagne par des bourreaux qui le chargèrent des instruments nécessaires pour creuser sa fosse, et l'assommèrent,. Enfin, le 5 fév. 1563, Brezons fit encore égorger, après lui avoir crevé les yeux, Antoine Passa font, de La Roquebrou, qu'il haïssait parce qu'il s'était opposé à ses brigandages.
SOLOMEAU (Pierre), ministre à Vendôme, nous est connu par une traduction de la vie de Bèze, par La Fayp.y imp. sous ce litre : Brxpf dis^ cours de la vie It mort de Théodore de Bèze, Gen., 1610, in-S», et par une compilation des décisions des Synodes nationaux relatives à la discipline. Ce dernier travail n'a point été publié , à notre connaissance ; mais il en existe aux Archives de l'Etat (i4rc/i. M. 916) une copie msc. sous ce litre : La DiS" cipline ecclésiastique des églises ré for* niées de France, c'e.yt'à-dire t' ordre par lequel elles sont conduites et go^A' vernies, comme elle a été reveuë au *ynode de Jargeau, l'an 1601. L'auteur a mis en note les canons des Conciles et les passages des Pères qui appuient les décisions des synodes.
On sait qu'au xvii* siècle encore, l'orthographe des noms propres variait étrangement. Rien ne serait donc plus facile que de confondre Pierre Solomeau avec le ministre de Montoire Pierre Salomon, dont la fille âgée de 60 ans, Màoblàine, arrêtée comme
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huguenotte avec sa nièoe Madelmm MauUxrt, fut enfermée, en 1 686, dans les prisons du Fort-l'Evéque [Arch, E.
3372). L'une et l'autre restèrent inébranlables, en sorte qu'on finit par les conduire à la frontière en 1 688 (/6ûi. E. 3374). — Il est fait mention dans les Fragments de Grenus d'un Gabriel Sch lomon, mort à Paris en 1 620, qui légua à la ville de Genève, pour l'entretien d'un certain nombre d'étudiants ea théologie, 2000 arpents de marais près de Bordeaux, l'arpent estimé à 20 écus. Ce généreux donateur appartenait-il à la même famille?
SONIS (Bernard), pasteur et professeur à Monlauban , fut député , en 1 603, au Synode national de Gap, qui le chargea de dresser, avec Giraud, FerriereiChamier, un Règlement pour les académies. 11 assista encore au Synode national de Privas, qui lui confia, ainsi qu'à Du Moulin, La Faye et Le Faucheur, le soin de rédiger un Règlement pour l'administration du baptême, il est évident que Sonis Jouissait de beaucoup d'estime dans l'Eglise protestante. Un ignore Tannée de sa mort, et le seul ouvrage que nous connaissions de lui est son Uaqoge ad studium thpologicum seu adumbratio verœ et christianœ theologiœ cowptectens rfefinitionemy divif<ionem, causas et fi^ctum ejuHy Monspel., J. Gilet,! 602, i».
SOHBIËRE (Samuel), fils d'£tienne Sinbiereei(\e Louise Petit, sœur du savant Samuel Pptiï,naquitàSaint- Ambroix, le 17 sept. 1613. Resté orphelin de bonne heure, il fut élevé par son oncle et parrain, qui se chargea de son éducation , et qui le destinait au ministère. 11 commence donc ses étu- • des au collège de Nismes; mais ses inclinations l'éloignant de l'état ecclésiastique, il y renonça et vint à Paris, en 1639, pour suivre les coursde médecine. En 1642, il débuta dans la carrière des lettres, sous le pseudonyme deGuthbertus Higlandus, par une Leftre à Rivet contre le Crucifraginm prodrorai Rivetiani de La Milktière, lettre qui a été publiée à la suite de l'A-
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féiOfSfiUcusde Rivet (Lugd. Btt.^ 1 643, iii-8<>). A ceUe dale, Sorbière était en Hollande, où il mit au jour sa traduction française de l'Utopie do Thomas Morus, Âmst., 1643, in-i2, elles Mémoires du duc de Rohan, Amst., 1644, in-16, et où il retourna, après on voyage de quelques mois qu'il flt en France dans l'année 1645. C'est là qa'il épousa Judith Renaud , dtle de ùanitl Renaud, de Sainl-Ambroix. Après son mariage, il alla se lixeràLeyde, pour y exercer la médecine , en 1646. Pendant le séjour qu'il fit dans cette ville il publia (outre un Di^rours sceptique sur le passage du chyle et mr le mouvement du cœur , Le\de, 1648, in-12, et une Lettre d'un marehand du Brésil à un de ses amis d'Amsterdam, deux productions sans Yaleor) le Voyayeduduc de Rohan en ïtaUe, AmsI., 1646, in-l2; une seconde édition des Mémoires de Rohan, aogm. d'un qualrième livre et de divers discours poliliques, 1646, 2 \ol.
liHiS^etunetrad. franc, des Elementa pbilosophica seu polilica de cive, par Hobbes, dont il avait soigné Tédit. latine (Amstel., 1647, In-t 2), sons ce titre : Elfmens philosophiques du citoyen, Amst., 1649, in-8». Au bout de trois ans environ, emporté par son humeur inquiète, il quitta la Hollande et a'établit à Orange, où il Tut nommé principal du collège, en 1650. C'est danscettevillequ il flt imprimer la Lertre d'un gentilhomme française un de ses amis a Amsterdam sur les desseins de Cromwell, 1 650, in-s», et qu'il traduisit la Politique de t]obbes,trad. qui a été imp., en 1653, à Leyde, en un vol. iu-l 2, sous ce titre : Le corpt po^ Utique ou Us Elémens de la loi mo^ rak et civile. Sur la fln de la même année, Il abjura à Vaisou. a J'ay ri>çu nouvelles, écrivait Guy Patin, suus la date de 1653, que notre ancien ami M. Surbière, directeur du ci.liége d'Orange, t tourné sa jaquette, en se Taisant ra* ttioliqae romain à la sollicitai ion del'é« vèque de Vaison^ des cardinaux de Bichi et Barberin, qui lai en a Ini-mème
écrit de Rome... Voilà des miraclesde nos Jours, mais qui sont plutôt politiques et œconomiques que métaphysiques. Il est veuf et bien adroit, mais tout fin qu'il est, je ne sçai si avec sa nouvelle chemise, il pourra réussir à faire fortune à Rome, qui est un lien plein d'allérezet d'alTamoz. nS(»rbière réussit mieux que Guy Patin ne le pensait. Lepa|ieAlexdndreVll,LouisXIV, Hazarin, le clergé de France lui donnèrent pensions et bénéfices. II est vrai qu'il mourut pauvre, en 16*70; mais la faute en fut à sa passion pour les plaisirs.
Outre les ouvrages que nous avons cités plus haut, Sorbière en a laissé quelques autres, qui ne nous intéressent pas, puisqu'il les a publiés après sa conversion, à l'exception peut-être de ses deux trad. françaises du traité De causis mortisChristi, par Crellius, et du Vindiciœ pro relitfionis tihertate, par Junius Brutus Poionus, dont nous ne connaissons pas le millésime.
Selon l'usage, il Ht Imprimer un Discours sur sa conversion à l'Eglise catholique, Lyon, 1654, in-40; Paris, 1654, in-8o. Tous ces écrits prouvent que c'était un de ces hommes qui ont plus de répulation que de mérite, un de ces écrivains sans convictions sincères, sans élévation dans les sentiments, qui, prêts à tout sacriaer,]u8qu'au respect d'eux-mêmes, dans des vues intéiessées, poussent l'avidité et la bassesse jusqu'au cynisme.
SURE (Jacques), sieur de Flocqnes, célèl)re corsaire huguenot, était originaire de la Normandie. Il ne commença à Jouer un rôle notable dans le parti protestant qu'après la mort de La Tour, qu'il remplaça à la tète de la flotte rochelloise en qualité d'amiral; mais il ne tarda pas à rendre son nom formidable. A la tète de 20 ou 30 navires anncs en guerre, il alla croiser, en 1569, sur les côies de la Bretagne et de l'Angleterre, attaquant, sanstrop se soucier de leur nationalité, tous les bâtiments marchands, frétés par des armateurs catholiques, qu'il rencontra
SOR
SOR
dans laMancbe. C'est ainsi qu'il s'empara de deui vaisseaux vénitien<(^ qol forent déclarés de bonne prise par l'amiraaté de La Rochelle, par la raison que la république de Venise favorisait les ennemis des Protestants en leur prêtant de l'argent. De retour à La Ro« cbelle. Il fut chargé de déjouer les pro* jets du baron de La Garde sur Rocbe^ fort et rile de Ré , et il le força à se réfugier dans la Charente. Maître de la mer, il bloqua les Sables-d'Olonne^ et contribua ainsi au succès de La Noue -'Voy. VI, 285). Au mois de Juin 1570, il remit à la voile avec vingt vaisseaux ; mais dirigeant cette fois sa course vers les côtes d'Espagne et de Portugal, oii il flt un riche butin, Il poussa jusqu'aux Iles Canaries , oii il rencontra un navire portugais, chargé de chapelets^ de reliques et de missionnaires , qui faisait route pour les Indes et qu'il enleva. Les pamphlétaires catholiques l'accusent d'avoir, dans cette circonstance, commis d'horribles cruautés sur quarante jésuites, qu'il flt jeter, disent-ils, à la mer, après les avoir mutilés; mais de Thou, qui donne à Sore le prénom de Jean, réduit ce chiffre de quarante à deux et ne parle nullement de mutilation ; encore ajoutc-t-il que Sore ne flt qu'agir de représailles, irrité qu'il était du meurtre de quelques-uns de ses matelots, qui^ faits prisonniers par les Portugais, avaient été immédiatement égorgés. L'histoire ne nous apprend pas ce que cet habile marin flt après son retour en France, qui eut lieu au mois d'août I570. Nous ne le retrouvons qu'après la Saint-Barthélémy sur la flotte commandée par Monigomme^ ry (Voy. VU, p. 478), et depuis celte date, il n'est plus fait mention de lui, à moins qu'il ne soit le même que le sieur de Soré dont il est parlé dans les Mémoires de Bouillon, en ces termes :
« Nous sçumes que Brouage était ren* du (1 577) par la mort du sicurdc Soré^ qui commandait dedans , un des plus valeureux de son temps. »
80IIEL (UcQUES), appelé aussi
Sorety de Séianne en Brii, a personnage très-docte, d'une vie pare et entière, » desservait une église dans là principauté deNeuchàtel, lorsqu'il r^ çut vocation des fidèles de Troyes,eil 1561. La classe de Neuchàlel ayant consenti à son départ, il rentra en France, et commença ses fonctions en préchant publiquement, le 11 noT.
Sous son énergique impulsion, l'églISê s'organisa, un consistoire s'établit; on alla même jusqu'à recevoir des proposants, entre autres le médecin Jacques Douynet. l'avocat Claude G rardin et Jean Le Fèore, qui se récoltnent tous les Irois plus tard. Le lieutenant cri* minei prévint la Cour de ce qui se passait ; mais les circonstances commandaient la prudence, on lui répondit de dissimuler pour le moment.
Nulle part peut-être en France les Huguenots et les Catholiques ne se délestaient plus cordialement qu'à Troyes.
Les deux partis étaient en armes, prêts à en venir aux mains, lorsque l'édit de Janvier fut publié. Il ne changea rien à la siluation ; il suffisait d'une étincelle pour amener une explosion.
L'arrivée du capitaine Brion, à la tête de quelques troupes qu'il conduisait à Orléans (il changea dans la suite de parti et fut tué sous les murs de Rouen), donna momentanément la supériorité an parti prolestant, qui se saisit delà Tille sans résistance. Pilhou afllrme que ses coreligionnaires n'abusèrent pas de leur facile victoire, et qu'ils firent demandera Condé un personnage d'importance pour le mettre à leur tête ; mais que ce prince leur répondit d obéir au duc de Nevers qui, à moitié gagné déjà par les triumvirs, leur ordonna de déposer les armes. Les plus courageux et les plus turbulents préférèrent d'aller rejoindre Condé ; mais ils furent trahis et taillés en pièces par le gouverneur de Sens. Quelque temps après^ Nevers, ne prenant plus la peine de dissimuler^ permit an maire et aux échevins de Troyes, tous ardents catholiques, de lever des tronpes sous le spéclenx prétexte de veiller
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à la sûreté de la ville. Ces bandes indisciplinées^ composées da rebut de la population , ne tardèrent pas à se livrer à toute sorte d'excès. Un notable bourgeois, Jaoqws Tartier,trhre peutêtre de Nicole Tartier, curé de Saint- Jean^ qui s'était d'abord montré favorable à la Réforme, se plaignit de leur insolence au maire, qu'il rencontra dans la rue accompagné de Pierre Nevelet, et celui-ci ayant osé lui donner un démenti, il y répondit par un soufflet. Il résulta de c^tte querelle un tumulte dont Ncvers s'autorisa pour chasser les ministres de la ville. Sorel se retira à Saint -Lié à travers de grands dangers. Les principaux d entre les Protestants s'empressèrent alors de sortir de la vil!e, abandonnant leurs maisons qui furent pillées. Ceux qui restèrent furent exposés aux plus . horribles violences. Nous avons déjà eu l'occasion (Koi/. Pierre CLÉMENT) de faire connaître les noms de quelques-unes des victimes de la réaction catholique. Il convient d'y ajouter : le tisserand Martin Adam, tué d'un coup d'arquebuse, le maître d'école Aimé, fouetté publiquement, le charpentier Aymon et le verrier Symon, qui furent égorgés, quoique la terreur les eût poussés à retourner à la messe.
Les enfants de Pauialéon Bon, de Jean Viot, d'Honnei, de Louis de Luthel, de Biaise Chante foin, furent rebaptisés de force, et l'on contraignit François Le Duclmt, lils d'un avocat de Troyes, qui avait épousé peu de jours auparavant N, Menisson , à se remarier dans l'église catholique. Les excès de la soldatesque Rnircnt par effrayer 1rs Catholiques eux-mêmes^ qui obtinrent de la Cour des lettres d'abolition ; mais elles ne produisirent d'autre effet que de rendre les meneurs plus circonspects. Les violences n'en continuèrent pas moins, même après la publication de la paix; seulement on ne s'attaqua plus aux personnes^ on se contenta de piller quelques maisons, comme celles du pharmacien' Collardy du potier d etain Jean Mauf-
fera y et du bourgeois Jean Lonnat.
L'église de Troyes, dispersée par la persécution^ ne se reconstitua qu'en 1564. Pithou écrivit à Théodore de Bèze pour le prier de renvoyer Sorel, qui s'était réfugié à Genève et qui retourna efTectlvemenl à Troyes au mois de mai [Collect. Dupuy, N© J 03-105).
Dans la troisième guerre,Sorel se retira dans le château de Saint-Mars, appartenant à Oudard Pied-de-Fer ; il y fut égorgé par son propre neveu, « avec eslrange cruauté , » lit-on dans les Mémoires de Charles i\.
SORRET (Jean), né dans un village près deHesdin, au paysd'Artois, n'avait encore que 28 ans, lorsqu'il fut arrêté, le 1" oct. I569,à Tournay où il travaillait de sonmétierdepuis douze ans. Crespin a rapporté dans son Martyrologe les dilTérenls interrogatoires qu'on lui flt subir, deux ou trois lettres qu'il écrivit de la prison à ses frèrcsen Jésus-Christ,et quelques vers, en forme de chanson, qu'il composa pour sa propre consolation et pour recommander la lecture cl la méditation de l'Écriture. Une fermeté inébranlable respire dans ses réponses, ainsi qu'une confiance entière dans les promesses de Jésus. Ses juges, ne pouvant vaincre sa constance, en vinrent à l'exhorter à « quitter quelque peu de son obstination clroidcur, » pour éviter au moins le supplice du feu. Il leur répondit, « qu'il aimoit mieux aller à la vie permanente par un feu matériel, que d'entrer par uncoupd'épéeau feu éternel, préparé à ceux qui desguiseronl ou renonceront la vraye doctrine du Fils de Dieu. » Ne pouvant rien gagner sur lui, ils le condamnèrent donc an bûcher. La sentence fut exécutée le il octobre.
SOUBEYRAN (Pierre), dessinateur et graveur, né à Genève le 6 nov. 1709. Il était fils d'un serrurier do Sauve, en Languedoc, qui s'était réfugié à Genève pour échapper aux persécutions. Le jeune Suubeyran, d'une santé très -délicate, goûtait médiocrement l'étal de serrurier; tout le temps
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qu'il pouvait dérober à l'atelier^ il te consacrait au dessin. Gardelle, l'aloé^ qui fut témoio d'une persévérance si peu encouragée par les parents, prit le jeune homme en affection et lui donna des leçons. Bientôt après ^ rapporte M. RIgaud (Des Beaux-Arts à Genève) ce il trouva un protecteur plus utile encore dans la personne du professeur et syndic Burtamachi , magistrat éclairé qui aimait les beaux-arts et cherchait à encourager les artistes. Soubeyran' dessinait et commençait à graver^ mais son instruction ne pouvait s'achever à Genève. M. Burlamachi fit les frais nécessaires pour qu'il pût se rendre à Paris^ et il le recommanda particulièrement à des artistes distingués. Soubeyran ne tarda pas à devenir un habile dessinateur. Il s'attacha à la théorie de l'art autant qu'à l'exécution, et fut compté au nombre des premiers graveurs do Paris. » Au rapport de Nagier^ Soubeyran s'appliqua aussi à l'impression en couleur et cet art lui devrait quelques progrès. Lorsqu'après bien des efforts, qui ont déjà eu leur récompense, on parvint à vaincre à Genève la résistance des Calvinistes rigides, en décrétant la fondation d'une école de dessin, on jeta les yeux sur Soubeyran pour lui en confier l'organisation et la direction, llfutnomnté le 14 mai 1718; mais l'école ne fut en activité que le 7 juin 1 751 .Le tiaitementctait modique^ le conseil des ce l'avait flxéà 800 liv. argent courant, environ 1,520 fr., et encore le titulaire devait-il prélever sur cette somme les frais de son logement et de la salle d'éiudes, et fournir les mo'lèles. Mais l'estime de ses concitoyens ne se marchande pas, et Soube> ran accepta celte place cnmme un honneur, il retourna à Genève en 1 750, après un séjour à Paris de près de 20 ans. « il s'uccupa des lors, dit M. Rigaud, à perfectionner ses éludes théoriques, et écrivit sur le genre d'éducation artistique qu'il convenait d'introduire à Genève. Il préparait sur ce sujet un ouvrage complet qu'il n'a point publié. Ses succès dans la direction
des classes de dessin établies à Genève, engagèrent le gouvernement de Z(^rich à lui demander un mémoire sur l'établissement d*écoles semblables dans ce canton. Ses conseils furent suivis. » Soubeyran était, en outre , versé dans la géométrie. Il s'adonna avec succès à l'art de l'architecture, et on lui doit les plans de diverses constructions de Genève. Il mourut dans sa ville natale en 1775, « emportant l'estime et l'affection de tous ses concitoyens. » Onade lui, au témoignage de Nagler : !• Petms MagnuSy Russ, imper., d'après Caravac, 1743;— 2«Lei6fii7z;— 3«Ia conversion de St, -Bruno, d'après Le Sueur. On dit que Soubeyran s'était entendu aveci/icAf/ Lfo/ar(f pour graver toute la Vie de St-Bruno, mais ce travail resta en projet ; — 4« Iris, d'après lui-même; — 5« La belle villa»
geoise, d'apr. Boucher;— e*» Une jeune fille devant ion niirotr,demi-flg. d'apr.
Ch. Natoire; — V Vingt-quatre petites pièces avec officiers au service du roi de la fève, 4 vers franc, sous chaque dessin, d'apr. Abrafiam Bosse, gravés sur une même planche ; — 8* Choc de cavalerie, d'apr. une esquisse de H.
Verschuring pour l'OEuvre gravé de Basan ; — 9» Drux paysages avec caba»
nés, d'apr. H. Verschuring; — iO^ Suite de six paysages, d'apr. des esquisses de Lucas Van Uden;— 1 !• Les Armes de la ville de Paris, portées par des ^^m>«,d'r près une sculpture de Boucbardon ; — \2°Les Armes du Dauphin que soutient la Mort portée sur des nuages, d'apr. Coch in jun.; — 13* Les vignettes qui ornent un Essai de Pope sur l'homme, trad. par M. S., Lausanne, 1 745, belle édlt.;—l 4» Vi(/np(/g fJOMftin ouvrage de perspective, d'apr. lui-même; — 1 5» Autres vignettes pour diverses^ publications, d'apr. Cochin ; — \6* La plus grande partie des plant lies qui accompagnent le texte du Traité des pierres antiques du Cabinet du roi, par Alariette, 2 vol. in-fol., d'après les dessins do Boucbardon. — 1 7« Enfin, au rapport de H. Rigaud, on lui doit encore quelques-unes des planches de la
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Galerie de Versailles, publ, par Massé, SOliBIRAN (PiERBB de), sieur de BlASSAC et de BeJfort (i), qui tesla en 1561 > laissa quatre flls de son mariage avec Yolande de Handè\ es, savoir : Bal* thasar, Pierre, Anioine et Pterre. Antoine resta caiholique; mais ses trois frères embrassèrent la religion protestante et se Urent remarquer parmi les plus zélés huguenots du Castrais, sur* tout Pierre, que nous trouvons dans l'armée des Vicomtes dès 1569. En 1S72, il assista avec son Trère atné^ qoi portait les armes pour la Cause depuis 1 568, à l'assemblée de Pierre-Ségade. L'année suivante, il entra avec le grade de lieutenant dans la compagnie de gens d'armes de Paulin. Nous ignorons si c'est à lui ou à un de ses frères que le capitaine Soulié confia la garde de Cussac, dont il s'était rendu maître par escalade, le 7 déc. 1574.
Secondé par Jordy-de^La Lémnière , qai fut tué sur la brèche, Soubiran défendit vaillamment cette petite place Jusqu'à ce que la famine le forçât à capituler. En récompense de ses services, le roi de Navarre nomma, en 1584, Pierre de Soubiran gentilhomme ordinaire de sa chambre. Ce brave gentilhomme vécut juiiqu 'en 1615. Il avait épousé, le 1 0 mai 1 576, Jeanne Berne, et en avait eu un fils, Abel, sieur du Falga gentilhomme de la chambre du roi y qui prit pour femme, en 1616, Françtme de Mercier, De ce mariage naquirent A>drê, sieur du Falga, qui s'onil, en 1655, avec Anne Vileltes, et PiEBRB, tous deux maintenus dans leur noblesse en 1669, ainï>i que Paul de Soubiran, sieur de Heirort et fils de Balthasar, marié, depuis I6!i6, avec iifine de Carmaing,
SOUCHON (JEAn-Louis), galérien pour cause de religion. Son crime était d'avoir donné retraite au pasteur du désert Pierrt Dortial, Qui était ce pasteur? Sou martyre nous est resté in-
(1) Noof aTODi enToccavioD déparier d'un c»^ pitaine Bflfort qui serrait, en 1362, sous Mar» ekMÊttl (Voy. m, p. tlS)» 61 qai èltlt penMirt It It bId» fanille.
connu jusqu'à la découverte que nous avons faite dans un carton des Archives, coté Tt. 557, d'une lettic du procureur du roi de Chazel à La Devèie, datée de Nismes, 1«^ août t742, qui nous apprend que, condamné au gibet, il fut conduit au supplice au bruit des tambours, « pour qu'on n'entendit pas les discours phanatiques qu'il ne cessa de tenir depuis son jugement. » C'est une victime de plus à ajouter à la liste déjà si longue des prédicateurs protestants mis à mort depuis la révocation de l'édit de Nantes (V^oy. Pièces Justif. N» XCVll). Souchon fut envoyé aux galères et sa maison rasée. Les deux arrondissomenis où s'étaient tenues les assemblées Turent condamnés à 5000 et à 1500 livres d'amende.
Enfin le traître François Brotle^ reçut les 5000 livres promises pour la tète du ministre, et de plus une pension annuelle de 120 livres (Arch, gén. £.
SOULIGNE (NO, prolestant français réfugie en Angleterre, ne nous est connu que par ses publications. On a de lui :
I. Desofalion of France demonslra" ted, or évident proofs that one halfof the peopli of tliat kingdom are destroyed, two ihirds of ils tapitxil stock consumed, etc.,Lond., 16ii7, in-8».
II. The poli Uval mischiefs ofpopery, Lond., 1 698, go; 1 699, in-l 2.— Trad.
du français de Souligne parRidpatb.
III. Comparison beiiveen old Rome in itsglory and London^ n06, in-8«; 1710, in-80.
L'auteur de The witnesses of sackclolh prétend que Souligne étail un descendant de Du PlessiS'Mornay ; nous croyons que c'est une erreur.
SOUVERAIN (MATTHIEU), ministre protestant, originaire du Bas-Languedoc. On ne sali rien de sa vie, si ce n'est qu'après avoir desservi pendant quelque temps l'église de Mouchamps dans le Poitou, il fut déposé à cause de son attachement à l'arminianisme^ deux ou trois ans avant la révocation de l'édit de Nantes. En 163$, 11 se re*
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tira en Hollande^ mais n'ayant point trouvé à s'y placer, parce qu'il refusa de signer les décisions du s) node de Dordrecht, il passa en Angleierre, où il se joignit à l'Eglise anglicane et où il mourut avant la fln du siècle, laissant la réputalion d'un bomme pieux et grand ami de la venté Ou!re une Dmertatfon sur l'Evangile de Saint* Jean, restée inédite, on a de lui : Le Platonihtne dévoilé ou Essai sur le Vtr* he platonicien, divine en dtux parties, Cologne, P. Marteau, 1700, in- 8». Cet ouvrage, ou Souverain cherche è prouver que les Pères de l'Eglise ont pulsô dans les écrits de Plalou mal entendus leurs idées sur la Trinité et le Logos, fut vivement allaqué par les Proies* tants et les Catholiques; mais la critique moderne a donné raii^on, jusqu'à un certain point, à Souverain contre le Jésuite Battus et consorts. Il est impossible de méconnaître les rapporta qui unissent les doctrines chrétiennes aux théories néo-platoniciennes de !'£cote d'Alexandrie.
SOVISSE (Georges), dit Soûlas, ministre de Fontainebleau, ayant quitté ion église f^ans congé et ayant d'ailleurs donné lieu par sa conduite à des soupçons l&cheux, le Synode national de Privas lui ordonna, en 1612, de comparaître devant le synode du Berry pour s'y Justifier, et lui dérendlt, en attendant, d'exercer son ministère. Il est probable que cet ordre hàla la con* version de Sovisse, qui, selon l'usage, publia une Déclaralion sur le sujet de sa conversion, 2«édit., Paris, 161 S, in-8*, PI). 44, et se tourna dès iors avec emportement contre ses anciens coreligionnaires.
SPACU (IsiiAEL),proresseur de médecine à l'uni versilé de Strasbourg, naquit dans cette ville en 1560. 11 fit ses études à Tubingue, où il prit, en 1 581 , le grade de docteur. De retour dans sa patrie, il obtint une ctiaire de médecine qu'il remplit Jusqu'à sa mort, arrivée en 1610. Spach s'est moins occupé à publier des ouvrages nouveaux qu'à iàlre des recherches sur les produetions
des anciens écrivains. On a de lui :
I. Thèses de affecUbus u(eri, Tu
1581, in-40.
li . Thtrmata medica de aninuB façu^-
tatibus. Arg., 1591, in-4o.
m. yomenclator scriptorum medh
corum, Francof., 1591, in*8«; réimp.
a\ec le suivant.
IV. GyitŒ iorum sive de mulierum affeciibus et morbis; additis de iisdtm aliorum qtwtquot extant libris, Arg.,
1597, in-Tol. — On peut regarder œ recueil comme une réimp. de l'ouvrsfi de Gaspard Woir, publié à Bàleen 1 56l( et 1586, quoique l'on y trouve plusieurs observations nouvelles.
V. Diss, de animi a/fecltbus, Arg., J598, in
VI . Nomenclator scriptorum philosophicorum atque philologicorum, Arg,,
1598, in-8«.
Vil. Itannis Fragosi Historia aro* maium, fructuum etsimplicium, o/iquol medicamentorum ex Indiâ utrd queinEuropamdelatorum,Arg,,î ^00, in-go. — Trad. de l'espagnol, avec notes marginales et table.
A cette liste, nous ajouterons, d'après Lipenius et Jôcher, deux dissertations, l'une De memorià, l'autre De motu sou eœercitiis et qu ete,
SPANGENBERG (Wolfiath), bourgeois de Strasbourg, est auteur d'une traduction de l'Amphitryon de Piaule, publiée à Strdsb., 1607, in-8«.
Il descendait, selon toute apparence, de Cy riaque Spangenberg, de Nordhaa-^ 8en,qui mourut à Strasbourg en 1604, mais qui n'appartient pas, du reste, à la France.
SPECKLIN (Daniel), né en 1536 et mort en 1589, architecte de la ville de Strasbourg et auteur d'une CaWe de l'Alsace, publiée en 1576, 5 feuilles in-fol., avait commencé une Chronique de la ville de Strasbourg, que la mort ne lui laissa pas le temps d'achever.
Les matériaux, formant deux volumes, qu'il avait recueillis pour cet ouvrage, ont été légués à la ville de Strasbourg par 0«ée Sch€ui, et se conservent aajourd'hoi aux Archives de cette ville,
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ainsi que les Remarques sur Vhistoire de la Basse-Alsace, da même écrivain.
SPENER (PrilippE'Jacob), théologien protestant célèbre par Thenreuse influence qu'il a exercée^ dans le xvu* siècle^ sur l'église luthérienne^ naquit, le 25 Janv. 1655, à Rlbauvillé, oii son père,Jean-P/u7ippeSpener,remplissait l'emploi d'archiviste. Comme il n'existait point d'école protestante dans sa ville natale, sa première éducation fut oonflée aux soins de/oac^»m Stoll et de Horb, deux pasteurs aussi pieux qu'instruits, qui lui mirent de bonne heure entre les mains l'Ecriture sainte et les meilleurs ouvrages d'édification. Ces lectures dévotes, jointes aux exhortations de sa marraine, Agathe de Ribeauplerre, firent la plus vive impression sur le cœur de l'enfant et lui inspirèrent de bonne heure l'ardent désir de se consacrer au service de Dieu et de son Ëglise.
A rage de quinze ans, le jeune Spener fut envoyé au gymnase de Colmar, où il se fit remarquer par une conception rapide et une mémoire excellente.
En 1 65 1 , il partit pour Strasbourg, où, pendant deux ans, il suivit les cours de Dannhauer et de S*'bastien Schmid, qui lui enseignèrent une vérilé presque oubliée dans ce siècle d'ergoli^mes : c'est qu'il est plus nécessaire et plus profitable à un pasteur de rEgl sechrélienne de se nourrir de la leclure de la Bible que des dissertations les plus subtiles des théologiens. Sans négliger les autres branches de la théologie, Spener s'appliqua donc avec beaucoup de zèle à l'hébreu et au grec, les deux langues saintes. 11 couronna ses exercices académiques, en lb53, par une thèse D^ confarmatîone creaturce rationalis ad creatorem. L'année suivante, son âge ne lui permettant point encore d'aspirer à une place dans l'Eglise, il accepta celle de gouverneur de deux jeunes seigneurs qui faisaient leurs études à l'université de Strasbourg. Leur père, le comte palalindeBirkcnreld,(iyant exigé qu'il leur enseignât avant tout le blason ei la généalogie , il se vit ainsi forcé.
par le sot orgueil du prince, de s'occuper, pendant quelque temps, de deux sciences qui n'ont rien de commun avee la théologie, et il y fit de tels progrès qu'il devint un habile généalogiste. Au bout de deux ans, rendu à son indépendance, il se remit avec une nouvelle ardeur à la théologie, l'objet constant de ses préférences. En 1659* désirant perfectionner ses connaissances en hébreu et commencer l'étude de l'arabe, il partit pour Bàle où le savant Buxtorf professait, et où il soutint une nouvelle thèse, imp. sousce titre : Synopsis historiœGallo-FrancicŒy Basil., 1 660, in- 40; puis il passa encore deux années à visiter les universités de Fribourg, de Genève, où il tomba dangereusement malade, et de Tùbingue, où il se lia a-» vec des savants distingués.
De retour à Strasbourg, il obtint, en 1663, à la recommandation de Dannhauer, une place de prédicateur sans charge d'âmes. Cetemploilui convenait à tous égards : il lui laissait assez de loisirs pour qu'il pût à la fois travailler à accroître son savoir et se préparer à occuper dignement une chaire dans l'université, en donnant des leçons particulières de théologie, d'hisloire,de géographie et de politique. 11 se proposait, en effet, de suivre la carrière académique, vers laquelle ses goûts le portaient plutôt que vers la carrière pastorale; c'est pourquoi il prit, en 1664, le grade de docteur en théologie. Il soutint, à cette occasion, une thèse imp. sous ce titre : MahummedismusinangelinEu* phratœisy Apoc. IX, 13 et seq., prœ^ monstratuSf Arg., 1664, in- 4».
Spener souhaitait non moins vivement de ne pas s'éloigner de Strasbourg, qu'il aimait. Pendaut deux aimées, ii refusa toutes les places qu'on lui offrit de divers côtés; à la fin cependant, il se décida à accepter celle de pasteur à Francfort. 1 arriva dans cette ville, le 20 juill. 1 666,en un moment où la peste y exerçait ses ravages, et prit posses-* sion de sa chaire, le t«' août^ par un sermon sur Rom. 1, 16.
Ses prédicatlOQS^qoolqQe^à dire vrai.
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ellesne brillassent pas par i'éloqaenoe, ne tardèrent pas à attirer la Toule ; elles plaisaient parce que l'orateur^ méprisant le vain étalage d'érudition^ lessabtilités^les bizarreries^ les attaques violentes contre les cultes dissidents qui remplissaient les sermons de ses confrè* res> s'attachait à précber la Bible et rien que la Bible. C'était une nouveauté pour presque tous ses auditeurs. Dans les commencements, il est vrai, il eut de la peine à se tenir en dehors de la route battue ; il ne sut pas éviter toujours recueil de la polémique; mais les désagréments que lui attira un sermon, précbéen 1 667, contre les Faux Prophètes, au nombre^ desquels il osa compter les Réformés, l'avertirent de se montrera l'avenir plus circonspect et plus tolérant. On chercherait en vain un sermon de controverse dans le volumineux recueil : Ëtmngelische Glaubenslehre, oh il passe en revue tous les dogmes du christianisme; mais il n'oublie jamais les applications pratiques qui découlent de son texte.
L'expérience ne tarda pas à apprendre à Spenerquest l'orateur de la chaire n'obtient pas des résultats plus satisfaisants cela vient surtout de ce qu'il marche au hasard, parce qu'il lui est impossible de connaître les dispositions morales d'un troupeau nombreux. Pour obvier à cet inconvénient, il résolut, en 1 670, après avoir toutefois pris l'avis de quelques autres ministres, d'établir chez lui . sous le nom d'assemblées de piété, collegia pietatiSy desconventicules, dans lesquels il résumerait son sermon du dimanche ou expliquerait quelques versets de l'Evangile, en laissant à chacun desauditeurs (les femmes exceptées) la liberté de proposer ses doutes et de demander des éclaircissements, pourvu que les questions ne tendissent pas à satisfaire une vaine curiosité. 11 espérait que ces réunions publiques nourriraient la piété renaissante, et son attente ne fut pas déçue. «L'œuvre du Seigndur,dit-il, prospéra k Francfort ; mais en même temps les eantnMlieteiirs se montrèrent. »0n im
peut nier que depuis 1683, c'est-à-dire depuis que ces assemblées furent transférées dans le temple avec l'autorisAtion du magistrat, il ne s'y soit glissé des abus qui justifièrent en partie les attaques dentelles furent l'objet; mais en faire retomber la responsabilité sur Spener, qui ne cessa de blâmer sévèrement les extravagances de ses disciples, c'est d'une souveraine injustice.
Au reste que l'on condamne ou que l'on approuve l'établissement de eei conventicules,que l'on y voie un empiétement sur les droits de l'église établie ou bien la mise en pratique d'un autre droit, de celui qu'ont tous les Chré* tiens de travailler comme .ils l'entendent à leur édification commune, toujours est-il que les assemblées de piété réveillèrent le sentiment religieux el contribuèrent puissamment à répandre parmi le peuple la connaissance des Ecritures. Ce qui y contribua aussi, ce fut le soin que Spener donna à la catéchisalion. Les catéchismes n'étaient point, à celte époque, un résumé clair, simple, concis, des vérités de la religion chrétienne, c'étaient de vrais traités de controverse, par demandes et réponses, que les maîtres d'école forçaient les enfants à apprendre par cœur, sans aucun profit ni pour leur cœur ni pour leur inlelligonce. Trop sage pour condamner ouvertement ses collègues qui regardaient la caléchisation comme au-dessous de leur dignité, Spener voulut se chargiT lui-même de l'enseignement religieux de l'enfance, et son exemple ne larda pas à porter ses fruits.
Dans tout ce qu'il avait entrepris jusque-là pour opérer dans l'église une réforme nécessaire, Spener avait agi avec tant de discernement, de prudence et d'habileté, il avait évité si attentivement de se présenter comme un réformateur et de toucher aux doctrines étabiies, qu'il n'avait point donné prise à la malveillance ou à l'envie. La première attaque dirigée contre lui, le fût, en 1679 seulement, par un nommé Diilfeld^ el à l'occasion éè la
SPE
SPE
réimpression (en 1675), sous le titra de Pia de^ideria, de la Préface mise per Spener à la Postilie d'Arndt. Cet euvrage n'était point une satire ; c'étaient, comme le litre l'indiquait^ les pieux désirs d'un homme veriueuz , d'un pasteur pénétré de la sainieté de sa mission, qui pratiquait lui-même ce qq'il demandait des autres. 11 est vrai qu'on y trouvait de dures vérités à l'adresse des simples fidèles, et de plus dores encore à celle de leurs guides spirituels. Les magistrats eux-mêmes a'élatent pas ménagés ; l'auteur leur déclarait ouvertement que leur zèle^ n'étant souvent que de la polilique, nuisait à la religion plus qu'il ne la servait. Pour remédier à un état de ekoses déplorable, il élait urgent, disait Spener, de rcédifier l'Eglise sur le fondement de l'Ecriture, de rétablir le laeerdoce spirituel des communautés, d'élever les futurs ministres dans la piété, afin qu'ils préchassent le christianisme dans las mpUcilé apostolique ei que la religion chrétienne rede\lnt la religion du cœur et de la cbariié.
Dans tous lesiemps, il s'est trouvé des kommes d'une piété sincère qui ont ex« primé de semblables vœux . Récemment encore Amdt et Andréa avaient de- ■Mndé ce que Spener réclamait; mais ils s'étaient bornés à des désirs stériles, tandis que Spener mil courageusement la main à l'œuvre, et il réussit parée qu'il joignait à de rares talents el à de fortes convictions une grande habileté pratique et une profonde connaissance du monde. Pendant trente ans, sans se laisser arrêter par les cia* meurs de ses adversaires, il a couslamment tendu au but qu'il s élait proposé, et tout en protestant modestement qu'il n'avait « ni la sagesse ni la force néeessalres pour Jouer le rôle d'un réformateur, » il a fondé quelques institutions qui ont jeté de si profondes ra« eines que la réforme s'est opérée, pour ainsi dire, d'elle-même. La Bible a repris le premier rang dans Tenseigne- BMnt religieux ; la chaire a cessé de retentir d'anathèmes et de subUlités
scolastiques; on a compris qu'il vaut mif ux parler au peuple de ses devoirs et lui enseigner à les pratiquer que de l'abêtir par des argulies ou d'exciter ses passions par des déclamations contre les hérétiques et les incrédules. Et en même temps que la morale expul*« sait du temple la polémique, la catéchétiquese transformait de la manière la plus heureuse, et l'exégèse, devenant plus indépendante dans 1rs écoles, brisait les liens de la tradition et repre* naît la place qui lui appartient.
Tels furent les services rendus par Spener. 11 n'a émis que peu ou point d'idées nouvelles, il n'a point touché aux doclrines reçues, nous le répétons, mais il a ramené la prédication chrétienne à son but véritable, l'édification ; il a remis en honneur ta lecture de la Bible et il a tiré l'exégèse du honteux oubli où elle était tombée, réformes salutaires qui s'opérèrent graduellement, de proche en proche, par l'exemple plutôt que par les préceptes, mats non pas sans opposition de la part de ceux dont la paresse s'accommudrtit des abus existants ou dont tes préjugés s'efîarouchaient à l'idéo d'une réforme. Celte opposition éclata surtout lorsque Spener, devenu, en 1686, prédicateur de la cour de Dresde, confesseur de l'électeur et membre du Consi.stoire supérieur, usa de l'autorité que sa position lui donnait pour améliorer l'enseignement théologique dans l'université de Leipzig. 11 avait hésité près de deux ans à accepter celte place éminenle qui lui fut oiïerte, dès 1 684, à la recommandation de Seckendorf, et il ne s'y était décidé qu'après avoir consulté cinq ecclésiastiques qui s'acoordèrent à lui présenter cette voca* tioa comme divine. Il n'eut pas trop à s'applaudir d'avoir suivi leur avis.
Prenant aii sérieux tous ses devoirs et oubliant, dans la candeur de son âme, que les princes prétendent Jouir do grands privilèges, il s'avisa, an mois de février 1 689, d'adresser à son pénitent Jean-George 111 une lettre respectoeuse, mais énergique, pour loi
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reprocberle débordement de BesTnœors et lui mettre sous les yeux Tétai do sa conscience. L'électeur s'irrita ; il ne lui permit plus de paraliro en sa pré« sence et affecta de ne plus assister k ses sermons. Sa disgrâce fut le signal des plus vives attaques de la pari sur* loul de Carpzovy professeur à Tuniversilé de Leipzig, pour qui Spener avait été « un zélé serviteur de Dieu » jusqu'au moment où il avait pris la place de premier prédicateur de la courra laquelle il prétendait lui-même.
Sa haine s'ei^hala par les plus violentes sorties contre les collège» bibliques^ coUeyia 6i6/tca, que les étudiants da l'nniveràitè avaient formés, en I6S7^ sous la direction du célèbre Fraiikeet d'antres disciples de Spener, dans le but de s'occuper en commun de l'in* terprétation des Livres saints. Il est vrai que quelques-uns de ces jeunes gens affectaient de se distinguer par un rigorisme qui pouvait faire naître le soupçon d'hypocrisie; toutefois il était injuste de reprocher leurs ridicules à Spener, qui ne cessa de condamner ces dangereuses exagérations comme une ruse de Satan pour détruire son œuvre. Hais l'esprit de parti se soucie peu de la vérité el de la justice. Les accusations de fanât ismcel de séparatisme continuèrent donc de plus on plus vio< lentes, et ses ennemis en vinrent ju8« qu'à demander sérieusement que les Piétistes, nom sous lequel on commençait à dé»igner ironiquement ses disciples, fussent exclus de la Paix de religion comme sectateurs d'une religion nouvelle. Après que Spener eut quitté Dresde^ en 1691, pour accepter la place d'inspecteur et de premier pasteur de 1 église de Sdinl-Nicolas à Berlin , que lui flt offrir rélecteur de Brandebourg,ses ennemis redoublèrent d'acharnement. L'université de Wlttenberg s'unit à celle de Leipzig et dénonça à l'Eglise 264 propositions hérétiques tirées des livres de Spener.
Mais aussi quelle ne devait pas être la col^r^ des deux facultés orthodoxes,depoii qaa U (oadation (i^94) de l'uni-
versité de Halle, où furent placés eooH me professeurs FrancKe, Breithaupt et d'autres amis de Spener, leur enlevait un grand nombre de leurs étudiant»?
Tant que Spener vécut , son esprit de douceur et de modération contint ses disciples dans de certaines bornes; mais après sa mort, arrivée le 5 fév.
J705, l'esprit d'exagération et d'eaclusivisme se développa rapidement aa milieu d'une lutte ardente. Aux subtilités dogmatiques qui avaient retenti si longtemps dans la chaire, les PiétUtes substituèrent de larmoyantes homélies sur la corruption de la nature humains et la Justiûcation par la mort expia* toire du Christ , tournant perpétuelle* ment dans le môme cercle , comme si le christianisme se réduisait à ces deux dogmes-là. Un orgueilleux esprit ds secte s'empara .d'eux au point qu'ils en vinrent à se considérer comme les seuls élus. Quelques-uns s'abandonnèrent à des espérances fanatiques; pour un grand nombre, la piété se réduisit aux signes extérieurs d'une dévotion pleine de morgue ; mais l'équité exige que l'on ne rende pas tout un parti res* pensable des extravagances de ses hypocrites.
Rien d'ailleurs n'était plus éloigné de l'h)pocrisie que la piété de Spener, dont toutes les actions portent le cachet de la simplicité^ de la candeur^ d'une humilité vraiment chrétienne.
Sa modestie n'était surpassée que par sa bonté ; quoiqu'il ait été souvent la dupe de faux amis et d'intrigants^ Il ne se lassa jamais de faire le bien. Ia violence même de ses ennemis ne pn| le faire sortir de son caractère : ilsss laissent aveugler par leurs passions^ disait-il, ils sont remplis de préjugés contre moi ; mon devoir est de les 4clairer et non de les faire rougir. Aussi usa-t-il toujours de beaucoup de ménagements envers ses ad\ersaireSy et même sur son lit de mort, il e;ihortait encore ses collègues à la tolérance et au pardon des injures.
Doué d'une imagination très^vivo, Spener*avait, dans sa Jeunesse^ aimé
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passionnément la poésie; mais arrivé à l'âge mûr^ il avait renoncé au culte des Muses et brûlé tous les vers qu'il avait composés , k l'exception d'un très-petit nombre où l'on reconnaît un esprit grave et sérieui. Ses connaissances étaient très-élendues dans la plupart des branches de la théologie ; cependant Texégèse avait ses prérérences ; aussi avait-il principalement dirigé ses études vers les langues qui pouvaient l'aider à pénétrer le sens des Livres saints. La Bible était sa lecture favorite , la prière son occupation la plus chère. Ses talents cependant, son activité infatigable et ses qualités personnelles n'auraient pas suffi pour le rôle auquel la Providence le destinait^ s'il n'avait possédé en même temps un esprit essentiellement pratique^ un jugement Terme et pénétrant, une grande connaissance des hommes, l'expérience des choses du monde, et l'art d'exposer ses idées dans un style naïr, clair, naturel, qui les mettait à la portée de tous.
Spener avait épousé à Strasbourg, en 1664, Stisanne Erhardt, qui lui donna plusieurs enfanls, entre autres deux fils, nommés Ghristian-Maxihilun et Jacqi'BS-Charles, proresseurs et auteurs estimés , sur qui nous aurons à revenir.
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LX i 1 1 . Vôllige A bfertigung D.Scheltct^v, in grilmUicher Beantwortung dessen genannter g':wissenihafler 7JUge^ Frankf., 1698, in-4».
LXIV. Joannis erste Epistel nach ihrem Worloerstand, Halle, 1699; 1711, in-40.
LXV. Berumtes Busgrbeth des hei
ligen Propheten Daniels cap. IX , 1- 23, in XXI Predigten, Frankf., 1 700, in-40.
LXVl. Theologische Bedenken, 1" part.. Halle, 1 700 ; — 2« part., Ibid., 1701; — 3»part., Ibid., 1702, in-4».
Après la morlde l'auteur, on augmenla ce précieux répertoire de casuistique, où les cas de conscience les plus
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LXXIV. Guidenes Gebets-Kleinod , Leipï., 1710, in
LXXV. Vorstellung des Ungrundes unterschiedl. pàbstL Lehren, Halle^ 1714, in-80; 1718, ln-8*.
LXX VI, G'dattki'nvon der Catechis* mus 'I Information, Halle, 1715, in-8».
LXXVli./?'t>/vosii7/,Leipz.,l 71 5,8*
LXXVIll. Evangelische und aposto* lische Sonntagsandachlen , Frankf.,
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LXXX . Theoriainéignium, Franeof
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LXXXV. Vifnderrômischen Eirehê Ablass und Jubeljahr nach den GrUn* den gôttltthen Worts, Frankf., 1750.
Cette liste, qui nous a coûté beaucoup de temps et de recherches, n'était pas complète, nous le sa\ions en la livrant à l'impression. Mais comme il nous était impossiblede la compléter au moyen des ressources très-bornées qu'offrent les bibliothèques de Paris en fait de littérature allemande,noa8 nous sommes adre>sé à M. Jung^ professear à la Faculté de théologie de Strasbourg, avec la conviction qu'il ne nous refaserait pas ses bons ofDces dans l'intérêt d'un ouvrage pour lequel il a toujours témoigné de ta sympathie. Notre attente n'a point été déçue, noas ne saurions lui exprimer trop vivement notre gratitude pour la peine qu'il s'est donnée; car nous Éta\ons combien ob pareil travail est fatigant. La longue liste qu'il a dressée avec beaucoup de soin, est arrivée encore à temps poar nous permettre d'ajouter à la nôtre les titres exacts de cinquante-six ouvrages de Spener, dont quelques-uns seule* ment sont signalés, d'une manière iih complète, par Jôcher. Les voici :
LXXX VI. Tabulm chronologiciÊ , Sluttg., 1660, in-8*.
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LXXXVIl. Christi Unschulà und Chmten Pflkhi nach Gottes Wort zu richteriy Frankf., 1677, ln-24.
LXXXVIII. GeistUche Anfechtung der Kinder Goties. geyen ihre Ende^ Frankf., 1678, in-24.
XCIII. Wahrer Diensi der Glàubigen, Frankf., 1084. in-i
XCIV. Frankfurt, Denkmal. Ab^ schieds-Predigt, Frankf., 1686, ln-12.
XCV. Das Ami des heiigen Geisles •m IVerk unserer Seligkeil. Gast-Pre^ digt, Lcipz., 1687, in-12.
XCVI. Bedenken iiber drei Fragen, Frankf., 1687, in-12. —Peut-être une rélrap. duNoXVIII.
XCVII. Die christliche Ppicht der Geduld im Leiden,ausJoh, ji K/,5-1 5, Lcipz., 1688, in-40.
XCYllI. Capita doctrinœ et praxis ekrislianœinf^igniayYr&ncoî, , 1 689, 8».
XCIX. Die schuldigc Pflichi christ, Prediger und Zuhàrer, zwei Investi»
tur-Predigteny Leipz., 1689, in-12.
C. Atttîvortanfdei>Hamburg. mini" steriiSchutzscKriff,Frmk{.,i6*)0y 4».
Cl. Liebedtr JFc/^, Frankf., 1690.
in-12.
eu. NUtzîiches Lesen der heilig, Schrift, Leipz., 1690, in-12.
CUL Rettung seiner Lehre wider Dan, Hartnoïk'^n, Frkf., 1690, in-12.
CIV. Vereinigung Christi und seiner Kirche, Hamb., 1690, in-8o.— Peutôlre le N» XXIII.
CV. Pauti Epistolœ ad Romanos et Corinthios illwstratœ, Francof . ,1691, in-8«; pubL enallem. par Scbott, Halle, 1839; 2« édit., 1852, in-8«.
CVl. Dresdnischer Abschicdy Berli* nischer Anspruchy??\S., 1691, in-12.
CVn. DieSeligkeit der Kinder Got-
tes in dem Reiche der Gnade, Frankf., 1692, in-1 2 ; Berlin, 1836, in-8o.
CVIIL Erklàrung was von Erscheinungen und Gesichtem zu halten, Frankf., 1693, in-4«.
CIX. Schriftmàssiger Kern eixinge- Uscher Andachten, Magd.,1 693,in^N'.
ex. Rettung contra J. Simonis Tri^c^ tatus : Grosse Leute fehlen auclk, Frankf., 1694, in-i«. ^^
CXI. Beantwortung D. Pfeiffers, Kluglu.it der Gerechten, Frankf. ,1694, in-12.
CXll. Aufrichtige Lehr-Sàtze und unrichtige Gegensàtze der Wittenb, Theologorumy Frankf., 1695, in-4«.
CXlil. Die WohtthatenGottesinder Reformalion Lwheri, Halle, 1695,4«>.
CXI V. Die besleMitgabe derJagend, Niirnb., 1695, in-12.
CXV. Freudiger Gegenbericht auf D. Neumanns Bericht, Berlin, 1696, in-12.
CXVÏ. Vier sonderbare Predigieny Berlin, 1696, in-12.
ex VIL Erklàrung des Verstandes:
Ich hin nicht Christus, Quedlinb., 1696, in-4<».
CXVlll. Christliche Ver pflegung der Armen, Frjinkf., 1697, in-12.
ex \\.Rettungder gerechten Sache, Frankf., 1697, in-12.
CXX. Pharisaismus in scepticismo D, Pfrifff'rs, Frankf., 1697, in-12.
CXW.VôUige Abfertigung D.Pfeif- /ers, Frankf., 1697, in-12.
CXX IL Langtagspredigt Uber Mat t.
XXII, 21, in Dresden gefuilten , Frankt., 1698, in-4».
CXXIIL Historié der Wiedergebornen, Frankf., 1698, 3 vol. in-8», -
CXXiV. GeistUche Anfechtung P.
Dockens, Frankf., 1698, in-12.
CXXV. GôtiUche Strafgerichtunserer Zeit, FrankL 1698, in
CXX VL Geis treiche Schriften , FrankL, 1699, in-4»; nouv. édition augm, Magdeb., 1742, 2 vol. in-4«.
CXX VIL Die von Johanne den Kindern Gottes vcrleidete Liebe der Weli, Drei Predigten iiber I Joh, II, 1 5-1 7, FrankL, 1698, in-12.
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CXXVIll. Unterrickt vom chrisii.
Glauben der SUnderiy Busse und hei' lig Abmdmahls, Frankr. , 1700, in- 1 S.
CXXiX. Dos Ende mit Schrecken, Frankf., 170i, in-4».
CXXX. Neujahrs-Geschenck contra P^eumannundGrapium,¥rdn\LÎ.fl 70!, in-4».
CXXXI. Ddss unser Herr Jésus der wahre Messias sei, Frkf.,1 701 , in- 1 2.
GXXXIl. Gôttliche GMigkeU der Kitider-Tauff^FiSinkl, 1701, in-12.
CXWm. Die neueCrçatur, Frankf., 1702 in-80.
CXXXIV. Vier Predigten. Von der Kinder-Taufe, Gnaden Wahl und Saligkeity Frankf., 1708, in-12.
CXXXV. Der SpenerschenSchriften Kern und Safft, Erfurl, 1 708, in-8»; Stuttg., 1714, in-80.
CXXXVi. Dos kônigliche Priester^ thum, Frankf., 1710, in- 12.
CXXXVII. Ewiges Leben, also hat Gott die Weli gtliebet, Frankf.,1711> in-12.
CXXXVIll . Gewissens-PrUfung eines jeden Haupt'Siandes und Tades-Be* trachtungy Jetzsladl, 1 7 1 9, in- 1 2.
CXXxix. Zeugniss von der Gestalt eines sludiosi theologiœ, Leipz.,1 728, in-80.
CXL. Tugend'Spiegel christicher Jungfrauen, publ. par Hildenbrand, Augsb., 1738, in-8».
CXLI. Dos christUche Priesterthum aus gôttiichem Wort beschrieben , Berlin, 1830, in-8».
A ce long catalogue, nous ajouterons quelques ouvrages signalés par Jôcher, dont nous n'avons trouvé mention nulle part ailleurs : Dtss, de tu* bâ i^extd ex Apoc. IX, iZseqq.; De Eccleaiâ Waldemium orthodoaiœ lu-' theranœ teste et socid ; Noihwendig^ keit der Vereinigung derirdischenund himmlischen Zeugen; Gôtilkhe Er* leuchlung; Zuschnfft an seine Toch* ter U)n den nôlhigen PfUthten einer Priester-Frau; Der gôitlirhe WUle als die Regel aller Gi bdt* ; Gespi àch eines Ktndes mit seiner Mutter ; Unwidersprechliche Beweis-GrUnde txm
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der W^ahrlmt und Geunssheit den heilig, Schrifft; Er6rterung*was f>om Exorcismo zuhalten ; Erôrterung der Frage : Ob die Collegia pietatis nothwendig und ntltzlichsind?; Bericht und Erinnerung auf A, C. Kotthens Schrift : Imago pietismi. EnÛn Spener a donné des éditions, en les enrichissant de Préfaces, de divers ouvrages de Luther, Tauler, Arndt, KOpcken, etc. On trouve quelques Lettres de lui dans les Amœnitales literariaB de Scbeihorn.
I. Né à Francfort-sur-le-Mein,leSt mars l678,Chrislian-MaximillenSpener s'appliqua d'abord à l'étude des sciences politiques sous la direction de son père, qui le mit plus tard au gymnase de Mersebourg,puisàlaFùrsten- Schulc de Grimma. La faiblesse de sa constitution ne lui permettant pasd'embrasser la carrière à laquelle il était destiné, il se rendit, en 1697, à l'nniversité de Giessen, où il étudia la médecine et où il prit le bonnet de docteur. Il partit ensuite pour Strasbourg afin d'y suivre la clinique des hôpitaux, visita les principales universités de la Hollande pour perfectionner ses connaissances, et alla s'établir, en 1701, à Berlin , où il fut nommé médecin de la Cour. Vers le même temps, il devint membre de l'Académie des Curieux de la nature et de la Société des sciences de Berlin, et fut agrégé au Collège médical. Nommé, en 1 705, professeur de généalogie, d'héraldique et de philosophie à la nouvelle académie des nobles, il obtint, l'année suivante, la charge de premier héraut d'armes et le titre de conseiller de cour. En 1 7 1 1 , le roi de Pologne, en qualité de vicaire de l'Empire, le créa comte palatin. En 1713, Spener fut chargé de la chu ire d'analomie au théâtre analomique récemment fondé; mais il ne l'occupa pas longtemps^ étant mort le 5 mai 1 71 4, à l'âge 37. Il a laissé en manuscrit beaucoup d'ouvrages sur l'héraldique et la généalogie; mais il n'a presque rien publié. Outre une £pistola die nova hiemorrhoidum cceee^
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Tum rêmedio, imp. à Arost., i 700, in- 4% Dous ne connaissons de lui qu'une trad. allemande avec annotations de la M>ograpbia nova^ de Brown^ Berlin^ i70 4, in-fol.
II. C'est aussi à Francrort^ le i fév. J 684> que naquit Jacques Charles Spener^ docteur en droit et professeur à ^illonberg. Destiné au ministère é- \angélique, le jeune Spener eut son père pour premier maître. En i 699^ il entra au gymnase deGotba, qu'il quitta, en 1701^ pour aller étudier la théologie à Halle. En 1 '05, la mort de son père Tarant appelé à Berlin^ 11 profita de son séjour dans cette ville pour se faire émanciper^ puis il retourna à Balle; mais comme il ne se sentait aucune \ocalion pour la carrière pastorale, il abandonna la théologie pour la Jurisprudence, qu'il alla étudier, en 1706, à Helmsiftdl.L'annéesuivaote cependant, nous le retrouvons à Halle, où il soutint sa thèse pour le grade de mallre-ès-arts. Dans les premiers mois de i 708, la passion des voyages leconduisiten Hollande; il y suivitpendantquelquesmois les cours des universités de Leyde etd'Utrecbt,etd'embarqua pour l'Angleterre, où il passa uneannée àfouiller dans les dépôis littéraires. Une maladie qui le conduisit aui portes du tombeau, le força à quitter un pays dont le climat ne lui convenait pas, pour retourner en Allemagne, en Juin 1709. Il se rendit d'abord auprès de son frère Christian- Haximilien; mais n'ayant point trouvé à s'employer en Prusse, il accepta la place de professeur extraordinaire de droit à l'université de Halle. Il en prit possession au mois de mars 1 7 1 0. Pea de temps après , il épousa Hélène-Ca' therine von Huyssen, dont il eut an ûls, PHiLiPPE-LoLis, docteur en droit, qui s'éUbiit à Lubeck. Ce mariage l'ayant conduit à Essen, d'où était sa fiancée, il profita du voisinage de la Hollande pour aller se faire recevoir docteur à Leyde. En 1718, il quitta Halle pour W'iltenberg, où la place de professeur du droit féodal lui était offerte, et en 1719. il joignit à celte chaire
celled'histoire. En 1 726, laSociétéro^ yale des sciences de Berlin se l'astocta. L'année suivante, il fut nommé membre de la cour supérieure de Jastice.
Au mois de mars 1728, par suite d'excès de travail, il éprouva une attaque d apoplexie qui se renouvela fréquemment et finit par l'enlever, le 1*3 Juin 1 730, ài'Âgede 47 ans. On adelni :
Ï.Historia doctrinœde temperamerk' tis hominujti, Hal. Magd., i 704, in-4«.
II. Diss, philosophica destudiisa" pientiœ impedimeniis ^ Hal. Magd., 1707, in-i».
III. Aljriss zu einer zuverlàmgen Betrachtung der vomehnisten Eur<^ pà'schen Rnche und Staaten, HaHe^ 1710; 1717, in-8».
IV. Historiœ Germaniœ universaUs et pragmaticœ perpeluis cum notis'lih bri VI priores, Lips. et Halae, 171^, in-8o. — Libri posteriores^ 1717.
V. Nolitiœ Germaniœ antiquœab ortu reipublicœ ad regnorum germa" nicorum in romanis provinciis stahi" limentay Germaniœ et germanicarum civitatum statum et conditionem plenè declarans . A ccessil "tonspec tus Germaniœ mediœ, qtuilis sœcuto VI et paulà post sequentibtis sœculis fuit, Hal»
Magd., 1717, in-4». — Ce savant ouvrage devait avoir trois vol.; la suite n'a pas paru.
VI. Prog, von der Vortrefjflichkeiê der teutschen Reichshiitorie, Halle, 1717, in-4o.
Vil. Teutscher ReichS'Und Fûrsten- Staat, Halle, 1718-20, 2 vol. in-8«.
VIII. Prog, de primis vt'Stigns feudorum in germanicâ antiquitate in* vestigandis, Witleb., 1718, in-4«; Halle, 1719, in- 4».
IX. Examen longobardicœ doctrinm de feloniâ ad status Imperii commu»
niter appUcwœ, W jtt. , 1 7 1 8. — Cette disserl. lui attira beaucoup de tracasseries de la part de ses collègues.
XII. Profi. de vero usu atque auxi
liia jurisprudenlice inhistoriâ, Wilt,, iliy, in-4«.
XIII. Primitiœ observa tionum hiiiorico-feudalium, cutn perpetuis notiSf Bal» Saxon., 1719, in-40. — héimp.
du M» VlIIrcvuelaugm. lodu Discours qu'il prononça en prenant possession de sa chaire de droit féodal , sous ce litre : DefeudaUs jurhprudentiœnw w>, et 20 d'une D*>(/'<m7<(y (ié^onz/imbus feudaUs juris ad ronsuetudinem refnendis. Ces trois diss rt. onl,^ ins. par JcUiChen dans I0 Thesaurtts juris feudaUs (T. I).
XIV. Dh daiicd tuteld subvassaloruniS. R. I. tra tatio singulari$yVi9r lœ, 1720, in-i».
XV. FonmUa antiquiorwnac recentùtrum Lusatici marchionatûs cum Misnico coiijuncliunum, Wilt., 1722.
XVI. Cogitât iones in jus romanum et gennankum de usufructu murUi in bonis uxoris, Wilt., 112'^, in-ti».
XVil. Proijr, de oeni ongine comttum palai iuiiruîn cœsareortim seu comitiim S. Patata LUeranenais ,\V\[i. , 1 72t>, iii-4»; H'imp. en allem. avec des notes daiis le N» .suivant.
X V 1 1 1 . T*'uts-h e.v Jus publicuTHy oder des fieil Bomiy h. H'-ichs collslàudige St'iiJtsrechtslthre, Frdiikr. undLeipi.
[WiKcnb.], 1727,,in-4^ — l.a mort euipècliu Spener (l'aclie \ er cel ou V rage, monuineiit de sa profonde érudition. Il devait avoir 16 livres; il n'en a para que 4 . Le 8l> le en est obscur, incorrect, il y a peu d'ordre dans le cUiàsenient des matières, mais les recherches sont inim<;n«e8.
XIX Diss. de jure repudiorum tnpriinis ex implacabalis odii caussâf Wlll., 1727; 1750, in-40.
On pourrait ajouter à cette liste cinq ou SIX programmer sans inlérèl) et un ouvrage généalogique, qu'il présenta è la reine Anne pendant sun vo)ageeQ Angleterre; mais qui ne paraît pasavoir été imprimé.
III. C'estévidemmentd'nn troisième fils de 8pener, dont le nom est inconna^ que descendait le libraire Jean-C bail* L£S Spener, né à Berlin le. 5 sept. 1 7 49, s'il est viai toutefois qu'il était le iiel4t« fils du celibre auteur des Pia d'^siderla. ^n lui doit divers ouvrages, dont voiol la liste. ^,
I. Narhricht von den neuesten En
deckunyen der Enylàndtrinder Sii4^ see, trdd. de l'anglais, Berlin, 1 772^S*.
II. Geschi hleuhd Bei>ckreibungder neu erbauten k'tthoUsi hftè Kirchezu S* Hedwigin fîrWi/i, Berlin, 17 75, in-8».
— Trad. de l'italien sur un msc. de l'ubbé Landi.
III. Herrn de La Chapelle griindU^ ch(u und voUstàmlige Anwiisung wiê man dos Schwimmklf-id oder den sfh genannlen Soapkander nach untriig* li> hrn Grundsàt zen verfertiypn wid gvbrauihen soUe, Berlin, 1789, in-4».
— Trad. du français.
I V . Kalcnder der Musen und Grazien aufMi^i}, Berlin, 1796. ,
V. De.^ Grafen Mavartney Gesand^ schaftsreise nuchChinay Berlin, 1798, ln-r2. — Tiad. de langlais.
Speiicr a écrit, en outre, les explications des gravures de trois calendriers historiques qu'il édita de 1784* à 1789, et il a traduit la majeure partie des opiras italiens joués à Berlin de 177i à 1792. Enfin il a été, de 1772 à I7:ir>, un des ndactcurs da HaitdC'Und Spencrische Zeitutig . Nous ne connaissons pas la date de sa niorl. Il laissa deux Uis dont l'un était libraire, elTautre imprimeur à Berlin, au coin*, menée ment de ce siècle.
SFIËLlUA.^lt^ iJacques-Reinhold), doctruicn philosophie et en médecine, médecin et chirurgien habile, et un des premiers ihimisles de son temps, naquit à. Strasbourg, le 51 mars 1723.
Son j^htCyJi'uu' Jacques Spielmann, é* tait pharmacien, et il voulut que sao fils einbras&ài une profession qui était exercée depuis plusieurs généiations dans la famille. S'il avait été libre de suivre son inclination, le jeune Spielmann aurait préféré la médecine; mala
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il lui fallut obéir et 11 se mit à travailler au laboratoire palernel, en se consolant par l'étude des belles-lettres et de l'histoire du sacritice qu'on lui imposait. En 1740, son père l'envoya passer une année à Nuremberg dans la pharmacie du fameux Beurer. L'année expirée, il se rendit à Francfort, puis à Berlin, où, cessant de se renfermer dans le champ limité de la pharmacie^ 11 s'appliqua avec ardeur à Tétude de la botanique, de la médecine^ de l'analomie, de la docimasie, de la chimie, comme s'il eût voulu s'approprier à la fois toutes les sciences vers lesquelles l'entraînait son goût. En 1742, il alla suivre un cours de métallurgie à Freiberg, et il termina par Paris un voyage entrepris uniquement dans le but de perfectionner son instruction. De retour à Strasbourg, il se Ût recevoir pharmacien, et épousa, en 1745,1a fille du médecin Jean-Baptiate SacJme.
Quelques années après, en 1748, soo père étant mort, il prit le grade de docteur en médecine. Nommé, l'année . suivante, professeur extraordinaire de pharmacie, il enseigna successivement la physiologie, la chimie et la thérapeutique, avec un tel succès que sa réputation se répandit bientôt au loin et attira à ses leçons des jeunes gens de foules les parties de l'Europe. Convaincu que pour étudier avec fruit les sciences, il faut joindre la pratique à la ihéorie, il n'avait point voulu vmdrele laboratoire paternel, mais il s'en servait pour des expériences en présence desesélèves, qu'il s faisait d'ailleurs un devoir de diriger par ses conseils et à qui sa riche bibliothèque étalt toujours ouverte. En 1754, il eut la singulière fantaisie d'ajouter à son titre de docteur en médecine celui de maltre-ès-arts. En 1 755, il fut nommé Inspecteur du collège de StGuilIciume, et. Tannée suivante, il accepta la place de profesî'eur de poésie, en vue d'un des canonicats de Saiiil-Thoniiis, qui ne se partageaient qu'entre les professeurs ordinaires des différentes Facultés. Heureusement pour la science
qu'un aussi bizarre usage ne dura pas longtemps. Dès 1 759, la mort de P. -H, Bâcler ayant laissé vacante la chaire d'analomie et de chirurgie , il en fat pourvu, et il l'occupa avec grande distinction jusqu'à sa mort, arrivée le 9 sept. 1783. S[)ielmann avait été cinq fois recteur de l'université et vingt fuis doyen de la Faculté. Correspondant de l'Arad. des sciences de Paris, il était en même temps membre d'un grand nombre de Sociétés savantes, comme des Académies de Pétersbourg, de Berlin, de Turin, de Mayence, etc. Directeur du Jardin botanique de sa ville natale, il le laissa dans un état si florissant, grâces à ses soins assidus, qu'on peut, en quelque sorte, l'en regarder comme le créateur. Ses ouvrages, assez nombreux, se font remarquer par l'ordre, la précision, la clarté, une érudition profonde,un rare esprit d'investigation. Malgré les progrès de la science, quelques-uns peuvent encore être utilement consultés. En voici la liste.
I. Diss. inaug. de prindpio salino, Arg , 1748, in
II. De Of)timo recens nati infantis alimento, Arg., 1 753, in- 40. — Cel aliment, préférable à tous les autres, c'est le lait maternel.
III. Df* fonte medicato Niederbron' nensi, Arg., 1753, in-4®.
ÏS.De hydrargyri prœparatorum iV ternorum in sangaincm effeciibus, Arg., 1761, in-4«.
V. Diss. sislens historiam et anc^ lysin funiis Rippolsaviensis , Arg. ,
1762, in-4».
VI. D'ss. sistens cardomomi histo^ riam et vindicias, Arg., I7ti2, in-4o.
VU. Institntiones chemicBy Arg.,
1763, in-80; nouv.édit. augm ,1766, ln-8o; Irad. en franc., Pans, 1770,2 vol. in 12; en alieni., Dresde, 1783, ln-«o; en italien. 17 79.— Cel ouvrage a le défaut de tous les manuels : il renverse l'ordre logique des idées, et, à ce défaut, il en joint un autre, celui de ne considérer la chimie qu'au point de vue de la médecine; mais il est très-
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détaillé en tout ce qui concerne la manipulation et donne une idre exacte de l'état de ta chimie à celle époque.
XV. Examen acidi pinguis, Arg., 1769, in
XVI. Examen de compositione et usu argillœ^ Xrg., 1773, in-i®.
XVII. Institutiones materiœ medi' cœ, Arg.; 1774, in -40; 2«édit. revue, 1784, in-8o; trad. en allem, par son flJs, Jean-Jacques, mi^decin comme son père,Stra^b., 1775,80. — Histoire eiacle et très-délaillée des méd icanients simples, exposé c(»ncis de leurs vertus d'après les meilleurs observateurs,examen critique des mr^dicaments composés et des mixtions prescrites dans les pharmacopées de Si rasbourgelduWiirtemberg, telles sont les qualités de cet ouvrage qui est resté longtemps le meilleur manuel de matière médicale que l'on eût publié. Il est à regretter que l'auteur n'ait pas suffisamment précisé les doses.
XVIII. Diss. sistens hisloriam a'éris factitii, Arg., 1776, in-i«.
XIX Syllabus medicameniorum , Arg., 1778, in-80.
XXI. Diss, sistens analecta de tar^ tarOy Arg., 1780, in
XXII. Diss. sii^tens commentarium de analysi urinœ et acido pliosphoreo, Arg , n81, in-40.
XXI II. Pharmacopœa generalis , Arg., 1783, in-4». — Cet ouvrage ne répondit pas à la réputation de l'auteur; excepté en quelques parties, il est
an-dessous des progrès de la science.
XX 1 V . Kleine medicinischf und chemisvheS'hriften, Leipz., 1 7h6, in-8».
— Recueil des dissertations latines de Spielmann. Elles ont été réimp. en latin, pour la plupart, dans le Deleclus dissert, medicarum Argenlorat. (Norimb., 1777-81, 4 vol. in-8«).
On trouve, en outre, dans les Mémoiresdc l'Acad de Berlin (1758) une diss.
de Sinelraann Sur le bitume d'ALsace,
SPIFAME ;JACQLES-PAt'L),nis puîné de Jean Spifame, secrétaire du roi, naquitàParisen 1502. Ses talents émlnents, lointsau crédit de sa famille, le firent passer rapidement par lescharges de conseiller au parlement , président aux enquêtes, maître des requêtes et conseiller d'Etat. Renonçant alors à la carrière civile, il entra dans le» ordres et devint chancelier de l'Université, doyen de Saint-Marcel, abbé de Saint- Paul de Sens, chanoine de l'église de Paris et vicaire général du cardinal de Lorraine, qu'il accompagna au concile de Trente. Enfin, en 1 546, il fut élevé sur le siège épiscopal deNevers, dont il prit possession le 1 4 oct. 1 548.
Lorsqu'il fut promu à celte dignité ecclésiastique, Spifame entretenait uepuis dix ans un commerce illégitime avec Catherine de Gasperne, femme de Martin Le Gresie, procureur au Chàtelet de Paris, dont il avait eu deux enfants. L'alné, André, était né du vivant même de Le Gresie; lacadelte, ANNE,apriïsla mort du procureur arrivée en i539.
Soit conviction, soit remords et désir de faire revêtir son mariage de conscience des formes juridiques pour la ver sesenfants de la tache de bâtardise, Spifame, après avoir occupé, pendant une douzaine d'années, son siège épiscopal, le résigna à son neveu, sous certaines conditions, et se relira à Genève, où il ntprofession ouverte de lareligion réformée en 1 559. Dès son arrivée, il révéla au Conseil el au Consistoire ses relations avec Catherine de Gasperne, qu'il n'avait pu épouser en France à cause de sa qualité d'ecclésiastique et par crainte de la persécutioh, et demau-
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da, le 27 jQlIlet, la eonflnnation de son union clandesljne; ce (]\}e \vs ministres et les magislrals lui accordèrenl d'autant plus» racileiuent qu'il leur pr<^sentai un Taux contrat de mariage, et qu'il eut BOln de difrsimuler ses relations adultères avec elle. Il v^cul dès lors à Genève de manière à mériter l'estime générale. Comme il avait réussi à sauver urie partie de sa fortune et à conserver même une port ion de ses revenus ecclé- Siasliqnes, malgré le discret d'ajournement personnel lancé contre lui par lé parlement de Paris, il menait un grand train; mais on lui pardonnait son luxe en faveur de sa llbéralitéenvers les pauvres. Ses talents, son esprit, son éloquence lui gagnèrent la confiance du Conseil, qui lui accorda, ainsi qu'à son flis, les droits de bourgeoisie, le 31 oct. 1559, et qui le consultait dans tontesiesalTatres épineuses. Les ministres, Calvin, Bèze, et Irurs collègues, lui témoignaient, de leur côté,ies plus grands égards et ne trouveront point d'objections à faire, lorsqu'il leur demanda d'être admis au nombre des ministres de la Parole de Dieu. Peu de temps a près sa consécration, Spifame,qui avait pris le nom de M. de Passy, d'une seigneurie dans le Nivernais appartenant à sa famille, revint en France avec Dor- «an ne ou Dorsaine[\oy . I, p. l3H),en qualité de ministre de l'église d'issoudun. Il ne larda pas à se mettre en rapport avec les Huguenots de Bourges, ou il alla prêcher et célétirer publi<iuemenl la Gène dans la grand' salle du palais, le 1 1 janv. i :\{Vî. « l.e sermon qu'il lit devant que administrer la cène du a trois lieureseiilières», lit-on dans le ournal de Glaumeau.
DeThou qualille Spifamede homofacundas et tvheineiis. Bèze dit aussi «qu'il n'a\oit faule d'esprit, ni de langue, i d'expérience.)» Lo'sqiie la izuerrecïN ileeclala,Con(léscntil qu'un liomme de ee mérile pouvail rendre d importants services à la Cause, et il l'appela à Orié^n^ dans l'iuieniion de le cbargerd'une mi sionauprèsde la dit. le de Francfort (Voy. H, p. 446). Spifame
s'acquitta avec le plus grand succès de celle ambassade. A son retour, il fut nommé surinteiidanl des affaires de Lyon sous Soubif^p, et dans cotte ville, dont les Prolestants étaient les maîtres, il put braNcrles foudres du parlement de PariS(|ui. pararrél du \r> lév. ir)62 (a. s.) le condamna, par défaut, ainsi qu'environ cent quarante proleslanls d'Orléans, à être pendu en place de Grève (t). La paix ccincîue, il retourna à Genève, où il avait été éln membre du conseil des LX, le 9 fév.; mais, an mois de janv. 1 5t>4, la reine de Navarre le demanda pour «le conseil et maniement des affaires d'estat, de justice cl de po-
(1) Voici leurs n m« : Lat'ran^, «ioyen de Saink>-(îroii. Ihtbois, cbannitip, U's Co»U'i,pènitenrier, Hcrbaut, prulonoluirej'abhotie Sainl- Gild.irz, Pcroc li, ei-îordcher, de Biz^, eiprieur de Longj'inieau ; avurats : S- vin, dit Cbampgaslc, l'ouchard^ Bobu»9 \ Hurquidorf BuUoI^ yinc*ful, l'itrre, Palar, // rptn, Tripavfl, Cr.spin, Heuard, de Laugl.', Michau, Lfiuit Foucault ^ boiinf Lucas, siou- de ron>niierS| AUjud Piiule, Ihint; — ni.ircliaiids c» bourgi-ois : Atit. n Frnnr. GanauU, le conseiller GarrauU, Jacq. HtUirf^ Jacqwmin^ J. Letnardf Margat, Claude .ci P. Marii:i, Jraii Re^ n?#, pereei liU, J. Giill'l au, P.ChiVe, lioilêf, Fincrf Cutjol, Ant. oi Jacq. Dnni l^lîtiiH, V^.t, Hercule Hizft, Barallr, Pri Mr, /t'^T, deux Le Gfudre, ChatUs Beaux-liust «, J icq, Riiyllnrd, Champcane^ ll'irdclu, Cl'iulr l)upre\ Chai lier, Hoinel, J liugutt, J. Ruush nu, V|colat el Frnin; P-lau, Citnrd Bo.gtrs. Aie. Tlwirard, Clemenl Bribaid^ P. de Lngiitit^ T/jud: D » Frichis^ J. Jiowg ii, Jarq. A'g lan^ Jean Iha (.uni *, Cuy lt< wjuin, .Vie. el Jarq. Lib'-rge^ Rougeaud^ Le f'r< r-, A"i>. Lf Reiioriet^ Utciur Blmideau Anl. Bwtlu', Cuill FiatH' he}g\(iuill Tiassuti, Jmq. Hourdiiuau, C(<tU' de MoncraUf Guill. Franger, /'. Lnnhel, (.olat Boiss au, D'C'iuloni,deu\ AVai/.ftrp', ilotil l'.iînè s'appelait La Hrelesihe, Macé Ihs Cmilif, sieur de Brioii, les fieres llerb lay, Franih.ry, ivoral du roi, (ianni r, muihi oiilor lu rt'i, // v Cri' tet et Na >œ\\rJ<uqu it , lili.i'<U<if Inin.ial lies Conlei», le nnri de hdile jH»(|iM'tie, seriienl ro)al, J. /'ji-wr, C'IUl Sijél : — i»iOt'ii:i'iir> : Motit ire, CiHil irl, L" /.i< rr.-, Pt rrmu, Fiin< aiiUf Le Gcndi', Fa-Miia, Hobi,i-l, Ut'rve, l'ong, J. Peur.aJ^uignaui; iecnulurier C/i'c/ v, Iciuaîire dVi'.ole GaïUxrd, le chiiiirgjcu Lunlache, Jtam Chiv ruU'a, 77io»/i'/.v Chu ufi lier, Imis fcres Sougi, Anl linunpi'nl, le iiird«M'iij Cu laul^ Cha hs d" lioiiiU, Ch Le rèvr.-J'.itude C\mrcimaut, ri'iipriiucU" Elo^ (.ibifr el m renmie, Girard lil>uv /. lemaislie lïe Saint-Arm t,Gre~ g<nr<' Trouve. }Iuhl„ Chirun, la \eii>{' Rnurd ,nnoig, la yt'iiyo Chrcsti:ii, lejca, ilAiries La Parle^ La Bjrde, R:my, CoupCf Moi$y et Sainte MarHn (CoU. Diipoy,No|57).
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liée* (Arch. de Genève, N« 1713). La Conseil censentil, non sans peine^ à la laisser partir et lai accorda le congé la piBS honorable. Spifame resta à Paa Jusqu'au mois de mai, que Jeanne d'AI^ bret le chargea de conduireà Genève le JeoBe Henri di Savoie, prince de Gène** vois, hon parent. Après s'être acquitté de cette commission et avoir ohicna on second congé, sous la condition qu'il reviendrait- prorapiement parce qa't)Q avait besoin de ses lumières , Spifame retourna à la ooor de Navarre ; mais il o'eat pas à se louer de Jeanne d'Albret, qoi ne reraplitpusses engagements en^ vers lui, et il commit l'imprudence de laisser parler trop haut son mécontentement, en sorte que la reine' irritée lai Ht signifier son congé par Etienne i4u- (ofir, seigneur de Beauregard, qu'elle Ckargf^ade remettre de sa part à Théodo* rede Bfxe une lettre pleine, de reproches centre Spi rame, le plus menteur, disait* ^e,et le plus ambitieux des hommes. PKp eot pense que cette brooillerie fut en grande partie la cause de sa perte ; noua oserons dire que ce futta seule.il parait fMdansnn mouvement decolère,le6ieuf de Passy s'était oublié jusqu'à dire que le prince de Béarn n'était pas le fila é' Antoine de Bourbon, mais celui du ministre Merlin ; ce sont là de ces offensesqu une Temme, surtout une reine, ne pardonne guère. Prévoyant Torage, Spiiame avait quille la Cour, au mois d'avril 1565, pour retournera Genève.
Il y fut suivide près parC^tK/r S<?rumi contrôleur de la maison de la reine, qui loi inl> nta, an mois de juin, un procès en calomnie de van lie consistoire; mais les ministres ne donnèrent pas suiteiA faplainte« Trompé, decec6i(^, dans son attente, il s'adressa au magistrat, au mois de mars 1 566, et, selon la loi, acr easaleur et accusé furent envoyés ea prison, le 1 1 de ce mois. J«'anne d Ai* bret écrivit de nouveau à Beze , en le priant de communiquer au Conseil «M lettre où elle représentait Spifame eomme an fourbe et un ambitieux, qui cherchaitàreDtrerdansrEgliseromaiue et intriguait poor se faire donner l'é-
vècbé deToal ; comme an homme saiU mœurs^ qui avait en des enfants adultérins; comme un faussaire, qui avait fabriqué le contrat de mariaKC présent!^ par lui au consistoire ; enfin comme un calomniateur, qui avait écrit contre sa maison. Une visite des papiers de l'ao* cusé amena la découverte d'un autre acte également faux qu'il avait fabriqué deux ans auparavant pour s'en servir dans un procès que son neveu avait intenté devant le parlement de Paris. Ce neveu voulait, en effet, faire déclarer sa femme concublnaire et ses enfants bàr tardsdans le but de s'emparer de sa succession. Spifame se défendit en récla* mant la prescription quanta Tadullère qu'il avait commis en France il y avait près de trente ans, et qu'il a>ait expié en se mariante Genève. Il protesta qu'il n'avail jamais rien écrit contre la maison de Navarre. Après quelque hésitation, il reconnut la faus>elé d«« deux contrats de mariage ; mais il justifia le premier par la tendresse paternelle, et le second, dont il n'avait d'ailleurs fait aucun usage, par le désir de conserver safortuneàsesenfants. 11 confessa qu'il avait eu dans sa jeunesse une conduite foit répréhensible, dont il demandait pardon àDieu, en ajoutant, ce qui était vrai, que, dep(lis son arrivée à Genè\ey il avait vécu sans reproche car, quant aux démarcties qu'un lui reprocha il d'avoir failespour obtenir rôvèctié de Tuul, son intention était, s'il y eût élé nommé, de l'administrer en évéqueproteslanlet d'y faire lui-même les fonctions d(* pasteur. Malgré cette justification, malgré l'ancienneté des plus gravesd»>iits, malgré les services qu'il avait rendus tant au parti prolestant qu'à la république de G'nève, malgré rintcrvenlion des Bernois en sa faveur (An h. de, Gnèoe^ N» 1810], malgré les soltirilalions de Coh'yny qui écrivait , le 30 mars, au CuU'^eil, qu'il le suppliait « de préférer doulC4*ur et clémence à rigueur de justice, en considération de son aage, dn fidèle debvoir qu'il avoil faict eu plusieurs grandes charges et des services qu'ilavoit8emblablement(alcts»(/6ûf.^
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N* 171 5)9 les magistrats genevois, qui ne reçurent, il est vrai, les lettres des Bernois et de Coiigny qu'après l'exikution de la sentence, condamnèrent Spifame à la peine de mort. L'excessive sévéritédecetarrét surprit tout le monde; cbaciin comprit que les accusations de faux et d'adullèren'élaientmisen avant que pour couvrir la véritable cause de la condamnation. Selon Guy Patin, «la vraye causedesamortel lepremier mobile fut le pape, qui employa l'autorité de Catherine de Mcdicis pour gagner les syndics de Genève à perdre ce pauvre bomme ; » mais comme on n'a pas Jusqu'ici découvert la moindre trace de Tintervention deCatherine de Médicis dans cette affaire, nous persistons à croire que Spifame périt victime de la vengeance de Jeanne d'Albret et de la servile complaisance des magistrats de Genève.
Le Jour même où il monta sur Téchafaud, Spifame demanda et obtint la permission de faire son testament, dont nu des témoins fut Théodure de Bèze, Ifous en donnerons les principales dispositions d'après un extrait que nous avons trouvé dans la Collection Godefroy [Mss. de l'InsUtut, N» 307). Le testateur, après quelques legs peu considérables au collège nouvellement fondé,à la ville pour les fortiflcations,aui pauvres, au concierge de la prison, à ses domestiques, donne I0,00u livres et la moitié de ses meubles à sa femme « en contemplation de ce qu'il l'a séduite dès le temps de son premier mary, D à la condition qu'elle continuera à résider à Genève auprès de son fils, « pour y vivre selon la saincte réformation n , et qu'à sa mort, tout retournera aux enfants de ce dernier. Il lègne sa maison de Genève, l'autre moitié de ses meubles, son mulet, ses chevaux et 1 5,000 livres, la seigneurie de Passy, la terre de Soissons en Brie, à sa beile-Olie Odette de Briquemault, a en considération de ce que ladicte damoiselle avoit espousé son fils, estimant ladicte damoiselle et ses parens que ledict André fust nay en
loyal mariage, dont le contraire tourne au grand dommage et regret de ladicte damoiselle et de ses enfans et de leur parenté ; » à la condition toutefois qu'elle vivra à Genève « soubs la saincte réformation. » Tous ses autres biens, il les laisse à sa fille Anne , mariée à Jean Chabouille, procureur du roi à Metun,et à ses enfants. Et en cas qu'elle ne puisse se mettre en possession desdits biens, dont Jean Spifame, sieur de Bezeaux (qui les avait reçus en dépôt de lui) s'était frauduleusement emparé, il les lègue par moitié au collège et aux pauvres de Genève, a voulant qu'ils ne puissent appartenir à aucun de ses autres parens. 0
Spifame eut la tète tranchée sur la place du Molard, le 23 mars 1566. Il subit le supplice avec beaucoup de résignation et de piété. Outre les deux Harangues qu'il prononça à Francfort, i'nne devant l'empereur Ferdinand, l'autre devant le roi des Romains , et qui ont: été imprimées, la première dans les Additions aux Mémoires de Casteinau (T. Il), dans les Mémoires de Condé ( T. IV) et dans V Histoire des églises réformées de France (T. 11); la seconde, dans cette dernière Histoire, on a de lui : Lettre adressée de Rome à la reine-mère du roi, contenant utile a(fmom7}on,prétendue traduction de l'italien de Gio Marco Bruccio, imp. dans les Mémoires de Condé (T. IV), et Discours sur le congé obtenu par le cardinal de Lorraine de faire porter armes défensives à ses gens, Paris, i 565, in-go. On lui attribue aussi la trad. latine, 1562, in-go, de la Réfutation des folles resveries et mensonges de iV. Durand, etc., par P. Richer.
SPON (Matthieu) , d'UIm , reça bourgeois à Genève en 1552, eut deux enfants de son mariage avec Pernette LuUin-Pollier, veuve de Conrad Huber, une litle et un fils, nomme aussi MATTHiEU.Celui-ci, qui établit unemaison de commerce à Lyon, épousa, en 1 585, Judith Bernard, et en secondes noces, Claudine Bernard, laquelle le rendit père de sept enfants , savoir ;
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1« jBHf, né en 1603; — 2* AimK^ femme de Jontis Marion ; — 3» Jba?i- Louis, né en 1 605, qui s'établit à Pi- T\$y OU il époosa, en i 636, Aniv' Bail' lergeauy et en eut Jean-Louis, baptisé à Cbarenton le 9 julU. 1 639 ; Daniel, bapt.le <9 roail6il,etCLAUDB, bapt.
le 15oct. \(ii}i(Rf*g.deChar.); — 4»
BlATTHiEU, marié, en J 631 , avec Clermonde Gras y flile de Jfan Gras, de Lyon , de laquelle il eut Henri , né en 1636, Marie, Temme deJeanCabrier^ de Montpellier, César, né en 1641 et mort en 1667 , Clerhonde, née en 1644, et Anne, nr^e en 1646; — 5« Marie, qui épousa Jacob Acéré, banquier de Lyon; — e^ Charles^ qui suit; — 7» Paul, né eu I6H.
Né à L>on,le 24 d<^c. 1609, Charles Spon fut envoyé, à Tàge de onze ans, à Ulm pour y apprendre le latin. II y fit de grands progrès; mais il réussissait surtout dans U poésie latine. A son retour d'Allemagne, il vint à Paris pour y continuer ses études, en 1625.
Pendant deux ans , il y suivit les leçons de Derodon, qui n'avait point encore obtenu la chaire donl il fut pourvu un peu plus lard dans sa ville natale; puis il entra au collège de Lisieux pour y apprendre la chimie; après quoi il s'appliqua à la médecine, aux mathématiques et à l'astronomie. En 1632, il quitta Paris pour aller prendre à Montpellier le grade de docteur. En f 635, il fut agrégé au collège des mé> declns de Lyon, après avoir, selon l'usage, pratiqué deux ans à Pout-de- Veyle,et en 1645, il obtint des lettres de médecin du roi par quartier. Il mourut le 21 fév. 1684, laisiant la réputation d'un homme aimable, sans prétentiouh, sans ambition, simple dans ses mœurs, pieux, charitable, et n'aimant rien tant que ses livres et son cabinet. 11 était Irès-instruit, parlait l'allemand comme sa langue maternelle, savait parfaitement le grec et faisait de fort beaux vers latins. Cependant ses ouvrages ne sont ni nombreux ni importants; ils se réduisent à une trad. en vers héroïques des Prognos-
tiqnes d'Hippocrate, imp. sous ce titre : S'bylla m* dira ^ Lugd., 1661, In- 4*, et dédié à Guy Patin, et à deux petits poèmes latins, insérés par Manget dans sa Bibliothèque anatomique, l'un intitulé Myologia, l'autre A/uscu/orum microcosmi origo et imertio, 11 avait aussi mis en vers les Aphorismes d'Hippocrate et composé une m>thologie; mais il ne les a pas fait imprimer, en sorte que sa réputation se fonde plutôt sur les ouvrages dont H a soigné l'impression que sur ses écrits originaux:
nous parlons des Observaliones medicœ de J. Schonck (Lugd., 1644, infol.), des Epislolae de Sennert, publ.
dans le recueil des œuvres de ce mé* derin (Lugd., 1650, 3 vol. in-fol.),et des Opéra de Cardan (Lugd., 1663, 10 vol. in-fol.). On lui doit, en outre, un Appendice chimique à la Pratique de Pereda^el la Pharmacopée de Lyon.
Charles Spon avait épousé, en 1643, Marie Sngnoret, Ûlle de Jacques Seignorel et de Susanne Jandin. Le mariage avait été célébré dans l'église réformée de Lyon, dont Spon fut un des anciens. De ce mariage naquirent plasieurs enfan s, morts pour la plupart en bas-âge. Nous en connaissons cinq :
l« Charles, immatriculé à Genève en 1660; — 2» Jacques ou Jacob, qui suit; — 3» Susanne, mariée, en 1671, à Claude Philbert ; — 4« Marie, femme, en 1674, de Louis Dumont, flls de Louis Dumont, marchand de Crest, et de Madelaine Combet ; — 50 Anne, qui épousa, en 1 675, DantWDumonI, frère de Louis.
Jacques Spon, un des plus savants et des plus Judicieux archéologues de son temps, et médecin non moins habile,non moins désintèressé,non moins philanthrope que son père, naquit à Lyon en 1647 (1). 11 commença ses études en médecine dans sa ville natale, sous la direction palernelle, et alla se faire recevoir docteur à Montpellier en
(t) Selon Galiffc, U mourut le 13 déc. 1685, âgé de 41 an^, c<> qui reporterait m naissance ft ranm« 1644. Les biographes de Spon donnent la date de 1647 pour celle de sa naissance, et le Si ou SS déc. 1685 pour celle de sa roort.
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1 66 7 . Il partit ensuite ponr Strasbourg^ oli il suivit, pendant deux ans, les le^ çonsdusavant^tfc/fr; puis il retourna à Lyon et se fit agréger au collège des médecins en 1669. Quelque temps après, il se laissa persuader par* Vaillant, anlinuaire du roi, de j'accompa* gner en Italie. Le rendez-vous fut pris à Warseille. Heureusement pour lui, Spon y arriva trop tard, et il échappa ainsi au sort Tuneste de Vaillant, qui temba entre les mains des corsaires algériens. Le malheur de son compagnon de rout^ ne t'effraya pas II passa en Italie, en 1675, et poussé par le goût des voyages, comme aussi par sa passion pour la science des antiquités, il parcourut pendant deux ans IMialie, la Dalmatic, la Gr^ce, Consianiinople, l'Asie mineure, où il recueillit plus de 200 inscripllons nouvelles. De retour dans sa ville natale , Sjton continua à se livrer avec ardeur à l'élude de Tarcbéologie sans négliger entièrement cependant la pratique de son art, dans laquelle il apportait un désintéressement extrême, quoiqu'il vécût dans un perpétuel étal de gène. Protestant zélé, il n'attendit même pas la révocation pour sortir du ro>aume. Il partit de Lyon avec son ami Du Four y dans rintenlion de se rendre h Zurich^ ou son pcrea^ait obtenu les droits de bourgeoisie; mais il tomba malade à Veva> et mourut h rhôjdlal, au mois de déc. lbbr>. Il était membre des Académies de PadoueotdeNismcs.Voici la liste de ses ouvrages :
I. De l'i:satje du caphè, du thé et du chocolat y Lycm, 1671, in t2. — - Barbier ne voit dans le nom d« D'i Four, que portent des éditions do ce livre, qu'un mastiue de Spon ; mais il pourrail bien ^e tromper. SiMon d'autres, Spon s'est borné à traduire tel ouvrage en latin, Paris, I6H5, in-l2. On en a aussi une traduction allemande, Budissin, 1688.
II. Recherches dea antiquité,^ et eurioiitésde la villede Lyon y Lyon, 1 673, selon Eloy et la Biogr. univ, ; 1674, selon Bayle et Sénebier; Lyon, 1676^
in-8<»; 1 679, tn-12 ; dern. édit., Lyon^ 1858, In-s».
III. De l'origine des étrennes, diS' conrs historique et moral, Lyon, 1674, i{i-t2;Paris,1781,in-18;Lyon,i828, in-8o.
IV. Relation de l'état présent de la ville d'Athèn"», Lyon, 1674, In-12.
V. Discours sur une pièce curieuse du cabinet dej. Spon^ Lyon, 1 674, 8«.
' VI. Ignotoruni atque ol}fiCurorum Dforum arœ, Lngd., 1676, lr>-8»; l877,in-8»; réimp dans le T. VU da Thesaur. de Gronovius.
VII. Voyage d' Italie, de Dalmatie, de Grèce et du Levant, Lyon, 1677, selon Bayle, Eloy et Sénebier; Lyon, 1678, 5 vol. iu-l2; Amst., 1679, 2 vol. in-12.
VIII. Réponse à la critique publiée par M. Gw'llet mr le Voyage de Grèce, Lyon, 1679, in-12.
IX. Traité de la gnérison de la fiè^ vre par le quinquina, Lyon, 1679, ln-12. — 11 recommande l'emploi, en Infusion vineuse, du qahiqotna combiné avec la centaurée, à administrer après un purgatif, dans les intervalles des paroxysmes.
X. Histoire de Genève, Lyon, 1 680, 2 vol. in-12; trad. en angl., Lond., 1687, in-fol.; rectifiée et augm. par d* amples notes, avec les actes et autres pièces servant de preuve,^ à cette his^ toire, par Abauzit et J,'A, Gautier, Gen., 1 7:iO, 2 vol. ln-4®, ou 4 vol. In- 1 2. — Celte histoire mal écrite, souvent inexacte , quelquefois InfidMe , a été considérablement am« Itorée par Abauzit et Gautier. Spon en envoya nn exemplaire au P. La Chaise, qwi len remercia, tout en l'exhortant à profiler de ses connaissances dans l'anliquité pour u réparer le malheur qu'il avoit eu de naître parmi les nouveautés. »
Spon lui repondit par une longue lettre où il s'attacha à prouver l'antiquité de la foi |)roleslanic. Cotte lettre, imp.
sous ce tilre : L*'ttre deJ. Spon au P. La Chaise sur l'antiquité de la véri^ table religion, Laus. , Ih8I , ln-12; réimp. à la suite de la Politique du
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clergé de France, par Jurieu, fil beau-' coup de bruit. Le célèbre Arnaud et cinq ou six autres y répondirent.
XI. Observations sur tes fièvres et les fébrifuges, Lyon, IbSI, ln-12; trad. en angi., Lond., 1682, in-12.
XII. Aphorismi novi ex HippocrO' Us op*'ribus passtm cotlecti, grœc. et lat.jCum notis, Lugd., 1683, ln-12.
XIII. Recherches curieuses d'antiqu'tés, Lyon, 1683, in-12. — Recueil de trente et une dissertations savantes, enrichies d'un grand nombre de figures.
XIV. Miscellanea eruditœ antiquh' tatiSy Lugd., 1685, in fol.' — Ce dernier ouvrage n'esf, jusqu'à un certain point, qu une traduction du précédent, mais Tort augmenté. C'est un supplément excellent, indispensable, aux grandes collections d'autiquiléi publiées avant Suon.
XV. Supplemenium ad M^ursii /ibrum de popuhs et pagis Atticœ, imp.
dans le T. IV du Tbes. de Gronovius.
XVI. Observatio de origine strenarum, imp. dans le T. IX du même ouvrage.— Sans doute le No III trad. en latin.
On cite encore de Spon deux diss.:
Observatio circa oqiium Rhodani , et Obsprvatio polyii>renia ; un Supple»
mfutum Gruleiianum ; une êdil. retouchée du Traité des melo/is, par Jacg. Pons, imp. h Lyon, 1680, hi- 12; une Inid. du Voyage du Congo; plusieurs heures ins. dans le Journal des savans de 1G8U-8 4. Enfin, quand la persécution le Torça à quitter la France, il surveiilail une édition du Glossaire di' Uu (^an^e
SPONDE (iMGODE), conseiller secrétaire di* Jeanne d'Albret , était , au rapport d'Olhiijjaray, a un personnage prudent, judicieux , sage, fort homme de biin, pie et i eli^Aicux ; » mais il ctait pauvre, malgré les services qu il avait rendus à la reine, « n*a>ant jamais aymô la recherche des choses do ce monde, au prt'judiie de son honneur. » Après la mort de Jeanne, il continua à servir son ûls avec un égal
dévouement. C'est lui qui ftit la cause première de la déroute de l'armée commandée par Lavardin [Voy. V, p.
459), en donnant avis an roi de Navarre, de Nio l oïl il était retenu prisonnier par les Ligueurs, que cette armée se débandait faute de vivres et de . fourrage. Sept ans plus tard, en 1 59 1, les Ligueurs prirent leur revanche; ils tuèrent de sang- froid Sponde, qui était retombé entre leurs mains à la prise de Saint-Palays.
Avant de terminer aussi misérablement sa longue et honorable carrière, Sponde, qui était zélé pour sa religion/ avait eu la douleur d'apprendre que son Ûls aîné avait abjuré le prolestan* tisme.
Ce fils, né à Mauléon en !5r>7, avait reçu au baptême le nom de Jean.
Doué des plus heureuses dispositions, il avait dti aux bienfaits de Jeanne d'Albret et du roi de Navarre l'avantage de pouvoir les culli\er. Son Instruction était profonde et variée ; maitf sa conduite peu régulière. On prétend que ce fut pour le mettre en état de payer ses dettes que Henri IV le nomma en 159*2, lieutenant-général en la sénéchauss'e de La l\oehelle. Avant la conversion de ce prinee, Sponde avait publié un écrit extraoniinairemenl âpre contre ceux qui lui conseillaient de se Taire catholique. Après sa conversion , il fut des premiers à suivre son exemple , dans l'espoir, sans aucun doute, de lui faire sa cour; mais Henri, qui connaissait Phomme, ne lui sut auenn gré de cet acte d^hNpoerisie. Il ne fit rien pour le soutenir contre les magistrats municipaux de La Rochelle; qui, i rri tés (le ee que Si»onde travaillait à restreindre leur jnridiilion, le forcèrent h se défaire de sa charge. Le roi, il est vrai, lui donna comme dédommagement le titre de malire des requêtes; mais il ne lui témoigna d'ailleurs aucune bienveillance,<'n sorte que Sjionde, mécontent , quitta la Cour et rct.>urna diins son pays natal. C'est s ins doiji*' al(;r-, et non en 1592, comme leditd'Aubigné, que le dépit le poussa
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\ entrer dans une conjuration qni a* Tait pour but de livrer Bayonne aux £spagnols,et qu'il arma des vaisseaux pour courir sur les Rocheilois. Selon Ollidgaray, il essa>ay vers ce même temps, d'empoisonner sa femme, flile de M. de Guerres, qu'il avait été contraint d'épouser, parce qu'il l'avait séduite; mais a il fut pris lui-môme à l'bameçon » et mourut misérablement à Bordeaux, le 18 mars I59r>. Les Jésuites, au contraire, soutiennent qu'il finit comme un saint. On a de lui :
I. Homeri omnium poematum versio laiina et in Iliada ac Odyss, perpetuœ notœ, Basil., 1583, in-fol.
IL Nuteb marginales sur la Logi^ que d'AHstote, Fràïï'itori, 1591, in-8o.
111 Hesiodi Opéra et Dies J Spon»
danus, Rupellanœ promnciœ prœjectus, recensuit et commentariis illus- (rai;t7,Rupel.,H.Haullin,1592,in-12.
IV. Recueil des remontrances faites en la cour du parlement de Paris aux ouvertures des plaidoieries par feu Jacq, Faye, sieur Despeisses, avocat du roy et depuis président en ladite cour ; plus, adjouté à la fin les remontrances du sieur de Ptbrac, La Hoch., 1592, »n-12.
V. Déclaration des principaux motifs qui induisent le sieur de Sponde à s'unir à l'Eglise catholique, Mclun, 1594,in-8o. — £^>rm^ ^o/mp(, pasleur à Saintes, y ropondll, ainsi que Sonis. Le premier taxe Sponde d avarice et d'hypocrisie, et Taccuse d'avoir écrit un livre à la louange de l'adultère pour flatter les passions du roi (serait-ce Touvrage dont on accusa Cayet d'être l'auteur?). Le frère de Sponde se chargea de repousser ces accusations et il le fit dans un opuscule intitulé : Défense de la Déclaration du sieur de Sponde par Henry de Sponde son frère contre les cavillations des ministres BonnetetSonis,Bordeaux,l5i)7,in-l2.
VI. Réponse an traité de Théodore de Bèze intitulé Des marques essentielles de l'Eglise, Paris, I59t>, in- 12. — Ouvrage posthume publié par Florimond de Rœmond, La Biogr. sain-
tong. en cite une édit. de Bordeaux, 1595, in-8o.
Vil. Poésies f imp. dans l'Académie des modernes (1599).
VUl. Médi ations sur les Psaumes, — Aucun bibliographe.à notre connaissance, ne mentionne cet ouvrage de Sponde . que nous trouvons porté sur une lisie des ouvrages saisis, en 1 685^ chez les libraires prolestants de Paris.
Frère cadet de Jean, Henri de Sponde, en latin Spondanus, naquit k Mauléon, le 6 janv. 1 568, et eut pour parrain le prince de Béarn. Après avoir fait de bonnes études au collège d'Orthez et à l'académie de Genè\e , où il fut entretenu , comme son frère, par les libéralités du roi de Navarre, il Ût un voyage en Angl**terre et en Ecosse à la suite de Saluste Du Barlas. A son retour, il s'appliqua à Téludedu droit, se fit recevoir avocat et se rendit à Tours oîi le parlement de Paris avait été transféré. Ses talents ne tardèrent pas à le faire connaître Henri IV le nomma maître dcsrequélesdu rovaume de Navarre, et Tévéque d'Evreux entreprit de le convertir. L'abjuration eut lieu le 21 sept. 1595. Comme tous les apostats , Sponde devint dès lors un ardent ennemi de ses anciens coreligionnaires, à qui il fit surtout une rude guerre, lorsqu'il eut été élevé sur le siège épiscopal de Paniiers. Nous n'avons point à nous occuper de ses écrits (dont les plus remarquables sont sans contredit ses Cimetières sacrez et ses An aies), aucun n'ayant été publié avant sa conversion. Nous dirons seulement que La Monnoye croit qu'il est Tauteur du Magot genevois descouvert es arrests du synqde national des ministres reformez tenu à Privas, s. l., 1615, in-12, pamphlet satirique qui est attribué au ministre Suffren par l'auteur anonyme d'une Epistrc mise en léle de La guerre des singes et des marmouzets, représentée par un discours véritable de ce qui s'est passé à La Bochelle le vendredy 1 1 janv. 1 6 1 3, s. 1., 1H13, in-go.
STATOR (Pierre), théologien pro-
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testant^ né à Thionville et disciple de Théodore de Béze, S'étant déclaré ouvertement pour les opinions anlitrinftairesy il crol prudent de quitter la Suisse, en 1556, et de se retirer en Pologne, où Ton jouissait alors de la plus large liberté de conscience. Nommé recteur du collège de Pinczow, Il continua à combattre énergiquement de vive voix et par écrit, notamment au synode qui s'assembla en 1561 dans celle petite ville, le dogme de la Trinité et surtoutrinvocatiun du Saint- Esprit; mais soit conviction, soit tout autre motif il changea plus tard de sentiments. On affirme qu'il mourut calviniste en 1570. On a de lui.
]. Oratio habita 29 janv, 1560 m funere Joh. à Lasco.
II. Liber contra Fr. Stancari dogmoy Pincz., I5b0. — Il y combat l'opinion de Stancarus que J.-Ch. n'est médiateur que selon sa nature bnmaine.
IV. Grammaire polonaise
V. Trad. polonaise de la B ble, publiée à Bizest, 1563, in-fol., aux frais de Nicolas Radzivil, palatin de Viina.
— Stator eut pour collaborateurs dans ce travail d'autres théologiens sociniens. Il contribua aussi à la composition du Catéchisme de Racovie.
Son fils, Pierre , qui fut anobli et prit le nom de Stoinskt, resta socinien. Il épousa la flile deGregorio Pau i, on des principaux unitaires de la Pologne, et exerçH les fonctions pastoiaies en difTérenies églises jusqu'à sa mort^ arrivée au mois de mai 1605. Quoiqu'il ne tût âgé que de quarante ans, on dit qu'il avait déjà publié beaucoup d 'ouvrages. Les seuls que Ton cite spécialement sont : une trad. polonaise de la Respohsio ad libellum Jarobi Vuieki jesuitœ, par F. SDcin, une Oraison funèbic de F. Socin, des Sermons, une Défense 4e l'opinion de Socin sur le Christ contre Zarnovecius, et un écrit de coniio\erse contre le jésuite Smiglecius. Il eut un fils nommé
JBÀif, qui mourut à Czamov en I65i.
STEPHAN (ERHÀRD],corecteurda gymnase de Bouxwiiler, né à Obermottern en 1721 et mort le 24 dée.
1797, est auteur de : 1. Summarium N. T, sistens summam iextûs grœd N. T., Argent., 1778, in-8»; — IL
Eùayyi'kioyf dp jxovixèv 8tà Ttaadpwv. Har^ monia quatuor Evangeliorum grœca, et reliqui N. T libri, ordine chroruh logico ^iqestiy Arg., 1779, in-8».
S'IOEBER (Eue), professeur de théologie, né à Strasbourg, le 19 sept. 1719, et mort le 9 mai 1778, fit ses études dans sa ville natale, où il pritj en 1737, le grade de mattre-ès-arts.
En 1740, au retour d'un vo>age qu'il fit pour perfectionner ses connais^ sauces, il commença à prêcher ; ce ne fut toutefois qu'au bout de quatre ans, qu'il obtint la place de prédicateur du soir dans l'église de Saint-Pierre-le- Vieux. Il fut nommé en même temps professeur au gymnase. Le goût des recherches littéraires l'engagea à entreprendre, plustard, un second voyage dans lequel il visita Paris, l'Angleterre, la Suisse, la Hollande et une partie de TAIlemagne. En 1766, il fut appelé aux fonctions de vicaire général des pasteurs de Strasbourg, et en 1 768, il fut nommé professeur extraordinaire de théologie. On a de lui quelques ouvrages, entre autres, des dissertations sur l'imitation des exemples bibliques, qui sont encore estimées. En voici la liste.
I. Nieupoorti Antiquitates romanœ seu rituum qui olim apud Romanos obtinuerunt, succincta explicatio. Figaras et Demsieri Kalendarium ad* jecity kT9i,y 1738, in-80.
II. Oratio de sacris veterum Christianorum arcanis, Arg., 1743, in-4«.
III. Everardi Fithii antiqwtatum homericarum Itb, IV, edit. nova, notis et indic. aucta, atque figuris illuS' trata, Arg., 1743, in-8o.
IV. Di>s. de studio promovendi pet' fectiitfiem aliorum, Arg., 1 744, in-4«.
V. M, Manilii A-lronomicon, cum selectis variorum ac propriis notis ^
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prœfatio suhjuncta, varia de Manilio juiiiciaet Julii Ponte dcrœ Eiiislolade àIanHva>tronomiâ,Xrg., 1 7ti7, in-8*.
VI. Der bu<subeudfi und von Gott begnàdiyte Siinder, oder Communion- 6uiA, Arg., I7ti8, in-8o; i'î8 4,in-8«.
VU. Diss. de prœcellenti dignitate minislerii evanyelici prœ levitico ad II Cor. III, 4-11, Arg., 1771, iu-4'.
Vlll. DibS. VII de sacrorum exem* plorumimilaliouecautiubini,Utuendd, Arg., 1771-75, ii\-4o.
Il a eu pari aussi à Tédit. des gram- DQairicns Thomas Magister et &Iœris Allicisla,|»ubnéeàLeyde,17r. 7-59,80.
STLART. Trois capilaines de ce nom,>i vaut en France à peu prèsà la même époque, el probablcmeiil très-proches paronls, ser\ irent la cause protesiàn[e,L*\ii\û'o\i\,PaulStuart'de-CauS' sotie, sieur de Saint-MittyriHj escorta Jeanne d' A • bret a La Kochellc , fut blessé au siège de Pons,en 15G8, accompagna Andvlot dans le Poitou, en l5U9^el mourut, peu de Icmps après, à La Rochelle. — L'aulrc, Guillaume Stuartde-Vezins ou Vtzfncs, commandait les Suisses envo> es au secours des Protestants du Dauphinè, en 1587. Il fut . ballu au combat de la Romanche, toute sa troupe di'truile et lui-même fait prisonnier. Selon le Journal de La llugue- . rie, il y avait, à la même date, dans les rangs de rarmceallemande, un sieur de Vezins, qui s'appelait nus<i Guillaume [Voy, VI, p. 25 o), et qui mourut, dll-il, vers ce temps. La défaite des Suisses uans le Daupbmé et l'entrée des Allemands en France, ayant eu lieu dans le même mois d'août, il faut nécessairement admettre qu'il y a quel(|uc cou usion dans les noms; mais nous n'avons aucun mo>en d'éclaircir c<?tte difficulté. — Le troisième, " Robert Siuarty est le mieux connu.
D'une famille alliée aux rois d'Ecosse et paienl, par conséquent, de la relue Uarie Sluai l, il ne put suivre son frère aîné, le comte de Uaran, lorsque ce seigneur, menacé dans sa liberté parce qu'il avait embrassé ta Réforme, prit la parti de retourner dans le pays de
ses aïeux. Le Jeune Robert fnt arrAté en 1559 et conduit à Vincennes, sous raccusaiion d'avoir assassiné le président Minard et d'a\oir comploté de mettre le feu à Paris pour délivrer Anne Du Bourg et les autres prisonniers de la Mercuriale (Toi/. IV, p. 336). Selpn La Popelinière, ce n'était là qu'un prétexte. Braniôme,d'accord avec Crespjn, dit tt qu'on ne put jamais savoir le vrai » au sujet de ce meurtre. Cela n'empêche pas Le Laboureur d'affirmer que Robert Stuart était l'assassin. Appliqué à la torture, Tinforluné jeune homme n'avoua rien. Au mois de mars 1560, les Guise le firent transférer à Tours, d'où il réussit à s'échapper (Voy, l, p. 272). Lorsque la guerre civile éclata, Condéy qui connaissait S'uart comme un homme plein de ré* solutionet décourage, l'envoya en Angleterre pour presser la reine de faire partir le secours qu'elle lui avait promis. Selon de Tliou, qui l'appelle ici sieur de Vezines [Voy. Il, p. 4 52), il combattit à Dreux. Dans la seconde guerre, il se signala à la bataille de Saint-Denis, où il lua le connétable de Montmorency, non pas trallreuseinent^ comme on l'en u accusé, nlai^ dans un combat loyal, rendant coup pour coup.
A la bataille de Jarnac, il tomba entre les mains des vainqueurs. Honorai de Savoie, marquis de Villars, l'avant demandé au duc d'Anjou, le mena à quelques pas du logis du prince, et le fit tuer de sang-froid, sous prétexte de venger le connétable. Par représailles, les Protestants mirent à mort un gentilhomme catholique choisi parmi leurs prisonniers.
STLHM (Jean), le restaurateur de l'éloquence et des belles-lettres en Allemagne, et un des plus zélés promoteurs de la Réforme, naquit à Schleiden près de Cologne, le l" oct. 1507, et reçut sa première instruction avec les jeunes fils du comte de Manderscheid, dont son père était le trésorier. Devenu grand, il fut envoyé à Tunlversité de Liège, d'où il passa à celle de Loavain, en 1524. 11 y resta cinq
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ans, trois eomme élëve. denx comme maître^ et s'y lia d'une élroite amlUé avec SleidanjGuinthpr el d'autres Jesnés gens de son âge, qui arrivèrent plus tard à la célf>bri té. Le savant helléntsie Rescius lui ayant proposé de s'assucier avec lui pour monter une imprimerie, Slurm obtint de son père Tavance des fonds nécessaires àcetteentreprise^et ee fil imprimeur à l'âge de 22 ans environ. L'espoir de placer avantageusement une édit. de Xénophon sorlie de ses presses, l'amena à Paris, en 1 528. Cette ville lui offrant à tous égards plus de ressources que Lou va in, ilsedécida facilement à s'> Ûxer, avec l'inteniion d'étudier la médecine, et bientôt l'élévation de son esprit, la variété de ses connaissants, la gravi té de ses mœurs, l'excellence de son caractère lui gagnèrent de nombreux et puissants amis, qui lui obtinrent raulorisalion de donner des leçons publiques de grec, de latin et de logique. C'était alors l'usage que les élèves étrangers logeassent chez leur maître. Sturni se maria donc avec Jeanne- Ponderia et ouvrit un pensionnat, où aflQuèrent des jeunes gens des meilleures familles de France, d'Allemagne, d'Angleterre.
Initié aux doctrines nouvelles parla lecture des ouvrages des Rérormateurs, Sturm entra, dès 1 555, en correspondance avec Bucer et plus tard, avec llélanchtbon,qu'il pressaavec instance de veniren France, comme François l*' l'y invitait. Ce voyage n'eut pas lieu, par suite du refus fait par l'électeur de Saxe, de laisser p^irtir Tarn i deLulber, et les persécutions, un instant suspendues, recommencèrent. Sturm, qui, plein de zèle pour la Réforme, se faisait un devoir d'iustrui^re^esélèvesdans les doctrines évangéliques, sentit que la protection de Du Bellay ne pourrait toUjOurs le proléger contre les poursuites du parlementetde laSorbonne; il accepta donc avec joie la place que Jeu ques Sturm lui offrit à Strasbourg, où il arriva le 1 4 janv. 1537. 11 employa presque toute cette année à drosser un plan d'éducation qui fut soumis
an Conseil et adopté.Le gymnase s'onvrit en 1558. La nouvelle école fuldivisée en deux sections, l'une pour les enfants, l'autre pour les adolescents.
Le cours d'études dans la première était de neuf ans, et de cinq dans la seconde. Les élèves, reçus dans l'écoie dès l'âge de six ans, étaient promus, cbai]ue année, à une classe supérieure, après une distribution soIenneUe de prix, en présence des parents el des autorités. Dans la pensée de Sturm, la division en classes ôtail nécessaire, parce qu'un seul maître ne peut tout enseigner; elle devait, en outre, éveM- 1er Temulalion ctaz les élèves et leur • offrir en petit l image d'une société bien réglée où chacun s'élève par son mérite. A seize ans l'élève passait daos4a seconde section, où s'enseignaient 4a théolugie, la jurisprudence, la médecine, les mattiêmatiques, la philosophie, les langues anciemies^ la poésie et la rhétorique. Rien déplus sageqoe celte recommandation de Sturm de ne pas faire lire aux élèves trop de latin ou de grec, de peur de les dégoûter en les surchargeant; il suffit, pensait-U, de leur expliquer les passages difficiles en leur abandonnant le soin de traduire le reste. Excellent philologue lui-même, il se réserva ce Ci>urs. Afln de développer le talent oratoire, llfondades couis publics de déclamation. Enfln, pour entretenir le zèle des mallf es, il établit des conférences où devaient se discuter les intérêts de l'école et Les méthodes d'enseignement.
L'inauguration solennelle du gymnase de Strasbourg dans Tancien couvent des Dominicains eul lieu le 22 mars 1558. A Sturm, qui en fut nommé recteur, te Coiiseil adjoignit trois inspecteurs, qui furent Hedio, Jacques Bedrot et CTi. HerUn. L'etabiisseutent prospéra d'une manière merveilleuse.
La repu ationde Sturm, fondée sur l'excellence de sa méthode qui, à côté et même au-dessus de l'instruction, plaçait l'éducation morale et religieuse, ainsi que sur ses nombreux ouvrages classiques, tous remarquables par une
STU
STU
tendance pratique, le bon goût, la pureté et la concision du style, y attira un grand nombre d'élèves. 11 devint si florissant qu'en 1 5t>6, TempereurMaximilien Térigea en académie. En 1574, Sturm comptait parmi ses auditeurs 50 princes ou comtes, et plus de 200 gentilshommes, avec un nombre proportionnéde bourgeois, parmi lesquels on remarquait deux neveux de Luther.
Aussi son nom élail-il connu de toute l'Europe, et de tous côtés, il recevait les marques les plus flatteuses d'estime, les plus touchantes preuves d'amitié. Charles-Quint l'anoblit en 1555^ Maiimilien lui conféra divers privilèges, Frédéric de Danemark, Edouard VI et Elisabeth d'Angleterre, l'empereur Ferdinand, plusieurs princes d'Allemagne, des évèques même le comblèrent de leurs faveurs. Erasme, Budé,i> Fpvred' Etaples y Ramusy Melanchlhon, Calrin, les cardinaux Bnmbo, Sadulet et d'autres prélats de l'église romaine entretenaient un commerce affectueux avec lui. Dégagé de tout esprit de secte et rendant hommage à la vertu ou au mérite partout où il les rencontrait^ Sturm complait,eneffet, des amis dans toutes les communions chrétiennes, et pourtant personne ne fut plus que lui zélé pour sa religion. Sa maison était ouverte à tous ceux qui souffraient pour la cause de l'Evangile; le titre de réfugié élail sacré pour lui, et plutôt que d'abandonner à leur infortune les innombrables victimes dts persécutions et des guerres religieuses, il sacrifia tout ce qu'il possédait, au point de tomber dans la misère. Après sa mort, un pasteur de Berne, son gendre, essaya \ainement de recouvrer une partie des sommes qu'il avait avancées au roi de Navarre et à Condé pour le bien des églisesde France. Les Synodes nitionaux de Vitré et d'Atais désavouèrent une dette sacrée sous prétexte que les titres produits n'obligeaient les églises à aucun remboursement.
Les panteurs de Strasbourg leur awaien t don né l'excm^i le de 1 ingratitude. Lié d'amitié avec Bucer et ses collè-
gues, et d'ailleurs étranger aux querelles théologiques, Sturm avait accepté la Confession tétrapolitaine ; plus tard, ses relations intimes avec Vermilli, Zanchi et d'autres théologiens calvi- Diiiites lui avaient inspiré une certaine prédilection pour la Confession helvétique et en même temps un goût pour la controverse qui le porta à apprendre l'hébreu à l'âge de 59 ans. Ce fut pourtant moins par esprit de polémique que parprincipe de tolérance qu'il pritavec vivacité le parti de Zanchi et des Réfugiés contre Marbach et ses collègues luthétiens, à qui il reprochait, en outre, de se mêler des affaires de l'académie plus qu'il ne leur appartenait.
La dispute s'échauffant, le Conseil imposa silence aux deux partis; mais, quelques années après,en 1578, laquerelle se ralluma plus vive que jamais au sujet de la Formule de concorde. La ville se divisa en deux camps. D'un côté étaient les pasteurs, qui, sans exception, avaient signé la Formule et qui soutenaient, contre toute raison, que la Confession tétrapolitaine avait été abolie en 1531 ; ils étaient soutenus dans le Conseil par Michel Lichtensteigerei JcuobdeMolsheim. De l'autre figuraient avec Sturm les conseillers Jfan de Hohenburg, Lorchery Henri- Jean de Mundolsheim^ Jean S( henkbe' cher, Paul Ho(hfelder,\es professeurs de l'académie qui avaient refusé de signer ladite Formule et prétendaient que la Télrapotilaine était toujours en vigueur. La lutte fut vive p ndant trois ans ; elle enfanta plus de quarante pamphlets remplis d'accusations réciproques, de personnalités blcshantes, des pla sauteries les plus triviales. EuQnle Conseil défendit, le 29 avr. 1581, à Sturm et à Pappui de rien écrire l'un contre l'autre. Le premier, qui a^ait sous presse une Eijistola anascevastica^ en Ût arrêter sur-le-champ l'impression; son adversaire déposa également la plume, mais la chaire continua à retentir d'anatbèmes contre les Calviuisles, et les théologiens de Tubingue, se mettant de U partie^ acca-
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blërent d'invectives Storm, qu'ils qtuh lisaient de gibier de potence. Poar répondre à ces brutales attaques, Sturm publiaane lettre apologétique, qui soaleva contre lui une nouvelle tempête.
Dans son Histoire de la Réforme en Alsace, M. Rôhrich raconte que les pasteurs strasbourgeols l'accusèrent immédiatement d'avoir enfreint la défense du Conseil, quoique celte défense ne s'étendit pas Jusqu'à des théologiens étrangers, et que, le jour même, 29 juin 1 58 1 , les magistrats le condamnèrent contre toute espèce de justice, sansmè* me l'avoir entendu. Siurm se plaignit, mais on répondit à ses plaintes en menaçant de le jeter en prison. Il se hàla donc de sortir de Strasbourg, où il ne rentra que sur l'ai^surance qui lui fat donnée par le Conseil des XV, qu'il n'avait rien à craindre. Cependant la haine de ses ennemis contloua à le poursuivre, et ils réussirent à le faire déposer, le 7 déc. 1581, du rectorat perpétuel de l'Académie.
Depuis longtemps Sturm était abreuvé de dégoûts par le dogmatisme élroil des Marbach et consorts. Leur intolérance fanatique l'avait forcé à rompre toute relation avec eux; depuis vingt ans. il s'abstenait même d'assister au prêche pour ne pas avoir l'air d'approuver leurs invectives.
Hais ce qui lechagrinait surtout, c'est qu'il voyait l'académie, qu'il chéris»
sait d'un amour paternel, décliner rapidement par la retraite des plus habiles professeurs et la désertion d'un grand nombre d'étudiants. Dans un Jour de découragement, il avait même donné sa démission, et il n'avait consenti à la retirer que sur les instances du Conseil. Il est donc évident que s'il appela à la Chambre de Spire de la sentence du 7 déc, ce fut uniquement de sa part une protestation contre un acte d'une souveraine iniquité. Les magistrats strasbourgeois s'attachèrent à traîner le procès en longueur jusqu'en 1587, que Sturm dut l'abandonner, faute d'argent pour le poursuivre.
Sturm, au reste, supporta avec di-
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gnité sa disgrâce. Il se retira dans sa maison de campagne à Northeim, oh il s'occupa de travaux littéraires, jusqu'à ce que la perte de la vue l'obligeât à y renoncer. Il mourut presque dans la misère, mais supportant son sort avec une fermeté stoïque,le 3 mars 1 589. Sa mort fit naître une foule d'épicèdes, qui furent recueillies et publiées par le professeur Glaser, sons ceiiire: Mânes Sfurmfam,Arg.,l590, in-8«. Il avait été marié trois fois. Sa seconde femme, Marguerite Wigand, lui avait donné un fils, Jban-Bbrnàrd, qui mourut jeune. En troisièmes noces, il épousa Elisabeth de HohenburÇf qui lui survécut.
Jean Sturm fut sans contredit nn des' premiers humanisteset un des plus habiles instituteurs de son temps. Ses admirateurs l'avaient surnommé le Cicéron, le Platon et l'Aristote de l'Allema» gne. Et ce ne fut pas seulement par son savoir et son éloquence qu'il se rendit recom manda ble, il fit preuve aussi de rares talents dans différentes missions dont il fut chargé, malgré lai, en France, en Angleterre, en Danemark, en Allemagne, missions dont il s'acquitta avec beaucoup d habileté; mais ni les services qu'il rendit à la cause protestante, ni ses vertus, ni l'éclat qu'il jetait sur l'académie de Strasbourg, rien ne put le garantir des coups du fanatisme, la plus farouche de toutes les passions.
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X. Luclus ad J. Cornerarium cum EpHaphiis J, Sapidi, Arg. 15 4 2, in-8«.
XI. De demonstra'ione liber, Arg., 1543, in-S». — Formant le livre lli du No IV.
XII. De periodis liber, Arg., 1550, ln-8o; cum scholiis Valentitii Erythrœi, Arg., i567,ln-8o.
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\W. De imitai ione oraloriâ lib. III cum scholiis, Arg., 1 57 4; 1 576, io-8».
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On trouve quelques Le^reo inédites de Jean Sturm à ta Bihiioth. nationale (Ancien fonds to(în,No« 8584 et 8588; CoUecl, Dupuy, N» 26k) et à la Bibliothèque de Benie,dans un vol. msc. coté A. 27. Le Catalogue de Uœncl signale aussi, dans un recueil de diverses pl6ces, coté F. X. 12, à la Bibliolh. delà ville de Bàle : Aduoiuiiouesin Oratio»
nem Ciceronis ^tro Ho^n'o,
STURM DE SriJRHEK (Jac- QUBs)» d'une famille patricienne de la
Basse-Alsace, qui a occupé les pins hauts emplois à Strasbourg pendant I>lus de 200 ans, cl qui s'est éti inte, en 1640, avec Jacob-Frédérc Slurm-de-' S'urmf'k, naquit à Strasbourg, en 1 4 89, de Martin Sturm et d'Otlilie Schotl. Set parent s couflèrent au célèbre Wimpho* ling le soin de développer ses beuren^ ses dispositions. Les progrès de Télèva répondirent à la sollicitude du maître^ qui ne s'attacha pas seulement à orner son esprit, mais qui s'appliqua avec non moins de 7èle à former son cœur; 11 réussit dans cette double lâche, tl heureusement que Sturm mérita de ses contemporains le surnom d'ornement de la noblesse allemande , autant par la pureté de ses mœurs et rinébranlable fermeté de son àme que par la variété de ses connaissances , sa rara éloquence, son habileté et sa prudenoa dans le maniement des affaires publiques. Après avoir passé quelque temps à l'université de Fribourg, où il prit la grade de maître ès-arts la même annéa que Zell, c'est-à-dire en 1505, il retourna auprès de son père, à qui les Dominicains de Strasbourg essayèrent de persuader de ren\oyer à ColognS suivre les leçons de c«s moines ignorants, si bien fldgellés, quelques années plus tard , par Ulric de Huttcn ; mais ^Vimpheling déjoua l'intrigue monacale, et l'on peut supposer que ses conseils ne furent point étrangers non ploS à la rêsolulion que le jeune Sturm prit, vers le même temps, de renoncer à Tétât ecclésiastique, auquel il était doS« tiné en sa qualité de cadet, pour suivre la carrière de la diplomatie. La connaissance des tois lui devenant nécessaire, il fréquenta quelque temps la cours de droit dans les universités dé Liège et de Paris; puis 11 retourna à Strasbourg, oii, dès 1 524, on le trouvé si -géant au Conseil^ ave<*' son frère CS'^ det hierrr, comme député de la nobles^ se^ et y montrant une intelligence des affaires fort remarquable. Les services qu'il rendit à sa ville natale pendant la guerre des Paysans le firent entrer, eil 1525^ dans le Conseil des XY, et, en
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152^9 dans celui des XIII. La même année^ il fat éla sladtmeister pour la première fois.
Siurm se montra digne de la première magistrature de la république par ses vertus, ses talents, son courage et sa sagesse. On peut dire que, pendant plus d'un quart de siècle, il fut l'oracle de sa patrie. Strasbourg dut s'applaudir souvent d'avoir pour chef un homme de cette trempe dans les temps orageux qui signalèrent rétablissement de la Réforme ; aujourd'tiul encore ses historiens célèbrent la mémoire de ce citoyen émincnt. De bonne heure Slurm se déclara sectateur des doctrines de Luther, et il employa tout son crédit pour en assurer le triomphe à Si rasbourg, secondé par ses collègues Louis Bôiikùntiy Nicolas Kniebis, Martin Herlifif Matthias Pfarrer, comme aussi par Jean Oit Friederich, par EgS'nolf Reder de Diersberg et par d'antres notables habitants; mais il s'attacha principalement au côté pratique de la religion. Comme il Joignait à un profond sentiment religieux un esprit libéral et ami de la justice, 11 ne pouvait être que scandalisé des querelles qui surgirent bientôt entre les partisans de Luther et ceux de Zwingle. Il en fut tellement Indigné qu'il resta, dit-on, plusieurs années sans s'approcher de la sainte table. Tant qu'il vécut, ses constants elTorts tendirent à maintenir la paix dans la ville, la concorde entre les églises ; mais ils furent rarement heureux. A la diète d'Augsbourg,en \ 550, à laquelle il fut député avec Pfarrer, il ne fut point admis par les Luthériens à signer leur Confession de foi, et il se ^it contraint de mander en toute hâte Bucer et Capiton pour en rédiger une autre, connue sous le nom de Tétrapolitaine, que Charles-Quint refusa de recevoir. En 1532, il fut envoyé de nouveau avec Jacob Meier à l'assemblée de Schweinfurt; mais il ne put obtenir l'admission de Strasbourg dans la Ligue de Smalcalde qu'après avoir signé la Confession d'Augsbourg. En 1533, il présida un synode assemblé
à Strasbourg dans le but de mettre un terme aux querelles provoquées parles sectes dissidentes. En 1535, il fut député en Angleterre par les princes de la Ligue de Smalcalde, qui comptaient sur son éloquence pour gagner Hen« ri Vlli à leur cause. En 1547, après la fatale bataille de Mûhiberg, il se rendit en toute hâte à Ulm avec Pfarrer et Marœ Hag pour demander pardon à l'empereurau nom de Strasbourg. Charles-Quint, qui craignait l'intervention du roi de France dans les affaires de l'Empire, leur fit un accueil moins sévère qu'ils ne le redoutaient ; cependant il Imposa à la ville une contribution de 30,000 florins et de douze piè« ces de canon avec les munitions nécessaires, et exigea que ses dépotés lui demandassent grâce à genoux, en promettant par serment d'obéir à tout ce qu'il ordonnerait dans la prochaine diè« te. Cette diète s'assembla à Augsbourg, l'aniiée suivante. Slurm, qui y représenta Strasbourg avec J^an d'OdraZ" heim et Marx Hag , fut un des membres de la commission chargée d'examiner le projet de pacification proposé par l'empereur. Ce fut en vain qu'il réclama la convocation d'un concile national, comme le meilleur moyen de rétablir la paix en Allemagne ; son avis fut rejeté, et Charles-Quint publia son fameux Intérim, qui accordait aux Protestants la cène sous les deux espèces et le mariage des prêtres jusqu'à la décision d'un concile général.
Telles sont tes principales négociations dont Sturm fut chargé. Au rapport de Schôpflin, il ne remplit pas moins de quatre-vingt onze ambassades de 1525 à 1552 ; il ne réussit pas dans toutes, mais il parvint à éloigner bien des dangers de sa ville natale par sa prudence et sa sagesse. Personnellement Il jouissait d'une haute considération : Charles-Quint et François l*' l'estimaient à cause de ses talents et de son éloquence ; les hommes d'Etat admiraient la pénétration de son esprit et son savoir; tous les partis rendaient hoounage à la donceor, à la franchise
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de son caractère, à la pureté de ses mœurs, à son amour de la paix; les maiheurru.x bénissaieiil sa bicnraisance; enfln la postérité a insci it son nom parmi ceux des protrcteurs les plus é- Clairés des lettres et dos arts. C'est à lui que la ville de Strasbourg doit l'étabii.'isrment de sa riclie bibliotbèque, dont il posa les fondements, en 1531, parle don d'un grand nombre délivres, entre autres, d'excellentes éditions des classiques grecs; elle lui doit aussi la création des diverses institutions littéraires qui ont fait sa gloire,de son gymnase, entre autres, qui fut ouvert par ses soins en 1 538^ et dont la réputation ne tarda pas à se r(!pandre dans toute rAllemagne. Jusqu'à sa mort,Sturm,à qui le titre de scbolarqueou directeur des écoles avait été conréré en 1 528, surveilla avec sollicitude l'insiruction publique, secondé par ses collègues Enielkseï Jacob JH^ter, et c'est engruDf de partie à ses efTorts soutenus que Strasbourg dut le glorieux surnom d'Atbènes allemande. Ou comprend qu'une Tie aussi active et aussi utilement occupée n'a point laissé à Sturm le loisir de beaucoup écrire. JOcher lui attribue un ouvrage dont il donne ainsi le titre sans autre indication :Def Frommen Weiber Tugtnd-Litby und der bôsen M&nner Lasier-Prob; mais, selon les historiens de la Réforme en Alsace, le seul ouvrage imprimé que l'on ait de Sturm est un extrait des diètes tenues de U2i à 1517, publié par Wenker à la suite du Tractatus de Juribus etprivilegiis civitatum imperialium, de Knipscbild, Argent. , 1 740^ infol.
Une flèvre opIniAtre enleva Jacques Sturm le ôO oct. 1553. Il fut vivement regretté par tons les amis de la paix et de la concorde qui comprenaient que sa mort brisait le frein qui avait contenu dans certaines bornes les passions des théologiens. Il ne laissa pa^ d'enfants. Ses deux frères Fr^(/én'ceft Pierre moururent également sans postérité.
Sa sœur Marguerite, qui avait été des* tinée a\L cloître^ ne fut point mariée.
SUAI) (Piebbe), capitaine huguenot, connu dans les prcnûèrps guerres de religion sous le nom de Bouillar- GLES, qu'il avait pris du village où il était né. Ai cher dans la garde du roi, Bouillargues fut nommé, en 1 560, capitaine de Msmes avec mission d'y maintenir la tranquillité et d'empêcher les assemblées illégales. On peut conjecturer de là qu'il n'avait point enc(»re embrassé, à cette époque, la religioa réformée ; mais il l'embrassa plus lard, comme le flt aussi son cousin Afa(//u'eii Suavû ou Si/au, chanoine de la cathédrale, et il se montra un de ses plus vaillants champions. En 1 562, il servit, à la tête d'une cornette d'argoulets^ sous François Pavée, sieur de Sirvas, an secours de Beaucaire, et il aida ce capitaine à en chasser les Catholiques de TarascontVoy. V11I, p. 161). Après avoir assuré ia prépondérance des Huguenots dans ces quartiers, Bouillargues marcha au secours de Beaudiné et contribua bravement à la défense de llonipellier (Foi/. IV, p. l31).Chargéj après le siège de Fronlignan dont 11 ne put s'emparer, de conduire du secours aux Protestants de Saint-Gilles, etd'empécher la jonct ion des Provençaux a vee Joueuse, Il rendit les plus grands services par sa bravoure et son activité au combat de Saint-Gilles (Foy. IV^ p. 259] et eut une grande part à la viotoire rempoi tée par le capitaine GrilU, en chargeant résolument la cavalerie catholique et en la mettant en déroute. Il contribua ensuite à la prise de la Tour-Caibonnières, se saisit du port d'Aigues-Mortes dont il enleva toutes les barques, marcha sous les ordres de Beaudiné au secours d'Agde et poursuivit si vivement les Catholiques dans leur retraite,qu'il atteignit à Saint-Pai^ goirel'arrière-garde, composée de deux compagnies qu'il détruisit complètement. Il retourna ensuite à Nismes, ok il trouva l'occasion de rendre de non»
veaux services. Averti par Bourgondi, qui commandait à Montfrin,que la garnison d'Aramon faisait des courses Jusqu'à Bagnols^ il lui dressa une embus-t
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^e et la défit. Il ne fat pas moins hear«ux dans une entreprise sur Saint- Laurent-des* Arbres, en 15 G3 La conclusion de la piilx mit, peu de temps ^près, un terme à celte guerre sanglante. Aui seconds troubles, Bouillargues te se signala que par sa participation la Michelade. Dans son Histoire de Téglise de Nismes, M. Borel affirme que •'est lui qui sauva l'évoque, aidé, dans fiet acte d'buiuanité, paiV Jacques Cous^' $inaL Ménard rapporte bien qu'il envahit révècbé, mais il ne dit pas que révèque liii dut la vie. Dans la troisième guerre , Bouillargues se joignit kû' Acier, à la télé de sa cornette ( ^oy. IV, p. loi). En 1569,11 fut nommé de pouveau capitaine de Nismes. En 1 573, h commandait à Uzès. Dès lors Ttiisloire ne fait plus mention de lui, bien qu'il ait vécu au moins jusqu'en 1580.
SliC (Arnaud db), tué trattreusenent en 1579, laissa de son mariage avec Marguerite Melou, sœur du lieutenant du roi MeloUf un des premiers protestants de Castres, l«ABEL,qul •ail ; — S^" Samuel, brave capitaine qui périt au siège du Mas-Saintes-Puclles.
Abel de Suc, avocat général, puis ••nseiller en la Chambre de redit, éprouva, de la part du parlement de Touloase, tant de difficultés à se faire recevoir dans sa charge, que l'Assemblée politique de Saumur dut intervenir (Fonds de Brienne, N« 222). Les •ervices qu'il rendit an gouvernement ëe Louis XIII, en contrecarrant Rohat^ de tont son pouvoir, furent récompensés par la charge de président de la Chambre de l'édit de Castres, dont il fat pourvu le 12 fév. 1627. Il laissa deux flls, nommés Jean et Pierre.
nous ne savons rien de ce dernier, si ce n'est qu'il eut un flls, Pierre, baptisé en 1642. Jean épousa, en 1627, Jeanne Martin et en eut Abel , sleu^ 4e Sainie-Affrique, marié, le 8 déc.
1652, avec Marthe GalUère , qui lui donna quatre flls et nne fliie. Les fils s'étant convertis peu de temps aprèe la mort de leur père, Marthe Gallièreï poar soustraire sa fiUe^ âgée d'environ
onze ans, à la contagion de l'exemplei l'envoya à Montpellier chez son oncle.
La Venme Gallière , conseiller en la Cour des comptes , qui la garda cinq ans. Sa mère étant morte, son frère atné présenta requête à l'intendant d'Aguesseau pour qu'il l'autorisât à retirer la jeune fllIe d'entre les mains de son grand' oncle maternel, et à la mettre dans un couvent. Semblable requête ne pouvait être refusée. M"« do Bue fut donc enfermée dans un couvent de Montpellier, et fit son abjura?
tlonle 25 fév. 1682.
8UPERV1LLE (Daniel de), célèbre théologien protestant, né à Saumur, en 1657^ et mort à Rotterdam^ le 9 juin
La famille de Superville, qui exista encore en HollanJe, était originaire da Béarn, où vivaient, lorsque Daniel do Superville vint au ntonde, Eiéazarg Moïse et Jeanne de Super oi elle , doni les noms figurent sur une li^te de legs faits au consistoire d'Osse {Arch, gén, Tt. 235). Jf'an de Superville quitta sa province natale à la^uite du roi de Navarre, dmit il était un des mcde'cins. Son flls Jacques et son pelil-fiis nomm|S ausi'i Jacques, suivirent la même carrière. Ce dernier s'établit à Niort (i). C'est de son union avec Marthe pàetf que naquit notre Daniel.
Doué des plus heureuses dispositions, d'une grande vivacité d'esprit el d'une mémoireexcellcnle, Daniel deSaperville ne trompa pas les espérances que l'on conçut de lui dès son enfance. Envoyé à Saùmurpour y éludierla théologie, Il se distingua parmi ses condisciples par sa piété et ses progrès. Plus d'une fois , lorsqu'une maladie emp6* çhait son professeur de philosophie Prouet de donner sa leçon, il futchoisî pour le remplacer. Sa philosophie terminée, comme il n'avait point encora atteint l'âge fixe par les règlements pour entrer en théologie. Il consacra
(1) Jean de Supertittet no«*lr« * Thonars, ilaii nâiMBblâbl«*iei»l ton tm^ Il eai 4e non mariai* »T«cya«gi^l<f/ay, UM ûll«f LoniSE,qal 10 coDTerUl à t^arii eal684, éXtni âgée de 20 abi .
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ane année entière à se perfectionner dans les langues savantes et su rtout dans la philosoptiie cartésienne, dont il fat toute sa vie un zélé partisan. C'est sont Etienne de Brais qu'il commença ses études en lliéologic; mais, en 167 7,11 alla les continuer à Genève, sous la direction de Tronchin, chez qui il demeura deux ans. La mort de son père le rappela à Saumur. Témoin des premiers exploits des missionnaires bottés, il prit la résolution de passer en Angleterre, et il était sur le point de s'embarquer lorsqu'il reçut vocation de l'églisc de Loudun. Renonçant alors à son projet d'expatriation, il se fil recevoir ministre au synode de Serges, en 1 083^ en même temps que Renaud BouUietf Etienne Maxuet , Chartes de Li Xoé, haac de BeausobreeiSulomon Hibay, Deux ans plus tard, 1c 22 juill. lH85j sur la dénonciation du curé de Saint- Pierre-du-Marci)é, qui l'accusa d'avoir prêché sédilicusement, une lettre de ca« cbell'arraciiaàson troupeau et l'appela à la suite de la Cour, oîi on le retint trois mois, afln de laisser le champ libre aux converlisseuiset de tâcher de le convertir lui-même ; mais toutes les tentatives de corruption échouèrent. L'édit de Nantes ayant été révoqué sur ces entrefaites, on Hnit par lui donner un passeport et on le chassa du royaume ainsi que ses collègues; mais on ne voulut lui permettre d'emmener ni sa femme ni sa Ûlle (Voy, \, p. 193), qui parvinrent pourtant à le rejoindre en Hollande quelque temps après.
Quoiqu'il n'eût trouvé à s'employer qne comme ministre pensionnaire oa surnuméraire. Superville ne voulut ao cepler ni une chaire à Berlin, que lai offrit, en 1687, l'électeur de Brandebourg, ni la plac« de chapelain du maréchal de ScAk>m&6r^, ni la vocation qui lai fut adressée par l'église de iaSavoie. Il désirait rester à Rotterdam, malgré la modicité de son traitement et l'incertitude de son avenir, retenu sans doute parles charmes de la vie littéraire, plus active dans cette ville que dans les aa-
treslieuxde refuge. Sarésolatlonpour<« tant fut ébranlée lorsque, en 1690, 1'^ glise française de Hambourg le demanda, une seconde fois, pour pasteur. Na voulant pas se laisser enlever un hon^r me de ce mérite, le magistrat et le consistoire de Rotterdam crurent devoir s'imposer un sacriflce pour le retenir* On rréa donc pour lui, en 1691, uoo place de pasteur ordinaire, qu'il rem« plit pendant ptusde trente ans, estimé^ respecté, aimé de tous, et méritant la haute considération dont il jouissaitnoQ moins par la politesse do ses mœurs et la douceur de son caractère que par sa vie irréprochable et par ses talents. Vers les dernières années de sa vie, les inûrmilés de la vieillesse l'obligèrent à de* mander sa retiaitequi lui fut accordée de la maniore la plus honorable. Il avait élo marié deux fois : en 1 683, avec Eli' saheth de Mounevy , qui mourut trois semaines après son arrivée à Rotterdam, et dont il n'avait eu que deux enfants décèdes en basàge; en 1694, avec Catherine Van Armeiden^ qui lui donna sept enfants. Six survécurent^ trois fils et trois ûlles.
Lesouvrages de Daniel de Superville ne sont pas nombreux. £a voici la liste.
I. Lettres sur les devoirs de l'Eylisê offlnjée. Superville commença au mois de nov. 1 69 1 la pubticat ion de ces iet* très, qui sont au nombre de douze. On les a réunies en un voi. iu-8% qui est devenu excessivement rare.
II. Les veniez et tes deooirs de la religion Lhrélienne,ou Catéchisme pour VinUructiondelajeunesse^Woii ,1 706, in-8o; 2« édit.augm.d'unil6r^^éàrttsage des pltis petits en fans, Amst*^ 1 708 , ln-80, et plusieurs fois depais, soit sous le titreoriglual^soitsousceiaici : Êtémens du christianisme ou Abré^ gé des véritez, etc. — Ce catéchisme, qu'il fit à la demande du consistoire da son église, est divisé en deux parties: la première expose les vérités de la fol; la seconde, les devoirs de la religion, le tout fondé sur des passages de !'£criture.
III. Sermons sur divers textes de
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f ^. S.,Rott., 1 700, 2 vol. in-1 2; nouv. édlt. aagm., Rott., 1702-5, 3 vol. 8«; nouv. édit augm., Rott., 1709-12, i vol. in-8*; réimp. plusieurs fols, et aiifl^m. d'un 5«vol. sousletitredeA^ouveaux Sermons, Amst., 17 43, ln-8».
— Superville est connu surtout comme orateur de la chaire. Ses sermons, dont quelques-uns peuvent soutenir, sans trop de désavantage, la comparaison avec ceux de Sauritiy se font remarquer par la douceur et Tonction, parun si) le clair, net, mais un peu diiïus. Superville évite soigneusement «l'appareil du grand savoir, les questions, les recherclics inutiles;» cependant il ne traite pas exclusivement des devoirs du chrétien ; il ne fuit pas la discussion des questions dogmatiques, mais quand il les expose, c'est par une suite de raisonnements h la fois ingénieux et profonds, qui charment tout en instruisant.
IV. Le vrai communiant ou Traité de la sain te Cène et des moyens d y bien participer, hoH,, 1718, in-80. — Plusieurs éditions et deux trad. en hollandais prouvent l'estime qu'on faisait de ce livre.
Superville a laissé en manuscrit un grand nombre de Sermons et plusieurs ouvrages ébauchés,entreautres,dit-on, une Histoire des confesseurs sur les galëres. Ce dernier écrit ne serait-il pas identique avec les Mémoires de Marteilhe? (Voy. ce nom.)
Des six enfants de Superville deux seulement sont connus. Son flls aîné le remplaça dans sa chaire en 1 725. C'est évidemment lui qui travailla de 17 29 à 1 732, au Journal littéraire de La Haye avec Marchand, de Joncourt, Sacre- Unre, Du reste, nous ne savons rien de sa vie. Son frère Daniel, né à Rotterdam, le 2 déc. 1696, a laissé des traces plus faciles à suivre dans Thisloire. Après avoirachevé ses humanités, il s'appliqua à l'étude de la jurisprudence, qu'il quitta pour la médecine, et il prit, en 1 7 1 8, le grade de docteur à l'université d'Utrecht. En 17 22, le roi de Prusse le nomma professeur d'anatomie et de Chirurgie à Stettin;mais, à son arrivée
dans cette ville, 11 trouva la place déjà occupée par ledocti'ur Krùger,et il dut se borner à donner des Irçons gratuites. Jusqu'en 1726, qu'il obtiiitenfin le titre de professeur extraordinaire au gymnase Son habileté comme médecin, ses connaissances variées et les services qu'il rendit le firent nommer avec le temps conseiller et médecin de la Cour, membre du collège de santé, médecin de la colonie française, médecin de la ville de Stettin et membre de l'Académie des sciences de Berlin. En 1738 le roi de Prusse , inquiet de l'état de la princesse Frédérique-Wilheln)liie-Sophie, sa fille, dont la santé était depuis longtemps chancelanle,voulut avoir son avis et l'envoya à Baireuth. Superville eut tellement à se louer de l'accueil qui lui fat fait par l'auguste malade, qu'il, se serait volontiers fixé dans cette petite ville ; mais il ne put obtenir du roi son congé que Tannée suivante. Le margrave le créa conseiller privé, médecin et directeur des mines, titres auxquels H ajouta, en 1 740, celui de directeur du gymnase. Deux ans plus tard, l'université de Baireuth ayant été fondée d'après ses plans, dit-on Super\ iile en fut nommé curateur perpétuel et chancelier, le 27 sept. 1 743. La faveur dont il Jouissait auprès du margrave et son caractère un peu vif lui suscitèrent des ennemis, qui parvinrent à le faire destituer, en 1 748, malgré les très-grands services qu'il avait rendus à la nouvelle université.Comme dédommagement de la perte de ses emplois, le margrave l'envoya, avec le titre de son envoyé, à La Haye, oii il mourut après 1 768. On a de lui :
I. Dissertât, inauguralis de sangui-' ne et sanguificatione,Tràjeci, ad Rhe- Qum, 1718, in-4«.
II. L. Hennin g insuo pro compost' tione iheriacœ et mi'thridati labore 60num successumopiOfSedm, 1 725, fol.
III. Progr. deanatome à muUis calumniis et falsis imputationibus vindi^ candâ, Sedini, 1728, in-4»; 1731, 4».
lY. Fom wahren Nutzendes menschlicheth Urinbesehens, Stettin, in-4«.
SUR
SUR
V. Trauergedicht auf M. Quade, Slettin, 1729, in-fol
VI Eidthalamiu8,S\eii\n,nz\,\ïk' fol. — Sur ie mariage de la princesâe de Prusse avec le margrave de Baireulh.
VII. Gedankf'U von Quacksalbem, Medicis und Patienten, All-Stellin, 1753, In-i».
On trouve, en outre, de lui dans les Transact. pbilos. iSome réflexions on génération and on mon-sters, et dans THist. Arad. Fridericianœ : 0 ratio or^ dinandœFridericianœcaussà inter ip^ sa dedicalionis solemnia Anov, 1743 recltata,
Superville a été un des rédacteurs de la Bibliolhèque germanique, et peut-être devrait-on ajouter à la liste de ses ouvrages : La culture de l'esprit ou Direction pour faciliter l'ac^ quisition des connaissances utiles, trad. de l'anglais de Watts par Daniel de Superville, 1762 ;nouv.édit.,Laus.^ 1782, in- 12.
SUREAU (Hugues), dit Du RosiKR, on latin Hugo Surœus Rosarius, fameux ministre prolestant, né à Rozoy en Tiérarche, et mort à Francfort vers 1575. Sureau avait été correcteur d'imprimerie avant de se vouer au ministère sacré. C'était un homme instruit, mais faible, irrésolu, « d*un esprit contredisant et amateur denouveau té.»
Donné pour pasteur à Téglise d'Orléans, on ne sait pas précisément en quelle année, 11 eut à soutenir contre dentien Hervet une assez vive polémique, qui donna naissance de part et d'autre à divers ouvrages de controverse, à en Juger par les réponses du docteur de l'Eglise romaine. 11 ne parait pas que Du Rosier soit resté longtemps à Orléans. Ses liaisons avec des gens d'une orthodoxie suspecte firent craindre à ses collègues qu'il ne provoquât un schisme, et on crut prudent de le tirer de cette ville pour le placer dans les environs de Paris Cette translation avait probablement eu lieu, lorsque Du Rosier fut arrêté et jeté à la Bastille, en 1566, comme auteur supposé du fameux pamphlet anti-monar-
chique dont on soupçonna aussi Char* les Du Jlfou'in d'être le père (Voy IV, p. 4U). Bèze affirme que, lorsque ce libelle parut, c'est-à-dire en 1 563, Da Rosier était à Orléans, «ne sachant non plus ce qui se faisoit lors à Lyon que le gouvernement des Indes. » On ne trouva effectivement aucune preuve contre lui, en sorte que, malgré Tinlmiiié de Birague, son dénonciateur, on le fit sortir de prison à l'occasion de la conférence demandée par le duc de Montpensier (Voy, VI, p. 2r>3)etdanslaquelle il remplaça Barbaste, désigné d'abord pour assister Jean de LEspir ne (Voy. ce nom). La conférence terminée. Du Rosier retourna dans son église. On ne nous apprend pas ce qu'il devint pendant les troubles de 1567 à 1572 ; nous ne le retrouvons qu'à la Saint Barthélémy. A la nouvelle du massacre, sa première pensée fut de fuir; mais il fut arrêté dans la première ville où il arriva. Conduit en présence du juge, il se troubla, se coapa dans ses réponses, et finit par avouer qui il était. Mis en prison, il se montra d'abord plein de résolution et tout disposé à souffrir la mort pour sa foi ; mais la réflexion vint et avec elle la peur, qui lui flt voir dans la désolation de l'Eglise protestante la marque certaine de la protection de Dieu sur l'Eglise catholique. 11 déclara donc an Juge sa résolution d'embrasser la religion romaine, et fut envoyé à Paria par ordre de Charles IX, en présence de qui il abjura, en jurant que ce qu'il faisait, il avait depuis longtemps l'intention de le faire. Il s'érigea dès lors en convertisseur, et tant que dura la surexcitation produite en lui par la terreur, il fut infatigable. Charmé de l'ardeur qu'il venait de montrer, Charles IX voulut l'employer à la conversion de Henri de Bourbon et de sa sœur, ûe Henri de Condé, de Marie de Clève^ et de Françoise d'Orléans, Da Rosier, qui ne manquait pas d'éloquence, fit à ces illustres prosélytes im discours sur les marques de la véritable Eglise, la succession apostolique.
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la vocation légitime des ministres,* mais il se garda bien de toucher à la iqesse, ))arce qu'il ne cro> ait pointa la présence refile, nj à d'autres points de controverse, où il aurait pu se fourvoyer, de peur d'irriter les docteurs de Sorbonne qui le surveillaient. Condé seul se montra inébranlable ; cependant les fureurs de Charles iX aidant, il finit par céder à son tour. Il semble qqe le succès aurait dû encourager Da Bosier;ce fut tout le contraire qui arriva. Peut-être que la résistance du prince de Condé réveilla sa conscience. Quoi qu'il en soit, son ardeur fébrile se calma dès lors cousidérablcmenl. ËnvoyéàSedan, le 4 nov., pour travailler à laconver:»ion du duc et de la duchesse de Bouillon, il laissa son collègue, le jésuite Maldonai, s'acquitter seul de cette lâche ingrate. A Metz, où il fut envoyé ensuite dans le même but, il se contenta de prêcher une seule fois sur la succession épiscopale, et dès qu'il sut que sa femme et ses enfants étaient en sûreté à l'étranger, il sortit secrètement de la ville, le 19 déc., gagna heureusement Strasbourg et de là Heidelberg, où il tlt reconnaissance publique de sa faute, a Et depuis ce temps, dit La Popelinière^ il vesquitengrandeangoissed'esprit.»
Il se retira bientôt après à Francfort, où il entra comme correcteur dans rimprimcrie des Wtchel, et où ilo)ourat de la peste- avec tooie sa famille, environ trois ansaprès, au rapport du même bisiorien. On a de lui :
l. Confession de foy faicte par Hu* guet Sureau- Ou Rosier, avec abjuration et déleslution delà profession hw guenotique ; ensemble la réfutation de plusieurs poincts mis en avant par Calvm et Bèze contre la foy et Eglise catholique, Paris, i573, iu-8<>; Lyon, lS7d, in-12.
U. Confession et recognoissance de Hugues Sureau ^ dict Du Rosier, touchant sa cheute en la papauté et les horribles scandales par luy commis, servant d'exemple à tout le minde de la fragilité et perversité de l'homme
abandonné à soy et de Vinfinie miséricorde et ferme vérité de Dieu envers ses eslus, Basie, 1 574, in-l 2, pp. 46; réimp. dans le T. II des Mémoires de Charles IX. La Bibliothcra Telleriana en cite une édit. de Londres, i573, ln-8o. — Opuscule très-curieux où Du Rosier raconte tout ce qu'il a fait et éprouvé depuis son abjuration, et où il demande à Dieu et à tous ceux qu'il a séduits, surtout au prince de Condé, pardon d'avoir été pour l'Eglise un sujet de scandale.
H 1 . Traii té des marques de la vraye Eglise de D/pu,Heidelb.,157 4i in-S"».
U a traduit en latin les Mémoires de Du Bellay (Francof., 1575, in-8«) et l'ouvrage de Coras intitulé Arrêt mémora'ble, etc. Cette dernière traduction a été publiée par Ph. Lonicerus à Francf., 1588, in-8o.
SURGEllES > illustre maison da Poitou , dont une branche , celle de Granges, divisée dès lors en plusieurs rameaux, se convertit au protestantisme.
I. Jean de G^-anges, sieur de Mont- FRRNIER et de Loriilonnièro, flis de Louis de Granges et de Marguerite de d§ Saint-Georges, n'a pomt joué, à ce qu'il semble, de rôle marquant dans le parti huguen(»t. U fut un des gentilshommes protestants qui Jurèrent l'union à TAssembléc de Loudun , et vivait encore en J 599. De son mariage avec Renée Girard, dame du Plessis et de Montigny, naquirent : !<> Alexandre, sieur de Montfernier, mort sans postérité; — 2'» Louis, sieur de Montfernier après son frère, qui épousa, en 1608, Jeanne de Chezelles, et en secondes noces, Charlotte Du Bellay, dont il n'eut point d'enfants.
II. Frère de Jean, Gabriel de Granges, sieur de Bbauvais, jura aussi Tonion à l'Assemblée de Loudun. Il épousa Marguerite Des Francs , dont il eut : 1 « ESTBBR , femme de Louis de Beauchamp, sieur de Bussac en Saintonge; — 2« Charlotte, mariée à Jean de La Tour-d'Aisenay, sieur de La Gorce, probablement ûls de La Gorce
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tué an «lége de Brouage {Voy. Vil, p. 291), qu'elle rendit père d'un flls Dommé Jean de La Tour. Ce dernier eut OLiviEa et Achille de i^on union avec Françoise Suzannet (1). Acbllle ne laissa qu'une fille^ Renée-Louise^ mariée à Paul-Sidrac de Saint Mat" thieu, sieur des Touches et de LaTraversière^ capitaine de cavaleriey avec qui elle se convertit {Arch. gén, E. 5il 4) . Olivier épousa Louise Le Maistre, dont il eut Henri- Auguste, marquis d'Aisenay, JeanCharles, comte de 11 outrer rant, et Louise. Rien ne nous apprend si cette famille de La Tour persista dans la profession de la religion réformée.
IH. Frère des deux précédents, Am* broise de Granges, sieur du Plessis- IlONTFERNiEa et de La Gastevinièrei prêta lui aussi le serment d'union k Loudun. Sa femme, Renée de Puyguyon, dile uniaue de Jean de Puyguyon et de Marie ae Montaiambert, le rendit père de quatre enfants : l» Philippe, qui suit ; — 2<> Marie, femme ù'EUe de Lrstavg, sieur de Puigironde; — 30SUSANNE, épouse, en 1612, do René Gaudin, sieur de Cluseau ;— 4« Jeanne, mariée à Daniel Raymond^ aieur de La Micbellière.
Philippe de Granges^ sieur de Puyguyon, prit pour femme, en 1 606, Mil* rie Boynet, dont il eut, outre trois ÛWe^y nommées Renée, Jeanne et Ha- EiE, deux flls, savoir : Renâ, sieur de Puyguyon, mariée, en 1647, avec Françoise Barillon, et mort le 27 déc.
1680, laissant des enfants qui furent catholiques, et Louis, sieur de Bois- Ci) GfiiêltmiUe muOdèla à l« fol prolMUite, préférAnt l'exil 1^ rapu^tasie. A la révocelioo, Frédéric -Henri Suzannrtf marquis de La Forêt, le relira en ADgleierre, mai», plus lard, il passa en Danemark et fol nommé capitaine dang les fardefl de Ghrisliern Y. Il obtint, en 1609, de Louis XIV l'auiorisaiion de Tendre les biens qu'il aTail laissés en Franre et dont le clergé avait déjà tenté à plasieurs reprises de s'emparer (Areh. gén. £. 3385) . La guerre sans doute, on peut-être •on retour en Angleterre l'empéi-ha de faire maie de cette permission, puisqu'il renouTela sa demande tons la Régenre, mais le conseil d'Etat la repo<isM, cralgnunt, dit Saint-Simon, d'oanir toe porte iQi Réfugiée.
regnier, dont le mariage avec Aforguérite Grelier resta stérile.
Un autre rameau de la branche de Granges, celle de La Gord, professa également, au moins pendant un tempSj la religion réformée.
Chartes de Granges ^ sieur de La Gord, épousa, en 1561, Marguerite de La B ruer e. TI mourut en 1 592, laissant : ]« Maurice, qui suit; — 2* Louis, sieur des Bigoiières, qui fit Bouclic; — 3» Jean, sieur de Boisson* net, qui n'eut pas d'enfants de sa femme Susanne de Beaumont-, — 40 SusannE, mariée, en 1 592, à Jacques Voussard^ sieur des Noyers et de Bolsrousseau:
— 50 Marie, morte ÛUe^ ainsi que--^ €• Gillette.
L Maurice , sieur de La Gord , prit pour femme, en 1 586, Marie Mesnard^ dame de La Grégorière et du Plessis* Gustineau. 11 mourut avant I600. Son flls Charles, sieur de La Gord, époQr sa, en 1627, Gabriellede Courtarvelff dont il eut Charles, sieur de La Gord. marié, en 1 662. avec Louise Goulara, et d'autres enfants q^ii se convertirent.
II. Louis de Granges, sieur des Bir gotières, né en 1 585, épousa Anne de Villattes, puis, en IQl S, Elisabeth d$ Rohan, dont il eut 1* René, slcur de La Gibouinière, marié, en 1 65i, à /Méfiée L^ Proust, fiWc de Pierre Le Proust^ sieur du Ronday, eid* Elisabeth Auber^ et mort avant 1666, ne laissant que deux filles, nommée Elisabeth et hJh NÉE ; — 20 François, sieur de Laré;
— 30 Philippe, sieur des Bigotières, qui épousa, en 1667, Jeanne de La Previèrey fllle de Charles, sieur de I4 Fouchardière, et û'Esther Gourde ^-^ 4« Louis, sieur de La Crouiliière; -r^ 5» Elisabeth ; — 6* Madelainp ; r— 7» Susanne ;— 8» Marguerite ; — 9»
Hélène; — lO» Renée.
SUKLEAU (Jean-Georges), inspecteur ecclésiastique dans Tancienne principauté de Moutbéliard, naquit à Couthenans,ie 6 janv. 1744. Son père, nommé aussi y^an-G^or^é^s, était alors pasteur de cette paroisse; mais cette année même, il fut appelé à Montbé-
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llard, comme ministre de l'église de Saint-Georges, qu'il quitta, en f 751^ pour devenir pasteur de celle de Saint- Martin. 11 remplit ses fonctions jusqu'à sa mort, arrivée en 1761. Sa Teuve, HfdviqeSusanne Duvemoy^ étaiit restée chargée de plusieurs enftnts, Jean-Georges, qui, en sa qualité d'alné, devenait le soutien naturel de la famille et qui faisait alors ses éludes en théologie au séminaire de Tubingae, obtint par faveur son admission aa ministère avant le temps prescrit^ et entra, en qualité de précepteur, dans une famille allemande. De retour dans sa ville natale, en I77i, il toi pourvu d'une chaire de professeur de mathématiques, d'histoire et de géographie qui venait d'être créée [Mir le duc Charles de Wurtemberg.
U l'occupa jusqu'en 1785, qu'il fut nommé diacre de l'église de Sainl- Martin. Malgré les succès qu'il obtint, il dut renoncer à la prédication dès l'année suivante, ayant été appelé tn poste important de recteur du gymnase, qu'il remplit jusqu'à la réunion du pays de Hontbéliard à la France, c'est-à-dire jusqu'en 1 793. Pendant la Terreur, quelques mesures de grains, provenant du payement en nature de ses modiques appointements, furent saisies chez lui, et peu s'en fallut qu'il ne fût envoyé à l'échafaud comme accapareur. Echappé, non sans peine, à ce danger, il fut choisi pour remplacer dans le village de Valentigney le pasteur Berger, que ses opinions uitrà-révolntionnaires avaient rendu odieux dans sa paroisse. En 1806, il ftit nommé inspecteur ecclésiastique, malgré la redoutable concurrence de son collègue Masson. Six ans plus tard, son âge déjà avancé lui rendant
très-pénible la desserte d'une paroisse aussi étendue que celle de Valentigney, il |)ermuta et devint ministre de l'église d'Audincourt, qu'il éch«ingea, en 1817. contre celle de Mandeure, où il mourut au mois de nov. 1826. On a de lui :
II. Cours abrégé de sphère et de géo
graphie uni cersell^, Montb., 1 782, 8».
II I. Grammaire /atme,Montb., 1788, 2 vol. il 1-8».
Son petit-flls, Louis JuHlard, pas* teur à Valentigney, à qui nous sommes redeval)lo de c^s renseignements possède, en outre, en msc. un Discours sur les mathématiques y leur impor^ tance et leur utilité, que àurleau prononça, le 13 nov. J 771^ en prenant possession de sa chaire.
SUS (N. de), capitaine béarnais, c passa en réputation d'homme de guerre tous les jeunes gentilshommes de son pays, » selon le témoignage de ^'Aubigné, qui se connaissait en bravoure; il était fils de AT. de Sus et de Jeanne de Montaul-Benac. La prise de Saint-Bernard, la destruction du régiment d'Alias à Merens près d'Auch, et la belle retraite qu'il opéra, secondé par ses lieutenants César et Juillac, lorsqu'en 1 592, le gouverneur de Tar> bes, à qui il avait amené du secours, abandonna lâchement la place aux Ligueurs, sont autant de^preuves de sa vaillance et de ses talents militaires.
En 1 588, il était commandant de Mauvesin. On ignore l'année de sa mort, mais on sait qu'il ne vivait plus en 1594. Son fils, le baron de Sus, professait encore la religion réformée en
TABARICT (JACQUES), scnlptenr et peintre. On ne sait rien sur sa vie ni sur ses œuvres. Noas éprouvons qneiqne padeor à faire si souvent Tayen de notre indigence; mais puisque nous en sommes réduit^ pour détruire un préjugé enraciné y à dresser le Nobiliaire de nos artistes , nous pensons que le moindre nom a sa valeur et qu'il est bon de le consigner dans notre ouvrage. Espérons que quelque brave pionnier se dévouera, un jour, à fouiller le formidable dépôt des Comptes des dépenses pour les bâtiments royaux, et qu'à force de labeurs, il en fera jaillir quelque source. Jacques Tabarict était fils à'isaac Tabarict, menuisier à Ttioaars. En sept. 1 655, Il épousa Catherine Godeau, fille du 6CQli)leur Pierre Godeau (i). Plusieurs enfants naquirent de ce mariage: 1*Sà- HUEL, bapl. le 3 déc. 1 662 ; — 2» Jean, bapt. le 14 avr. 1 669 ; « 5* Esthe», bapt. le 4 nov. 1674 : parr., Matthieu L'Esf agnanHel, sculpteur du roi ; — 4*^ Jkan-Baptistb, bapt. le 27 nov.
1678 : parr., Jean Simon, peintre du roi.
TACH ARD (Uaitin), pasteur protestant, une des innombrables victimes des vengeances du fanatique parlement de Toulouse. Tacbard était né à Montauban. Ayant embrassé les doctrines de la Héforme, il s'était retiré à Ge-
(1) PitTtê Coi9au, tmlplear en bols, fat mlerreaax S8.-Per«8,lel3inart 1654. Sa enune» Ifam Parrache^ qu'il epoiiM en ocl. 16S0, loi donna, outre Gatbbrwb, !<> Jbân, bapt. le StO oct. 1631 ; — 90 riBBBB, bapt. leSTaoût 16SS : parr., Pierre ScaUterge^ peintre ;~S<' A LBXAll- DBB. bapt. le S4 juin 1635; ^ 4» JUDITH, bapt» le Sfèf. 1638.~P(!iit-èlre doit-on toir encore la de ses fils dans la personne de Simion Godêtm qve Le Nôtre envoya à Berlin pour exécnter, d'après s es plans, les magniflqnes jardins dn ebi* tean ( e Lietzenbonrg (aqjonrd'bBi GlurloMaoowf), MX portât de la capitale.
nève et y avait été admis au ministère. Au mois de juin 1558^ il avait été aecordé pour pasteur à l'église de Pr^ gelas {Arch, de la Comp. des pat' teuff^Reg.B). Environ trois ansaprèi, le nombre des Protestants s'étant considérabtement accru à Montauban, on l'y envoya avec Pierre Du Perrtêr^ pour qu'il secondât dans leurs travaux d'évangélisation les deux pasteurs Vi^ gnaux et Pierre Sestier, dit Du Croii' sant ou Cressent. Lorsque la guerre civile éclata , Tachard^ il faut bien le dire y ne flt pas preuve d'un grand courage. Il fut un des premiers à s'en» fuir à l'approche de Hontluc^ et son exemple fut imité par ses collègues, en sorte que les Réformés montalbanais seraient restés privés de pasteurs» sans l'arrivée de Jean de La Rive, ministre fugitif de VlUefraiiche ^ qoi prit le poste qu'ils avaient déserté et contribua par ses exhortations à relever le courage des habitants. Le danger passé y Tachard retourna à Montauban. Pendant le second siège, il racheta la faute qu'il avait commise^ en se chargeant de faire les prières pour les femmes et les vieillards dans le temple Saint-Jacques^ tandis que son collègue Du Croissant, qui avait été aussi rappelé, priait, de son cété, ai corps de garde de la place.
Après la conclusion de la paix, Têchard continua à de^servir l'église de Montauban Jusqu'en 1565, qu'il Itit chassé par les consuls, ainsi que son collègue Constans (Du Croissant était mort le 20 mars t5b3}, sous prétextn qu'ils poussaient le peuple à la révolte. 11 fut alors placé comme ministre à Acier dans le Quercy. Sur ces entrefaites éclata la révolte de Pamiers^ cause Immédiate de son martyre.
Sous le nom de Discours dês trouNm
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advenus en la ville de Pamies le 5 juin 1 566, s. l. 1 567 ; réimp. dans le T. VI des Archives curieuses, i^» série, un anonyme huguenol nous a laissé de ce triste événement une relation qae nous prendrons principalement pour guide. Le soulèvement fut provoqué par une ordonnance du viguier Baron, sieur de Malportel, dérendant de se livrer à des danses lascl\cs dans ies rues. Les Caiboliques ne virent dans celle ordonnance qu'un acte de représailles des Huguenots qu'ils avaient dépouillés violemment de leur lourde ëon^ulal et qu'un a rét du Conseil (23
Iév. 1566), rendu sur les instances de 'évéque, créature du cardinal de Lorraine, avait privés de l'exercice public de leur religion, malgré les réclamallODs que Simon de S^niVr avait portées au pied du trône en leur nom, et malgré les soUicIth lions d(^ Jeanne d'Aïbret, qui partageail avec l'évéque le droit de suzeraineté, comme comtesse de Foix. Aussi ne tinrent-ils aucun compte de la défense el se livrèrent-ils envers leurs conciloyens huguenots à des provocations qui ne pouvaient manquer d'amener une lulle à main armée. Pour que force restât à son ordonnance, le viguier réclama le secours du sieur de Senier, de Ramond de La Parre el d'autres rcligionnaires^ à la lélc desquels il dispersa les danseurs, qui se sauvèrent dans le couvent des Augustin» et dans la maison du consul La Brousse. Le lundi de la Pentecôte, jour où Ton célébrait à Pamiers une espèce de lélc des fous, qui avait été abolie par la Rérorme, mais que les Catholiques voulaient rétablir, les danses recommencèrent de plus belle, malgré les défenses du parlement de Toulouse et celles du viguier.
Baron, cette fois, eul le dessous. Assailli d'une giéle de pierres, il dut Chercher un asile dans le logis du ministre Ou Moulin f où se tenait précisément une assemblée religieuse. Brusqoement interrompus dans leurs dévotions, les proleslaïkls s'armèrent de tout ce qui leur tomba sous la main.
el repoussèrent la popnlace catholique. Dans le quartier de l'Oulmet, les émeutiers, maîtres de la rue, se mettaient déjà en mesure de piller les maisons de Sar loris, de Jean Bontié et de Ferries, lorsque le capitaine Merlin accourut avec quelques soldats et dispersa l'attroupement. Enivrés de leur triomphe , les Huguenots se portèrent sur la maison de La Brousse, et, ir* rites de la mort du capitaine Saint»
Just,qu'i fut tué d'un coup d'arquebuse au moment où il s'avançait en parle* mentaire, ils y mirent le feu, égorgèrent le consul et dévastèrent les coi^ vents des Carmes et des Augus ins, oii des armes avaient été amassées secrètement. Ils ne commirent toutefois aucune violence sur les moines, exemple de modération qui ne fut pas suivi à Foix, où trente-cinq protestants furent égorgés par les catholiques, au premier bruit de ce qui s'était passé à Pa« miers ; trente autres furent emprison« nés dans le château; une cinquantaine s'enfuirent en se frayant un chemin de vive force.
En apprenant que les Huguenots étaient maîtres de Pamiers, le roi donna les ordres les plus sévères, mais la difTiculté était de les faire exécuter. Joyeuse, s'étant présenté devant la ville avec un corps de troupes, on refusa de lui ouvrir les portes, et il ne savait comment vaincre celle résistance^ lorsque La Rose, maître des requêtes de la reine de Navarre, arriva et décida ies habitants à se soumettre. Le commissaire du roi, Rambouillet, ayant exigé que la ville reçût garnison, presque tous ies piolestants, au nombre d'environ 600, par crainte des vengeances de la Cour et surtout du parlement de Toulouse qui avait évoqué l'affaire, aimèrent mieux s'exiler et stf retirèrent, le 25 juillet, ies uns au Cariât, les autres au iMas-d'Azil. L^ur méfiance ne fut que t^op tôt Justifiée. A peine Joyeuse, escorté des commissaires do par'ement, fut-il entré dans Pamiers, que les prisons se remplirent de tous ies huguenots qm Ton put a(*
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(râper. Leur procès se poorsoivil à travers diverse» péripéties^ et l'arrèl, tendu par coDlamate^ condamna cent protestants, comme criminels de lèsemajesté^ à être pendus^ avec confisclh tlon de leurs biens et défense de leur venir en aide de quelque manière qile ce fût.
Cet arrêt n'elTVaya pasTachard. Instruit que les fugitifs de Pamiers manquaient de tout secours spirituel^ il crui de son devoir de leur venir en aide, d'autant plus quMl avait été auparavant leurpasleur,ctll partit pour le Mas-d'Azi). Il n'y était arrivé que depuis peu de Jours, lorsque la reine de Navarre, avertie des préparatifs de llontluc et craignant pour son comté de Foix, flt Inviter les proscrits à se redrerdans le Béam; mais trente d'entre eux ne purent se résoudre "à s'éloigner des environs do leur \ilie natale,et, parle conseil dcleur ministre, ils allhrent s'établir aux Cabanes. Cependant Montluc, sous prétexte de rétablir la paix entre deux seigneurs da comté de Foix, dont les querelles désolaient tout le pays, se mil en marche, et le 25 mal 1567, au point du Jour, son IteufonantTiUadet fondit sur les Cabanes, où tout fut mis à feu et à sang. Tacliard essaya de se sauver, mais il fut pris avec û'Engays et Ramond de La Parre, et conduit à Toulouse, monté sur un c^nc, un chapeau blanc sur la télé et d'énormes chapelets pendus autour du cou par moquerie. Ce fut en vain qu'il récusa plusieurs de ses Juges, qui ne se donnaient pas la peine de dissimuler la haine qu'ils portaient à l'ancien minisire de Hontauban ; i I fut débouté de sa requête par arrêt du 28 Juin, et huit jours après, le 6 juillet condamné à être pendu, bien qu'on ne pût lui reprocher aucune participation à la révolte dePamiers. A la lecture de cette inique sentence, Tachard entonna le ps. 1 22, en latin, afln de ne pas contrevenir à la défense déchanter en français dans les prisons; puis il demanda qu'on lui 6tàt ses fers, disant ; a Je seray plos
allègre pour aller aujourd'hui avee mon Dieu, S'il lui plaist, » mais cette faveur lui fût refusée. 11 Tut donc traliié sur une charrette à travers les ruée, au milieu desoutrages de la populaeé, et mourutavec une admirable constance. Son corps, contre la coût urne, resta suspendu à la potence jusqu'au leudtt* main à midi.
TAFFIGIVON (Jean), martyr éb I5i7. Taffignon était des environs de Langres où la Réforme avait été prè* chéeavec quelque succès parSt-rop/wn, « bon prrsonuAge, lit-on dans le Mar« tyrologe, qui fut surprinset mené avee quatre autres à Paris, ou ils furent brusipz (l5i6)avecuneadmlrableco&stance. » La mort de ces cinq martyrs ne calma pas la rage des persécuteurs»
qui, dès le mois de septembre de Tannée suivante, oITrirent de nouveau en holocau<ilc au démon du fanatisme sept des disciples de Séraphin, savoir Ta(^ flgnon et sa femme Jranne Sf^journan^ Swion Maréchal et Jeanne Bailly, sa îemme, Guillaume M ichaulfJacq.BoU' lereau et Jacq. Bré»f^nai/,« desquels la constance et persévérance en la confession de la foy chrestienne qu'ils a* voycnt faite tous d'un commun accord, acstéadmirahleetjoNCUseauxfldèles.»
TAGAUT (Jean)', flls de Jean Tagaut, professeur de médecine à Parié, où il niouruten 1 545, naquit k Apdieng.
Sectateur de la Héforme, il se retira en Suisse, on ne sait pas au Juste en quelle année, mais probablement après la mort de sou pèrj5. En 1 55t, il était professeur de philosophie et de mathématiques à Lausanne. Ayant quitté cette ville avec Viret et ses antres collègues en 1559, il se rendit à Genève, où il fut nommé lecteur en philosophie et reçu bourgeois gratis avec son flls Jean, le 25 déc. de la même année. Il mourut en 1 560. Danfe son 11 Ist. de l 'instruct ion publique dans le Pays de Vaud, M Gindroz, induiten erreur par Sénebier, lui attribue on ouvrage de médecine qui appartient à son père. La seule publication dont nous puissions avec certitude le dire
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rautenr est un poëme publié sons ce titre : Carmen protrepticum ad Sena" tum Populumque Genevenserriy quod ùppidi situm prœlerea describit^ Gen.^ 1 559^ in-8*. — Dans nne liste des professeurs de racadëmle de Lausanne, dressée, si nous ne nous trompons, par Leu, nous trouvons un Jean Tagaut, qui occupait, en 1587, la chaire de grec et de morale. S'agirait-il d'un ûls de notre professeur?
TAILLEFER (Antoine bb), sieur de Bflauriac, mort en 1 586, avait épousé, en 1556 , Jeanne de Ségur, et en avait eu six enfants : l» Jean, décédé avant son père ; — 2« Isààc, qui suit; — - 3* Damel, auteur de la branche de Barrière; — 4» Anne, qui fut mariée en premières noces avec Annet Cotet, sieur de La Roque et du Peuch, et en secondes, avec Jacques de Brenieu, gent i I homme du Vivarais, qui commandait à Lectoure pour le roi de Navarre;
— 5<> Catherine, femme, en 1 583, de Philippe de Fayolle; — B^ldARiB, épouse, en 1 595, de Jean Gravier, sieur de La Garde et Viresac.
i. Branche de Mauriac. Né le sjanv.
J 564, Isaac de Taillefer testa en 1 605. Il avait épousé, en 1 587, Isabnau Bouchard-d Aubeterre y Ûlle de François Bouchard-^' Aube terre cl de Gobrielle de Laurensane, Sept enfants naquirent de ce mariage : 1 <> François, qui suit ;
— 2« Louis, sieur de La Tour-de-Mauriac, capitaine, puis colonel d'un régiment français entretenu en Hollande, etgouverneur de Breda. Rentré dans sa pairie, il en fut chassé par la révocation de redit de Nantes et alla mourir dans les Provinces-Unies , où se réfugièrent aussi ses quatre filles : Anne, demoiselle de Mauriac, Louise, dame de Noordwick, Wilhelhine, dame de Harqoet, et Isabelle, demoiselle de La Tour; — 3» ISAAC, qui resta en France et abjura; — 4« Gabrielle^ femme de Louis de Lagut, sieur de Sorges ; ^ 5* Jeanne, mariée à Galiot de Chabans;
— €• Marie; — ?• Marguerite, alliée à Elle de Chabans, frère de Galiot.
François de Taillefer, sieur de Man-
riac,néenl595 et mort en 1676, avait épousé,en 1 624, Marie Marcluiis, de la Saintonge. Il en eut : i* Daniel, qui suit; — 2« ISAAC, sieur de La Varène, qui abjura;— 30 Jean-François, sieur de La Tour, qui se réfugia en Hollande ; — 40 Louise, femme, en 1653, de Philippe de Afelet, sieur de Neuvic ou Neuvy ; — 5» Marie, épouse de François de La Cropte, sieur de Beauséjour; — 60 Angélique, mariée à Antoine Des Achards-de-Joumard ; — 70 Livie ou LiDiE, qui vivait en France en 1 704 et avait par conséquent abjuré.
Daniel de Taillefer, sieur de Mauriac, épousa, en I668, dans l'église protestante de fAnciûany Jacquetle de Ségur* de-Cabanac , fille de Bérard de Ségur et d*Esther de Polignac, dont il n'eut pas d'enfants. Il professait encore la religion réformée en 1 682 et avait droit d'exercice à Mauriac ( Arch, gén. TT.
287); mais il abjura à la révocation.
II. Branche de Barrière. Daniel de Taillefer, sieur de Cbateaumerle, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi de Navarre,mourut vers 1 639,ayant eu douze enfants de son mariage, contracté en 1 600, aveCi4nnp de Lur, fllie de Michel de Lur, sieur de Longa-Barrière , chambellan du roi de Navarre, etd*^ nne-Raguier-d^E^ternoyySSiyoïT :
1« Jean, vicomte de Roussilie, qui s'était d(^Jà converti lorsqu'il épousa, en 1638, Mari«» Ferrand; — S» Henri, marquis de Barrière, qui suivit avec distinction la carrière mililaire. Capitaine au régiment de Conty, il fut fait, en 1643. aide-de-camp des armées du du roi. Il en remplit les fonctions à la bataille de Bocroy et au siège deThionville la même année ; au siège de Grayelines,en 1 644 ; à la prise de Cassel, de Mardick et d'autres places des Pays- Bas, en 1645. Nommé sergent de bataille en 164 6, il continua à servir dans l'armée de Flandres jusqu'à la bataille de Lens, en 1648. Créé maréchal de camp par brevet du 14 août 1649. il obtint le commandement d'un corps de troupes envoyé contre les Frondeurs; mais 11 quitU le service en 1651 , et
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moQnit sans alliance vers 1 670 ; — 30 Charles, sieur de La Sauvetal , capitaine au service des Etats-Généraux^ mourut en France vers 1 680 et fut enterré dans le cimetière protestant de Barrière. Il ne laissa pas d'enfant de son mariage avec Marie Taton, qu'il avait épousée à Bergerac en 1 677 ; — 4*" Bàlthasar, sieur de Saint-Louis, qui servit d'abord en Hollande, et entra plus tard dans l'armée française avec le grade de capitaine; — 5« Benjamin, sieur de Lagut , en^eigne au régiment de Navarre;— 6» Philippe, né en 1631, dont la destinée n'est pas connue ; — 70 Jeanne, demoiselle de Longa ; — 8* Marie, femme de Henri de Guasques, sieur de S. Brisson, dont elle était veuve en 1680; — 9« Louise, mariée, en i6i7,à René de Chapelle;— 1 0° Anne, demoiselle de Saint-Louis, une des filles d'honneur de la reine-mère ; — 11»
Jacqueline, veuve, en 1680, d'Annet Du Puy , sieur de La Forèl ; — 1 2« Elisabeth, femme, en 1654^ de Jean de Ségur-de-Montazeau.
TALENSAG (René de), sieur de LOUDRIÈRB, grand sénéchal d'Aunis, depuis 1607, fut député aux Etals-Généraux de 1615, oii il s'opposa à la publication du concile de Trente, et, la même année, les églises du Poitou renvoyèrent à l'Assemblée politique de Grenoble. En I6I6, il s'empressa de courir au secours do La Rochelle menacée par d'Epernon. Le zèle qu'il déploya en toutes circonstances pour la Cause le ât choisir, après la mort de Philippe Eschallardy pour gouverneur de Fontenay-le-Comte pendant la minorité de Maximilien EsthoUard, son neveu [Vuy, lY, p. 542). La conduite de Loudrière dans ce poste ne répondit pas à ce que l'on attendait de son énergie. Il rendit la place sans coup férir en 162t. Peut-être écouta-t-H trop facilement la voix de la prudence; mais on ne peut au moins l'accuser de trahison, car il resta fidèlement uni à l'Assemblée de La Rochelle [Fonds de Brienne, No 22:>). La môme année, il négocia la reddition de Saint-Jcdn-
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d'Angély et en signa la capitulation, ]% 25 Juin. Dans la dernière guerre, il prit une part active à la défense de La Rochelle; aussi Louis XIH le dépouillat-il de son office comme rebelle. Il mourut pendant le siège, le 2 mai 1628.
René de Talensac avait épousé, en i 602, Françoise de Coligny.
TALLEMANT, famille originaire de Todrnay, qui se réfugia en France pour se soustraire aux cruautés du duc d'Albe.
François Tallemant, issu de cette famille, s'établit à La Rochelle , oii il se maria avec une demoiselle Thevenin et acquit une grande considération : H devint un des pairs de la ville et fut coéiu du maire en 1600. Il vivait encore en 1622 (Fonds de Brienne, fi^ 225). De son mariage naquirent : 10 GÉDÊON, qui suit ; — 29 Pierre, qui suivra; — 5» Marie, femme dePaiiJ Yvon, sieur de Laleu.
I. Né vers 1580, Gédéon Tallemant établit à Bordeaux une maison de banque, en s'associant son frère et son beau-frère. Il se flt recevoir conseiller secrétaire du roi, le 29 mars J 612, et devint trésorier général de la maison de Navarre. Il mourut en 1654, et fut enterré, le 7 févr., au cimetière des SS. Pères (Reg. de Char,), Il ne lui restait , de son union avec Anne de Rambouillet, que deux enfants, à qui il laissa une fortune très -considérable.
Sa fille, nommée BIarie, qui avait été présentée au baptême, le 20 juin 1 61 0, par Antoine de Rambouillet et par M"^* de Laleu, avait épousé, en 1 629, Jean d'Arambure sieur de Romefort, capitaine au service de Hollande Son mari ayant été tué, en 1 659, au combat de La Route près Casai, elle ne voulut point se remarier et mourut d'une maladie de langueur en 1 642. Tallemantdes-Réaux vante la grâce et la délicatesse de son esprit. Quant au Ois de Gédéon Tallemant,qui se nommait aussi GÉDÉON, il était né le 13 janv. J6J3.
A làge de 24 ans, il acheta une charge de conseiller au parlement do Paris. 11 ne tarda pas à abjurer entre les mains
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ée l'évèque de Saint-Flonr, le prélat peut-èlre le plus ignorant de France, afln d'obtenir la main de la fllle iialarelle du riche financier Pierre Du Puget de Monlauron. C'est de celle alliance que naquît à Paris, le 18 juin 1652, Paul Tallemant, à qui quelques mauvais vers et un opuscule intitulé Voyage à Tlle d'amour (Paris, 1663, Id-1 2) ouvrirent les porles de l'Académie française.
II. Après avoir exercé quelque temps la banque à Bordeaux avec son frère, pierre Tallemant vinl s'établir à Paris. 11 fut marié deux fois. Sa première femme, Elisabeth Bidault, lui donna trois enfants : i« Pierrb, qui suit; — S« Paul, sieur de Lussac, qui abjura à la ré>ocation (Arch. gén. E. 557 4) ou plul6t qui feignit d'abjurer, car nous avons lieu de croire qu'il est le même que Tallemant, sieur de Lussac, qui se réfugia en Suisse et fut reçu bourgeois à VevaV en 1695; — 3 Elisabeth, femme de Franc .is Le Venter , sieur de La Grosselière (Req. de Char,), La seconde, Marie de Rambouillety le rendit également père de deux (Ils et d'une fllle. Cette dernière, nommée Marib, épousa Henri de Ma.'^sue, marquis de Ruvigny. Le second des fils, appelé FRA^Ç0IS, né à La Hochelle vers 1 620, giigna par sa con\er>ion la faveur de la Cour, de bons bénéfices el des honneurs : ildevihtabboduYal-Chrétien, pricui de Sainl-irénée de Lyon, aumônier du I oi, puis de la daupbine, et un des quarante de l'Académie française.
Son frère Gêdeois, sieur des Réaux, né à La Rochelle vers 1 6 1 9, ne parcourut pas une carrière auï^si brillante, mais ses Historiettes, récemment misrs en lumière, lui ont acquis une gloire plus solide, en le plaçant sans contredit au rang des écrivains les plus spirituels du XVII* siècle. Personne ne tournait mieux que lui une épigramme, personne, si l'on en excepte Molière, n'a peint avec plus de verve caustique les mœurs de son temps, les vices des grands, les ridicules de la bourgeoisie. Sayleest peu connue. Au retour d'un
voyage qu'il fit en Italie, en 16S8, êyec le futur cardinal de Rets, il se mit, par ordre de son père, à Tétude du droit; mais, comme il n'avait aucon goût pour la carrière de la magistrature à laquelle on le destinait, il s'affranchit de la tutelle paternelle en se mariant. Il épousa, au mois de Janv.
1646, sa cousine Elisabeth de Ram" bfyuillet, dont il eut trois filles : Anni- Elisabeth , bapL le 17 sept. 1648; Angélique, bapi. le 1«' déc. 1652, et Charlotte, bapl. le 24 fév. 1655.
Une seule survécut. Comme elle ne voulut pas suivre ses parenis à la messe, à l'époque de la révocation ( l ), elle fut expulsée de France, le 21 mars 1688, et se retira en Angleterre, où elle termina vraisemblablement sas jours (Arch. E. 5574).
Libre de lout souci par son riche mariage, Tallcmant-des-Réaux put se livrer à son goût pour les lettres. Sans parler de sonnets, de madrigaux, d'épi la phes ci d'autres pièces assez médiocres, soit imprimées^ soit manuscrites, que l'on lrou\e en grand nombre disséminées càet là,.il avait commencé des Mémoires sur la réyencè, qu'il n'ache>a pas el qu'on croit perdus. Le seul ouvrage qui nous reste donc de lui sont ses historiettes, qu'il composa entre 1657 et 1659; en votcl le titre : Les Historiettes de Tallemand des Réaux, publ, ftar Monmerqué, de Chdleauyiron et Taschereau, Pai-is, 1824, 6 vol. in-8o; 2« édit.. Paria, 1840, lOtom. in- 12. Jusqu'ici, la date exacte de sa mortétait restée inconnue.
M. Ravenell'a trou véeeiifln dans les registres de l'église de Saint- Eustacbe, qu'il a eu la paiiencc de dépouiller, et, en vrai savant, il n'a pas hésité à nous faire part de sa découverte. Gedéon Tallemant mouiut à Paris, le 10 nor.
1692, et fut enterré au cimeiière de Saint-Joseph.
Il nous reste à parler de Pierre Tallemant, sieur de Boisneau (ou Bon-
(1) La Gazelle de France, S mai 1677, aoooaee l'abjuralioa da sieur Tallemant, mais s'agit-H deGédèoD?
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nean), banquier comme son père, cpii acbela une charge de maître d'hôtel da roi et mourut en 1 U6 1 . De sim mariage aver. Anne Bigot, ûllc do ^tcoloa Bi^ goty sieur de La Uonviile , célébré en i 636, naquirent cinq enranls : \ « Annb, bapl. le 1«' juin 1657; — 2* ANGfiu* QUE, baptisée dans la Chapelle hollandaise, le 2 oct. 1 638, et morte au berceau; — 50 Marik, bapt. le 4 déo.
J 659, morte enfant,* — 4» Pieriii- Paul, né le 18 juin. 1 642, mort à 1 âge de sept ans; — FEA^colS, bapl. le 24 fév. 1647. Zélé pour sa religion, François Tallemant til preuve, à la révooa* lion, d'une fermeté invincible. Enfer^ mé, le !•' août 1686, au Grand-CliÀlelel, transféré, la même année, à Uonifort-l'Auiaury, puis an Furl-rËvéqne {Arih. Ë. 5572); enfermé à la Bastille en 1 687 et conduit de là au château de Saumur (Ibid, £. 5575), il las.«^a par M constance racbarnenient de ses persecuieuis, en sorte qu'on se décida à Texpulser du royaume {Ibid,E. 5374).
TANDON, famille protestante, originaire de Ganges, dont une branche B'élablit,au conimencenieikt duxii«8iècle, à Montpellier, où t lie prospéra et se divisa en plusieurs rameaux.
A l'un de ces rameaux appartenait Jf'an Tandon, ministre de rË\angile, qui se Ûi inscrire au nombre des étudiaulsderacadémiedeGenôveenl67g.
A la révocation. Il seréluf^ia en Suisse, et un de ses (Ils 18AAC-ET1KI>(^E, né à Aubonneen fév. 1694, passa plus tard à Edimbourf?. Ce dernier est auteur d'une Ntw french Grammar^ publiée à Londres, 1755, in-8«.
De la branche de Montpellier descendait aussi Pierre Tandon, surnommé mi lord à cause de ses richesses. Sun flls ANTOINE acheta la coseigneurie de Poussan dont il fut dépossédé, sans indemnité, parré\éque de Montpellier, pour cause de religiim. H a laissé en nisc. un recueil cle Poésies, qui ne sont pas sans mérite. Son flls, BARTBt- LEMY, né à Montpellier en 1720, se li>ra au commerce de banque. Il remplit longtemps et gratuitement les fonc-
tions de directeur de robservatoire,
qui avait été construit , en partie par son influence, sur une des tours des anciens remparts, et qui communi* quaii avec son cabinet au moyen d'une terrasse, il mourut le 29 sept. 177S| laissant la réputation d'un homme Ia* strult , modeste, spirituel, un pei caustique. Quoique membre de l'Aci»
demie royale des s' iences de Montpellier, il n'a rien publié, mais on lui doit les premières observations de latitude faites dans celle \ille. Le chevalier 4ê Ralte, secrétaire de l'Académie, a composé son Êluge. Son flls Augusti-Ah»
DRft , né à Montpellier, le 1 5 juin 1 1S9, suivit la professionde son père et montra comme lui un vif penchant pour lat sciences mathématiques et les btllealettres il avait surtout une très-grande apliludepour les calculs. Lorsque Caa^ bon, son camarade de collège, entreprit de réorganiser les finances^ il eut recours à ses lumières ; il s'établit ei conséquence uneaclivecorrespondance entre eux, mais les instances réitérées de son ami ne purent attirer TandoA à Paris.
Auguste Tandon n'était pas seulement versé dans la science des nombres; il était aussi poèîe. On a de lai un recueil de Fables et de Contes, en vers patois, très estimé dans le pays, comme le prouvent \eè deux édiliOM qu'on en a données à Montpellier, en Tan Vlli et en 1813, in-8« (cette dei^ niere augmentée), et la reproductiouée plusieurs de ses pièces de vers dans divers recueils. Il a laissé, en on* tre, un asses grand itombre de mss., parmi lesquels nonscilerons : un Traiié sur les Ut très, les diphikongaes, (et différents sons et l'orthographe dup^ tois; — un recueil de Conter en vert français ; — le Dénouement imprémi^ comédie en un acte et en vers; — Thés* tor nu la Reconnaissance, parade héroïque en vers ; — deux fragments et IrHgi'dies, Catliroé 1.I Cézeli O'i l'hiroïne languedocienne. AugusteTandon mourut le 27 iiov. ]h24. Il est raîeiti maternel de M. Alfred Moquin-Taih
TAN
TAN
don, membre de Tlnstitut et professeur à la Faculté de médecine de Paris, qui t bien voulu nous Tournir ces renseignements.
Cousin de Barthélémy, i^n/of'fi^ Tandon, docteur en médecine^ né à Montpellier, le 1 5 Juin 1717, s'est acquis la réputationd 'un médecin sage, prudent, et d'un savant anatomiste. H n'a rien publié des expériences nombreuses qu'il a faites sur des mammifères vivants , pour réfuter la théorie du cé- M>re Haller sur rirritabililé; mais le docteur Housset en a recueilli ;ine partie pour les comballre. 11 était médecin des épidémies de la province, et, en cette qualité, il a fait imprimer QD Mémoire sur la maladie épidémi" que qui a régné à Meyrueis et ses environs, Montp., 1769, in-80, travail remarquable, au jugement du professeur Baumes. 11 a beaucoup aidé aussi son compatriote Gouan dans ses recherches sur la structure des poissons.
Sa renommée s'élant étendue jusqu'en Prusse, on loi offrit la place de premier médecin de Frédëric-le-Grand, mais il eut la modeî'tie de la refuser.
Antoine Tandon, qui était membre honoraire de la Société de médecine pratique de Montpellier, mourut le 6 Dov. 1 806 ; son Eloge fut prononcé par le professeur Baumes. 11 avait composé on musée d'anatomie humaine et codoparée assez riche pour l'épotiue. Au nombre des manuscrits qu'il a laissés, Douscilerons plus particulièrement une Notice lur les prennères années de ha carrière médicale et sur les ohUacles de tout genre que lui avait suscités sa religion, et des Di&sert, sur la trachéotomie, sur la phlhi^ie vénérienne, sur le procédé Méjean pour détruire les embarras du sac lacrymal et guérir les fistules les plus compliquées.
TAMJS, nom d un tief du Haut- Languedoc, sous lequel est connu dans l'histoire Georges d'Alary, gouverneur de TAlbigcois pour le parti huguenot.
Georges d'Alary, sieur de Tanus, servit d'abord dans les rangs catholiques : eu 1 569, il remplit les fonctions
de maréchal-de-camp dans l'armée de Joyeuse.Onnesait pas au juste en quelle année il se convertit; mais il est extrêmement probable qu'il professait la religion réformée lorsqu'il épousa, en 1579, Olympe de Rabasleins, fille dn baron de Paulin. Dès l'année suivante, nous le voyons^ en effet, comme goa* verneur de Réalmont, faire, avec le concours de Durand, gouverneur de Briatexte, une rude guerre aux gar* nisons catholiques de Lautrec et de Montdragon, qu'il tailla en pièces. En
1585, Montmorency le nomma gouverneur de l'Albigeois. Le 2^ juillet
1586, Tanus fit lever le siège du Mas- Saintes- Puelles, se jeta dans M ilhau que Jojeuse n'osa attaquer, sauva Lombes en y envoyant la compagnie du jeune û*Astorg-Montbartier , qui parvint à s'introduire ddns la place et, secondé par Dcymey il enleva aux Catholiques tous les forts qu' ils tenaient su r les bords det'Agoult. Le 7 oct., sous les ordres de Montgommery ,{\ contribua à la défaite des gendarmes de Joueuse. En J587, au mois de février, il attaqua sans succès le château de Lombers, et servit au ravitaillement de Brugairolles. La même année, il se trouva au siège de Montaigut. En 1589, il continua à combattre vaillamment les Ligueurs sous Montmorency, assista à la prise d'Alzonne, enleva Carlipa,Bor* des, le fort de Puget,el battit l'ennemi qui lui avait dressé une embuscade sur la route qu'il devait suivre pour retourner dans l'Albigeois. Le 11 nov.
1591, secondé par Le Causse, Portai et Pelras, il prit le château d'Alban et défit un corps de Ligueurs. Ce fut son dernier exploit. 11 fut tué, le 25 mai
1592, à la fatale enireprise sur Lautrec. Son flis, Philippe, épousa, en 1625, Françoise Du Bosc, et en eut Jacques, sieur de Tanus, marié, en 1647, avec Françoise Du Bosc, Jacques d'Alary fut maintenu dans sa noblesse en 1 1>69. Nous ne connaissons aucune autre particularité de sa vie, si ce n'est qu'il se convertit à la ré>ocalion, et qn'il obtint, le 1 8 mars 1 686, une peu-
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sion de 700 livres en récompense de son abjarallon (Arch. gén, Tt. 252).
L'extrême empressement qu'il avait mis à obéir aux ordres de S. M. méritait bien celte marque de satisfaction.
Dès le i A oct. 1 685, en effet, c'est-àdire, môme avant la publication de redit révocaloirejes protestants deRevel ayant été convoqués en assemblée générale, quarante-cinq seulement répondirent à l'appel, entre autres, Jacques d'Alary, sieur de Tanus, Pierre d'Alary, sieur de Blanc, son fils, que Cambolive appelle Le Blanc, Jpan Du Bosc , sieur des Isles-Maisons, Louis Du Bosc, sieur de Las Touseiiles, Samson de Portes, sieur du Bez, Pierre de Rieux, sieur de La Grave, Marc Ri' vais, Pif-rre de Tenon , Germain Ni" colas, Daiid Benezet, François drBi' Ion, Arnaud Romieu P , Barlhomieu, P. Maury, Paul Albiac, etc., mais aa moins ils se montrèrent tous convaincus a qu'il était à propos qu'ils prissent une prompte délibération pour se conformer aux pieuses intentions de S. M.
et seconder son zèle,» et ils promirent unanimement a de donner à S. M. la satisraction qu'elle dédirait » (Arch.
gén, M. 6G5]. Ainsi se fit ce que l'on appela à la Cour la conversion deRevel. TARDIEU (Bàrthêlemt de), seigneur de Sejas et de Bedujols, qui testa en 1572, laissa de son mariage avec Isabeau Jouve (1550), un fils nommé Jbàn, sieur de Sejas. Ce Jean fut père d'un autre Jean, sieur de Pradels qui^ après avoir longtemps servi comme capitaine dans le régiment d'infanterie de Montpezat, fut élevé au grade de maréchal de camp par brevet du 30 mars 1657 ; mais on ne le trouve point employé en cette qualité, quoiqu'il vécût encore en 1669. Il avait épousé, en J Q^2, Françoise Marc La Calmèle.Une de ses filles devint la femme de Jacques Daudé (Voy. lY, p. 207). Une autre épousa le procureur Pi>rre Barthélémy, et lui donna un fils, Jean BarÛtélemy, qui desservait Tégiise de Maruéjols, lorsque la révocation le chassa de France.
Le ministre Olivier Tardieu, qui, à l'époque des barbares exécutions ordonnées parle comte de Villars dans le Bas-Languedoc et les Cevennes , était le guide spirituel des Protestants de St-Jean-de-Gardonenque, descendait-Il de la même familie?Nous ne saurions le dire. Dès que les Catholiques se furent retirés de ce bourg, après l'avoir pillé et livré en partie aux flammes, Tardiea y rentra avec les restes de son troupeaa échappés à la fureur de leurs ennemis, et y rétablit leservicedivin. Comme les églises voisines n'avaient pas moins souffert que la sienne, il engagea quel* ques-uns de ses cnllcgu s à se réunir en synode , afin d'aviser aux moyens de les relever de leurs ruines. Robert Maillart, ministre de Miaiet, se char* gea de visiter celles d'Alais. d'Uzès, de Bagnols et du Pont-Saint-Esprit; Jean Grignan, celles des environs de Sommières, Jean de La Chasse , celle de Nismes, Pasquier Boust fut envoyé à Anduze ; Tarlas, à Sauve, Saint-Hippolyte,GangesetLeVigan. Tardieu luimême se rendit à Montpellier, à Gignae et dans les lieux circonvoisins. Tel est le seul acte de son ministère dont l'histoire ait conservé le souvenir.
TARDlF(TH.),auteur de: La royau* té de J.Ch,, et l'honneur qui lui est deuou Ex position du ps, //,Gen., 1 661^ In- go, et Exposition du II chap. dei Actes des Apostresr, Sedan, 1 66 1 ,in-l 2. Ce Th. Tard if ne serait-il pas le mèmeque Théophile Tardif, sieur de La Mairie, qui desservait l'église de Fontaine en 1649, et qui, mort à Paris le 26 mai 1 684, futconduità sa dernière demeure par son fils Jacques, sieur de Boisaucœur,et son neveu, Gui/totime Yonnet^ avocat au parlement? Dans ce cas, il serait fils de Jacques Tare///', avocat au parlement, et ancien de l'église de Paris, mort en 16429 a l'âge de 72 ans^ et de Marie Le Jay, qui eurent quatre enfants de leur mariage, savoir : l <> Pierre, né le 15 août I6I0 ; — 20 SusAif- KB, née le 2 oct. 1 6 1 4, qui eut pour parrain Jacques Le Jay, sieur de La Haute- Maison-de-Vignolles,et pour marraine^
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li ftove de Christophe» Fayf*^ sieur da flan ; — S* Thêophilf , baptisé ie 6 JâDv. 1619; — 4» Simon, présenté au èaplèmedans le temple de ('.harenton , le i nof. 1 620, par Simon Biz'^ul, général en la cour des monnaies^ et la veave i^Olêt de La Noue,
On peut sans doute rattadier à cette ftunillp J'^f-qufs Tardif-dê-Frémicourty ^l,à la révocation, abjara sons le coup éo la peur, mais réussit bientôt h sortir éa royaume et fit rétractation publique à La Ha^e en 1686.
TARON (RE?iÉ),avoratdu roi au pré- 0lé!al du Mans et un des premiers habitants de cette ville qui embrass^rent la Cigion prolestante, avait traduit du In VAffoecitypsê de Saint -/"an et compAsé quelques poésies religieuses qui n'ont point été livrées à TimpreSdion.
tl mounit K Alençon en 1 567.
TASCIICR (Jacques de), sieur de Beaulieu, épousa Suzanne de La Breianrtièrfy dont fi eut Pierre , baptisé dans le temple de Bellesme en 1578 [Arch, gén. Tr. %50), et Samuel, mairie, en 1609, avec Charlotte- Marie Poncel, De ce mariage naquit Samuel, 8leo''de Boaulieu, qui prit pour femme Marie de Chartres et en eut Samuel, pleur de Pouvray. Faute de renseignements suffisants, il nous est impossible de dire lequel, du phre ou du fils, assista, en 1 67 5, comme commissaire royal au synode provincial tenu à Bellesme, aous la présidence de Gaspard Tricot, ininistre à Tours, a>anlpour adjoint p4>rrf/*/oz<»^ ministre au Mans, et pour secrétaires Claude Fautrard , min. à Loudun, et Jacques Piozet, avocat et ancien del>gllsede Preuilly. Outre ces
Ïialre dépulés, y assistèrent; Tours, %mwl Le Vasseur, anc. ; Sauinur, Bfnri Vhilipponneau, min., et Phil ppe Ptnofean, anc; Angers, Daniel Du Temps et Etienne Clf nient ; Preuilly, Isaacde Bri.«5ac, min. ; Vendôme, /ocqnes Cartier oa Q lartier, et Jan G itehnrdf sieur de Péray; Chàleau-du- ^.oir, Philippe L^Boy, min. ; La Barr^ ^ontonL ml Q.; Çbj^illon-Sur-lQr drè, Benjamin de Brissac et Jacq. Du
Gw<^; Bellesme, J^an Du 3/o»/5fï>r,raln.' avec deux anciens, Jenn-Antoinn de Lanfrrnat el S fntuff Chedieu, avocatj Marcé. Dunv'lPierres anc. ; Sl-Aignan, Pierre» Fieury, min., et Drs Galles niéres, anc. ; Loches, Pierre Piozet, sieur de La Valette, anc; Mimbré, Etienne B riant , mm ; La^say, B'^njamin de Liste, anc. ; Chauvigny, Louis Flenry, min., el G'ii Des Vaux, sieur de Lorcsse, anc. </est dans ce synode que JeanLomhart, Dwid GUly. Moïse Pé^ rillan-de'Lnnde()onnière^ Marin Grostête (1) et Philippe Cotas fun-nl admis an ministère (i4r' h. gèn, Tf, :^30). Samuel de Tasi-hcr assista encore au synode provincial de 1 679(V^>i/.PI0ZET), dans les actes duquel il est qualifié de sieur de Bellesme. Comme anci(*n de l'église de Bellchme, il fut présent à la lecture de rAverlissement pnstoral,aaqnel Jean D i A/oMstt>rrépondit(i4rc/i.
Tt. 330). L'intendant Bou ville l'accusa denepasavoirécouléceitelccfurcavec assez d'attention el de respect, et obtint one lettre decachel qui l'exila à Tours. La cause vraie de son exil fut son affeclion el son zèle pour sa religion. On peut, à la rigueur, supposer que dans ce cas, il s'agit encore du père; mais c'est, selon toute vraisemblance, le fils qui fut soumis, en 1680, à une visite domiciliaire,parcequ'on le soupçonnait d'avoir ga'dédes li\res mis à l'index par l'archevêque de Pat is {Ihid. M. 665), et c'est lui très-ce ri ai ne ment qui, enfermé depuis plusieurs annf^es dans le couvent de Si-Martin de S «es, sans (jue sa constance fûlébranlée,éiait redomaadé par son nis en I6î)7 [Itwi. M. 67 4). De son rwdriaf^eàyev S tsannf de Cosne étaient nés quaire enfants (/// (/. TT.
270). Le Dict. de la Noblesse donne les noms seulement de trois, qui se coqvei tirent ; ils s'appelaient IMfrrb- Louis, Louis-Pierre el Alexandre.
Le quatrième ne serait- ^1 pas Pierre de Tascher, minisire au Quarréen I 703, à Maj'liu'sLauc,en 1 70é,à Huugerford,
(t| Noiiii«voni «it luxait «n amor «n doniUBi {Voy. V, p. 373) l'aonfe 1679 pour date de la réception de Oeê Mahie aa miniitère.
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tuf 71 5,à Ctstle-street, en f 725, et an des directeurs de l'hôpital Trançais de Londres, en iT'ii?
La Tamille Tascber était divisée en deux branches ; mais la France protestant^ ne parait avoir aucun droit sur la branche aînée ou de La Pagerie , dont descendait rimpi^rairic^e Joséphine.
TASSEL (Fra>çois), confiseur à Rouen, natif de Gournay. Les exemples nombreux et éclatants de courage donnés par les confesFeors de la foi protestante pendant les dragonnades, lui ayant suggéré le désir de connatire une religion qui inspirait à ses secta* teurs une vertu pour ainsi dircsurhuinaine,fl se procura quelques ouvrages buguenots, les lut en cachette et reçut de cette lecture une si vive impression, qu'il passa en Hollande et se codr vertit. Son père étant mort quelque temps après, il rentra en France pour réclamer sa part d'héritage ; mais son frère, garde des portes de Versaiilea, le dénonça comme apostat. Tassel fut donc arrêté et jeté à la Bastille, où il passa de longues années, bien qu'il fût rentré dans le sein de l'Eglise romaine. 11 finit pourtant par sortir de la rameuse prison d'Etat; seulement il fut relégué à Gournay avec défense de s'éloigner sous peine de prison perpétuelle. Lorsque Renneville le vit à la Bastille, c'éta t un vieillard de IS ans.
TALKIAC (Jean DK),sieurde Saint- Rome, né en 1509, était, en 1563, compté parmi les principaux calvinistes de Mi Ibau, ainsi que son beau- frère, le juge-bailli Bonnal; cependant nous ne voyous pas qu'il ait joué de r6le considérable dans le parti. Son fils Antoine est un peu mieux connu En 1572, les consuls de Milhau le chargèrent de lever une compagnie d'arquebusiers pour la défense de la ville, dont legouvernemcnl lui fui confié. En 157 4, il obtint le commHndement de Conipe>re,et en 1577, le roi de Navarre le nomma gentilhomme de sa chambre. En 1585, il fut tué près tle Nant,en combattant àla tète de 200 arquebusiers qu'il avait enrôlés pour
le service des églises. Antoine deTau* riac avait épousé, en 1 574, Bernardin ne Baisse, fille de Pierre Daisse (Voy. ce nom), et de Tuphène de Aoze/.Deux fils naquirent de ce mariage. Saint-Ak lais, qui a publié une généalogie de cette famille, n'a pas connu lesecond, Jacques, sieur d'Alteyrac,qui TutgouverneurdelHilhau,enl6]2,etz<'lépar«tisan duducdeRohan. Ses desc<'ndant8 continuèrent à professer la religion ré* formée au moins jus iu'à la révocation» En 1687, M»«d'i4/^yr{K, âgée de 70 ans, fut internée à Lodève comme ho»
guenotte(^rc^.(;éM. Tt.522). L'autre fils d'Antoine de Tauriac se nommait Jean-Antoine, sieur de Saint-Rome et baron de S(-Bd0zely. Il se maria, ea 1630, àxec Angélique de Grenier , fille de Pierre de Grenier et de Jeanne de FalguerolleSy et en eut, entre autres enfants : l» Jacques, sieur de Bussac, qui épousa, en 1 660, Honorée de Bon^ nal, fille du bailli de Milhau; — 2« Pierre, marié, eh 1656, avec Marié de Guujaly et père de Jacques^ Mi* CHEL, GLÀiREetlMARiE,qui seconver* tirent ; — 3« Antoine, né en 1 639, qal prit pour femme Marie de Montrosier, fille de Guillaume de MontroHer eiéo Marthe de Masels ou de Mazel, et en eut Jean, Pierre, Jacques et Anni, qui at)jurèrent également; nous ne pouvons dire si ce fut avant ou après la révocation. Tous ce que nous savons, c'est que Jacques et Pierre deTan* riac signèrent encore, en 1663, avec Pierre de Bonnaly bailli de Milh.iu, Jean deGréfioire, sieur de Saint-Rome^ Antoine de Grégoire, sieur de La Baume, Marc-Antoine de Grégoire, sieur de Monte ils, Pierre de Musels, procureur du roi au bailliage de Milhau, /^onorède Bonnal, sieur de Cambon,ya6ques de Bonnal, sieur de La Jonquière, au contrat de mariage de Jean de Vatas, docteur endroit et en médecine de la Faculté de Montpellier, fils à'isaac de Vatas, conseiller et médecin ordinaire du roi, et de Susanne de Cailus, avec Marthe de Conducher^ fille de Jean, docteur en droit et avo-
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eàl, et d'Antoinette de Masels, xnarial[e qui secélébra dans l'église réformée deMilhau (Anh. Tt. 343), d'où l'on peut conclure qu'ils professaient encore à celte date la i eli gion protestante.
TAVERNIER, famille d'artistes orJginaire d'Anvers, qui vint, dit-on, s'établira Paris en 1575, pour fuir les troubles religieux des Pays-Bas. On eoDviendraque l'asile était singulièrement choisi ; aussi soupçonnons-nous quelque erreur dans la date.
Tout est confusion dans l'bistoire de eette famille telle qu'elle est donnée par les biographes. 11 parait qu'ellese composait du père Gabriel (?) et de trois (Ils, nommés Gabriel, Melchior et Ni»
colas. Nous ne savons rien de la vie de ce dernier, si ce n'est qu'il épousa Claudine Le Bert, et qu'il en eut un flls, Jacques, marié avec Marie Gouffé, en J 623, dans le temple deCharenton.
On ne connaît non plus aucune particularité de la vie du père; on n'est pas même certain de son nom. A son commerce de cartes géographiques, il joignit une imprimerie en taille-douce et fit faire des progrès à l'art de ta gravure sur métal. Son flls aîné (?) Gabriel continua son commerce, tandis que le cadet, Melchior, semble s'être appliqué de préférence à la gravure.
Ce fut probablement après son arrivée en France, que Gabriel Tavernier épousa Susanne Tonnelier, Selon la Biogr. univ., il eut quatre fils: l^Jean- Baptiste; — 2» Melchior; — 3» Daniel, — ct4« N. Les Registres de Cbarenton Défont mention que de trois : 1«Mbl- GHiOR, baptisé en 1594, qui suit; — 2«jEA?i-BAPTiSTE, le plus célèbre des trois, qui suivra; — o» Gabriel, baptisé en 1613, le même sans doute que l'orfèvre qui s'établit à Uzès dans le Languedoc.
1. On a constamment confondu jusqu'ici Melchior Tavernier avec son oncle Melchior Tavernier, qui, selon Nagler, naquit à Anvers en 1 544, et profita des leçons du savant géographe Abrahum Orlelius. Melchior Tavernier, an rapport du laborieux biographe, fut
nommé, en 1618, graveur et imprimeur du roi pour les tailles douces; il ouvrit un magasin sur le quai de l'Espy d'or, dans la Cité, et prit pour enseigne une Sphère, qu'il reproduisit comme marque sur les œuvres sorties de ses presses, avec ces mots : Sub insigno Sphœrœ. Louis Xlil protégea son entreprise et paya royalement ses travaux. Tavernier no livra d'abord au commerce que des cartes de petite dimension; mais, avec le temps, il perfectionna son industrie, et il en exécuta dans les plus grands formats. Ces dernières surtout sont très-recherchées des amateurs, moins pour leur mérite réel que pour leur rareté. Un de ses derniers travaux fut le plan du siège de La Rochelle. L'âge avait à peine ralenti son activité. 11 travaillait à une nouvelle carte de TAiigleterre, lorsque la mort le surprit en 1 6 4 1 , dans la 97» année de son âge. Tout cela peut, au besoin, s'appliquer à l'oncle, si la date de sa mort est exacte, et nous ne voyons aucune difficulté non plus à le reconnaître pour l'auteur des estampes, assez peu estimées, dont Nagler donne la liste r PLc ducd'Alençon, couron»
né de lauriers, taille-douce, in-s», 4 vers français au bas. — 2'>Franciscus cardinal Barberinus, buste in-40, les chairs pointillées à la manière d'O.
LIoni. — 3» François de Lobéran-dc' Montigny. Obiit \2maii 1619, in-4«.
— 40 Alexander Francini Forent,, Ludov, XIII reg, christ, ingeniosus, 1631. Melchior Tavernier se. 1631, gr. in-fol. Cette pièce rare^ ajoute Nagler, est attribuée à Tavernier par l'auteur du Catalogue de Slernberg; mais on doit la restituer à Abraham Busae, qui l'exécuta pour servir de frontispice à un Livre d'archilecturcd*Alex. Francini, Paris, chez M. Tavernier, idrographe, graveur et imprim. du roy pour les tailles douces. — h°LaSfatue équestre de Henri IV, Melchior Tavernier à Paris, grav. et impr. du roy pour les ta.lles-douces, demeurant [en] Tisle du Palais sur le Quay del'Espy d'or, 1 627, gr. in-fol. — 6« Chevaliers de l'Ordre
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du Smnt-Esprit; snite de 57 feuilles^ pcl. In-fol. — 7» Le Christ en croix, gravure sur bois^ 2 iï, avec les initiales M. T., gr. in-fol. — 8» Sl-Pierre tenant les clefs du Paradis , taille de bois, elle par Fussiy el Huber. — 9»
Figures aunalurel tantdes vestements que des pastures des gardes françaises du Roy, Hff. pet. In-fol., chez M. Tavcrnier, etc. — Baaan prétend qaeTavernier a gravé, en outre, plusieurs petits sujets d'après les dessins de 0. Babel, sans donner d'autre indication.
Malpé lui attribue encore plusieurs des gravures publiées par P. Gérard dans les Peintures sacrées de la Bible, Paris, 1656, in-fol.; mais Nagler a déjà relevé cette erreur, qu'il ne savait comment expliquer, parce qu'il ignorait l'existence de Melchior Tavcrnier, le neNcu, dont nous allons parler maintenant.
Né, comme nous l'avons dit en 1 594, Melchior Ta vernier le jeune fut aussi graveur du roi ; il prenait déjà ce litre en 1628, à ce que nous apprend l'acte de naissance d'une fille de Nicolas Sh mon, dont il fut le parrain (Rf*g. de C^r.) Il devint plus tard contrôleur de la maison du duc d'Orléans. Comme graveur et imprimeur du roi en tailledouce, il s'est fait connaître par deux cartes, que le P. Lelong indique ainsi : Le royaume d^Austrasie, Paris, 1642^ in fol., el Carte générale de France en i 2 feuilles, par C. D. corrigé par M. T. , Paris, 1642. in-fol. Ilmouruten 1665 et fut enterré, le 26 mai, dans le cimetière des SS. Pères. Sa seconde femme, Jeanne Gobille, qu'il avdit épousée en 1658, ne parait pas lui avoir donné d'enfants; mais il eut de la première, Sara Piitan, morte avant 1640, cinq filles : !• SuSANNB, mariée, en 1640, avec Jean Soti6eiraii, chirurgien ordinaire du duc d'Orléans; — 2° Marie, bapl. le 24 mal 1623, et femme, en 1644, û'A ntoine André, de Nismcs ; — 3« Madelaine, née le 26 août 1624^ présentée au baptême par Prondre, lapidaire, et Marie Le Goux, femme du peintre Pierre For est, et mariée^ en
1 644, à Paul Bénard, fils d'un procureur de Montricbard ; — 4» Margci- RiTB, femme, en 1G54, de Théodore Salel, capitaine au régiment du duo d'Orléans, fils de Jean Salel, gouverneur des Vans, et de Jeanne de France (Beg. de Char.) ;— 5° Elisabeth, présentée au baptême, le 1 \ juin 1 630^ par Tassin, ingénieur géographe da roi, et Madelaine Le Clerc, femme de l'orfèvre Jean Pittan,
II. Jean-Baptiste Tavernier, un des plus célèbres voyageurs de son siècle^ naquit, en 1 605, on pourrait dire, avec la passion des voyages. A l'âge de 23 ans, il avait déjà parcouru une grande partie de 1 Europe, la France, l'Angleterre, les Pays-Bas, l'Allemagne, la Pologne, la Hongrie, la Suisse, l'Italie, et doué d'une étonnante mémoire, 11 parlait les langues de tous les pays qu'il avait visités. Pendant ses voyages, il avait eu plusieurs occasions de signaler son courage, notamment au siège de Prague et à la dépense de Mantoue^ où il avait servi comme volontaire^ ainsi que dans la guerre contre les Turcs. 11 se trouvait à Batisbonne, oh il avait été conduit par le désir d'assister au couronnement de l'empereur^ lorsque le fameux P. Joseph, dans l'intention sans doute de le récompenser des services qu'il avait rendus aux plénipotentiaires français, lui proposa d'accompagner deux jeunes gentilshommes qui partaient pour l'Asie mineure,en le chargeant plus particulièrement d'étudier les ressources que la Turquie^ la Perse et les Indes offraient au commerce de la France. Ta vernier accepta avec empressement une proposition qui s'aliiait si bien avec ses goûts; mais son humeur bizarre, son caractère brusque et rude, ne s'accommodèrent pas longtemps de la société de ses compagnons de voyage, qu'il quitta à Constantinople pour se joindre à une c«ira\anc faisant roule vers Ispahan. Il acheta en Perse des marchandises qu'il revendit en France avec de grands bénéfices, en sorte que, le succès l'encourageant, Il résolut de retour-
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Ber en Asie. Dans l'espoir de s'enrichir pins promplemenl par ie commerce des pierreries, il s'appliqua à acquérir la connaissance des pierres précieuses, puis il se remit en route, traversa la Perse, vislla le Mogol, parcourut les Indes dans tous les sons, explora Java, Sumatra et poussa jusqu*aux côtes de ft Chine. Au retour de son cinquième ▼oyage, il se décida enfin à renoncer au célibat, et il épousa, en 1662, dans le temple deCharenton, Afûw/p^m^ Goissey ille de J'on Goisse, joaillier, et û'Êh'sa- ^th Piitan. Le rogislie des mariages foi donne le titre d'ancien conseiller du duc d'Orléans. Il est probable qu'en se mariant, Tavernier avait l'intention de Jouir en pa x de la grande fortune qu'il tvalt acquise ; mais, des l'année suivante, le repos lui devint à charge et il entreprit un sixième voyage, accom* pagné de son neveu d'Uzès, qu'il désirait présenter à ses correspondants comme son successeur. Ce dernier voyage, qui dura six ans, fut très-fructueux. Il 0n présenta une relation au roi qui,
Sour le recompenser de ses dangers et e ses fatigues, lui accorda des lettres d'anoblissement iArch, ijén. 0 1 1 ), au mois de fév. 1669. Cette faveur flatta là vanité du célèbre voyageur, qui se bâta d'acheter la baronnie d'Aubonne et monta sa maison sur un grand pied; mais un infâme abus de conllancc commis parsi^n ne>eu,en lui enlevant une partie de sa fortune, le força, quelques années après, à vrndre son hôtel de Paris et sa terre d'Aubonne pour payer aes dettes.
Nos recherches ne nous ont rien appris de positif sur la conduite que Tavernier tint à la révocation de ledit de Nantes. Nous avons lieu de croire qu'il fut enfermé à la Hasiille [Voy. Pièces Jnstif , N° XCVll), et, dans ce cas, on pourraitadniettie qu'il n'en sortilqu'après avoir signé une abjuration. En 1687, au mois de juillet, il demanda et obtint, non sans peine et moyennant une caution de 50,000 livres, un passe-port pour la Suisse valable pour trois ouquatremoisauplus(v4rc/i.E.3373).
Une fois libre, il se garda bfen de rentrer en France; il partit pour Berlin.
Nommé par l'électeur directeur de la Com|)agnie des Indes, il se prépara bientôt, malgré son grand âge, à retourner en Asie, en passant par la Moscovie qu'il n'avait point encore visitée. Il tomba malade en roule, et mourut, en 1 689, non pas. comme on ne cesse de le répéter à Moscou, mais à Copenhague, dans la demeure de Henri de Moor,qui s'était retiré en Danemark à sa sortie de France (Voy. Vin, p 267),
et qui rendit à l'illustre voyageur les derniers devoirs. A une grande force de caractère, à une ardeur infatigable, Tavernier joignait beaucoup de bon sens, une mémoire prodigieuse, des vues commerciales très-étendues ; mais il manquait d'instruction, ses mœurs n'étaient rien moins que polies, el son humeur brusque, irritable, violente, rendait son commerce peu agréable aux gens mêmes le mieux disposés à reconnaître ses qualités, sa sobriété, sa libéralité, sa bienfaisance
En 1675, Tavernier avait fait imp.
à paris, in-4», une Nouvelle relation de l'intirienr du séroil du Grand -Seigneur,ûonlW fll hommage, le 20 avril, au Conseil de Genève (i4rc/i. de Gen., N» 3G06). Cet opuscule, ainsi que son Histoire du Japon et son Mémoire sur la conduite des Hollandats dans les Indes, qui le brouilla avec Jurieu, se trouve aussi à lasuitede ses S'X coya^ ges en Turquie, en Perse et aux Indes, Paris, 1676, 3 vol. in-4o avec figg.; Paris, 1679, 5vol.in-l2; 1692, 3 vol. in-12; 1724, 6 vol. in-l2;lrad.
en angl., Lond., 1678; 16H4, 2 vol.
in fol., ainsi qu'en hollandais, Amst., 1682, in-4% el en allemand, par J/cnudùr, Nûrnb., 1684,* in r«tl. Trèspeu ver<é dans l'art d'écrire, Tavernier se ni aider par Chappuzeau (Voy ce nom) el par La Chapelle, secrétaire de Lamoiguon. On l'a accuse d'avoir abusé du privilège que s'attribuent les voyageurs, mais il est reconnu aujourd'hui qu'il a menti beaucoup moins qu'on ne l'avait cru.
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TEISSÈDRE-LANGE (JosuÉ), né & Midilelbourg, le 25 avril 1771, descendait d'une ancienne faniilie protestante de Sommières, qui sortit de France à la révocation de l'édit de Nantes. L'exemple do son p^re, longtemps pasteur de Téglise wallonne de Hiddelbonrg, l'engagea à se consacrer au saint ministère; il (U ses éludes d'une manière brillante à Tuniversité de Leyde et reçut la consécration en evril 1793. Il a desservi successivement les églises de Zwoll, de Middelt)ourg, de Harlem, et enfin d'Amsterdam^ ou l'aiïection et l'estime universelle l'ont suivi jusqu'à la fin de sa carrière. L'élévation de son e.'^prit, Taménité de son caractère, sa foi profondément évangéliqnc, pleine de tolérance ^ de douceur, une bonté qui ne se démentait jamais, le plaçaient au premier rang. Versé dans la littérature de la patrie de ses ancêtres, son style, quoique la nuance du refuge s'y recoonaisse, est d'une remarquable pureté. Soq éloquence, à laquelle il n'aspirait point à donner imprudemment trop d'éiévar tion, était d une rare et touchante onction; il improvisait avec une grande (iacilité et une heureuse abcmdance. il a rempli sans interruption les fonctions de pasteur, jusqu'à Tàge de 78 ans; c'est le 1 0 septembre 1 848 qu'il a prêché pour la dernière fois sur le Ps. LXXUl. 24.
Une seule fois, dans sa vie, il a touché à la politique active en venant remplir à Paris une mission confidentielle sous le Directoire ; il racimtait avec une spirituelle bonhomie les mécomptes de cette excursion sur un terrain qui n'était pas le sien. Cet éctiec, d'ailleurs, n'ébranU en rien les principesde son libéralisme, dont il a toujours fait preuve pendant sa direction du //<4rlemsche Courant^ un des journaux les plus acci édités ei les plus répandus du Pa)s-Bas, qu'il a longtemps rédigé.
Son activité ne se bornait point à ces travaux de cabinet et aux devoirs dn ministère; iia rempli, durant plus d'un demi-siècle, les fonctions laborieuses
d'inspecteur des écoles de la province de Nord-Hollande, et dans l'accomplissement de celle lâche délicate et difficile, il s'est concilié l'afftTtion et la confiance de tous, au point qu'au mois d'août 1851, les instituteurs et institutrices du ressort, protestants, catholiques, Israélites, se sont entendus pour faire exécuter à leurs frais une trèsbelle gravure de son portrait, d'après le célèbre peintre Pineman, et lui olTrir la planche et le premier tirage en témoignage de leur reconnaissance.
11 était président de la commission wallonne quiadininistre les alTairesdes églises françaises du royaume, membre de l'institut royal des Pays-Bas et chevalier de l'ordre du Lion B«Mgique.
Au mois de mars 1853, J.Teissèdre- Lange est mort à Amsterdam, univers selleinent regretté de tous ceux qui l'ont connu (t).
Dans une vie toujours si occupée il a peu écrit; on a de lui :
I. Hel ei(fenlijk doel en de wape oart van het verbeterd school'0nderivij4g aangewezenen oulvoud, Leyû., 180$^ in-8».
II. La catastrophe du 1 2 janv. proposée comme une caiamité générale, sermon sur I Cor. XII, 26, Harlem, 1807, in-80.
m. L)frede en Ujkzang opS, F. /.
Rau, Harlem, 1808, in-Ko.
IV. Leerrede en lierzang op de herstelUny van Sederland, Le> den, 1814, in-80.
V. Sermons sut m de notes historié ques sur If s églises wallonnes des Pay»* Bas, Amsterdam, 1817, iii-8<>.
Vi. Sermon sur les citmmencemfHls et les priftpès de la corruption et de la ré formation dans l'Eglise chrétienne, à l'of casion du o^* jubilé séculaire de la ré formation, Amsterdam, 1 81 7, S^.
\\l. Debui yencapening voorgeUeld als pligt, AmM., I8r>0, in-8o.
VI II. Deux Mémoires sur l'origine ft l'influence des églises wallonnes, leur
(I) M. le pMieor Coqwrel pèrt • bien toiIi fftifiin U peine de rédiger pour Mire oivrafi cette notice biogr^phlqne snr son ami.
TEI
TEI
utilité actuelle et les moyens de les maintenir, Amsterdam, 1845, in-8\ IX. Sermon sur Marc XV ^ 39, (à Toccasion do 50>n« anniversaire de sa consécration), Amsterdam, 18 45 Jn-8*.
TEISSIER (Antoine), historiographe da roi de Prusse, écrivain laborieux et estimé, naquit à Montpeliier, le 28 ]anv. I6r>2. Sa familleétait originaire de Nismes. L'année même de sa naissance, son père, receveur gé- Déral du Languedoc, fut dépouillé de sa charge et de tous ses biens, parce qu'il avait livré forcément au duc de Montmorency l'argent qu'il avait en caisse. Commeii n'avait pris d'ailleurs aucune part à la révolte du gouveroeur du Languedoc^ 11 accourut à Paris pour réclamer contre la rigueurda châtiment qui lui était infligé; mais il y mourut sans rien obtenir. Sa veuve^ qui était aussi distinguée par son esprit et sa force de caractère que par ta piété, se relira avec son fils chex son père Maurice Baudan-de-Vestric, conseiller au présidial de Nismes. A rage de huit ans^ le jeune Teissier fut envoyé à Lunel, où il commença ses études classiques, qu'il alla continuer, quatre ans plus tard, à Orange, sous la direction du père ù* Alexandre Morus, 11 y fit de rapides pi ogres, surtout dans la langue grecque, qu'il écrivait, assure-t-on^ plus élégamment que sa propre langue. Sa more étant morte, consumée par une fièvre lente, au mois de janv. 16I7, c'est-à-dire peu de temps après son retour à Nismes, il quitta cette ville et se retira à Anduzé chez un de ses oncles qui y était ministre; mais, dès l'année suivante, il retourna à Orange pourétudier la philosophie sous Derodon,
Comme Teissier se destinait au ministère évangélique, il partit pour Nismes aussitôt sa philosophie terminée, et y commença l'élude de l hébreu et des sciences théologiques. Il se rendit ensuite à l'académie de Montuuban,oii il ne fit qu'un court si jour, et enfin à. Saumur, où professaient alors La P/ace, Cappel et Amyraut, trois desnoms
les plus glorieux de la France protestante; mais Texccs du travail altéra sa santé naturellement délicate , à tel point qu'au bout de deux ans, il se vit forcé de suspendre ses études pour aller respirer l'air natal. De Saint- Véran, conseiller à la Chambre del'édit, qui lui portait beaucoup d'intérêt^ lui proposa, dans l'intention de lui procurer quelque distraction d'accompagner à Paris son pelit-flls, le baron de Mélac. Teissier accepta cette ofTre.
C'est pendant ce voyage qu'il se lia d'amitié avec Conrart, Pélisson, Mé* nage. M"» Scudéri, et qu'il prit la résolution de renoncer à la carrière ecclésiastique pour suivre celle du barreau, où le travail, moins obligatoire, est aussi moins fatiguant. Use fit donc recevoir docteur en droit à Bourges et admettre, à son retour à Nismes, au nombre des avocats au présidial.
Sa santé cependant ne s'aniéliorant pas. Il fit, en 1659, un second \ovage à Paris, où il passa un an dans la société des gens de lettres les plus célèbres de l'époque. L'année suivante, il se rendit à Castres, chargé par Mir* mand, son oncle par alliance, de suivre un procès fort embrouillé qu'il avait devant la Chambre de l'édit. il le gagna et ce succès donna une si bonne opinion de son habileté que Mirmand lui confia, en mourant^l'administration doses biens jusqu'à la majorité de son fils, et qu'à peu près vers le même temps, il fut élu membre du conseil de la ville et ancien du consistoire.
Teissier renonça dès lorsau barreau pour s'occuper uniquement de travaux littéraires. Il fut un des fondateurs de l'Académie de Nismes, en 1 682. L'année suivante, il épousa Susanne de Cambon, veuve du sieur de Pierres ou DwîfwVrrfs, gentilhomme nismois,avec laquelle il sortit de France, peu de jours avant la révocation, sans pouvoir emmener son fils au berceau, qui mourut un an après, ni une fille de sa femmc(l).
(1) Un antre avocat de Nismes, Jean-Àntoinc Teûtier, sieur de Terrefolle, sortit aussi de France {Areh. Tt. S83). On pourrait aiiément les confondre.
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Parti de Nisraes le 24 sept. 1685^ il arriva à Genève, le 10 oct., mais il n'y séjourna que quelques jours. 11 passa le mois de nov. à Lausanne, et alla s'établir à Zurich, où 11 trouva dans le bourgmestre Eschcr un ami rempli de bontés pour lui et les siens. Ce fut envain que d'Aguesseau et Basviile, qui faisaient grand cas de lui, essayèrent de le ramener en France par l'appât d'une pension de cinq cents écus. Quoique sa position fût loin d'être brillante, Teissier refusa noblement de vendre sa conscience ; il préféra chercher dans ses talents les moyens de soutenir sa famille. 11 ouvrit d'abord uneespèce de cours public sur le traité de Grotius : De jure belli et pacis ; plus tard, en 1689, Il accepta l'offre qui lui fut raite de Berne, où une société s'était formée pour la publication d'une gazette Trançaise, et se chargea de la rédaction pour deux ans. Ce fut pendant le séjour qu'il fit dans celteville, qu'il composa, à la demande de l'envoyé de Savoie, le manifesle par lequel Charles-Emmanuel expliqua les motlTs de sa dt^claration de guerre à la France.
En 1691, nous retrouvons Teissier à Zurich dans une position toujours aussi précaire. Pour en sortir, il résolut de passer dans le Brandebourg, et il eut lieu de s'applaudir de sa résolution. Il partit donc au mois d'août 1692. A son départ, le Conseil de la ville lui fit remettre une médaille d'or, comme témoignage de son estime, et une lettre de recommandation pour l'électeur.
Aussitôt après son arrivéeà Berlin, Teissier obtint le titre de conseiller d'ambassade et d'historiographe, avec une pension de 300 écus, qui futaugmenlée dans la suite. 11 reçut ordre en même temps de traduire du latin les mémoires de PulTendorf sur la vie de Frédéric-Guillaume, il se mit à l'œuvre sur-le-champ, mais son travail achevé l'électeur régnant, pour des raisons particulières, ne voulut point en permettre rimpression et fît déposer le manuscrit dans sa bibliothèque. Plus tard, Teissier fut chargé d'autres ou-
vrages, destinés en partie à l'éducation du prince royal. Ainsi s'écoulèrent, dansunc honnête aisance, les dernières années de sa vie. Dans le courant de l'année 1 7 1 5, ses Tacuttés s'atTaiblirenC graduellement, il tomba presque enenfance et mourut le 7 sept. Sa femme lui avait donné quatre enfants depuis leur émigration, deux Qlles, dont la destinée ne nous est pas connue, et deux fils, qui suivirent la carrière des armes. L'un d'eux se nommait Pierrb- Gabriel ; l'autre est peut-être Identique avec Jean-Jacqueh Teissier y capitaine au service de Gotha, mort à Berlin en 1731.
Teissier a laissé un nom honorablement connu danslarépubllque des lettres. Ce n'était point un génie supérieur, comme le fait très-bien observer M. le proresseur Nicolas dans son Hist. littéraire deNismes, mais II possédait de la sagacité et delà pénétration, un jugement sain, des connaissances asses étendues et surtout le goût du travail. Ces qualités se remarquent dans ses ouvrages, dont voici la liste.
I. Premine épUredeS. Chrysosta* me à Théodore. Nous ne connaissons aucun exemplaire de celte traduction, qui parut à Lyon in-1 2. Elle a été réimp. avec celles de \a Seconde épHre à Théodore et des EpHres à Olympiade, Berlin, 1695, in-1 2.
II. Sept homélies de Chrysoslome, Cette trad. doit avoir été imp. àParis, in-1 2.
III. Les Vies de J. Calvin et de Th
de Bèze, mises en franç.,Gcn., 1681, in-1 2. — Trad. dulatin de Bèzeeide La Faye.
IV. Vib de Galéas Caracciol, mise en français y et Hist. de la mort horrible de François Spierre, Lyon, 1681, in- 1 2; Amst., 1 682, in-1 6. —Publié sons le pseudonyme du sieur de Lestan.
V. Les Elogps des hommes savans tirez de l'Histoire de M. de Thou,avec des additions, Gen., 1683, 2 vol. In- 12; 2«* édil., Lyon, 2 vol. in-1 2; 5» édit., Utrecht, IG96, 2 vol. in-1 2. En 1 704, Teissier publia à Berlin, en on
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vol. Jn-12, des Additions aux Eloges dêf<hommes savuna, que La Fayp a ia- 8érées telles qaelles^ sans les Tondre dans l'ensemble, non plus que les notes laissées par l'auteur, dans lYdifion qu'il a donnée de cet important ouvrage, à Leyde, 1715,-4 \oI. In-t2. Il en résulte des répétitions, fatigantes on au moins inutiles. Plus de 400 personnages célèbres dans les lettres figurent dans cette galerie, dont le Journal des savans porte ce Jugement : « H. Teissler a joint à ce que rillustrc président de Tliou a touché de la vie des auteurs, quantité de choses Tort singulières, qui n'ont pu être ramassées qu'avec beaucoup de patience^ d'application et de lecture. »
VI. Epitre de S. Clément aux Corinthiens, trad. du grec en franc., Avlgnon, 1685, in-i2.
\II. Catalogus auctorum quilibrorum catalogoSy indices, biblwlhecas, Virorum litteratorwnelogia, vilasaut orationea funèbres scriiAis consigna" Tunl, Gen., IH86, in-40. — La BibliothecaBibliothocarum de Labbe a incontestablement servi deba>eà ce travail, mais Labbe ne mentionne que 8OO auteui s, tandis que Teissfer en catalogue 2,500. Son livre a donc droit au titre d'original. Un supplément, Catalogi auctorum auctuarium, a paru à Genève, no.n, in-40.
VIII. Ti ailés du martyre, de Uiconsolation des martyrs et de la chute des saints, trad. du latin de Heidegger^ Gen., t687,in-8o. — Sous le pseudon.
Ûe Saint- Amant.
IX. Traité de la concorde ecclésiaS' tique des Prolestans, dans lequel on fait voir que la différence des sentimens q'i'tl peut y avoir entre eux, ne doit pomt empciher leur réunion, Amst. [Gen.], 1687, in-12.
X. Traité de la religion chrétienne par rapporta la vie civile, trad. du latin de Puiïi'ndorf, Ulrechl, Iboo, in- 12. — Sous le pseudon. de S. Amant,
XI . Histoire de l'ambassade envoyée , en 1 G8G,/;c/r les Suisses au duc deSavoj/c, Berne, 1690, in-12.
XII. Des devoirs des hommes et des citoyens, trad. de Puffendorf, Berlin, 169H, in-12.
XIII. Instructions de l'empereur CfiarleS'Quivt à Philippe II et de Philippe Ilàson fils, trad. d'un msc. Italien, Berlin, 1 699,in-i 2;2« édit.augm.
de la Méthode qu'on a tenue pour l'éducation des en fans de France, La Haye, 1700, In-i2.
XIV. Instructions morales et poli' ttgw^, Berlin, 1700, ln-12.
XV. Abrégé de l'Histoire des quatre monarchies, du Sleidan, Berlin, 1700, in-12.
XIX. La vie d'Ernest-le-Pieux,\rh
du latin d'Eyringius, Berlin, 1707, in-
\X. Abrégé de la vie de divers prir^ ces iUusires, avec des réflexions historiques sur leurs actions, Amsl. ,1710, in-12. — Les princes queTeissier propose pour modèlesau prince de Prusse sont Scipion TAfricain, Alpbonse-le- Grand,Tamerlan, Sc^ndeiberget Abyssin, prétendu roi d'Ethiopie, qui n'a jamais ex isié que dans l'imagination du jébuile Conizen.
XXI. Traité de S. Chrysostôme, où il montre qu'on ne souffre aucun mal que celui qu'on se fait à soi-même, trad. du grec, Berlin, 1710, in-12.
Selon Ménard, Teissier a lai.ssé en mss. un Abrégé de la vie de Frédéric- Guillaume, diiîérent de la trad. citée plus haut; \esElog*'sde Charles-Quinl, Gustave-Adolphe et Charles Guillaume, les Vies de Savonarole, Casaubon, Saumaisf, de Thou et du ministre Du Moulin, une Histoire de laréformation des églises d» Brandi bourg et des traductions de ['Histoire d*^ Sleidan et des Homélies de Chrysostôme sur Ttte et Philémon.
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TEISSIER (Etibnue), dit Là Fagi^ pa<%teur du déserl , né à La Roquette, dans le diocèse d'Alais. Teissier avait à peine atteint sa 20« année, lorsqu'il commei.ça à prêcher en 1743. Après quelques années d'e&ercjce, il fut admis au rang des proposants, en 1 lAH, et partit pour le séminaiie de Lausanne, où ii pasàa quiiixe mois, au bout desquels il retourna dans le Languedoc.
Reçu ministre, le 6 nov. 1751, il eotra, plein de foi et de conflance en Dieu, dans une carrière qui devait promptement le conduire au martyre.
Sa*nt-Ftorenlin Jugeant que le supplice d'un prédicanl serait utile au repos de l'Etat et au bien de la religion, des ordres furent donnés en conséquence ; lescbefsmilitairesmireot leurs so'.dats en campagne, et le u août 1 754, averti que Teihsicr passait la nuit dans la métairie de Jacques Novis, le commandant de Manublet flt cerner la matson par un délachenieut de la garnison. A la vue du péril qui le menaçait, le jeune ministre se sauva sur le toit ; mais un coup de feu, qui lui cassa le bras et le blessa au menton, l'arrêta dans sa Tuile, llfut priselconduilsous bonne escorte à Manobict avec toute la famille Novis (l ),qui se composait du père, de la mhre, Jeanne A liberté cl de trois enfants, nommés Jacques, Henri et A/(i(/e/ai>ie.DeManoblet,on les transféra en toute hÀle à Anduze, où Toa s'arrêta le temps nécessaire pour poser un premier appareil sur les blessures de Teissier; puis à Alais, où son père, . un de ses frères et quelques fldèles eurent la permission de le voir. Transporté d'Alais à Montpellier, sous la garde d'un bataillon entier, Teissier comparut devant l'intendaiil qui mena le procès avec toute la célérité possible. 11 fut condaumé à mort, le 1 7
(1) Ceito famille, qai a donné des pa!>tear^ à r£glise, ie montra toujours zélée pour m religion. £n 1741, une demoiselle Soviâ fut en''ermée dans un mufenl k Anduze {Arch. gén. E. 8503). Un/. iVovy«, parleur à Giguiir, doit aTOir publie sous ce titre, Calomnùt et fauMêeléi dé" 9i*uvi:rle$ ie CabriJ Lefcbvret provincial des Corddirrs^ un Opuscule dont nous ne connaitMiu aaeoae&tnpUir».
août, et exécuté le même Jour. Un M ses confrères, le proposant La Pterre, a fait sur son supplice une complainte en 95 couplets qui a été longtemps populaire et queC/à Coqt^erf/ a publiée dans son Histoire des églises du disert.
Teissier avait fait à son juge les «veux les plus complets pour tout ce qui le concernait personnellement; 11 n'êvail déguisé la vérité qu'en ce qui touchait ses hôtes, en déclarant, pour ti* cher de les sauver, qu'il s'était réfugli à leur insu sur le toit de leur maison. Go mensonge officieux ne trompa personne; aussi rintendanl Saint- Priesl, par sentence du 5 oct , condamna-t-U Jacques Novis le père aux galères perpétuelles , et sa maison à être rasée. ' U fallut se contenter d'exécuter cette dernière partie de l'arrêt, Nonîs ayant réussi, nous ne savons par quel mo* yen, à se dérober par la fuite à la peine qui l'atleiidait. Les trois enfants furent acquittés; mais Louis XV défendit de les mettre en liberté, son intention étant tt qu'on les fit garder prison. » Henri, qui était absent au moment de rarrestation du ministre, dut à cette circonstance fortuite de ne point être victime de cet acte du bon plaisir (Arch. gén. E. 551 5). Le détacbemeat qui avait opéré l'importante capture, se partagea les 5,000 livres, prix auquel était taxée la tête d'un ministre.
TEISSIEH (François), viguier de Durroit, mart)r de la foi protestante.
Arrêté dans l'assemblée qui se tinl^ eo 1686, entre Durfoit et Sainl>Félix et qui rut découverte par la trahi.sond'oA nouveau conNcrli nommé ViUeneut}e^ de La Sa le, Teissier fut condamné à être pendu, ainsi qu'un autre prisonnier, Pouget, de Yalestalicres.Pougel se flatta vainement de racheter sa vie par une abjuration. Teissier, au contraire, marcha au supplice avec tant' de courage, que le mis>ionnaire, qni avait été chargé de i accompagner Ju»* qu'au gibi'tet qui s'appela il i4'ytfjrt>r^ frappé do son intrépide fermeté^ se convertit et se retira en Snisse, où U
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noanit régent dn collège de Vevay (Mss. de Court, N» 39). Telssier fui pendu à La Salle. H avait épousé Marie Girard, dont il avait eu, entre autres enfants, le pasteur Isaac Teissier^ alors réfugié en Suisse.
Né àDurfort,au mois de mai 1658^ et présenté au baptême par Isaac TeiS" sier, lieutenant de cavalerie, Isaac Teissier fitsaphilosoptiie à l'académie de Puy-Laurens. En 1677, il retourna dans sa ville natale où, pendant deux ans il étudia (sans doute sous la direction du pasteur du lieu) la théologie « avec une assiduité extraordinaire et des progrès merveilleux^ » lit-on dans nn certificat du consistoire de Durfort, signé Duinas^ pasteur, Casier, La faux, Arnaud et Co/iours, anciens. Il retourna ensuileàPuy-Laurensoiiilcontinua, pendant deux années encore, ses études théologiques sous Pérpzei Martel. Admis au ministère dans le synode qui s'assembla au Vigan,le 26 août 1681, et donné pour pasteur à régi ise de Saint- Romans-de-Codières , il la desservit avec zèle pendant quatre ans, dans les circonstances les plus difficiles et au milieu de grands dangers. Poursuivi criminellement pour avoir prêché à Saint-Hypolite, décrété par Tintendant, condamné à mort par le présidial do Nismes (VoyAU, p. 32), il dut songer à mettre sa vie en sûreté. Les anciens de son église, « assemblés pour subvenir à la contribution qu'ils faisaient pour la subsistance des dragons,» lui donnèrent Tattestation la plus honorable, « priant tous leurs frères en Christ, auxquels il s'adresserait de le regarder et de le recevoir comme véritable ministre. » Il réussit à gagner le Pays de Vaud, où, sur la recommandation de quelques pasteurs de sa province réfugiés à Lausanne, il flnil pai obtenir, en 1 691 , la place de suffragant du pasteur de Sainl-Ccrgues. Isaac Teissier, dont nous ne connai^sons pas l'année de la mort, laissa quatre enfants, entre autres, une Ollc, mariée au ministre Jacob Nicali Deux de ses frères se retirèrent également en Suisse. D'autres
Teissier, des Cevennes , cherchèrent un asile en Angleterre. Nous trouvons, de 1747 à 1781, quatre directeurs de ce nom à la tête de Thêpital français de Londres. Ceux-ci descendaient d'une famille originaire de Nice, qui s'établit dans les Cevennes au commencement du xvii« siècle, et dont le Oict. de la Noblesse donne ainsi la généalogie.
Etienne Teissier, le premier qui se fixa en France, eut de sa femme Anne Ro»
bert, sept enfants, savoir : !<> Pierre, qui suit; — 2» Antoi>e, qui se retira en Suisse; — 3* Guillaume, qui vint habiter Paris; — 4« Jean, mort à Genève, où il avait été reçu bourgeois en 1 696 ; — 50 Philippe, dont les descendants se réfugièrent en Hollande; — 6« LÉONARD, qui ne laissa qu'une fille mariée au baron de Boucoiran; — 7* Jacques qui épousa une demoiselle de Pierredon. Né le l juin 1 640, Pierre Teissier épousa à Anduze Isabeau de Soubeiran, dont il eut deux fils. L'alné, Antoine, baron de Margueriltes, sieur de Roquecourbe, né le 25 nov. 1667, abjura à la révocation. Le cadet, Jean, eut deux filles, dont l'une mourut en Angleterre. Telle est la généalogie de cette famille cévenole publiée par La Chesnaye-des-Bois. Elle est peu détaillée et vraisemblablement assez peu exacte; mais le nom de Teissier est si commun en France, que ce serait nous exposera tomber dans des erreurs presque certaines, si nous cherchions à y rattacher les réfugiés de ce nom que nos recherches nous ont fait connaître.
TÉLIGiXY (Charles de), seigneur de Téilgny en Rouergue, une des plus illustres victimes de la Saint-Barthélémy. Son père s'étant complètement ruiné, c( pour se faire paroistreen sa charge de guidon de M. d'Orléans, » et étant allé mourir à Venise, où il s'était enfui pour échapper aux poursuites de ses créanciers, le jeune Téligny fut i:levc dans la maison de Coliyny, qui le prit en affection singulière et qui réussit à en faire, comme dit Brantftmc, un tt si accompli gentilliommc en lettres et en armcs^ que peu de sa volée
ÉL
7 a*t-il qui l'ont surpassé. » Dans ses Additions aux Hémoires de CaslelnaQi Le Labonreur reconnaît aossi qaeaen* tre plusieurs seigneurs de France^ qui 86 signalèrent dans le parly de la Re« ligion^ il n'y en eut pas un qui mérltast plus d'estime que Charles, siear de Telligny, pour estre le cavalier le plus accompli en toutes lesqualifez nécessaires pour la cour et pour les armes. Il avoit, dit-il, avec le bonheur d'une valeur héréditaire, le don d'une prudence et d'une expression si forte et si agréable tout ensemble, qu'il estoit le Mercure de l'Estat et le perpétuel négociateur de tous les traitez de paix. )> A ces deux témoignages d'écrivains catholiques, joignons c^lui du huguenot La Popellnière, qui s'exprime ainsi : «L'amiral l'aimoit uniquement non moins pour la douceur et simple vertu de ses portemens,que pour sa dextérité au maniement de tous affaires guerriers et polrtics. »
Téligny parait pour la première fois dans les rangs huguenots en 1567. Avaut d'engager la bataille dans la plaine de Saint-Denis, Cor\dé\^ chargea de portera la reine-mère des propositions^ qui Turent rejetées. Lorsque, quelques Jours plus tard, dans l'unique intention de retarder la marche du prince vers la Lorraine, le roi feignit de vouloir entrer en négociations, c'est encore Téligny qui lui fut envoyé pour le remercier de ses bonnes intentions et lui annoncer la prochaine arrivée des plénipotentiaires protestants. Dans la troisième guerre^ nous le voyons agir à la fois et comme négociateur et comme général. Avant de quitter Noyers, Condé lui confia la dangereuse mission de porter en Courses plaintes au sujet de la violation de Tédit. Il s'acquitta de ce message qui pouvait lui coûter la liberté, sinon la vie, et courut se mettre à la tète de la compagnie de Tamiral, oii il servait comme lieutenant. Après le combat de La Roche-Abeille, Coligny le chargea de faire lever le siège de Niort et d'occuper Chàtellerault^ dont il se saisit par intelligences. Il assista
T. IX
ensuite an siège de Poitiers et s'y signala par sa bravoure. Vers le même temps^il tenta une entreprise sur Nantes^ mais elle échoua par la folle superstition de Pomenic, qui devait lui ouvrir les portes du château. A Honcontour, il combattit sous les ordres immédiats de Coligny, qui venait de le choisir pour gendre par son testament, « ayant plutôt égard à ses perfections qu'à ses moyens, » dit Brantôme. Il ne suivit pas l'amiral dans le Midi, employé qu'il fut par Jeanne d* Alhret aux négociations, qui aboutirent à la paix de Saint Germain. Le trailé signé, Téligny se retira avec les autres chefs huguenots à La Rochelle, où il épousa, en 1571, Louise de Coligny. Quelques Jours après son mariage, il fut choisi, avec Briquemault, Jean de La fin et Cavagnp.y pour apporter au roi les plaintes des Réformés au sujet du massacre de Rouen. Charles IX combla de caresses les députés huguenots^ et surtout Téligny, qui fut a si bien emmiellé^ liton dans les Mémoires de Charles IX, qu'il n'avoiten la bouche que la fidélité du roy. » Dupe de la fourberie de Charles,il refusa jusqu'à la fin de croiro à la possibilité d'une trahison; le tocsin de la Saint- Barthôlemy fut seul capable de lui dessiller les yeux. Au premier tumulte, il se hàla d'accourir auprès de l'amirdl, qui lui ordonna de fuir. Ti se sauva sur le toit d'une maison, oii il fut aperçu par plusieurs courtisans, qui, a quoy qu'ils eussent charge de le tuer, n'eurent oncques la hardiesse de ce faire en le voyant, tant il estoit de douce nature et aimé do qui le cognoissoit. » Il réussit donc à gagner sain et sauf le grenier du sieur de Chàteauneuf •avec quelques serviteurs de Coligny; mais des soldats de la garde du duc d'Anjou Ty découvrirent et regorgèrent par ordre de Larchant leur capitaine. Quarante-cinq ans plus tard, ses ossements furent transportés à Téligny et ensevelis dans la chapelle du château. En 1625, l'évéque de Castres les fit tirer de la tombe où lis reposaient et jeter dans la riYière, à ce
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qoe Dons apprend le cahier des plaintes présenté au roi en cette année.
TEK ANS (Jban) ou Tenant, professeur d'bebreu à l'académie de Montauban. On ne sait ni où ni quand il naquit. Nous trou\ons bien dans le rôle des bourgeois de Genève un Philibert Tenefét, apothicaire de Lyon, qui se réfugia en Suisse à la Saint-Barlhélemy. Il élait natif du Forez ; mais rien no nous prouve que notre Tenant ait vu le jour dans la même province, nous croirions plutôt qu'il élait né à Metz ou dans les environs. La première mention que nous ayons rencontrée de lui est dans Herzog, qui nous apprend qu'en JSiS, il remplissait à B&le les fonctions de vicaire de Sebastien Lepnsculus. C'est de Bàle qu'il fut appelé à Metz, lorsque l'édit de 1576 rendit la liberté du culte aux Protestants mes-* Bins. 11 monta en chaire pour la première fois le 2 juillet 1577. Cinq mois après, les Guise obtiorent de Henri III on ordre pour faire fermer le temple que les Protestants de Metz s'étaient empressés de construire dans la rue de la Chèvre, et l'exercice du culte réformé fut renvoyé à Monloy. En 1579, Tenans assista, comme député de la Champagne, à TAssemblée politique de Montauban, et en 1 582, à celle de Saint-Jean-d'Angély. Tout nous porte à croire qu'il desservait alors l'église de Sedanj au moins est-il certain qu'il enfui un des ministres de 1586 à 1589.
Nous avons déjà dit que c'est lui qui prononça l'oraison funèbre de Louis Cappel (Voy. Ill, p. 208), et nous a- Yons lu sa signature au bas de deux lettres écrites, en 1 588 et 89, par l'église de Sedan à celle de Strasbourg, pour la remercier des secours qu'elle en avait reçus. Plus tard, il fut appelé comme pasteur et professeur d'hébreu à Monlauban. La liste des églises présentée au Synode d'Alais prouve qu'il y exerçait encore ses fonctions en 1 620; mais on ignore l'année de sa mort.
TËRCli^lRR (Pierrb), protestant français réfugié en Suisse, y a publié, d'après Leu, L'aage d*ar renainsant
dans la Suisse réformée, Zurich,! 705^ et Tob. Hollander de Bernau, tanqiuun turris omnibus ventis lerrestrium affecluum immobiliSj carminé heroHeo représenta tus f Schaffb., 1706.
TÉROND (François), né à Valleraugue, au mois de mai 1639 et mort à La Haye, le 19 avril 1720 (Suppl.
franc. 3307), s'est fait connaître par un Essai d'une nouvelle traduction des Pseaumes en vers^ Amst., 1 7 1 5,in-8»; La Haye, 1721, in- 1 2.— La famille Térond adonne plusieurs pasteurs aux ôglises du Languedoc. Nous mentionnerons seulement Pierre Térond, qui, n'étant encore qu'écolier, se sauva à Genève à la Saint-Barthélémy, QiN.Térond, pasteur à Saint-Gilles, qui fut tué dans l'accomplissement de ses fonctions pastorales, en 1625.
TÉRAMONE, appelé aussi Terragone, capitaine huguenot, dont le nom mérite d'être sauvé de l'oubli, à cause de l'héroïque bravoure qu'il montra à la défense de Ter»ac en 1 575. Il s'était rendu maître de cette place, deux ans auparavant , avec le secours des fugitifs de Castres. Quoiqu'il n'eût que 30 hommes de garnison, il repoussa dem assauts, et se fit tuer sur la brèche avec tous ses compagnons. Furieux di leurs pertes, les Catholiques se vengèrent l&chement sur son cadavre, qu'ils attachèrent à un gibet.
TERRAS (Jban-Pierrb), chirurgien du Valentinois, reçu bourgeois à Genève, le 29 septembre 1769, a publié dans le T. V des Mémoires de l'Académie de chirurgie, dont il était membre correspondanl, des Observ€h lions sur le bec-de-lièvre et sur rea> tirpation d'un bouton carcinomateuao, et dans le Journal de médecine, depuis 1775, des Observations sur l'ex" foliation des os et sur l'hydrophthfdr mie, des Mémaires sur les propriétés et l'usage de la charpie dans letraite^ ment des plaies et des ulcères, ainsi qu'une Lettre sur l'usage du sublimé corrosif. — Jean-Pierre Terras, l'auteur du Traité pratique de la maladie vénérienne au syphUitique, publié à
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Gen., 1810^ iD-8«, était sans doute um de ses descendants.
TERRIT (Théophile), appelé par d'autres et plus exactement Tibiissb, docteur en médecine et proresseur di philosophie k Die, est auteur d'un mar nuel de philosophie que sept de ses élèves suisses de nation, pubiièrenf sous ce titre : Manuale philosophim christianœ, in q%êo sinyulari brevitaU et clariiate proponuniur omtda scitu necessaria philoëophiœ studiusiSy Ditty 1646, in-8«. Quelques années aprèa^ en 1662, nous trouvons Territ à Lausanne dans la chaire de grec, qu'il échangea, un peu plus tard, contre celle d'hébreu et de catéchèse. Selon le DIct des professeurs de Lausanne^ ouvrage inédit du doyen Bridel, H donna sa démission en 1664 vi retourna à Die^ ou il publia un Traité de la nature, qucUUez et vertus de la fontaine depuis peu décoitverte au terroir de la ville de Die, au lieu de Pennes, Die, 1672, in-8«. Cet opu»cule donna lieu à une trè»-vive polémique, qui enfanta un grand nombre de libelles, entre ^autres. Le Mercure vangé (Die, 1613, in-l2), par Paul Terrasson, médecin de Die, qui probablement était aussi protestant.
TERSON (Jacques de), sieur de Palemile , d'une ancienne famille du Languedoc,» personnage considérable dans le parti, » fut enfermé, par lettre de cachet, au fort de Brescou, en 1 748^ parce qu'il s'élait marié au désert et y avait fait baptiser son enfant (Arch, gén. E. 5503). Après y avoir été détenu environ deux ans, il fut remis en liberté, à condition qu'il n'assisterait à aucune assemblée des Pro^ testants, qu'il ferait baptiser ses enfants à Téglfse catholique et qu'il ne s'écarterait Jamais de Teniière obéissance qu'il devait aux ordres de S. M.
(Ibid. Ë. 5511). Sa femme, qui avait été mise dans un couvent de Mont^tellier, en fut « chassée » à cause de son état de grossesse; mais comme on'ne voulait pas lui rendre la liberté, on la plaça dans une maison de la ville, oh
on la Ût garder à vue pardes soldats^ le tout naturellement à ses frais.
De ce mariage conclu sous de si tristes auspices naquirent cinq flls, nom»
mes Louis- l'BiuppE, Paul-Louis^ PiERiE, FRtDfiRicet Pierre- HiLAiRi.
L'alné, dernier se gneur de PaleviUe^ servit quelque temps dans l'infanterlt et se retira à Sorrèie , où 11 mouml, laissant, entre autres enfants, Gabriel^ Casimir, chef d'escadron en retraite, chevalier de la Légion d'honneur et ds Saint-Louis, et une fille, mariée ai pasteur Sabatié de Toulouse. Le second, garde du corps sous Louis XVI, fut blessé à Versailles dans les journées do 5 et du 6 oct. Par reconnaissance, le roi le nomma chevalier ds Saint-Louis, en le dispensant du serment de catholicité , faveur peut-ètrs unique, même sons ce règne. Pendant rémigration Paul-Louis de Terson rsçut des princes une lettre fort honora^ ble, datée de Goblentz, 1 2 juin 1 7SS, où ils lui annonçaient que, sur Is compte qui leur avait été rendu ds ses services et des preuves distinguées de dévouement qu'il avait données à leur frère, ils le confirmaient a dans Is Jouissance des grâces que sa condoits et son courage lui avaient méritées, »
et Taulorisalent « à porter les marques distinclives et décorations militaires qu'il avait obtenues. » Le troisième, Pierre, chevalier du Mérite militaire, servit aussi dans les gardes da corps et mourut célibataire. Le quatrième, Frédéric, dit Lasalie, gards du corps comme ses frères, laissa un fils, Isidore, ancien maire de Revel, membre du conseil général de la Haute-Garonne et chevalier de la Légion d'honneur, de qui sont nés Marie-IsinoRB, docteur en médecine, Pbilippb, lieutenant de vaisseau en retraite, o^ ficier de la Légion d'honneur^ et Jo< sÉPHiNB-LouiSB , femme de M. M<h qnin-Tandon, à qui nous sommes redevables de ces renseignements. Le cinquième enfin, Pierre-Hiiaire, s'honora, ainsi que son frère Frédéric, en refusant la croix de Saint-Louis plutôt
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^ae de blesser sa conscience par le serment de catholicité. Le gouvernement respecta leurs scrupules et leur donna la croix du Mérite militaire en les autorisant à porter un ruban rouge au lieu d'un ruban bleu. 11 laissa plusieurs enfants, entre autres, une fiile aujourd'hui veuve de Félix Ounal, botaniste célèbre et correspondant de l'Institut.
TERSON (Jkan), de Puy-Laurens, fit ses études en théologie à Montau-* ban, où il soutint, sous la présidence de Martely une thèse De verâ chris- Uanœ justi/îcationis ideâ, ins. dans les Thèses Montalb. A l'époque de la ré* vocation, il abjura et publia: Des mo' tifs de la conversion de saint AuguS'' tin à la foi catholique pour servir de modèle atix Protestons^ Paris, 1685.
TESSEREAU (Abraham), sieur de Bernay ou de La Haute-Garenne, naquit à La Rochelle. Son père, Alira* kam, et son oncle, Matthieu conseiller au présidial, étaient de zélés protestants et avaient joué Tun et l'autre un certain rôle pendant la guerre de 1 628 . Abraham Tessereau fut reçu secrétaire du roi le 7 juin 1653 et obtint ses lettres d'honneur le 15 juin 1673, après Tingt années de service. Ancien de l'église de Paris, il assista au synode provincial tenu à Charenton,le 27 avril 1679, et y remplit les fonctions de secrétaire. Le synode l'adjoignit à Massanes, a pour agir aux afTaires des églises » [Fonds Jacobins S. -Honoré , 1)0 30). A la révocation, il se retira en Hollande et mourut à Rotterdam en 1689. On a de lui :
L Histoire chronologique de la grande chancellerie de France, Caen, 1676,in-fol. — Cette histoire qui n'est, à proprement parler, que le développement d'un autre ouvrage de Tessereau : Observations sur les règlcmens et privilèges des charges de conseillers secrétaires du roy, est rempli de recherches curieuses.
II. Histoire des Réformés de La Ro' chelle et du paya d'Aunis depuis l*an 1 660 jusqu'en 1 685, Leyde, 1 688, in-
12; Amst.,Savouret,1 689; 1 709,in-l 2.
— Petit volume écrit sans aigreur, avec autant de simplicité que de bonne foi.
TESTARD (Paul), sieur de La Fontaine, ministre de l'église protestante de Blois au moins depuis 1626, est surtout connu par le procès qui lui fut intenté devant le Synode national d'Alençon par les adversaires de l'aniversdlisme hypothétique. Nous avons longuement parlé ailleurs de cette controverse, dans laquelle Amyraut (Voy.
ce nom) joua le principal rôle. Nous n'avons plus qu'à faire connaître les ouvrages attribués à Testard. En voici les titres :
I. Elprivixdv seu Synopsis doctrinœ de naturdet gratiâ, BIcesis,! 633; réimp.
dans le T. III des OEuvres de Rivet,
II. Apologie pour le sentiment des Evanyéliques touchant la justifica»
tion, Saumur, 16>9.
lU. L'ajustement du réformé miso^ schisme entre les erreurs du pélagianisme et du manichéisme , touchant la grâce universelle, 1644, in-8«.
IV. Explication du livre de VApo^ calypse, Gen., 164*, ln-8o. — Sous le pseudonyme de Philalethes Irenœus, masque de Testard, selon le P. Lelong.
V. Sentiments de P. Testard sur la nature et la grâce, 1649, in-8».
YI . Paraphrase des thèses de il/. Testard touchant la do trine de la nature et de la grâce , msc. de près de 230 pages in-rol.,qui fait partie du T. XVII de la Collection Conrarl. — Ce travail n'appartient pas proprement à Testard; mais nous n'en connaissons pas railleur.
Paul Testard avait épousé Catherine Du Four, dont il eut au moins deux enfants : une fille , Catherine , née à Blois en 1 629 mariée à Claude Pajon et morte en 1 660, et un fils. Paix, né aussi à Blois, et proposant en théologie, en 1660. Cette même année, Paul Testard fils fut appelé à remplacer Du Prqt comme pasteur de l'église de Dangeau, qui comptait encore parmi ses membres un grand nombre de personnes considérables par leur position
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sociale, comme Louis de CourcUhn, baron de Dangeau, les sieurs de BeleS' sort, de La Julist^ière, de Chevrigny, de Coussigny, de Margoutier^ Des Aul' naiSf de Loinvilley Souchay-Du-Soucy, de Lugny, de Grimaldiy de La Care" Hère, de Saint-Amour, de La Brosse, les demoiselles de Bretigvy, de Fon-cliiiay. Mm» de Pimpreneau, le bailli Géd^on Poirier, le procureur fiscal Dor niel Durand, le procureur Jonathan Poirier, le grefDer Cachm, les chirurgiens Petineau et Pef/f(, etc., qui s'engagèrent tous à parfaire le Irailement du nouveau minisire, montant à la somme de 500 livres. De précoces infirmités forcèrent Teslard à quitter, aa mois de mai 1680, son église, où il fut remplacé par David Humbert, et à £6 retirer à Blois. Le consistoire lui donna l'attestation la plus honorable touchant sa doctrine et ses mœurs.
La famille Teslard était nombreuse et répandue en diverses provinces.
Nous en trouvons une branche à Paris où habitait, en 1637, Abraham Tes-' tard, à qui sa femme, Marie Eliot, donna au moins deux fils : Pierre, pré* sente au baptême, le 15 mai 1 637^ par Pierre Baudouin, sieur de Champrosé^ et FRÀKçois, baptisé le 1 1 nov. 1 639. L'alné, marchand de toile à Saint- Quentin, épousa Catherine Bossu, qui lui donna dix enfants. Neuf sortirent de France, à la révocation, avec leur père. Le dixième, Cyprien, abjura (Arch, gén, M. 674). Peut-être le médecin Testard, réfugié en Hollande, qui publia Les œuvres de Machiavel, augm, de V Anti- Machiavel [par le grand Frédéric], La Haye, J743, 6 vol. in-i 2, descendait-il de celte branche; mais c'est à une autre, établie dans rAngoumois, qu'appartenaient Léon Testard, sieur des Meslars, ancien de l'église de Monlausier, et Abror ham Testard, qui tous deux sortirent aussi du royaume (Arch. Tt. 258).
TEST.4S. Dt»ux pasteurs de ce nom, tous deux alliés à la famille Charnier et parents à un degré assez rapproché, se réfugièrent en Angleterre à la révo-
cation. L'un d'eux, nommé Pierre, a- \ait desservi l'église de PuymiroUpois celle de Hilhau, qui fut détruite ea 1 682, sous le prétexte qu'on avait admis des catholiques dans le temple.
C'était, dit Benoit, a un homme d'une grande sagesse, d'une piété sincère et d'une fort bonne vie. p 11 emmena avec lui sa femme et deux enfants, âgés de 6 et de 2 ans (Arch, gén. Tt. 287).
L'autre, Aaron Testas, fils de N, Testoê et de iV. Le y au tonnier-de-Castelfrano, avait été ministre à La Fille et à Poi* tiers. 11 fut donné, en 1687, pour pasteur à l'église française de Londres, et mourut en 1721. Il a publié : La cotinoissance de l*ame par l'Ecriture sô- Ion ses trois différens états, d'union^ de séparation et de réunion, 1709, 2 vol. in-80. Le premier vol. tout entier est consacré à la défense des doctrines spiritualistes. Dans le second. Testas combat ceux qui nient l'immortalité de rame, ceux qui croient au sommeil de l'Âme jusqu'à la résurrection, ceux enfin qui admettent un lieu intermédiaire entre le Ciel et l'Enfer. Il avait promis un Traité de Tàme des bétes, qui ne parait pas avoir vu le jour.
TESTELIN, Tettelinou Teteldi, famille d'artistes, dont deux membres ont pris rang parmi les maîtres les plus distingués de notre école de peinture.
Gilles Teslelin, peintre des bâtiments du roi, enterré au cimetière de SS. Pères, le 1 3 oct. 1 629, eut de nom breux enfants de son mariage avec if arie Volant (1) ri® Louis, dont nous allons parler; — 2« Henri, dont ia notice suivra; — 3» Charles, bapt. le 10 juin 1618 : parr., le marquis de Golerande ; — 4» Madelaine, bapt. le 24 mai 1 620 : parr. , Jacques Testelin (peut-être un oncle) ; marr.. Modelai' ne Volant; et enterrée aux SS. Pères le 16 juin. 1648; — 5» Marie, mariée, eu oct. 1 638, avec Pierre Bougrand,
(1) Noe en 1594, elle snrrécat k «on mari jagqu'aa 30 dcc. 1637. Elle étail s^œur du peintre Arthus Vo(an/, ciUerré aux SS Pcres le lljanT. 1641, à l'Age de 35 ans. Madelaine, une de ses sœurs, épousa rhorloger GuiU. Dfrtigny^ et fat mère du peintre Jaeqm» Uenigny,
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ntUre brodeur; — 6* Une fllla non Mnmée, bapt. le 7 sept. 1624; — 7« Jacques, bapt. le 9 noir. 1625, et en- Itrrô aux SS. Pères, le 10 oot. i65f ; ^ 8« Pierre, bapt. le 37 Jan\. i «27 : pÊTT., Pierre Forest, peintre; marr., isuise d'Allemagne.
I. Louis Testelin, peintre d'histoire il de portrait, graveur à reau-forte^ Bâquil à Paris en 1 61 5. Placé dansTé- •ole du peintre Vonët, « la première é- ^e de France» à cette époque, il ne tarda pas à se faire remarquer parmi set condisciples. Il remporta plusieurs prix. Ses premiers ouvrages sont restés inconnus. «Testelin avolt beaucoup lè> écrit d'Argenvilie, son esprit étoit "Vif,!! sçavoit très bien les règles de son art, et il employa heureusement les réflexions qu'il avolt faites sur les ouvrafea des plus grands peintres.» « L'éléfmtioD et la noblesse des pensées , ajMte le critique, une composition mé- Ailée accompagnée des grÀoes néces- •aires , une expression variée et qui Fendoit le sentiment dans toutes ses nuances, tel que Salluste et Tacite Tout •iMervé dans les beaux portraits qu'ils BOUS ont donnés de leurs héros , fafaolent le caractère de ses ouvrages. »
Lié d'une étroite amitié avec le peintre Lebrun, Testelin s'eflbrçait de s'élever \ la hauteur de son ami, et il y réussit si bien dans quelques-unes de ses compositions, que ses envieux ont prétenda y reconnaître Tlnspi ration et Jusqu'à la touche de ce maître. Ce qui est plus certain , c'est que les deux amis se consultaientet s'éclairaient mutuellement, a Us discooroient sans cesse de leur art, dit son biographe. Le Brun proposoit les difficultés ; Testelin les dfscutoit avec esprit. » C'est aus«i ce que constate Robert Dumesnil. Teste- Un, dtt-il,« fut l'ami des sommités artis iquesde l'époque, et comme 11 possédait parfaitement la théorie de son art, la plupart ne dédaignèrent pas de le consulter ; ils furent d'autant plus portés à le faire que sa modestie et sa diserétioR égalaient son mérite. » An jugement de Huber, notre artiste «joi-
gnait à un heureux génie un excellent goût et un grand amour du travail. »
Nous emprunterons à d'Argenvllle le trait suivant : «Le Brun, dit-il, n'étoll eocnpé que de son ami ; il le sçavoit peu à son aise, et cherchoit toutes les oeeasions de le servir et d'adoucir la rigueur de son sort... Ils étoient ensemble à sa belle maison de Montmorency dans une grotte au pied de la cascade, lorsque Le Brun nt habiller en amour le plus beau des enfans de soa Jardinier, qui avolt environ 10 ans; il parut suivi de deux autres amours, et présenta de la part de Vénus des vers et une bagne de mille écus à Testelin. Celui-ci fut surpris d'une façon de donner aussi galante, qui voiloit avec délicatesse et embellissoit en même tems la générosité de son bienfaiteur. » An mois d'août 1645, Testelin épousa Afo* He Picari, une des filles de l'orfèvre Louis Picart. Lors de la création de l'Académie royale de peinture et de sculpture en 1648, notre artiste fut admis au nombre des membres fondateurs. Parmi ces douze premiers membres, cinq au moins étaient protestants ; ce sont, outre Testelin, Séhas* tien Bourdon, Louis Du Guemier^ Louis Elle- Ferdinand , Samuel Bet" naTd[\ ). Testelin présenta comme morceau de réception un Portrait de
(1) Les autres nembreM protesUnU q«i f«raU snccessîTement admis à cette Académie, araKl qae lear religion devtnlao ft/red'eir.lusion, sont, à BOtre eonnaissaor*, Henri Tetlelin, reçu le iu fèTr. 1648; Abraham Bo99e^ le 4 noT. 1651; /«an Michelin, le 7 août 1660: Jacquti Rou$^ nau, le S sept. 1663; haa9 MoiUon, le 14 arr. 1663; Pierre Du eM#ni«>r,let6 mai 1665; Btienne Picart, le 19 juill. tSf I; Abraham G«noelt^ d'Anvers, le 4 janv. 1665; Mailhieu L'Eêpagnandel, le SO mars 1665 ; Elisabeth-Sophie Chéron^ nouvelle ronvertie le ti juin 167:1; Ni' eolat Heude^lt 15 «Tr. 167S ; Pierre Limbaré, le 9 liept. 1673; Jean Forest. le S6 mai 1674; Jacob d'Agard, le S aoiîl 1673; Jean Ecmanf\t 8 aoât 1675; îsaac de La Croix (?), le 7 août 1677. La grande éf uralioo de T Académie eutliei en \tSi. DèsIors,dea3UTeaai convertis, lelsqta J.'B. B(ain, le 34 nov. 1685, Philippe Meusnier, le 30 juill. 1700, purent seuls y entrer. Noos ne eonaalssoMqtt'aneseiileeieeptloa,CAar. le$ SosI, prenter peintre du roi d'Angleterre, né de réfugiée français i Stockholm, fut admis comme étranger, quoique prptestetnt, lor un ordre d
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Umis XIV historié. Le 2 Jnill. 1 6&.0, il rat nommé professeur. Il esl malheii* reax qu'une mort précoce Tait enlevé à l'âge de 40 ans, le 1 9 août ] 655, aux arts et à ses nombreux amis. Il ne laissa pas d'enfants. Sa femme, qui lai survécut, se convertit après la Révocation. On ne connaît de L. Testelin qu'un petit nombre de toiles. I ^ Saint* Pierre ressuscitant TabitJie, exécuté en 1652, et gravé au burin par Etienne Picard , dit le Romain, gr. in- fol., et par Abraham Bosse, In-fol. obi. — 2»
La flagellation de St Paul et de SiUu, exécuté l'année même de sa mort. Ces deux tableaux, qu'on admirait encore àNotre-Dame dans le siècle dernier,ont vraisemblablement péri. — 30 Saint- Louis pansant un malade en présence des seigneurs de sa Cour. Cette gran* de toile décorait une des salles de Vbàpital de la Charité. « La touche, la correction et l'expression qu'on y admire, lit-on dans d'Argenville, mettent ce tableau au rang de ceux des plus grands maîtres. » On ignore ce qu'il est devenu. En préseAce de pareils faits, les partisans de ce préjugé vulgaire que la Réforme a nui aux arts, se demanderont si Louis Testelin était bien réellement protestant? Il l'était en effet, de même que Jacob Bunel, Sébastien Bourdon l'étaient, él nos recherches nous ont même démontré Jusqu'à l'évidence (plusieurs centaines de noms d'artistes, à Paris seul, en font foi) que les arts étaient plus particulièrement cultivés en France, dans le xvi« et le xvii« siècle, par des protestants Si nous i\'avous pas à nous glorifier d'un plus grand nombre de peintres de génie, à qui doit-on s'en prendre, si ce n'est à notre caractère national. Quelques heures passées dans l'atelier, au milieu des élèves de nos écoles, suffiront pour nous convaincre que ce n'est pas la Réforme qui nous a nui. Il y a plusieurs sortes d'imagination, et nous n'avons pas celle qui fait les grands
légent, le 27 jut. 1717. Et peat4tre le peiofra tn éntU lowfiMijoiii-il dt le ntee fiiveir, un 17M.
peintres de sujets de sainteté. Do res^ te, l'Italie, l'Espagne, ne sont-elles pat toujours catholiques, et dans quel élat de décrépitude les arts n'y sont-ils pai tombés, tandis qu'on les voit prendro librement leur essor dans tous les pays protestants de l'Europe. Est-ce done un si grand mal que les œuvres de nos maîtres, au lieu d'aller s'enfouir danf quelque monastère, dans quelque coin obscur d'une église, où elles se détériorent, oïl elles périssent dans l'abandon comme les belles toiles de Testelin, est-ce donc un si grand mal qu'el* les fassent aujourd'hui l'ornement et û gloire de nos musées publics? Sans doute — et nous n'avons pas de peine à en convenir, car la vérité a toujours été notre seu le tV/o/e — le mal dont on accusa la Réforme se serait produit si le boa sens public ne s'était de bonne heure révolté contre les exagérations des z6* lateurs. Supprimer l'usage pour éviter l'abus, n'était-ce pas confondre dans un même anaihème le bien avec le mal?
RevenonsàLouis Testelin. 11 se livra avec quelque succès à lagravure au burin.On possède de lui, outre Quatre pièces de jeux d'enfants, l'Union, la FéU* cité céleste et terrestre, la Fidélité, ta Fraude découverte , eau-forte que loi attribue Huber (Notices génér. des graveurs, etc.), une Sainte famille, traitée «av< c pureté, naïveté et élégance.» Robert Dumesnil en donne cette description : La Vierge, assise de fac«, an milieu du sujet, tient son divin fils debout devant elle; ils regardent à gauche, où Ste-Anne, penchée, contempla le Sauveur. St-Joseph debout, au fond du cêté opposé, regarde le spectatear.
L. Tettelin in. et fe. haut. 0",I62, larg. , 0>°, 1 9 5 . On connaît deux états da cette planche. Dans le deuxième, l'enfant Jésus n'est vu que jusqu'aux genoux et le nom de l'artiste a dispani| haut. 0«,123, larg. 0»',t62.
Plusieurs artistes, tels que ^^lentie Picard, Abraham Bosse, Michel Monsyn, Gilles Rousselet, Louis Ferdinand, Landry, Gamler, Audran, ont gravé d'après L. Testelin. A l'art. FER-
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DDVANDfDouBavonslndiqiié, outre une charge^ de sa composition , l'Orgtieil espagnol surmonté par le Luxe fran^ pois, trois suites de petits dessins^ N»« I, II et m, formant ensemble 21 sujets.
Vagler y ajoute : Corniches et groupes à^enfants, 60 ff. Ferdinand fec. et cxc. pet. in-fol.; et Les plaisirs de lâchasse, teprésentés par des enfants, L. Ferdinand sc.^Hariette exc.^ 6 fl*.^ gr. in-rol. Obi. G. Audran, grava d'après L. Testelin « le Temps, aydé par t^amour de ia vertu^ deiorouille des nuages de Tignorance la vérité de la peinture, » estampe qu'on signale comme servant d'exemple de la couleur en peinture dans le livre de Henri Teslelin. On cite^ en outre : Portrait de l'artiste, G. C. Ki- Uansc; Jé&us-Christ en croix, 3 feuilles, grav. parB. Killan, gr. in-fol.; le Christ expirant sur la croix, en vue de la ville de Jérusalem, sans nom de graveur^ gr. in- fol., belle pièce, que Bnber et Rost attribuent à Louis Testelin; le Sauveur crucifié, gi avépar Miebel Mousyn, in-fol.
Les dessins de Louis TesteliD,au rapport de d'Ârgenv ille, « sont assez rares^ et renfermés dans une province ou son beau-frère les porta pour s'acquitter envers un ami de ce qu'il lui de voit. Ce sont presque tous des jeux d'enfans^ des académies, des sujets de thèses, des tombeaux et peu de pensées de tableaux. Le crayon de sanguine y est employé d'une manière un peu trop sèche et froide; le contour des figures est régulier, les enfans, dans la manière de Le Brun, se ressemblent presque tous ; les ornemens sont de bon goût et ses académies moelleuses. La propreté et une certaine touche uniforme peuvent faire distinguer ce maître. i>
II. Henri Testelin, peintre d'histoire et de portrait, élève de Youët, naquit, dit-on, à Paris en 1616. 11 fut admis à l'Acad. roy. de peinture et de sculpture l'année même de sa fondation, le i«> févr. 1 648, et dès le 2 juill. 1 650, lien futnommé secrétaire, puis le 7 oct. 1656, professeur. En récompense de divers travaux dont il s'acquitta à la
satisfaction de LouisXIV, ce prince Ini accorda le titre de peintre du roi et le logea aux Gobelins. On ne connaît de lui que quelques toiles. Outre son tableau de réception, le Portrait de Louis XIV séant en son lit de justice (janv. 1 648)« on cite un autre Portrait de ce prince à Vâge de douze ans, un Portrait du chancelier St^guier, le Portrait du 6ibliothécaire Pierre de Carcavy, 1675, gravéparG £delinck,in-fol.oval.Nous avons remarqué de notre artiste au Musée historique de Versailles ; Prise de Dôle (\Q(}S)\ Passage du Rhin («672); Reddition de la citadelle de Cambray, parMauzaisse. d'après une de ses esquisses faite sur l'original de Van der Meulen. Le Musée du Louvre ne possède rien de lui. Nagler prétend qu'il peignit, sous la direction de Lebrun, une grande partie des compositions de cepeintre, tirées de la vie d'Alexandrele-Grand. En sa qualité de secrétaire de l'Académie des beaux-arts, Testelinmit par écrit et publia les doctrines que professaient ses collègues sur Tart de la peinture. C'est à tort que d'Argenville, Robert Dumesnil, M. Quérard et la Biogr.univ., prétendent que cet ouvrage ne parut qu'après la mort derauteur. lis n'en connaissaient qu'une seconde édition. La l'« parut sous ce titre : Sentiments des plus habiles pein^ très sur la pratique de la peinture et sculpture, mis en tables de préceptes, avec plusieurs discours académiques et conférences tenues en présence de M, Colbert, etc., par Henri Testelin, peintre du roi, professeur et secrétaire en l'Arad, roy. dépeint, etdesculpl.y Paris, chez l'auteur, 1 680, in-rol . ; cette première édition est indiquée dans la Bibl. de peinture, etc., de Th. doMurr, et dans le Catal. de la Coll . de J . Goddi (Par., 1850, in-8»); 2« édit., Paris, chez la veuve Mabre-Cramoisy, 1696, pp. 40 in-fol. de texte imprimé, plus une préface de trois CT. non paginés, et six tables de préceptes en lettres gravées,accompagnées de six planches servant d'illustration aux tables. Cet ouvrage est le résumé des conférences te-
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nnesàl'Académie^de l667àl679.Le8 gravures en ont été exécutées, dans l'opinion de Bobert Dumesnil, par Henri Testelin lui-même. Voici quels en sont les sujets (d'apr. la 2« édil.) : 1» Ettt* des de têtes d'expression, au simple trait. — 2' Etudes de statues antiques, avec proportions, 1 681 , — 3® Etudes de têtes d' expression, d'aprhs Le Brun, — 4® La Manne dans le désert, d'apr.
Poussin, Henri Tesiclindeit etsculpsit^ « superbe pi6ce traitée d'une pointe savante et spirilunlle. » — 5* Sainte /omille, d'après Raphaël, morceau sans nom. — 6° Saint-Michel terrassant U Démon, Baphaël pinxit. Ces deux derniers, reproduction au trait des deui tableaux de Raphaël que possède le Mascc du Louvre.
En 1855, M. Anatole de Montaigloo fit paraître, d'après un msc. de la BibL nation., des Mémoires pour servir à rhist. de l'Acad. roy. de peinture et de sculpture, depuis 1648 Jusqu'en 1664 (Par., Jannet, 2 vol.) qu'il attribue à Henri Testelin. D'uncautrepart,M. Paul Lacroix a publié dans la Revue unlv, des arts [août 1856 et suiv.), d'après un msc. de la Bibl. de l'Arsenal, une autre rédaction de ces mômes Mémoires qu'il considère comme étant le texte original. Mais ce sont là des suppositions qui ne s'appuient que sur une simple présomption. Ce qui nous semble les contredire, c'est ce fait, bien avéré, que l'ancien secrétaire perpétuel de l'Académie, étant à La Haye, sollicita son ami Jean Rou d'écrire Thisloire de ce corps illustre, et qu'à cet efTet il lui abandonna tous ses registres.
Le 10 août 1681, Henri Testelin fut frappé d'ostracisme; on expulsa l'hérétique de ses places et de ses honneurs, espérant sans doute que le regret de sa position, la détresse, le vertige, lui feraient commettre une lâcheté; mais la France doit être Acre des beaux exemples d'indépendance, de respect de soi-même, que ses enfants ont donnés dans ces malheureux temps de persécutions. Testelin n'imita pas
quelques-uns de ses confrères, il aimt mieux s'expatrier que de devenir la chose d'un despote. Béfugié en Hollande, il mourut à La Haye, le 1 7 avril 1695. LesBegistresdeCharentonnous font connaître plusieurs enfants, tous morts en bas âge, qu'il eut de sa femme i4nneLoï5e/,deGuines,(morte avant 1 673); il l'avait épousée en mars 1 656: io Marie, bapt. le 1 4 nov. 1 657 : parr., Louis Du Guernier, peintre , marr.
Rachel Ttstelin; et enterrée le 13 août 1658; — 2» Bachel, bapt. le 1«' mal 1659, enterrée le 27 sept. 1660; — 3» François, bapt. le 2o Juill. 1664, enterré le 30 oct. 1674; — 4» Sébastien, bapt. le 1 1 nov. 1 665 : parr., Sébastien Bourdon; mort le 17 juiU, 1669; — 5° Anne, bapt. le 12 déc.
1666; — 6» Henri, enterré en déc.
1673, à l'âge de 3 ans (l).
TEXIER (François), né à Beaagency-sur-Loire et exerçant à Marche* noire, en 1587, l'humble profession de bourrelier, mérite une place dans notre ouvrage par l'intrépide constance avec laquelle il persista dans sa religion. Chargé de famille et de dettes, U n'avait pas voulu quitter la France, conformément aux édits du roi,« parce qu'il lui fâchait, s'en allant sans payer, d'être en réputation d'un voleur ; » il avait bien moins encore voulu faire violence à sa conscience en embrassant le catholicisme. Ancien de rÈglise de Lorges, il avait, au contraire, conlinaé non-seulement à célébrer un culte domestique, mais à visiter les malades, à les fortifier, à les soulager, comme il avait coutume de faire avant la dispersion de celte église. Dieu bénissait son zèle, et plus d'une fois il avait en la Joie de gagner à l'Evangile quelques paysans des environs. Il fut découvert et dénoncé. Le roi Henri III, passant à Marchenoire, le fit amener devant lui
(1) Nons ne MTons quel degrédeparenlénnifsait aui Tehlelin le peintre P€uquier- TeêUlm qui, au rapport de Fèiibien, travailla, en 1500, à reinbel!ift»ementdes maisons royales etqnenoM ▼oyon8 Ugurer, le 4 août 1611, comme parrain «■ baptême de Marie Ou^otx, ÛUe de Françoite Tm» Ulin et de Jean Duboi*^ orfèTre,
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«I piit la peine de rinterroger lal-mè» ne» dans l'espoir sans donte de le conirertir. Hais Texier Ini répondit avec tiûnt d'assurance et de fermeté^ qne le monarque ne (arda pas à se convaincre ^'tl ne gagnerait rien avec un homme de cette trempe^ ni par ses promesses^ lil par ses menaces; il ordonna donc de lui faire son procès. « Là dessus, racontent les mémoires du temps , il ftlt emmené lié, et comme on cbien en lease, aux prisons de Blois, avec beaueonp d'injures et d'opprobres. » On ne iturait trop admirer la douceur, la patience, la charité dont il fit preuve en présence de ses juges et dans ia prison •h il avait été jeté; mais ce qui étonne lortout, c'est la profonde connaissance qu'un homme de cet état avait de l'Ecriture sainte. Que les Protestants ont dégénéré de leurs pères à cet égard !
Combien y ena-t-il aujourd'hui même dans les classes les plus éclairées, qui aéraient en état de rendre compte de leur foi comme le fit le pauvre bourrelier Texier? Les juges eux-mêmes paraissent avoir été touchés de sa constance, mais les édils étaient formels, y fallait y obéir. Ils le condamnèrent donc à sortir du royaume sous deux mois, sous peine d'être pendu, déclarant, en outre, ses biens acquis et conâsqués au roi. Cette sentence est datée dn 9 avril 1588.— Parmi les familles protestantes réfugiées en Allemagne^ nous en trouvons une de ce nom établie à Hambourg, à laquelle appartenaient Texier, gouverneur de Surinam, et son frère, directeur de la Société des Indes I^Aitona.
THAMER (THfiOBALD), né à Rosbeim en Alsace, on ignore en quelle anliée,commença ses études à Wittenberg, oii il prit le grade de malire-ès-arls, et les termina à Francfort-sur-l'Oder. En 1543, le landgrave Philippe l'appela comme professeur de théologie à Marbourg, et le choisiten même temps pour son prédicateur. Enclin au mysticisme, emiemi du froid scoiasticisme qui commençait K envahir l'Eglise protestante ^vec les Confessions de foi et les For--
mules de concorde, plaçantla révélation intérieure, la conscience, au-dessus de toute autorité objective, accusant Luther et ses successeurs de diviniser la lettre morte, Thamer ne tarda pas à se trouver en butte aux attaques des théologiens delà Hesse, lesquels réussirent, en 1 549, à le faire bannir de Marbourg. Il se retira à Cologne, où, chose remarquable ! il fut accueilli par le clergé catholique comme un martyr de ia vérité.On lui donna même lacure de Saint- Barthélémy à Francfort, sans exiger de lui une abjuration. Lorsque le landgrave, qui avait été fait prisonnier à la bataille de Muhlberg,en 1541, fut remis en liberté, Thamer alla le trouver pour se plaindre à lui des théologiens hessois. Ce prince, qui l'aimait et l'estimait,maisquicraignailen même temps de soulever contre son autorité mal affermie le clergé de ses États, l'engagea à aller conférer avec les plus savants docteurs de rAllema^ne et de la Suisse et fournit de sa. cassette aux frais du voyage. Ces conférences ne modi Aèrent en rien les convictions de Thamer, qui finit par abandonner l'Eglise protestante, où il ne pouvait espérer de vivre en paix , pour se faire catholique. Il mourut professeur de théologie à Fri* bourg en 1569. Le seul ouvrage qu'il ail publié, à notre connaissance, avant son abjuration, est une dissertation An et qualenus Chrislianis in persécution nibu» sit /u^i^fu/t/m?Marp.,1547,8S Sa vie n'Intéressant pas, à proprement parler, la France protestante, nous avons dû nous renfermer dans les bornes les plus étroites. Ceux qui désireraient plus de détails, peuvent consulter l'ouvrage du célèbre Neander: Theobaid Thamer, der Repràsentanl und Vorgàngef moderner Geistesricblung [Berlin, 1842, in-8o).
THAUMAS (César), sieur de La Thaumassière, médecin de Benri II de Condé.LaThaumassièreétaitnatifd'Orléans. « Il donna pendant quelque temps dans les nouvelles opinions,» dit l'historien de Sancerre. Nousn'afflrmerons pas qu'il naquit protestant; mais nous
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âHofks protiver que le « quelque temps» de Poupard embrasse plus de vingt années. En 1 6n, César de La Tbao* massière se présenta au synode du Ber- 17, lenu à Argenton^ le 24 sept., sous la présidence de Durant, et «ayant esté ouy en sa proposition et examiné en la compagnie, il fut receuau nombre des proposans pour succéder en la place de La Prerre (Fonds St. -Germ. franc., N* 9 u . 1 6) . Le synode lui accorda donc nne bourse de 1 50 livres et lui enjoignit de partir sur-le-champ pour Genève, en lui remettant 1 8 livres pour sea frais de voyage. La même année, il fut Immatriculé K TAcadémie de Genève {Ms8, de Gen. 1 5 1 «). Ses études terminées, il revint dans sa ville natale, et comme la province du Berry devait fournir un proposant à celle de i'Islede-France , le synode de Gergeau, n'ayant point d'église à pourvoir, Jeta les yeux sur lui en 1 620. Mais déjà La Tbaumassière, oubliant que, d'après la Discipline, il dépendait entièrement de la province qui avait fait les frais de ses études, avait pris des engagements envers le consistoire de Saumur. Pour le punir de sa «légèreté,» le synode renvoya à un an son admission au ministère. Irrité d'un châtiment qui peut . paraître sévère, La Tbaumassière, qui vénal t de se marier KyecJacquette Guis^ chard de Bussièrts fi I le de Scittir GaiS" chard et de Socquette MUlet, renonça à la théologie et s'appliqua à l'étudede la médecine ; mais il resta protestant et bon protestant, puisque, en 1641, Condé ayant défendu l'exercice public du culte réformé à Sancerre , il offrit, comme Poupard nous l'apprend iui-mème, son Jardin pour lieu d'asj^emblée, et le service divin s'y célébra Jusqu'à ce qu'une nouvelle interdiction forçât lesHuguenots saiicerrois àaller au prêche à Henrichemont ou à La Charité.
César de La Tbaumassière mourut en 1 645, laissant un fils,nommc Gaspard, qui est fort connu par plusieurs ouvrages, entre autres par une Histoire du Berry, mais qui n'appartient à laFrance protestante que par sa naissance, tout
semble le prouver. 11 mourut avoeal au parlement de Paris en 1718.
THÉLUSSON on Thblldsson, famille lyonnaise qui professait déjà It religion protestante en 1 560 , comme nous l'apprend une lettre écrite par /eon Tbél nsson au consistoi re de Genève pour le remercier d'avoir prêté iltrebatidoiiM à l'église de Lyon {Arch. de Genève , N« 1 7 1 o),Symphorien Thélnsson, mâT»
cband de Lyon, qui échappa aux égop* geurs de la Saint-Barthéiemy et réussit, en se cachant dans un ballot de marchandises, à atteindre Genève, où il ftil reçu habitant, le 14 oct. 1572, était probablement son fils ou son frère. De son mariage avec Françoise de Gaspard naquirent sept enfants: !• Jean, qui épousa, en 1 583, Sara (fe/?o-A^« et n'es eut qu'une fille, nommée Judith ; — S* Françoia, marié, en 1584, avecSu«mne de Pellissari, dont il eut Sahcvl, mort jeune, et Susannb; — 5» RBift, qui fut marié deux fois : la première avec Marie Hotman, et la seconde avec Marie Altéon; il obtint, le 1 «'nov. 1 610, les droits de bourgeoisie ; — 4' Danicl, marié à Marie Thomas, de Lyon; «»
5* Jean-François, qui suit; — 6<> Marie, femme de René Bautacre ; ^ 7* SusANiiE, alliée avec Timothée de Péllissari.
Jeaa-François Thélusson, sieur de La Fiéchère, fut reçu bourgeois de 6e* nève, le 26 oct. 1 657, avec ses deu fils. H mourut le 10 mars 1647, à rage de 74 ans, laissant sept enfants de son union avec Marie de Tudert,Ur voir cinq filles et deux fils, nommés Théophile etRsNÊ. Celui-ci épousa, en 1644, Sara Tronchin, dont it eut trois filles et deux fils. On ne sait rien du second qui s'appelait Louis ; quant an premier, nommé Théophile , comme son oncle, il prit pour femme Judith Martin et alla s'établir en Hollande> (A ses fils, Louis et Pierre, moarurent sans postérité.
Théophile Tbélusson, né enl6ilt^ pousa, en 1637, Judith Tronc^'n. lien eut: !• Jean-François, auditeur, qoi ne laissa que des filles de son mariage
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avec Marguerite de Chapeaurouge; — S* Jean, ancien de l'église de Bàle depuis i 672, mort en i 704 ; — 5» Théophile, né en 1646, qui n'eut non plus que des filles de son union avec Jeanne GuigiAer; — 4» Isaac, qui continua la descendance; — 5» Henriette, épouse de Jean-Jacques Des Gouttes, d'une famille lyonnaise élablie à Genève, où Za^ charte et Jean des Gouttes avaient été reçus bourgeois le 28 sept. 1 596.
I^éle 14 oct. 1690, Jean Thélusson a, le premier, Jeté un certain éclat sur la famille. Ministre delà républiquede Genève auprès de la cour de France depuis 1 730^ il sut par son esprit et son amabilité gagner les bonnes grâces du roi, des ministres, des plus grands seigneurs du royaume, et se mit ainsi en position de rendre des services à sa patrie, notamment dans ralTaire de la médiation. Pour lui témoigner sa reconnaissance, le Conseil fil frapper en son honneur une médaille, en 1 744 . 11 était membre du conseil des LX depuis près de 22 ans, lorsqu'il mourut en 1755.
II avait épousé à Leyde, en 1722, Sara LeBoulenger ( t ), dont il eut : 1 » Isaac, baptisé à la Chapelle de Hollande, le 2i avr. 1723, mort en 1752; — 2» Anne- Sara, bapt.le26nov. 1724, femme de Pierre Naville; — 3^ Jeanne, bapt. le 26 déc. 1725« épouse du général Jacques Piclet; — 4° ISAAC-LOLis, baptisé le28 avr. 1727, qui suit;— S^'George- TOBiE, baptisé le 10 mars 1728, qui suivra; — 6° Théodore, mort à Tàge de vingt mois, cl enterré au Port-au- Plàlrc,le23oct.i73i; — 7» Judith, baptisée le 6 déc. 1 730, femme de Bernard de Diesbach ;-i-8o Elisabeth, bapt. le 4 déc. 1731^ épouse de Marc-Conrad FabrI ; — 9° Pierre, né en 1 735, dont nous parlerons après ses frères; —
(1) Uaac Le BouUnger^ marchand de Bouen, fat enferme, en 16H7, dans le couvent des Augttitins. Sa «seconde femme, Judith Cossart,l\x{ mi^e chez les Dominicains, avec sa belle-lille Jlarw-Madelaine^iluï de convertit, l'u piemicr mariage d'Isaac LeBoalei geravec EUtabeth Thorin étail no aussi un Uls qui so réfugia en Uollande (Arch gén. M. 675) el dont descendait saui doute celte Sara.
io* Jean-François, bapt. le 5 août 1738, conseiller en 1782, syndic en 1785 et mort en 1801.
I. Isaac-Louis Thélusson, sieur de La Gara, conseiller d'Etat à Genève de de 1772à 1778, qu'il donna sa démission, mourut en 1 790. De son mariage avec Henriette Bertrand naquit une fille, Madelaine, qui devint la femme du syndic J.-L.Micholi. En secondes noces, il épousa Julie Ployart, de Marseille, dont il cul encore quatre enfants: (rois fliles, Julie, mariée à Jean-Louis La6ar, Anne, femme {\e Jacques de Bu* dé, et Jeanne, et un fils, Isaac-Gbor- GE, qui se maria, en 1794, avcCi4nne« Elisabeth Biberslein, etn'cneut qu'une ÛUe, Caroline, femme de J.-£. Odier,
II. George-Tobie Thélusson, baron de Coppet, continua à habiter Paris, où II dirigeait une maison de banque, et où il mourut en 1776. 11 avait épousé Marie-Jeanne Girardol-de- Vermenoux et en eut : i <> Paul-Louis, marquis de Thélusson, bapt le 10 oct. 1757 et marié avec une demoiselle de La Ferté, puis avec une demoiselle de Caulaincourt ; — 2° Marie-Marguerite-asié- LIE, baptisé le 4 août 1 759 ;— 5oJean- ISAAC, comte de Sorcy, baptisé le 4 août 1764, ofljcier aux gardes suisses, qui épousa à Paris , en 1787, Ai mée- Marie-Louise Ri lliet , dont il eut AiMÉE- Antoinettb-Pauline -Louise, bapt. le 27 nov. 1788; Antoinette-Jeanne- Margueritte, bapt. en i790,elAHAble-Robert-Germain, qui, selon Galiffe, naquit à Paris, le I8juill. 1789;— 4» Pierre-Germain, baron.de Coppet, bapt. le 30 juin 17H7 et marié à une comtesse de Ventimille, dont il eut une flile alliée à Rougcmont deLovvcmberg.
m. Pierre Thélusson alla s'établira Londres vers 1 750 et y acquit dans le commerce une fortune très considérable. Il mourut le 27 juill. 1797, aptes avoir représenté quelque temps le bourg de Malmesbury dans la Chambre des communes. Sa femme, Anne Woodford, qu'il avait épousée en I7G0, lui donna six enfants : 1 * Pierre-Isaac, qui suit ; — 2"* George, membre du
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parlement, marié, en 1791, avec Mch rianne Fonnereau, dont il n'eut qae des filles; — 3» Charles, membre da parlement, né le 2 Tév. 1770 et mort le 15 janv. 1795, que sa femme, Sch' biné Robarts, rendit père de deux flis; — 4<> Marie, qui épousa, en 1792, Au^ gvste PhippSy frère du comte de Malgrave; — 5» Anne, femme, en 1801, de Tamiral Windham; — fi® Charlotte, mariée, en 1798, avec Thomas de Crespigny.
^ierre-lsaac Thélusson, né le 9 mars 1761, fut envoyé au parlement parle bourg de Bossiney. En 1806, il fut créé baron de Bendlesham au royaume d'Irlande, et mourut le 16 sept. 1808. 11 avait épousé, en 1 783, Elùiabeth-Eléonore Cornwall, qui l'avait rendu père de dix enfants : l ^ Pierre-Henri, mort en 1784; — 2° John, qui suit; — 3»
George, né en 179 i, tué à la bataille de Yittoria en 1813, étant lieutenant de dragons; — 4» Henri, mort enfant; —5» WaLiAM, né le G janv. 1 798, qui suivit la carrière ecclésiastique et épousa, en l826,missf'ra(;— 6» Frédéric t frère Jumeau du précédent ; ^ 7» Edmond , noyé par accident en 1818; — 8» ARTHLR, né le 19 déc.
1801, qui épousa, en 1826, Caroline* Anne-Marie Codrington, fille de l'amiral, dont il a des enfants; — 9» Franges, morte en i808;— lo» Caroline, mariée à M. Boutton.
Né le 12 sept. 1785, John Thélusson, lord Rendlesham, épousa,cn 1 809, Marie Dickens, dont il n'eut pas d'enfants. 11 se remaria, en 1816, avec Anne-Sophie Tainall qui lui a donné deux filles, Éhiilie, née à Genève en 1817, et Sophie, née en 1818, et un fils, Adolphe-Frédéric, qui n'a vécu que quelques mois.
THÉRBMIN (Antoine), ou Thermin, pellt-fllsde P,-Chépas Théremiu, qui avait été consacré au ministère par Calvin lui-même en 1545, se voua, comme ses aïeux, au service de TÊglise et fut placé au Grand-Gallargues près de Nisroes. 11 eut pour successeur son fils Etienne, né en 1636. Quoique com-
promis dans raffaire de Brousson, Étlenne Théremin ne fut point obligé de sortir de France avant la révocation de l'édit de Nantes. Il prit la route de là Suisse et arriva, le i^^ nov. 1685, à Genève,accompagnéde sa femme,Lotitse Pelel, qui accoucha d'un fils dès le lendemain. Au bout de quelques semaines, il se rendit à Lausanne, d'oh 11 fut bientôt appelé à Brème pour remplacer le ministre défunt Du Plessit, Le nombre des Réfugiés se multipliant rapidement dans celle ville, on lui don* na pour collègue, en 1688, Charles Icard (Voy. ce nom). La bonne harmonie ne régna malheureusement pas longtemps entre les deux pasteurs. L'amour de la prééminence les désunit; les intrigues d'un prosél>te, JosseUn Daunette, qui se disait docteur de Soi^ bonne,les rendirent ennemis irréconciliables. Les choses furent portées an point que le sénat dut intervenir et eot- Joignit à Théremin de reconnaître Daanette pour un honnête homme ; mais Théremin aima mieux donner sa démission. Il partit donc pour Berlin et fut placé comme minisire à Gross-Zlethen en 1 698. 11 a rendu compte de sa querelle avec Icard, qu'il accuse de s'être approprié le travail de La Forest, pasteur h Zell , en publiant sous son nom la traduction de V Institution chré* tienne de Calvin, dans un assez long factum qui a été imp. sous ce titre : Copie d'une lettre d*E, Théremin à M. de Ramée, touchant l'affaire qu'U a eu contre le nommé Marc-JosseUn Daunette, se disant ci-devant docteur de Sorbonne, et maintenant prosélite et ministre (Berlin), 1699, in-4«>, pp.
120. Il parait qu'il avait déjà publié auparavant un autre ouvrage intitulé Réflections sur les droits que les mogistrats fidèles ont dans l'Eglise,
Etienne Théremin mourut en 1 706 et eut pour successeur son fils Pierri, mort en 1 741 , qui fut remplacé à son tour, par son fils Jean-Louis. Ce dernier, né le 17 juin 1710, et mort le 13 janv. 1 7 97, n'eut pas moins de seise enfants, savoir : 1° David-Louis, qui
fOlt;— 2* PiUL-ÀUQVSTS; — SoFeamçois-Claudi, qui suivra;— 4* Louis- AHTOiHBy Dé le 9 mal 1 748 et décédé pasieur i Memel^en 1822, dont le fils L0DI8 mourut, en 1855, colonel d'un régiment de cavalerie au service de Russie;— 5* Charlbs-Octavb ; — 6*
SOSANNS-ÊLISABBTH ;— 7» GUILLiUMB-
PlBtRB; — 8» Mariannb ; — 9« Jean-
FntDÊRlC;— lO* CHRISTINB-FRfiDÊRI-
QUI ;— 1 1« Charlbs-Guillaumb, dont 1008 parlerons après ses Trères; — 1 2* Pibrrb-Etibnnb , bijoutier à Péterskonrg, puis à Genève ; — 15o Esther;
— 14» JuLBs;— 1 5* Marib-Chàrlotn;— 160 Jban.
David-Louis Théremin, pasteur à (rramsow^ naquit le 50 Juin 1 743. Il a publié.
I. Beirachiungm iXher die Mittel i$n gemeinen Mann mit den LandtiM' gêseizen bekanni zu machen, Berlin^ 1787, in-8».
U. Ueber Moralitàt und Religûmtàt mBeziehung aufda$ WohldesStaats, Berlin, 18I0, in-8«
in. Zuruf an die franzôs, Gemeinen in d. preuss. Monarckie von ein.
ikrer àllest^ Lehrer, Berlin, 1814, in-go. .^ pablié en même temps en français.
David-Louis Théremin, qui mourut le 15 sept. 1827, eut dix enfants : !• LODis-FRfiDÉRic-FRAyçois, qol suit;
— 2» JuLiB; — 3<» Charlotte ; — 4»
CHRI8TINB ; — 5» et 6* FRtDÉRIC Ct
Auguste, Jumeaux; — 7» Henribttb;
— 8* Guillaume, Jnge à Spandau ;— 0* Louis-Otton, mort pasteur à Gramsow, en 1 844;— 1 0' Fbrdinamd-Charlbs, Juge à Berlin.
Premier prédicateur du roi de Prusse et de la cathédrale de Berlin, conseiller du consistoire supérieur et un des plus éloquents orateurs de la chaire en Allemagne, Louis-Frédéric François Théremin naquità Gramxow, le 1 9 mars 1780. Il reçut sa première éducation de son père, qui le plaça ensuite au gymnase françaisde Berlin, d'où il se rendit à I'uni\er8ité de Halle pour y étudier la théologie sous Knapp et
Wolf. Comme U était destinée condAire et à édifier une église composée de E^ fugiés, son pèrejugea à propos de l'envoyer passer un an à l'académie deG^ nève C'est dans cette ville que le Jeune Théremin reçut la consécrationenl 805.
Cinq ans plus tard, Ancillon ayant été appelé aux importantes fonctions de précepteur du prince royal, il fut choisi pour le remplacer dans Téglise d« Werder.
Malgré le séjour qu'il avait fait à Genève, Théremin ne parlait le français qu'avec difficulté} aussi rencontrait-il, sinon des empêchements Insurmontables, au moins des obstacles sérieux dans l'accomplissement de son ministère. Il désirait donc ardemment obtenir une église allemande. Ses vœu furent plus que comblés en 181 5, lorsque le roi de Prusse le nomma prédicateur de la Cour. Il dut évidemment cette faveur à la sensation produite par son livre sur l'éloquence, qui fera 6poque dans l'histoire de l'bomilélique.
Un autre de ses ouvrages, sa Doctrine du royaume de Dieu, n'obtint guère moins de succès ; il lui valut le titre de conseiller du consistoire supérieur et celui de conseiller référendaire dam U division de l'inslruc ion publique au ministère des cultes. Cependantc'est surtout sur ses sermons que se fonde sa grande réputation. Comme orateur de la chaire, Théremin s'adressait plutôt au cœur de ses auditeurs qu'à leur raison. Croyant sincère, dévoué jusqu'à Tenlhousiasme à la cause de son Maître, enclin au mysticisme qui inspirait les Thomas à Kempis et les Fénelon, il ne cessait d'insister sur la nécessité de s'approcher de Dieu, d'entrer en communion avec lui parla soumission à sa volonté et le renoncement à soi-même, mais, comme il était né orateur et poêle, il savait tirer de ce thème un peu monotone des enseignements variés, qui frappaient d'autant plus vivement son auditoire qu'il les présentait sous une forme toujours nouvelle, n'obéissant, lorsqu'il était en ebalre^ qu'à ses Inspiratloni e\ dédai«
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gnant de se soamettre aai règles prescrites par l'homllétique allemande.
Théremio mourut le 5 oct. 18 46.11 passa les dernières années de sa vie dans la retraite, partageant son temps entre laprédication, Téducaliondeses deux enfants, l'étude de l'Ecriture sainte et la lecture des classiques allemands ou espagnols. Ses publications sontas^ se2 nombreuses. En voici la lisle :
I. Sermon prêché à l*ouverture de la campagne , le 20 mars 1813, dans le temple de Werder, Berlin, 1815, 8».
II. Deb Preussen und des Franken Tod auf dem Svhlachtfelde. Ein Ge* dichi^ Berlin, 1813, in-8*.
lii. Die Btrediaamkeit , eine 71mgend, oder Grundltmen einer sysU* matischen Rhetorik, Berlin, 18U, in- 8<>; 2« édit., 1837, in-8».— Les Anciens avaient défini l'orateur Vir bonus dicendi peritus. Pour Tliéremin aussi, le sentiment moral est la souroe de toute véritable éloquence. C'est sur cette base qu'il édifie sa théorie.
IV. Prediyt zurFeifr der Capitulation von Paris, Berlin, 1815, in-8».
V. David und sein sterbendesKind, Prediyt, Berlin, 1816, in-8o.
Yl. Gedàchtnisspredigt aufden BischufSack, Berlin, 1817, in-8».
Vil. Prediglen, Berlin, 1817-22, 3 vol. ïh'S^; réimp. des deux premiers volumes revus, Berlin, 1819-26, in- 80; réimp. du premier vol. contenant les sermons prononcés en 1815 et 1816, Berlin, 1829, in-8o.
Viii. DteLehrc vom gôtlUchenRei' che, Berlin, 1823, in-8o. — L'auteur fait de la notion du royaume de Dieu le pivot de la dogmatique et de la moralo chrétienne.
IX. Predigt : Es istvollbracht, Berlin, 1824, in
X. Predigt von dem verborg, Leben in Christo, Berlin, 1826, ln-8«.
XI. Die Zeiten unter Christi IM* tung, Predigt, Berlin, 1826, in-8o.
Xil. Adalberts Bekennlnisse, Berlin, 1828, in-8o; 2«édiLaugm., 1835, iQ-8*. — Poème religieux dont le bé* ros est amené à la foi noa par la ré-
flexion et le raisonnement, mais par ses sentiments sous l'influence de circonstances extérieures dirigées parla Providence. C'est peut-être le plus parfait des ouvrages de Théremin.
Xill. Predigt von dem Kreuziguu§ Christi, Berlin, 1828, in-8«.
XIX. Das Ûebel und dessen Heihmg
Predigt, Berlin, 1831, in-a*.
XX. Zeugnissevon Christo in siim bewegten Zeit. Predigten in den Jak^ ren 1830-32 gehalten, Berlin, 1833, in-80. — Ce vol. forme, selon Kaiser, le 5« de la collection des sermons da Théremin en 9 volumes, dont les qoi^ tre derniers , sous le titre spécial da Das Kreuz ChriM, ont eu beaucoup de succès. Le neuvième paruten 1 841 .
XW.Der utigerechte Richter und dk Wittwe. EinêPredigt,her\,,itiZZ,%:
XXII. Freundes-Gràber , Berlin, 1833, in-1 2. — Suite du N» XV.
XXXVI. Der Rhein und Jérusalem
Eine Phantasie, Berlin, 1844, in-S», avec grav.
XXX VII. Demoslhenes und MassiU Ion, Ein Bnlrag znr Geschichle der Beredtsamkeity Berlin, 1845, ln-8».
XXX Vil l Der Sieg des Glaubens iiberdie Welt. Predigt, Berlin, 1846,
XXXIX. Tagebuch wàhrend einer UewetmSommcr 1845, Berl. ,1846,8».
XL. Die Verherrlichungder Menschr heit dure h C hristum, Berlin, ISÀGj 8».
Théreroin a traduit de l'espagnol de Cervantes : Des Persiles und der Sigismunde Drangsale , Berlin, 1808, jn-80, et de l'anglais de Byron : Die hebraische Gei^ànge, Berlin, 1823, in- 8<>. Peut-être est-ce àlui aussi que l'on doit la publication des poésies religieuses deCh. Schulz, qui ont paru à Berlin, 1836, in-8% sous le titre de Der Blindgeborne.
I. François-Claude Theremin, bijoutier, eut pour fils*: 1» Charles- Guillaume, qui suivit la carrière diplomatique et fut successivement consul-général de Prusse à Rio Janeiro, puis chargé d'afTaires de Hambourg. On a de lui : Saudades de Rio de Janeiro, Berlin, 1841, six feuilles lithogr. in-fol. Son fils, ChKpàs-Louis- GuiLLAUMB, remplit les fonctions de chanc4*lier du consulat prussien à Bucharest ; — 2o N., qui s'établit à Pétersboorg, et dont le fils aîné, Fran-
çois, était, il y a peu d'années^ général du génie an service russe.
n. Charles- Guillaume Theremin , d'abord secrétaire d'ambassade, puis chargé d'affaires de Prusse à Madrid, entra plus tard au service de la France r et fut successivement placé comme sous-préfet à Monaco et à Birkenfeld.
II remplissait les fonctions de consul général à Leipzig, à la chute de l'Empire. La Restauration l'envoya comme sous-préfet à Savenay ; mais il fut destitué dans les Cent-Jours. 11 mourut à Worms, laissant trois flis : Eugène, Charles et Alphonse, servant tous trois sous le drapeau français. On a de lui plusieurs ouvrages, dont voici la liste, d'après M. Qnérard :
I. Désintérêts des puissances continentales relativement à l'Angleterre, Paris, an lll, in-8«.
II. De la situation intérieure de la République française, Paris, 1796-97, in-80.
m. De la condition des femmes dans une république, 1 799, ln-8».
IV. De Vétat présent de l'Europe et de l'accord entre la légitimité et le système représentatif, Paris, 1 8 1 6, 8».
V. De la noblesse féodale et de la noblesse nationale, Paris, 1817, in-8®.
VI. Tableau de l'administration intérieure de la Grande-Bretagne (trad.
de l'allem. de Wincke), et Exposé de son système de contributions (trad. de Raumer), Paris, 1819, ln-8^
En outre, Theremin a fourni des articles à la Décade littéraire et philosophique (1794-1807, 54 vol. in-8'>); il a continué les annales du règne do George III par Aikin, trad. par Eyriès (1 820), et il a été un des annotateurs de la trad. des Considérations politiques sur l'état actuel de l'Allemagne par Fischer (1821).
THÉVENII^ (Jean), ministre de l'Evangile, natif du comté de Beaufort en Champagne. Thévenin était un homme doux et paisible, qui avait su, par l'améuité de son caractère, se faire bien venir de chacun. Il avait desservi, pendant quelque temps, one égli se dans
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le comté de Hontbéliard , avant d'être appelé comme pastear à Saint-Légersous-Margerie , où Renty avait établi un précbe. Obligé de fuir pour échapper aux massacres delà Saint- Barthélémy, il voulut retourner à Montbéliardy mais il fut enlevé en roule par le sieur de Rochebaron, qui courait la campagne pour piller ses anciens coreligionnaires fugitifs. Plus heureux que lui^ Claude de Fontaines, sieur de La Brosse^ et le ministre Séguier, ses compagnons de route, réussirent à s'échapper. Après avoir été retenu dans le château de Thors, pendant quelques Jours, qu'il passa au milieu de mortelles angoisses, Thévenin fut envoyé à Chaumont-en-Bassigny et mis entre les mains du juge royal, qui le traita avec humanité et unit, à la recommandation de Louise de Rochechouart, par loi rendre la liberté, en se fondant sur la déclaration royale du 28 août. Nous voudrions, pour l'honneur de notre nation , avoir à citer beaucoup de faits semblables.
THÉVENOT (Léonard), curé de Saint-3auvin, converti au protestan* tisme en 1601 (Arch, gén, Tt. 313) et le même, sans doute, que le pastear de ce nom qui , ayant été fait prisonnier par les Catholiques, obtint la liberté au prix d'une rançon de 200 livres payée par l'Assemblée de La Rochelle en 1622 [Fonds de B tienne ^ N» 225).Thévenot avait rempli les fonetions du ministère évangélique dans différentes églises de la Saintonge et desservait celle de Maillezais, lorsqu'il rentra dans le giron de l'Eglise romaine. Il ne se contenta pas de faire connaître, selon la coutume, les motifs de sa conversion dans une Lettre escrite aux ministres assemblez en leur sy node à Mozê, Vhr\6f 1 634, ln-8% ii publia contre les Protestants une violente diatribe sous ce titre : Nais» sance, qualités, mœurs et humeurs des hérétiques de ce temps, leurs ruses à séduire, les violences par lesquelles iU ont établi l'hérésie et les étranges dé" solah'ons qui s*en sont ensuivies^ Pa-
T. IX
ris, i 635, ln-8«, et par ses virulentes attaques, il Ht si bien oublier sa première apostasie que le clergé lui donna une pension de 600 livres.
THEYS (Pierre de), plus connu sous le nom du capitaine La Cochi , fut un des plus vaillants chefs protestants dans le Dauphiné. De Thou nous le peint comme « honio quam puslllo corpore tam ingcnti animo praeditus. »
Des Adrets, sous les ordres de qui il servit dans la première guerre civile, lui confia la défense du fort de La Buissière, d'où les Catholiques tentèrent vainement de le déloger, et, après la reprise de Grenoble, il le chargea du commandement de cette ville importante sous les ordres d'André Ponat, La Coche ne pouvait disposer que de deux cents soldats ; mais son courage et sa vigilance suppléèrent au nombre; ï\iron\àd*aL[\ienrsfïànsJacquesGaley8, premier consul , et dans Jean Aquin, commissaire des vivres, un concours aussi éclairé qu'énergique pendant toute la durée d'un siège qui fut repris trois fois. Les Catholiques se contentèrent d'abord de resserrer la place, comptant sur la disette pour la réduire; mais l'arrivée de Sénas et de Mouvans avec les habitants de Sisteron (Vby. Y, p. 254) rompit ce blocus. Après le départ des Proven^ux pour Lyon, les Catholiques reparurent sous les murs de Grenoble, que La Coche avait mis dans le meilleur état possible de défense, et ils livrèrent, le 24 oct., un assaut qui fut bravement repoussé. Cet échec les détermina à convertir de nouveau le siège en blocus. Bientét la misère fut extrême dans la ville. Pour cacher ses Justes inquiétudes à l'ennemi, La Coche fit proposer à Sassenage une espèce de tournoi, où cent hommes combattraient des deux cétés : la reddition de la place ou la levée du siège serait le prix de la viqtoire. Le chef catholique lui répondit que si les assiégés voulaient se battre. Ils se battissent contre leurs ventres, qui leur feraient bientét une plus cruelle guerre que lui. Tous les vivres étant consommés, il fallut enfin songer
THE
THI
à capituler. Déjà les pourparlers s'étaient ouverts, lorsque Furmeyer arriva à la tète des Protestants de Gap [Voy, VllI, p. 568), et força les Catholiques à se retirer précipitamment, le 1 6 novembre.
La place était une seconde fois délivrée jcependaniréloigncmenlde l'ennemi n'y ramena pas l'abondance, parce que les garnisons des châteaux forts des environs, qui étaient tous au pouvoir des Catholiques, interceptaient les communications. Beaucoup d'habitants, pour échapper aux tou'rdaents de la faim, essayèrent de sortir de la ville; très-peu réussirent à tromper la vigilance de l'ennemi. Parmi ceux qui furent pris, on cite le pasteur Marin et le capitaine Baquet, qui furent tous deux noyés, le 22 fév. 15G5. Au milieu de la détresse générale, La Coche né se laissait pas abattre, et son exemple, secondé par les exhortations du pasteur Eynard Pxchail, du vibailli Guillaume Berger, du contrôleur ^nfoinc Pinar, des Ponat et de quelques autres, soutenait le courage des habitants. En même temps il déployait la plus grande vigilance afln de déjouer les complots des mécontents. Au retour d'une expédition contre le château de Lans (allas Lemps), ou il enleva le baron de Sassenage et sa famille, il découvrit une conspiration ourdie par le capitaine Genîon, enseigne de ^arcfone/jc/ie, pour ouvrir les portes de la ville aux Catholiques. Les conjurés furent punis du dernier supplice ; mais cette sévérité n'euld'aulre résultat qued'élolgner momentanément le danger. Dès le !<'' mars, llaugir4)n reparut sous les murs de Grenoble avec une armée de 8^000 hommes. Pendant trois Jours et trois nuits, les murs furent battus par l'artillerie, et la brèche faite, les Catholiques montèrent résolument à l'assaut. Trois fois de suite, ils revinrent à la charge, et trois fois, ils furent repoussés. Découragé par ces échecs et instruit de l'approche de Crussol (Voy. IV. p. 129), jHaugiron se hâta de décamper le jour même.
Dans la seconde guerre civile, La Coche essaya de surprendre Créhbble, mais son entreprise échoua. Plus heureux dans la troisième, il se saisft du Bourg-d'Oisans, dont il confia la gardé à ses lieutenants Villet et La Rivièrih Sainte- Marie; puis, à la télé du régiment qu'il avait levé, il se mit en devoir de rejoindre û* Acier; mais, arrivé sur les bords du Rhône, il trouva le fort Mouvans abandonné. Force lui fut de rebrousser chemjn. Au passage de l'Isère, en face de Domène, il fut attaqué à l'improviste par la garnison de Grenoble et mis en déroute. Ses soldats découragés se dispersèrent; ses lieutenants Villet (qui fut tué plus tard au siège de Poitiers) et Sainte-Marie abandonnèrent le Bourg-d'Oisans, et lulinéme fut obligé de se jeter en Suisse. H y rassembla un corps de troupes, dans l'intention d'aller grossir l'armée allemande, traversa le Lyonnais, la Franche-Comté, l'Alsace Jusqu'à Strasbourg, oïl sa troupe se recruta de quetqucs compagnies de Suisses et de la hanéeûiïCàpiiâineJacques de Chartres.
Prenant alors la route de la Lorraine ftfin d'opérer sa jonction avec le duc de Deux-Ponts, il s'avançajnsqu'à La Neuville ou Neubourg, on ii se trouva, te 22 nov. 1568, en présence de l'armée du duc d'Aumale. La disproportion des forces était énorme, le danger certain.
La Coche se dévoua an salut du jeune Clervant et de quelques autres gentilshommes quiTaccompagnaient. Pendant que ces seigneurs se frayaient un passage \ travers des attroupements de paysans animés par le fanatisme et l'amour du pillage^ il se chargea de tenfr tète à d'Aumale avec 150 soldais d'élite. Après un combat héroïque, il tomba, couvert de blessures, entre les mains de l'ennemi, ainsi que ses lieutenants Vassan et La Sauge, et fut coûdult à Melx, où, raconte d'Aubigné, il commençait à se guérir « quand on le mena promener hors de la ville pour te tuer. )) Il fut poignardé avec son enseigne Miihallon, le 5 Janv. 1569.
THIBAUT (Antoine- Frédéric-
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Juste), un des plus célèbres jurisconsuUes de rAIfémagne, premier p^offeSfdeur dedrojt à l'université de Heîdeibfcrg et Conseiller privé du grand-duc de Bade, naquit, le 4]anv. 1774, àHa- Itieln, dans Fe Hanovre, d'une ramille li^rugiée. Il conimença ses études à GOttfngue et klia les continuer à Konifesberg et à Kiel, où il prit le grade dé docteur en f 796*, après avofr soïitenù ihrec talent deux llièsés : Dé genuitià furis personàrum et rerum indoky iië-^ roque hujus diHsioniÈ pretio , Klel, 1796, în-8<*, et Erktàrung der L\ i2 %ult,undderL, 25 Digièst, depignoi fai . actione, Kiel; 1 7^6, Ib-S». Eh attendant qu'il trouvât à se placer, il entreprit; sous'lé titre ùe' JuHsUsche Ehbycbpàdie und Méthodologie, Altona, !7îl7,8<»,uneencyc1opédiedudroitque les circonstances ne lui permirent pas d'achever. Nommé professeur adjoint à Kiel, en i 798, professeur ordinaire. Tannée suivante, il fut appelé, dès 1802, à léna, et, lors de la réorganisation de l'université de Heidclberg^ en 1805 on lui offrit dans cette école une chaire de droit qu'il accepta et qu'il garda jusqu'à Sa mort , arrivée le 29 mars 1 810. Dans la même anhé'e 1 805, il avait été nommé' correspondant de la commission impériale de législation à Pélersbourg.
Ce savant, aus^i remarquable par les qualités du cœur que par sa vaste et profonde érudition en matière de droit romain, a laissé, non-seulement sur la Jurisprudence, mais sur la musique, des ouvrages justement estimés. Admirateur passionné dés grands maîtres, il avait formé à grands frais une précieuse collecllon de musique , et II se plaisait à en faire exécuter, sous sa direction, les plus beaux morceaux par une société d'amateurs qu'il avait réunis autour de lui. Outre les deux thèses et l'Encyclopédie déjà citées, on a de Thibaut :
l.Versuche iiber einzelne TJieile der Théorie des Rechts, lenh, 1 798, 2 part. in-8'; 2« édit., 1817.
U, Théorie der logi^chen Auslegung
des rôm. Rechts, Altona, 1799, in-9*; 2«éàll., 1807.
ni: Uebèr Besitz und Verjàkrunfi, lena, 1802, in-8».
IV. Beiirdge zur Kriiik der Feuer^ fjocHscheii Théorie Uber die (rrunctôegri/fe des peinUchen Rechts^ Uamb.^ 1802/ln-8% '
y. System des Pandektenrechls, lena, Igd3, 2 vol. ln-8o; > édit.' -^ Ëm&ition immense, mais mal digérée.
'Vl. Civilistische Àbhandluugen\ Heidelb.Vl8l4, lri-8».
* VÙ,Veber die Nothwendigkeit eines allgéineinen bUrgerlichen Rechts f\ié Héûtschland , Heidelb., 1814, in-8»*; 1 S40, in-8<». -—^Savigny se déclara S04 âdversafre.
Vin. Ueber Reinheit der Tonkunst^ Heidelb., 1825, ln-8*; 2« édif. augm., 1826, ln-8«>.
IX. Ueber die sogenannte histori
sche undrUcht historischeRechtsschu* le, Heidelb., 1 838, 8». — dei opuscul'ç avait d'abord paru dans le T. XXI des Àrchii\fUrcivilisl, Praxis, dont Thi* haut fut un des rédacteurs depuis 1821 .
X. furis tischer Nachlctës. Vol. I, Code Napoléon, ou bien sous ce titre:
Lehrbuch des franzôs. Civilrechtes in steter Vérgleichung mit dem rôm. Ci' rilrecht, Berlin, 1841, in-8o. Vol. H, Lehrbuch der Geschichte und Insti^ tutionen des rômischen Rechtes, Her»
meneuUk und Kriiik dès rôm. Recf^ tes, Berlin, 1842, in-8'>. — Charles-^ Jules Guyet a pris soin de la publication de cet ouvrage posthume.
Thibaut a donné aussi une édit. des Observât, selectœ dénatura possession nis, par A.-J. Cupcr, léna, 1 804, in-8% et a été un actif collaborateur du /enoische Allg. Lileralur Zeitung et da Eeidelberg. Jahr bûcher.
Son frère, Bernard- Frédéric, né la 22 déc. 1775 et mort le 3 nov. 1852^ professeur de mathématiques à Gottiague, s'est aussi fait connaître avanta* geusement par quelques ouvrages.
I. DibS. inaugurulis philosoph, historiam controversiœ circanumerorum negativorum et impossibilium loga^
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riihmos sistens, GdU., 1797, iQ-40.
II. Grundrissder reinen Mathema- Uky(^m,y 180l,in-8o; 5«é(lU. refoQdae, Ueidelb ,1831, in- 8».
m. Grundriss der allgemeinen Arithmettk, Impartie, GôU., 1809, in- «o. 2» édit., Gôll., 1830, in-8«>.
La famille Thibaut était apparemment originaire du Poitou, où vivait, au milieu du xviip siècle, une Tamille protestante de ce nom. En 1 76t , André Thibaut-de-La Dorinière, de Saint- Maixent, fut enlevé à sa mère pour être placé chez un catholique (Arch, £.
3593). C'est aussi de nos provinces de l'Ouest que sortit Pierre ThiébauUy sieur de Champlaurier, qui passa dans les pays étrangers (Ibid, Tt. 258) , à l'époque de la révocation.
THIERRY (Claude), de Chartres, martyr en 1550. Ce jeune compagnon apothicaire s'était retiré à Genève pour cause de religion; mais il était rentré en France depuis quelque temps, lorsqu'il fut arrêté à Orléans et condamné an feu comme hérétique. Sur les instances de ses parents et de ses amis, li consentit à en appeler au parlement de Paris, qui confirma la sentence et le renvoya à Orléans pour y subir son supplice.
Une famille protestante de ce nom, habitant la Normandie, a donné des confesseurs à l'Eglise. Pierre-Thierry, sieur de La Motte-Lallier, capitaine dans un régiment français, sortit du royaume, à la révocation, avec son père nommé aussi Pt>rre,etpassaen Hollande, où il fut tué en duel. Une de ses sœurs, arrêtée dans sa fuite, en 1 686, fùlenfermée dans un couvent de Dieppe.
Une autre, appelée Françoise, épousa im apostat, N. de Vandemont, fils du sieur de Quiévremonty et feignit d'abjurer à la révocation (Arch. gén, Tt.
445). On lui enleva, en 1 699, ses deux filles qu'on la soupçonnait d'élever dans la religion protestante (Ibid. M.
TUIN (UOBKRT DE^, OU SCHÉLAN-
DRE, seigneur de Chaumonl, gouverneur de Jamclz pour le duc de Bouil-
Ion, s'est rendu célèbre par la belle défense qu'il opposa aux Ligueurs en i 587 et 1 588. Guillaume de LaMarck, qui connaissait sa valeur et sa fidélité^ lui avait confié le- gouvernement de cette place, en partant pour aller rejoindre l'armée allemande. Il lui était impossible de faire un meilleur choix.
A peine le jeune prince eut-il quitté Sedan, que le duc de Lorraine, soit pour opérer une diversion, soit plutôt pour essayer de se saisir de quelquesunes des places de la principauté sur lesquelles^ il avait d'anciennes prétentions, fil assiéger Jametz par un corps de troupes considérable ; mais, dans une vigoureuse sortie, Schélandre repoussa les Lorrains, prit et brûla tous les fortins construits autour de la ville par le cardinal de Vaudémont et alla mettre le siège devant Brieulle , dont il ne put s'emparer. Le duc de Bouillon ayant succombé, sur ces entrefaites, aux chagrins et aux fatigues qu'il avait éprouvées dans sa malheureuse expédition, le duc de Lorraine n'eut garde de négliger une occasion aussi favorable de se mettre en possession de la principauté qu'il convoitait. Il fit donc marcher contre Jametz toutes ses forces accrues d'un corps auxiliaire d'Espagnols, se flattant de l'emporter en peu de temps. Secondé par son frère, par le vaillant capitaine Caron et par Thabile Ingénieur Jean Errard, Schélandre, qui avait reçu de Sedan le renfort d'une compagnie commandée par le capitaine de J^oioi/, opposa une résistance héroïque. Intrépide, infatigable, sup< pléant par une foule d'expédients à la faiblesse de sa garnison, il découragea les assiégeants qui , après un assaut vaillamment soutenu, le 16 avril 1588, convertirent le siège en blocus. Jametz serré de près allait enfin être obligé de se rendre, faute de vivres, lorsque l'arrivée de La Noue, que l'on avait fait prévenir de Télat des affaires dans la principauté par le sieur û' Estivaux, et surtout l'assassinat des Guise, le 23 déc. 1 588, changeant la face des choses, le délivrèrent pour quelque temps
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des ennemis qui le pressaient de tons c6té8. Les Lorrains ne reparurent sous ses murs qu'après ia réconciliation des deux rois. Désespérant de l'emporter de vive force ^ ils Tentourèrent d'une ceinture de forts qui coupèrent toute communication de la place avec le dehors. La disette ne tarda pas à s'y faire sentir, et pour comble de malheur^ la peste se déclara. Sctiélandre dut songer à rendre la ville. II signa une ca* pitulation honorable, qui fut bien observée. La plupart des habitants se retirèrent à Sedan, mais le gouverneur s'enferma dans le château avec son frère Schélandre-de-Videbource et le bailli de Marolles, et il y tint jusqu'aa 22 juillet 1 589, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il eût perdu tout espoir de secours. Le siège avait duré vingt mois.
Schélandre continua à porter les armes sous le nouveau duc de Bouillon, auxc6tésdequi il fut gravement blessé à la prise de Ham en 1595. Nous lui connaissons deux flis : Louis, sieur de Tourteron, qui fut tué, en 1 590, à l'attaque de Troyes, et Jean, dont nous allons parler.
Jeande Schélandre, seigneur de Saumazènes, poêle etcapitaine, naquit vers 1585 dans le Verdnnois. Son ami Colletet lui a consacré une notice dans ses Vies des poètes français (Msc. de la Bibl. imp. du Louvre) où Ton trouve quelques détails sur sa vie. Après avoir fait de bonnes études à l'université de Paris, Scbélandre fut envoyé en Hollande pour y faire ses premières armes sous le ducde Bouillon (sans doute en 1595). Sa bravoure ne tarda pas à lui mériter le grade de capitaine, et depuis, il ne se passa guère de campagnes, dit le biographe, sans qu'il rendit au roi, tantôt en cette qualité et tantôt comme volontaire, le service d'un bon gentilhomme. Schélandre trompait Tennul des camps par la culture des lettres. La Poésie s'accommode volontiers d'une vie d'aventures et de hasards. Aussi, nos soldats-poètes sont-ils nombreux et ils ne tiennent pas une des moindres places dans Phis-
toire de notre littérature an xvi« siècle : témoins, Cl. Marot, Du Bartas, d'AubignéyJean de La Taille, Odetde La Noue, Monichrestien, qui ont marié avec talent la lyre àl'épée, — il est vrai, en maudissant la rigueur du sort qui tes forçait à cette union mal assortie. Quoique venu à une époque de transition, Schélandre resta fidèle à l'école de Ronsard. « Ses vers, au jugement de son ami, n'ont pas véritablement toute la délicatesse de son siècle; mais ils ont en récompense toute la force du siècle précédent.
Comme il n'aimoit que les choses mftles et vigoureuses, ses pensées l'étoient aussi. Et en cila, dlsoit-il, il imitoil Ronsard >t du Bartas, qui après les plus excellents poêles grecs et latins étoient ses autheurs favoriz.nLa poésie de Malherbe lui semblait a trop molle et efféminée, et son goût trop bizarre et trop dépravé dans le Jugement qu'il faisoit des poètes anciens et modernes.» C'est ce que le poète exprime dans ce charmant petit sonnet^ digne de nos maîtres.
J*estiine Bartas et Ronsard :
Toute censure m'est suspecte.
Quelque raison que l'on m'objecta, De celui qui fait bande à part.
C'est fort bien d'enrichir son art, Ponnrn que trop on ne l'affecte ; Mais d'en dresser nouTelle secte, Notre siècle est tenu trop tard.
0 censeurs des mots et des rimes !
SouTent vos ponces et vos limes Otent le beau pour le poly.
En soldat j'en parle et j'en nse; Le bon ressort, non le poly, Fait le bon ronet d'arquebuse.
Schélandre avait mille fois raison :
on ne saurait dire combien la richesse de la rime nous vaut de pauvretés, n serait curieux de le rechercher dans nos meilleurs poètes. On dit que Schélandre était très-zélé pour sa religion et Colletet raconte le dépit qu'il éprouva de l'abjuration de safemme,« femme d'une haute naissance, d entre les mains du P. Aihanaae^il accusailColletet, entre autres, d'y avoir prêté les mains, a Je sus si bien néanmoins^
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Uôate le biograi^he, appaiser son es- Ij^l irrité paf mille raisons de coniKience et par Ciçs paroles de 3aintll^p\ : Vellem omnes essent sicyk( ego, tfàé tant s'en Eaut qn'il m'en voulût du mal depuis^ '()u'il m'en estiipa^davan-
ty et il me dit en pleurai^t que c'é- 1a seule considération du trouble éb sa Tamille qui l'avoit fait parler et se blÀindre. i> Schélandre mourut en îksii^ dans son château, de 3aumazèifes^ des suites de blessures qu'il avait ]¥çues en Allemagne pendant la retraite du cardinal de La Valette*
jboDetet le dit auteur des quatre ouvrages suivants^ devenus extrêmement ralres. M. Cb. Asselineau, auteur d'une ^oli.ce sur Scbélandre (Paris, .1854, m-8*], n'a çn fençontrçr dans les bifiliothèques de Paris que la seconde é- Âtion de sa tragi-comédie.,
i.Méianges poétiques, par Daniel d'X^i^cbèreSjigentilb. verdunois, Paris^ itàs, Scbélandre avait caché son nom sousun anagramme, (1)^ parce qu'il «appfétiendolt le jugement sinistre des petits poêles de son siècle qui n'eslimoient rien^ s'il n'étoit tout à Fait dans la pointe ou dans îa délicatesse. » Le volume est divisé en trois livres : le j «r contient de petits poëmes sur des sujets héroïques, tels que le Procès de l* Espagne contre la Hollande plaidé en Van 1 600, après labataille de Nituport; dne ode pindàrique : Voyage fait par l'armée des Etats au pays de Lié» ge en 1 602 ; une autre Sur la prise de Grave, dédiée à Maurice de Nas^sau, duc de Grave ; etc. Le 2» livre est consacré à des odes, des stances, des ^lansqns, des sounets. Scbélandre y q6 èbre une belle provençale, Anne de Monlaut, en l'honneur de qui il composa un sonnet acrostiche, mésostiche, lozftiige et Croix Saint- André, « ce qpi^ bserve le biographe, est une gène horrible, et que je nommerois volontiers un exercice monacal et indigne de la liberté d'un gentilhomme françois. » Mais l'amour justitie bien des
(1) Il Qia aatsi quelquefois de c«IaideLesc«ndre.
faiblesses. Après, ce tour de force, le poëte ajoutait avec une sorted'ironie :
n estrade etcontraint, pourtant j'eo fais grand eas. Y0Pfix,docie« ooTriers, rîgnoraol a y toil goatle : C'est |in saut de déQ, tous ne le feront |>as. Je ne sais ceqa'ilTaut, mais je sais ce qu'il coûte.
L^e 5« livre, intitulé Gayetés, contient des pièces burlesques et satiriques. ,
. il. Tyr et Sidon, ou les Amours de B^ar et de Méb'ane, tragi-comédie publ- dans le recueil précédent ; nouv. éfilt., Tyr et Sidon, tragi-comédie divisée en deux journées, Paris, Robert Estienne, 1628, in-B». Cette dernière édit. est précédée d'une préface de François Ogier, où sont dii^cuiées les règles du théâtre et où nos romantiques retrouveront leurs principaux arguments, tant il est vrai que rien n'est nouveau sous le soleil. Le poète tenait surtout à honneur de prouver, contre Aristole, que Ton pouvait fort bien se passer et de l'unite.de temps et del'unité de lieu. Son action se déroule alternativement, entre mille imbroglio, à Tyr et à Sidon, c'est un chassé croisé, nn mouvement d'escarpolette fait pour donner le vertige. M. Asselineau consacre au moins douze pages de sa notice à l'analyse de cette pièce, nous ne pouvons qu'y renvoyer. Nous nous contenterons de rapporter, d'après lui, ces plaintes du roi Abdolonyme, qui donnent une Irès-bonne idée du poëte.
Tous ambitionnent notre sort, s'écrie ie roi, et que sommes-nous?
Rots gesnés de soucis, qui parmi nos honneurs Sommes toujours en butte aux chagrins, aux
[frayeurs.
Oh 1 cent fois plus heureux ceux qui passent leurs
[aages A guider un troupeau sur l'esmail des herbages ! SI leur sreplre n'est d'or, mais de fresne es branché, Si leur corps n'est de pourpre, ains de loilc caché, Si pour mets plus exquis ils ont leur pannetière, Leur huile pour palais, la paille pour litière, Pour leur suisse un roastin ; si leur nom n'est co-
[gneo Qu'en un chestif hameau dont lenr tige est \enu, Aussy sont-ils e&ompts de la mordante enrie : Leur &me en bas estai Mld'bonneur assoutie ; Us dorment en repos saoscrainleet sans soupçons ; On n'espiouuo pas leurs humeurs Qt façons ; ns n'ont ]t contenter tant d'arides sangsues Qui briguent dans lesconrs des pensions indues :
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Ils sontpleiges d'eai seuls, et ne «ont obligés De répondre en aotray da droict des mal jugés ; Ils n*ont soin de méfaleis dont ils ne sont pas cauM ; Le lirdeaa d'un état sur leur dos ne fait pause, Us ne sont appelés par blasme différent, Si paisibles, couards; si justiciers, tyrans.
lil. La Stuartide, Paris^ 1611; dédiée à Jacques !«' d'Angleterre, cl précédée d'un long argument en prose' « avec la véritable généalogie de la trës-noble et très-illustre maison de Stuart, d'après les plus fidèles historiens d'Angleterre, d'Ecosse, d'Espagne et de France. » Schélandre ne publia que les deux premiers chants de ce poëme, en vers de cinq pieds. Colletet nous apprend que son ami, converti par ses conseils à la manière de Malherbe, enavait composé denxautres en vers alexandrins. « Ce poëme, dont Je ne veux rien citer, écrit M. Asselineau, se soutient d'un bout à l'autre sur ce ton héroïquement guindé, qui fatigue également l'oreille et l'esprit^ et ne se peut débiter décemment qu'en ouvrant la bouche en forme de pavillon de trompette. »
IV. Les sept excellents tableaux de la pénitence de Saint Pierre, Sedan, 1636. — Satire contre Rome, publiée après la mort de l'auteur.
THOMAS (Antoine), notable bOQiv geois de Castres, jouissait d'une grande considération parmi les Protestants de cette ville, qui lui donnèrent des mar-^ ques réitérées de leur confiance. Trois fois de suite, en 1561, en 1568 et en 1585, ils le nommèrent membre du conseil adjoint aux gouverneurs chargés de la défense de la ville; et quatre fois, ils l'élurent consul : en 1567, avec Jean Bellesaigne; en 15T9, avec Elie Le Roy, Jean Donnadieu et Ray* mond Prat;eïï 1586, avec Pierre Du" jouï, Guillaume Donnadieu jeune et le même Prat; en 1590, avec Jean Bonnafous, Pierre ArtiçueseUacques Cruseau. Il mourut au mois de sept. 1 595. Il avait épousé Eslher Le Gros (allas de Gros),h\\eà'Amanocle Le Gros, médecin habile, né en Savoie, mais mort à Castres en 1 583. De ce mariage naquit, entre autres enfants, Antoinb,
sieur de Roquecourbc, premier consu en 1602, ayant pourcollègues Abeldê Fus, Antoine Alari et Pierre Donna* dieu; réélu, en 1610, avec Gaillard Boyer, Isaac Rivière et Antoine Reinaud. En 1626, Antoine Thomas épousa à Charenlon Judith Galland, fille û* Auguste Galland et de Marie de Lorme ; d'où l'on peut conclure qu'il n'était point un des partisans de Rohan, non plus que Jean de Thomas, sieur de L'Isle (Voy. V, p. 202). Ce fut apparemment pour l'attacher plus fortement encore à la cause royale, qu'on l'anoblit en 1G27. Les Jugemens de La Noblesse ne lui donnent qu'un fils, nommé Jean, sieur de La Barthe, qui testa en 1667. Du mariage de ce dernier a»
vec Jeanne Espérandieu, célébré en 1635, naquit Antoine, sieur de La Barthe, qui fut relégué à Dijon en 1698 et se convertit en noi [Arch.m.eiQ), Son fils, Claude, abjura dès le 30 avr. 1686, en présence de Jacques de LaP* ger, conseiller au parlement, et en même temps que C/iar^j^ de Cabrol,à^ Travan (Arch. yen, Tt. 255). Trois ans plus tard, nous trouvons parmi les prisonniers de Pierre-Encise, Claude de Thomas, de Castres (Arch, M. 674).
Notre jeune apostat serait-il venu à résipiscence, et aurait-il voulu aller retrouver son frère Jean, qui s'était retiré ddns les pays étrangers ? Ou bien ce prisonnierd'Êtatdescendait-il d'une autre branche de la famille Thomas?
Ce qui est certain, c'est que la généalogie donnée par Aubaïs n'est pas complète. Entre autres omissions, nous pouvons signaler celle de JeanrAntoine Thomas, conseiller en la cour des comptes de Montpellier, en 1681, qui acheta la terre de La Yérune de Daniel de Gallières, conseiller en la cour des aides, et dont la fille, Judith, épouse de François de Brignac, sieur de Beaur»gard, puis de N, de Lescours, se réfugia avec son mari en Allemagne.
Parmi les directeurs de l'hôpital français à Londres se trouvent plusieurs Thomas ; mais il serait difficile de dire s'ils descendaient d'AntoineTbomas ou
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d'une autre famille protestante^ qui habitait le Vivarais et qai nous est connae par Antoine ThomaSj des Vans, immatricnlé à Genève en 1 665 et pastcnr de Vallon en 1681, année où il présida le synode provincial tena dans ce bourg, le 26 nov., en présence du commissaire François de Faure, ayant pour adjoint Janvier, min. de Vais, et pour secrétaires La Vallette, min. du Gua, et Ki(/a/, ancien de Ciiomerac. On comptait encore à cette date, trente églises dans le Vivarais, maisdeux, celles d'issamoulène et de Saint-Genièsla Champ, ne se firent pas représenter. Voici les députés des autres. Vallon, Thomas avec les anciens Paris et 0lier; Salavas, Clauzel et Alison; La Gorce, Robert et Massot; Vais, Janvier avec deux anciens, le vicomte d'Entraigues et Reynet; Annonay, Crégut et ûeLhosme; Bonlieu, Bouryet, min.; De&a ignés, Brunier et Charnel ; Chalançon. Blanc et Cftapouillé; Vernoux, Bermond et Rissoans; La Bastie, Purand et Crozat- Boisson; BoCfrc, Reboul ti Bouchet-de-Juventin; Soyons, Homet et Fornier ; Pierregourde, Blanc et Bellecombe; Chàteauneuf, Terras- La Blache, anc; Baix, Gert;ats,min.; Le Pousin, Homel et Barrés ; Chomerac, Reboulet avec les anciens Brun et Vidal; Champeiracbes, de Chambaudy anc. ; St-Vincent-des-Barres, Lions et Du Serre; Maysse, Ribes, anc; St- Fortunat, Romieu et Reymondon ; Le Cbayiard, Cluzel et La Coste; Màrcols, IkUbiac et Serrepuy; Sl-Pierreviile, Dejean et de Bourlatier ; Le Gua, La Voilette et Giraud ; k\Oïï, Reboulet flis, et deux anciens, La PiaetteeK Fei>chet; St-Sauveur, A/es&onnier ei Aurenche; Gloiras, de La Charrière et Vabres. Ce synode admit au ministère jusqu'à sept proposants, savoir : Etienne Jalabert, François Rtboul, Pierre Audoyer, Gilbert, de Die, qui Tut donné pour chapelain à Du Pradel, Gaspard Dutoit, de Vallon, qui fut placé à Maysse; Paul Morel-de-La Pise,du Cbayiard, qui fut envoyé à Sainl-Pierrevillc ; haac Suchier-de-lM Parre, de Giuiras, qui de-
vint ministre à Champeiraches (Arch, gén, Tt. 289).
THOMINES (Pibrbb), plus connu sous le nom de Ou Bosc, le plus grand prédicateur qui fût de son temps parmi ceux de la Religion, au jugement de Bayle, né à Bayeux, le 21 fév. 1623, et mort à Rotterdam, le 2 janv. 1 692.
On n'est pas d'accord, chose étrange ! sur le véritable nom de famille de ce célèbre pasteur. Dans ses OriginesdeCaen, Huet, qu'on devrait croire bien instruit, s'exprime ainsi : Il fit changer à son père le nom de Thomine en celuy de Du Bosc par des Lettres du prince , ayant porté luy-mème le nom de Du Bosc dans le collège. D'un autre c6té, M. Beziers, dans son Histoire de Bayeux, s'appuyant sur l'acte de baptême de Tillustre prédicateur qu'il avait entre les mains, affirme que lluet se trompe, et que son nom n'était pas Thomine, mais Du Bosc. Nous nous rangeons à ce dernier sentiment, l'acte de baptême nous semblant trancher la question.
Pierre Du Bosc était le dernier et le seul survivant des treize enfantsnésdu mariage de Guillaume Du Bosc, avocat au parlement de Rouen^ mort en 1 653, et de Marie UHotelier, décédée en 1663. Il commença ses études à l'académie de Montauban, qu'il quitta au bout de dix-huit mois, pour les aller continuer à Saumur, oîi-ii passa trois ans. Il n'avait point encore atteint sa 23« année, lorsque le colloque de Trévières, assemblé le 15 nov. 1645, le donna pour col lègue au célèbre Boc/iart dans l'église de Caen. Il ne tarda pas à acquérir une réputation d'éloquence qui le plaça au nombre des pasteurs les plus distingués de la province. Toutes les fois qu'il s'agissait d'un discours d'apparat à adresser à un grand personnage, c'était sur lui que le consistoire jetait les yeux, et il s'en acquittait toujours avec un succès qui porta bientôt son nom jusqu'à Paris. Dès 1658, le consistoire deCharcnton envoya en Normandie le ministre GacAes et l'ancien .l/a^«af»e5 pour représenter
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à celoi de Caen combien il serait avan- ' tageox à la Cause qn'un orateur d'un si grand talent fût attaché à l'église de la capitale; mais sa demande, qu'il renouvela plusieurs fois, en la faisant appu>er par les plus illustres d'entre les Protestants, fut rejetée, l'église de Caen tenant à garder un homme dont elle 6tait aère, et Du Bosc lui-même ne désirant pas se séparer d'un troupeau qu'il affectionnait.
Le crédit dont Du Bosc Jouissait dans les églises de la Normandie et dont il n'abusa qu'une seule fois (Voy. VIII, p. 68), Testime que lui témoignaient non-seulement les Protestants, mais les Catholiques, son éloquence, ses talents, sa réputation, ses vertus même, qui défiaient la calomnie, tout devait donner de l'ombrage aux Jésuites et leur inspirer le désir de l'éloigner au moins de la province. Ils obtinrent, en 1 664, une lettre de cachet qui Texila à Cbà- Ions. De quel crime l'accusèrent-ils? Ou ne l'a Jamais su au Juste. On a prétcudu qu'il avait parlé, en termes peu mesurée, de l'autorité royale ; mais Jamais ministre prolestant ne fut plus royaliste que Du Bosc. Le roi était pour lui l'image de Dieu sur la terre, et l'obéissance passive à sa volonté absolue le premier devoir des sujets. Selon Ph, Le Gendre, son biographe, il fat dénoncé par l'apostat Pommier, de Hontauban, qui l'accusa d'avoir parlé d'une manière choquante de la confession auriculaire. Pour nous, nous croyons que son véritable crime était son mérite. Les Jésuites se flattaient d'avoir, après son départ, meilleur marché de son troupeau ; mais ils se trompèrent : l'exil de Du Bosc le rendit plus cher que Jamais à son église et ne servit qu'à faire éclater l'estime qu'on avait pour lui. « Ce ne furent pas seulement les peuples de notre communion qui s'intéressèrent dans sa soufifrance, lit-on dans sa Vie; tout ce qu'il y avoit d'honnêtes gens en France y voulut ent prendre part.» L'évêque de Chàions, entre autres, se plut à le combler de prévenances. « Il n'auroil
point mangé à d'autre table, s'il en eût voulu croire sa générosité, et il le faisoit deux fois règlement toutes les se* maines. »
La société de cet homme yénérabldi qui ressemblait si peu aux prélats de cour, une correspondance assez activa et quelques travaux littéraires ,dont une partie nous a été conservée, aidèrent Du Bosc à supporter les ennuis de son exil, qui dura environ six mois, malgré les démarches les plus actives de ses amis pour obtenir son rappel. Mon^ tausier, Turenne, Ruvigny, le premier écuyer Béringhen rivalisèrent de zèle pour le servir, et ils obtinrent à la On une nouvelle lettre de cachet, du 1 5 déo. 1664, « acte considérable, s'écrie Le Gendre, de la Justice et de la clémence du roy ! », qui lui rendit la liberté. En passant par Paris, Du Bosc ne manqua pas d'allT remercier les ministres d'Etat, et Le Tellier voulut bien lui promettre « de ne plus recevoir d'accusation contre luy, qu'il ne s'en éclaircU avant toutes choses avec luy. » Du Bosc s'en retourna donc à Caen avec cette promesse rassurante; il y rentra le 8 nov. , sept mois Juste après son départ. Les Jésuites ne se tinrent pas pour battus; ils renouvelèrent plusieursfois leurs accusations calomnieuses, et Du Bosc, malgré les promesses de LeTeilier, eut beaucoup de peines à se défendre contre leurs attaques.
En 1 668, les églises de tout le royaume ayant pris la résolution d'envoyer à Paris des députés qui présentassent au roi des remontrances au sujet de la fameuse Déclaration du 2 avril i 666, celles de la Normandie élurent Du Bosc, que sa haute réputation fit choisir à l'unanimité pour le chef de la députatlon. C'est en celte qualité qu'il fut chargé de rédiger les observations qu'on voulait soumettre au Conseil.
Pendant qu'il y travaillait, le bruit de la prochaine suppression des Chambres de l'édit de Paris et de Rouen se répandit. Les députés des églises sollicitèrent une audience du roi ; mais S.
M. ne voulut admettre en sa présence
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qg» le dépoté général et Du Bosc, qnl porta la parole et se surpassa en cette occasion. Son discours^ plein de force et de dignité, toacbant et pathétique, â été publié dans sa Vie. Louis XIV émti promit d'y penser, et, passant dans la chambre de la reine, il décla- H, eu t)résence de la Cour, qu'il venait d'entendre l'homme le plus éloquent de son royaume. Cette satlsractiond'afiiour-propre fût le seul fruit que Du Bosc retira de sa harangue; Tédit qu'on fedoutait n'en fut pas moins rendu au mots de Janv. 1 669. Cet édii fut la preliitère atteinte directe portée à l'édil de Nantes et c'est pour cela que les Ré- Iblrmésle craignaient, comme l'établissement d'un précédent qui pouvait me« lier, dans un temps plus ou moins rapproché, à l'abolition de Tédit de Nantes. Aussi, Le Tellier leur ayant demandé un mémoire sur les tempéraments que Ton pourrait apporter à la feoppression des deux chambres, il atait été décidé, dans une réunion des Froteslants les plus notables de Paris, « qu'on n'en présenterait aucun, parce que ce serait entrer en composition sur là violation de l'édit de Nantes, et qu'il valait mieux laisser aller les chqses, pour ne pas avoir, aux yeux des étrangers, rair d'y consentir. »
Bu Bosc fut plus heureux relativement à la Déclaration de 1666. Après M mois au moins de sollicitations et de démarches, il obtint enfin la Déclaration du l«r fév. 1669, qui modifia la j^mièredans ses dispositions les plus ieiatolres. L'affaire qui l'avait amené li Paris ainsi terminée, il retourna k biBien et îàX appelé à présider le synode brovinctal qui le remercia au nom des églises; mais les circonstances develuint de plus en (plus critiques. Il revint à Paris d%s le mois de Juin. C'est dans ce voyage qu'il dressa la Requête Isénérale, qui, selon l'expression de son biographe, a fait tantdebmitet si peu d'effet. Elle fut présentée au roi pair àuvigny . S . M en ayant renvoyé l'exatnen à son retour de Chambord, Du Bosc repartit pour Gaen^où il pasaa le
reste de l'année. 11 revint, une quatrième fois à Paris, au commencement de 1670, pour solliciter une réponse à la Requête générale. Le 23 fév. et le 2 mars, il prêcha à Charenton sur Apoc.
m, 14-16. Dès le lendemain, l'archevêque courut à Versailles avec un mé^ moire où il l'accusait d'avoir parlé de la religion catholique en termes injurieux; mais LouisXiV refusa d'ajouter foi à celte dénonciation, en sorte que le prélat ne recueillit de sa démarche que la honte qui s'attache toujours à la délation.
Cependant le temps s'écoulait et l'affaire qui retenait Du Bosc à Paris ne recevait pas de solution. Dans l'espoir de hâter la réponse du Conseil, on se décida à faire imprimer la Requête générale. Dès qu'elle parut, Châteauueuf manda dans son cabinet les députés des églises, leur fit de vifs reproches et envoya à la Bastille deux d'entre eux, Le Verdier et Chabot. Celte rigueur b'intiniidapas les autres, qui firent rédigerpar Du Bosc une seconde requête, que Ruvigny fut chargé de présenter an roi. Ce ne fut toutefois que le 17 mars 1 675 qu'elle futrapportée au Conseil. Villeroy et Le Tellier furent nom- Inés pour l'examiner, mais ils traînèrent i'affkire en longueur sods toutes sortes de prétextes, ce qui força Du Bosc à faire plusieurs nouveaux voyages à Paris. Dans un de ces vo^- ^es, en 1 676, il eut l'honneur d'être tenté par Chàleauneuf lui-même , qui l^ssura que le rot aurait une joie extlraordinaire de sa conversion, qu'il n'avait qu'à demander, qu'on lui donnerait quelle charge il voudrait, qu'on avancerait ses enfants, etc. Est-il nécessaire d'ajouter qu'il refusa de vendre sa conscience? Il resta donc ministre de l'église de Caen, qui était alors menacée dans son existence; mais son éloquence triompha de la mauvaise foi du clergé romain , et il obtint, le \ 0 fév. 1681, un arrêt du Conseil qui maintint l'eiercice dans cette ville. Dans tous ses rapports avec le gouvernement. Du Boac fit briller une prudence^ un cou-
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rige, nne fernleté et une habileté qui lai gagnèrent reslime de Louis XIV et de ses ministres. Si l'Eglise protestante avait pu être sauvée par des négocia»
tions, elle l'aurait été par lui.
£n 1 682, Ou Bosc Tut appelé à préaider le synode de la Normandie qui 8'assembla à Quévilly , le 2 sept. 1 682. Y assistèrent : Rooen^ Jausse, LarrO' que, Le Gendre, Basnage, min.^Cordel et de Caux, anc; — Le Mesnil, Barlfiery min.; — Orbcc, de La LoUêy min.; — Saucourt, Denis , min.; «• Pontaudemer, Le Tellier, min. , Met* oîufi, anc. ;— Grosménll, CarrfW, min., ù'Hévrecaurt, anc; — St-Lo, Fleuri, min., Dubois, anc.;— Gavray, Dcver, anc.; — Fonlenay, de Barhetys, min.; — Ducé, de La Noë, min.; — Cérisy, Richer,ïs\\vkr, — Alençon, Benoit, min., d'Ornant, anc. ; — Séês,Larpent, min.; — Courtomer, Cuchet, min.; — Fontaines. Le Bailli, min.; — Laigle, Là jùganière, min.; — Caen, Du Bosc, min., Carbonel, anc; — St-Vaast,7Vrel, min.; — Bernières, Binet, inin., DesRoqi^Ues, anc; — Trévièrcs, Cartout, min., de Hautvignot, anc; — - Sl-Pierre-sur-Dives, Du Mesnil-JarA- 6ttn,min.; — St-Silvain, de La Croix, min., Gallard, anc; — La Gauteraye, Roussel, min.; — Dieppe, Cartaitt; min., de Ca^ix et Chauvel, anc; — Le Havre, Guérard, min., 0u65ne/, anc; — Criquetot, Taunaif, niih. ', de Betan* court, anc; — Brecey, Gamin, min.; —Bacque ville, Sinard, min., ûeBoS' taquet , anc. ; — Le Cau le, Jean Godièrtr, anc. Le Gendre fut élu vice-président, Benoit et Cardel de Rouen, secrétaires.
Deuk commisgaires, l'un protestant; le marquis ù'Eeucourt, l'autre catbo* llque, Tlercevi Ile, gouverneur de Dieppe, y représentèrent le gouvernement (Arch, gén, Tt. 258). Le discours que le président adressa aux commissaires royaux a été imprimé dans sa Vie; nous en avons aussi trouvé un exemplaire dans le vol. du Suj[>plém.fraûc, qui porte au dos le N» 1 3tÔ I .
A peine était-il de retour dans son église que le repos dont il espérait jouir
après tant de fatigues et d'agitations, ftit de nouveau troublé. Nous avons déjà eu plusieurs fois l'occasion de parler du fameux Avertissement pastoral adressé par le clergé romain aux consistoires protestants qui furent forcés, pour ordre supérieur, d'en écouter la lecture. Laréponse ferme et digne que Du Bosc fit à cette espèce de sommation, lorsqu'elle fut lue dans son église, a été publiée dans sa Vie.
Le moment approchait où le bigotisme triomphant allait arracher violemment le pasteur à son troupeau. A la flil de 1684, sous la commode accusation de relaps admis à là Cène, un procès fut intenté à l'église de Caen, et Dli Bosc, arrêté avec ses collègues ^tf ortn et GuillebertySe vit traîné de ville en ville, forcé de subir interrogatoire sur inter^ rogaloire et traduit enfln devant ]t Tournelle de Rouen. Ce fut en vain que le duc de Montausier écrivit en sa faveur au procureur général Le Guercbols, qui lui répondit que sa charge robllgeail à poursuivre Du Bosc à toute rigueur. Aussi n'eut-il pas honte, Tàmbitleux valet du clergé, de conclure au bannissement perpétuel, à la conBsciii* tion des bleiisetàraroende honorable.
Du Bosc plaida sa cause lui-même et arracha, dit-on, des larmes àéésfuges, qui se (intentèrent de frapper les ministres de Caed, par arrêt du 6 Juin 1 685, d'une amende de 400 livres, en leur interdisant le ministère et eh left bannissant à vingt lieues de Caen. Si la chambre de la Tournelle n'adopta pis les conclusions du procureur génélra}, peut-être ne faut-il pas, comme M . Floquet, en faire honneur uniquement l la modération des présidents etdescon^ selliers; Il est fort possible— telle éét an moins Toplnion dePhil. Le Gendre — que le parlement ait craint l'Impression que produirait sur le peuple et principalement sur les Protestants, lé spectacle d'un homme comme Du Bost subissant avec une impassible ferhieté rhumiliant supplice de Tamende honorable. Le but d'ailleurs que le clergé voulait atteindre, l'était pleinement par
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la démolition du temple et le bannissement des ministres, à qai Ton n'accorda qu'an délai de quinze jours pour sortir de Caen.
Après sa condanmalion, Du Bosc ne pouvait rester en France. La reine de Danemark lui flt offrir une relraitedans ses Etats. L'évèque de Londres l'engagea à passer en Angleterre, en promettant de lui faire obtenir un bénéfice. Depuis plus de deux mois déjà, les magistrats de Rotterdam le sollicitaient d'accepter la chaire de l'église wallonne de leur ville. 11 se décida pour la Hollande, parce qu'il s'éloignerait moins de son troupeau. En sortant du Palais, il écrivit donc aux magistrats de Rotterdam qu'il acceptait leurs offres, le parlement de Normandie venant de rompre les liens qui Tattacbaientà son église, et il partit pour Paris, où il obtint, le 18 juin, un passeport pour la Hollande, avec permission d'emmener ses deux filles et même de disposer de ses biens. Semblable permission s'accordait encore facilement aux ministres. Ce fut seulement dans un conseil tenu, le 8 oct., à Fontainebleau, pour décider si on enfermerait les pasteurs protestants entre quatre murs ou si on les laisserait partir, qu'on s arrêta, sur cette observation de Cbàleauneuf,que la nouirilnre de tant de prisonniers serait une lourde charge pour le roi, au parti de leur permettre de sortir du royaume, en conflsquant toutefois leurs biens. S. M. y gagnait doublement.
Au reste Du Bosc ne profila guère de la faveur qui lui avait été accordée. Ses biens furent séquestrés après son départ, et ii ne put emmener que sa fille cadette, qui épousa plus tard Philippe Le Gendre. L'aînée, mariée à Michel Neel, sieur de La Bouillonnière, ne put se résoudre à se séparer de son mari et de ses trois enfants. Plus tard, Michel Neel réussit à sortir de France; mais il n'arriva en Hollande qu'avec sa femme et un de ses enfants, qui mourut même au bout de huit jours ; l'alné expira de fatigue en chemin; le plus jeune tomba entre les mains des soldats qui
veillaient aux frontières et fut enfermé à la Propagation de la foi, où il mourut (1).
Du Bosc arriva en Hollande à la fin du mois d'août 1685, et fut installé le 28 oct. L'humidité du climat ne tarda pas à agir d'une manière funeste sur sa santé, et le chagrin que lui causaient les nouvelles de France, aggrava ses maux. Il languit pendant les dernières années de sa vie, sans autre consolation que la tendresse de ses enfants, sans autre distraction que la société de M">« de Tilly et M«»« de Saint-CorUest, ses fidèles amies. Ses souffrances pourtant ne l'empêchaient pas de remplir fidèlement ses devoirs de pasteur. 11 se préparait encore à monter en chaire, lorsqu'il fut atteint de la maladie qui leconduisitautombeau,le2janv.i692, après 47 ans de ministère.
Dans son Histoire des ouvrages des savans,^a5fu?pf>jugeainsi Du Bosc comme prédicateur .'«M. Du Boscavait reçu de Id nature tous les dons extérieurs qui contribuent à l'éloquence. Il parlait avec beaucoup de dignité et de grandeur : le geste, la voix, la majesté de sa personne^ tout concourait à le rendre un parfait orateur.... Son discours était soutenu de sentimens, orné de comparaisons et embelli d'expressions pompeuses. » L'auteur de l'Hist. de la révocation de l'édit de Nantes ajoute encore à cet éloge : a On peut dire qu'il avoit tous les dons nécessaires à un orateur chrétien. Il avoit l'esprit éclairé parla connoissance des belles-lettres. 11 étoit bon philosophe, solide théologien, critique judicieux. H étoit fort bien fait de sa personne. Il avoit une voix également agréable et forte, un gesle bien composé, un corps robuste, une santé vigoureuse. »Huet trouve pourtant que la lecture de ses sermons ne justifie pas leur réputation, et il en conclut que Tac-
(1) Ces renseignements, puisps dans la Vie de Da Bosc, contredisent ce que nous «Tons rapporté (Voy. VIII, p. 13) d'après différentes pièces des Archites. On comprend qu'on ne pouTait toujours itre très»>eiactement informé en France du sort des familles réfugiées. Ajoatons que Michel Née) moorat à Rollerdam en oei. 1697.
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tion de l'orateur et sa bonne mine faisaient la principale partie de leur mérite. Mais si les avis diffèrent sur le mérite des œuvres de Ou Bosc^ tout le monde s'accorde à louer la douceur de son caractère, son désintéressementysa piété et son zèle sans bornes pour l'Eglise protestante.
Du Bosc avait été marié deux fois.
II avait épousé, en 1 650^ Marie Moitant, fille de Guillaume Moisant^ de Caen, et en avait eu un fils^ mort, en 1676, lieutenant dans le régiment de Scbomberg , et la ûlle qui épousa Aftchtl Neel. En 1 657, il se remaria avec Anne de CahmyneSy fille d'Etienne, sieur de Verrières, professeur de méidecine à Caen, qui lui donna une fille, mariée à Philifspe Le Gendre, Si cette généalogie, que nous empruntons à Tbisloire de Bayeux, est complète, il en résulte que Foucauld s'est trompé en qualifiant Moisant-de-Brieux , ministre à Gaen , de gendre de Du Bosc (Voy, VU, p. 431).
Les publications de Du Bosc ne sont pas nombreuses ; en voici la liste :
I. Les larmes de saint Pierre, Gen., 1666, in-S
II. La censure et la condamnation des tièdes en dettx sermons surApoc, ///, 15-16, [Cbarent.J E. Lucas, 1670,
III. Considérations sur les déclarations du roy, Amst., 1670, in-S».
IV. Quatre sermons : les Larmes de saint Pierre, la Doctrine de la grâce, les Etoiles du ciel et de l'Eglise, la Censure des tièdes, Gen., i67i,in-8».
— Ces quatre sermons avaient déjà été imprimés, le 2« à Cbarenton et le 3« à Quévilly, sans date.
\. Sermons sur divers textes de l'Ecriture sainte, Rotl., J687, 2 vol. in- 8«; 2«édil.,Rotl., 1692-1701, 4 vol.
in-8o; nouv. édit. augm. de la Vie de l'auteur, Amst., 1716, 8 vol. in-s».
VI. Sermons sur l EpHre de Saint' PaulauxEphésiens, contenant l'explication des principales matières contenues dans les trois premiers chap. de cette épitre, RolL, 1699, 3 vol. in-8».
A la suite de sa Vie de Pierre Du Bosc, ministre du S. Evangile (Bott., 1 694, in-8o), Philippe Le Gendre a publié Lettres, harangues, dissertations et autres pièces importantes, qui re* gardent ou la théologie, ou les affairée des églises réformées de France, dont ilatx)itétébngtems chargé. On y trouve la Bequéte sur le sujet des chambres de l'édit. Trois requêtes générales, des Bequétes pour les ministres de fief. Us académies, pour deux officiers [Daniel etPlerre Fizes] dépouillésde leurscharges, Deux mémoires sur la Déclaration du 20fév, 1680, etc. Parmi les Lettres, on en remarque de Montausier, ButHgny, Bochart, M««de Turenne, du duc de LaForce,d\x duc de Roquelaure, du marécbai'deSc^on26er^ Quantaux Dissertations théologiques écrites en réponseà des questions qui lui avaient été# adressées par Conrart et M»« de La Su» ze,e\\e roulent sur Jean 1, 51 . Rom.XI, 32, 1 Tim. II, 4 et II Pierre III, 9, Gai. III, 1 0 ; le sujet y est traité avec beaucoup de sagacité et d'érudition. A la suite de ces dissertations vient une critique des ihèsesd* Etienne de Braisinr la nécessité du baptême avec la réponse du professeur de Saumur. Enfin le volume se termine par quelques pièces de Vers grecs, latins et français composés par Du Bosc ou à sa louange.
Nous avons trouvé, en outre, dans le T. XIV delà Collection Conrart, deux ou trois pièces sorties de la plume de Du Bosc, qui sont inédites: des Betnarques 6ur Apoc. XIV, 1 3, un Jugement de la théologie françoise que M . Amyraut avoit commencée et qui est demeurée imparfaite par sa mort, des Bemarques sur l'écrit [de Le Sueur] qui traite des Pharisiens, des Sadduciens et des £55^en5et^urtoutunSéTmon5ur Matt.
I, 23, prononcé à Caen , un jour de IHoèt, qui faillit lui attirer de nouvelles persécutions. Ses ennemis le firent imprimer à Paris, en y intercalant diverses choses contre la Vierge; mais il poursuivit si vivement l'imprimeur qu'il d<^joua l'intrigue.
THOMPSON (GBOR(iE), un de ces
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théologiens écossais qui quittèrent lenr pitrie plutôt que de se soumettre au gouvernement épiscopal établi en Ecos^ f^ par le roi Jacques^ vint demander un asile à la France et Tut placé comme pasteur à LaCbàteigneraye. On ne sait rien d'ailleurs de sa vie; il n'est connu que par deux ouvrages^ dont le second a (ait beaucoup de bruit. En voici les titres :
I. Ouverture de tous les aecreis de l'Apocalypse ou révélation de Saint" Jean, parJ. Napier, c'est-à-dire Nom-pareil, mise en franc, par G. Thomson, LaRoch., 1602^ in-4«;2»édit. ampli^ fiée d^ annotations et de quatre harmonies sur l'Apocalypse par le transla" leur, La Roch., 1605, in-d«; 3«édit., LaRoch., 1607, in-8«.
II. La Chasse de la Beste romaine, où est recherché et évidemment prouvé
>çu0 le Pape est l'Antéchrist, La Roch., 1608, in-8\ — Ce livre, que Tauteur dédia à Eschallard-de-La Boulaye , gouverneur de Fontenay-le-Comte, ftit publié en réponse au Catéchisme et abrégé des controverses de nostre temps touchant la religion catholique, dressé par les commandemens de Mgr.
lecardinaldeSourdia,Fontenay, 1 607.
Un arrêt du parlement de Paris, en date du 11 mars 1610, défendit de le vendre ou de le réimprimer, ce qui n'empêcha pas un libraire de La Rochelle d'endonnerunenouvelieédition,i6li, in-8o; immédiatement reproduite'à Genève, 1612, in-8«, elle Synode national de Privas de contribuer aux frais de réimpression pour une somme de 300 11 V.
THORIUS (Raphaël), médecin et poète latin renommé de son temps, naquit en France, mais passa la plus grande partie de sa vie en Angleterre, où il fut conduit très-jeune et où il mourut en 1 625, laissant un flis, Jean, qui flt ses études en médecine à Oxford et fut agrégé au collège des médecins de Dublin en 1627.
Thorius a publié :
L Hymnus tabaci et Cheimonopeg^ mon, Lugd. Bat., 1622; 1625; 1628,
in-4»,.Lond., 1627, in-8»; Utrecht^ 1644, in- 12; en latin et en anglais, Lond., 1651, in-8*.
II. De causa morbi et mortis Isaad Casauboni, Lugd. Bat., 1619, in-4«; réimp. avec les Epistolœ et les Eph6^ méridesde Casaubon. On conserve des Lettres des deux Thorius au Brlllsli Muséum [Mss Burn, , N» 367-369), entre autres celle où Raphaël raconte à Grotius la mort de Casaubon; ainsi qu'un essai de trad. latine d'une bo« mélie de Chrysostome sur St-Matthieu, par Raphaël (Ibid., N* 368), et un o** puscule de Jean, sous ce titre De Bo^ taviâ et moribus Batavorum (Ibid,, N» 362).
THOURpN (Jacques), peintre en émail, naquit à Genève, le 6 mars 1 749. Son père Jean- Jacques Thouron, de St-Antonin en Rouergue, s'était réfugié en Suisse pour cause de religion.
Son frère atné suivit la carrière ecclésiastique et fut placé comme pasteur à Vandœuvres. On ne nous apprend pas de qui Jacques Thouron fut élève. Son neveu, le pasteur Thouron-Bautte, ne put donner à M. Rigaud (Des beauxarts à Genève)aucun renseignementsur les commencements de son oncle. « OU peut le considérer, dit son biographe, comme le créateur de son genre. Peignant à pleine pâte, il a obtenu avec l'émail les mêmes résultats que l'on obtient avec la peinture à l'huile. En voyant ses portraits, on croit voir des Rubens ou des Van.Dyck. » S'élant rendu à Paris, il s'y flt une grande réputation. Monsieur, plus tard Louis XVI (I, l'honora du titre de son peintre. Il peignit plusieurs personnages de la Cour et surtout des membres de la famille d'Orléans. « Un de ses ouvrages qui réunissait dans un seul cadre les portraits de toute la famille du duc de Luines, au nombre de six, lui fut payé 18,000 fr. » Malheureusement sa carrière fut courte. Atteint subitement d'nne grave maladie, il y succomba en 1 788 ; son frère, parti à la hâte de Genève, n'arriva que pour lui rendre les derniers devoirs. Le Musée du Louvre
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possède plnsieors de ses émanx. Parmi eenx qu'on admire ao Masée Balh , à Genève, M. Rigaad cite surtoal les portrails de Boidard l'hôpitalier el de sa femme, « de vrais chefs-d'œuvre. » U mentionne, en outre , ie portrait du maréchcU duc de Brissac, dernier gouverneur de Paris sous Louis XVI, le portrait d'un magistrat, dont le nom n'est pas connu^ et une ptaqiie non achevée, dont le pasteur Thouron, son neveu, a fait don au Musée en 1847.
L'an des derniers ouvrages de notre artiste fut le fXfrtrait du duc de Buo^ kingham, qu'un accident gâta au dernier feu.
TIERS ACT (Jean), natif deMeaux, réfugié dans le pays de Montbéliard, fut piacé comme ministre à Damplerre-lès- Bois; mais il fut destitué, dès 1562, parce qu'il ne voulut point adhérer à la confession d'Aogsbourg. Nous le re* trouvons cependant plus tard, en 1 607, pasteur à Montbéliard même. Antoine ISersaut, ministre de Blamont, en 1595, était apparemment son flls. lia fait imprimer un Sermon faict à Es»
tobonen ladédicacedu temple, JAonih,,
TIGNY (Jacques de), dit de Beau* TEAU, fils de Jacques deTigny et d'Anne d'Ëspinay, embrassa le protestantisme et prit les armes pour la Cause dès la première guerre civile (Koy.lV,p. 331).
Sa première femme, Anne Ou Plessis, fille de Charles Du Plessis, sieur de La Boargonnière, étant morte, après lui avoir donné un fils, nommé Claude^ il se remaria en 1541, avec Marguerite Bigot, qui le rendit encore père de cinq filles : Anne, ësther, femme ' de Gilles de Jupilles, siear de Moulins- Carbonnel; Elisabeth; Jacqueline, mariée à François Mesnard, sieur de Toucheprès; Marguerite, alliée à Charles de Brie, sieur de Serrant.
Claude de Tigny épousa dans le temple de Loudan en 1571 (Arch. gén.
Tt. 232) Anne de Ctiezel'es, fille de Charles, sieur de Nuell-sous-Faye-la- Vineuse, dont il eut : P Jacques, qui suit; •— 2« Claude, mort à 20 ans, en
1 604 ; — 5» Charles ; — 4« Angélique, morte fille en 1612, après avoir abjuré; — 5» Renée, femme d'Ai^ selme de Chesnel, sieur de (îresilloii.
Né en 1579, Jacques deTigny étaU encore enfant, lorsque les Ligueurs s'emparèrent du château de Tigny '^ d'où ils furent chassés en 1 595. Il mou» rut à l'âge de 32 ans, dans un voyage qo'il fit en Lorraine, sans laisser de postérité. Son frère Charles devint ainsi seigneur de Tigny ; mais nous avons lieu de croire qu'il ne persista pas dans la profession de la religion protestante.
TILENUS (Daniel), ministre el professeur à Sedan, était allemand d'6rigine, mais comme il ff passé la plus grande partie de sa vie«n France et y est mort, il a droit à une place dans notre ouvrage.
Né en Silésie, vraisemblablement à Guldberg, le 4 fév. 1563, Daniel Tilenus vint en France vers 1590. Son premier emploi fut d'être précepteur du jeune de La Roche-Pozay, qui M depuis évéque de Poitiers. Il eut ensuite Guy de Coligny pour élève. On sait que ce dernier descendant d'i4fidelot abjura en 1 604. Nous avons trouvé dans le vol. 837 de la Collect. Dupuy, deux lettres que son ancien précepienr lui écrivit vers ce temps, l'une au sujet du bruit qui avait couru de sa conversion, l'autre, fort longue, contenant des réponses aux questions qu'il lui avait adressées en le priant de ré* soudre ses doutes. A celte date, Tilenus avait déjà débuté dans la carrière littéraire par la publication d'une conférence qu'il avait eue avec Dat^y-Du Perron , à la demande de deux dameé protestantes qui désiraient jeter un pea d'éclat sur leur abjuration. Cette conférence eut lieu à Paris en 1 597. Tilenus, qui était allemand, ne maniait point facilement la langue française j il n'apprit que plus tard à l'écrire avee pureté et même avec élégance. Il demanda donc que la dispute se fit en latin ou par écrit ; mais l'évéque ne voulut point y consentir, alléguant pour justifier son refus que lui aussi était étran*
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ger. Tilenas suppose qu'il refusa parce qu'il était médiocrement versé dans le ûtin et qu'il se proposait de charmer par la pompe de ses grands mots les dames qui avaient sollicité la dispute.
Nous laissons à décider laquelle de ces deux raisons est la plus plausible.
Le résultat de cette conférence fut tel qu'on devait le prévoir; mais elle eut au moins cet avantage pour Tiienus, de le mettre en évidence. En 1 599^ il assista, comme champion de TEglise protestante aux conférences qui se tinrent par ordre de Henri IV en présence de sa sœur Catherine (Voy . II, p. 458). La même année, le duc de Bouillon l'appela à Sedan comme ministre et professeur, et en 1 602 , il le nomma un des conseillers modérateurs de l'académie qu'il venait de fonder, en lui donnant la chaire de théologie. Plus tard, il le choisit pour l'instituteur de son flis, qui fut depuis le grand Turenne.
L'Eglise protestante était alors en proie à des luttes intestines sur les questions les plus obscures de la théologie. Tilenos, dont l'humeur était, à ce qu'il semble, passablement batailleuse, ne pouvait rester à l'écart. 11 eut une dispute très-vive avec Du Moulin sur l'union hypostatiqoe. Du PiessiS'Mornay, que ce différend chagrinait, consentit, à la demande du Synode national de Tonneins, à chercher les moyens de l'apaiser, et il y réussit, secondé par les ministres Fleury, Le Bloy, Rivets Périllau, Bouchereau, et par les professeurs Hom et Craig, tous deux d'origine écossaise. Mais déjà Tilenus se trouvait engagé dans une autre querelle, qui eut pour lui des suites plus sérieuses. Lorsque la guerre avait éclaté entre les Gomarisles et les Arminiens, il avait pris parti, sans hésiter, contre Arminius, et avait écrit, pour le combattre, un livre auquel Corvin, professeur à Leyde, répondit. La lecture de cette réponse ayant complètement modiflé son opinion, il s était rangôdu côté des Remontrants et il avait pris leur défense
avec autant d'ardeur qu'il les avait attaqués. La cause qu'il soutenait succomba à Dordrecht. 11 semble que les services qu'il avait rendus, la haute considération dont il Jouissait, et la sincérité avec laquelle il exposait ses sentiments, auraient dû lui mériter quelques égards, a Hais, dit avec raison l'abbé BouUiot, le fanatisme, de toutes les passions la plus violente et la plus féroce, n'épargne rien. » Tilenus fut dépouillé de tous ses emplois et forcé de quitter Sedan au cœur de l'hiver, malgré la goutte qui le tourmentait. Il vint s'établir à Paris avec sa femme Jeanne de Guillon , fille de Pierre, sieur de Laage, etde Marie Prévost-de-Saint'Cyr. S'il faut en croire Boulliot, les Contre-Remontrants tentèrent de le regagner à leur cause, et ce fut dans cette intention que Camé^ ron et Louis Cappel disputèrent avec lui au château del'Isle, près d'Orléans, le 18 avril 1620. Si l'abbé ne se trompe pas, il faut. avouer que les Calvinistes rigides avaient choisi de singuliers avocats. Ce qui est certain, c'est que la dispute dura cinq jours et qu'elle roula sur la coopération de la volonté de l'homme avec la grâce. Loin d'en sortir converti à la doctrine de la prédestinationabsolue, Tilenus disait hautement, au rapport de Le Vassor : a Si Je me trouvais dans la nécessité de me faire mahométan ou calviniste, j'aimerais mieux être mahométan. Car enfla les Mahométans adorent un dieu bon et miséricordieux, au lieu que les Calvinistes nous proposent un Dieu cruel et inipito>ablequi damne ses créatures de propos délibéré. » S'étonnera-t-on , qu'avec de pareils sentiments, Tilenus ait attaqué le serment d'Alais ( Voy, Pièces justif. N» LXXV), qu'il qualiiie de vain, faux, calomnieux. Impie, imprudent. Insolent et téméraire? Impie, comme n'étant propre qu'à étouffer la vérité et à faire des hypocrites cl des athées; calomnieux, comme accusant faussement les Arminiens de vouloir rétablir le pélagianisme ; insolent et téméraire, les jureurs d'Alais suppo-
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sant que Dieu ne peut susciter des hommes plus capables qu'eux de bien instruire les Chrétiens, et se croyant en possession de la vérité pour toujours. Certes d'aussi vives attaques devaient singulièrement accroître le mécontentement provoqué déjà dans les églises par un pamphlet que Tilenus^ à la sollicitation du duc de Bouillon^ dit BouUiot^ avait publié, sous le pseudonyme d'Abraham EUntus, contre l'Assemblée de La Rochelle, où, reprochant aux Protestants leur ingrortilude envers leurs rois, il se faisait Tapôtre de Tautorité absolue et de l'obéissance passive. Jacques 1, qui s'accommodait fort de ces doctrines et à qui un autre ouvrage de Tilenus, sa Parenesis, plaisait aussi beaucoup, comme très-favorable à l'épiscopat, rappela en Angleterre et lui promit une pension, s'il voulait s'y établir.
Tilenus accepta et revint à Paris pour mettre ordre à ses affaires; mais, pendant qu'il s'occupait des préparatifs du départ, 11 apprit qu'il était accusé d'hérésie à la cour du roi théologien, et il jugea prudent de rester en France. Il passa le reste de ses jours à Paris, dans le cercle étroit de ses amis, continuant à batailler pour la défense de l'arminianisme avec un grand courage, beaucoup d'esprit et un formidable étalage d'érudition. Il mourut en 1 633 , et fut enterré au cimetière des SS. Pères, le 1« ào(ki(Rfig,de Chor renfon). Voici la liste de ses ouvrages.
I. Dé ferme de la suffisance et perfection de l'Escriture Saincte contre les cavillations du sieur Du Perron, La Roch., l598,in-8«; Sedan.^ I60i; 1602, in-go. Le titre de la !'• édit. parait être différent ; nous n'avons vu que la troisième.
II. Exegesis aphoristica m XXXI fidei quant orthodoœœ in Gailià profitentur ecclesiœ articulum, qui es} de Antichristo, Sedan., 1604, in-4«; Amst., 1640, in-go. On ne connaît pas d'exemplaire de la !'« édit. La 2«, revue et augm. de 75 aphorismes apologétiques, est celle de Sedw. Avant
t. IX.
d'être réimp. à Amsterdam, cet opuscule l'avait été déjà dans l'Antichristus, deL.Lucius (Amb., I6l0,in-8o).
III. Examen dogmatis P. JdoUrum de duabus in Christo naturarum unionis hypostaticœ effectis, s. l.,l 61 2, 8*.
rv. Consideratio sententiœJ, Armi^ nii de prœdestinatione, gratid Dei et Ubero arbitrio, Francof., 1612, in-8».
V. Systema theologiœ, secvndis diatribis in Académie Sedanensi explicatum, Sedan., J. Jannon, 1617, iu-8*; réimp. avec les Th*>6es, en 1656.
VI. Dispp. III R, BellarminiiLDe verbo Dei scripto et non scripto ; — //. De Christo capite Ecclesiœ ;--II[.
De summo pontifice, cum notis et ani^ madversionibus D. Tileni, Sedan., 1618-19, 3 vol. in-40,
VII. Controversiarum in Belgicit eeclesiis hodiè ferventium hypotyposis dialogistica ; cui adjecta est Parenesis ad Scotos Genevensis disciplines zelo^ tas, Lond., 1 620, s»; Horne, 1 659, 8».
VIII. Traité de la cause et del'ori^ gine du péché , où sont examinées les opinions des philosophes payens, des Juifs, des autres hérétiques, des Libertins, Luther, Calvin et autres nouveaux qui ont traité cette matière, Paris, 1621, in-8».
IX Advertissement à l'Assemblée de La Rochelle, s. l. 1621; 1622, in-8o; imp. aussi dans le T. VIII du Mercure français.
X. Eocamen d*unescrit intitulé Discours des vray*>s raisons pour les quelles ceux de la Religion en France peuvent en bonne conscience résister par armes à la persécution, Paris, 1622, in-S». — Réfutation d'un ouvrage de La MiUetière,
XI. Syntagma tripart. disput. theologicarum inAcad.Sedan. habitarum, Gen., 1 622, in-8o.— Ce recueil des thèses soutenues à Sedan sous la présidence de THenus, est le plus complet; 11 en contient 68, la plupart imprimées déjà séparément. Il a été réimp. à Harderwick en 1656 avec le N» V. Nous n'avons pu nous le procurer dans les bibliothèques de Paris, mais nous y ar ,
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vous trouvé on oerUin nombre de thëfiee deTilenos (soutenaes de 1603 à 1617) reliées avec d'autres opuscules de divers auteurs. On nous saura peutêtre gré d'en donner^dans Tordre chronologique, les titres avec les noms des répondants d'origine française.Les voici : En 1604> De tertio prceceptodecalogi dispuî, alterOf par Pierre Ferry, de Mets ; «- In quartum prœeeptum deccÀogiy par iacq^s Arihuys'de'Vii-' lesaison ; — In quintum prcec, decal,, par /ean Brazy; — In sextum. prœc.
decal.y par Jean Micqueau ; — In septimum prcK, decal.y par Abraham de La Chchê, de Metz. En 1605^ De pec* cato in génère et De lege ceremoniali, par Isaae Juigné, d'Anjou ; — -> De lege judiciali, par Pterre Richier, de Jametz ; -*-> In septimum prœc. decal.
disp^. nltera, par À. de La Cloche; ^^InootavumprcBC, dècaL, pari46rahMn Le Séneschaly de Normandie ; — De libero hominis arbiiriOy par /. Brazy; —De peccato originis, par /• Mic^ queau. En 1606, De incamatione fiUi Dei, disp. primai y par/. Micqueau ;— disp, altéra, quœ est de unionis hypostaticœeffectibusy p^r Louis Cappel ; — disp, tertia, quœ est de ipsius nati vitale exvirgme, par /saoc Brisebar; — De baptismOypassione et morte L-Ch», par B. Du Cloux, de Sedan. En 1 607, De officio Christi disput, prima, quœ est de meJiatione in génère, par Is.
Brisebar; — disp. altéra, quœ est de ipsius prophétie, ^^ltJ Micqueau; — disp.
ter lia, quœ est de ipsius sacerdotio, par Barthélémy Du Cloux; — Dereiurrectione Christi, par Nicolas de Vaulx; — De ascensione Christi in eœlum, par /. Micqueau; — De sesiione Christi ad deœtram palris, par Loms Cappel; — De Ecclesid disput.
prima, quœ est de ejus naturd in génère, par/. Brazy ;'^isp. altéra explicans quœstionem an Ecclesia militons deficereaut errare possil, finr iVieolasGautier,^e^e\ms;^disp.tertia, quœ est de ejus noHs, par P. Eronde{^^ de Sedan. En 1608, Depotestate BeùMœ in eonmtuefidd iut«((7, par
Abr.Bambours ; — in dijudieandis eontroversiis fidei, par Jean Du Han, de Sedan ; — De cœlibatu ministrorum Ecclesiœ, par J. Brazy ; — De origine et incrementis bonorum ecclesiasticorum, par L. Cappel ; — De ministris ordinariis disp. prima, par /. Brazy; — disp. altéra, par B. Du Cloux;— De gubematione Ecclesiœ, par Nicolas de Vaulx. En 1 609, Dg antichristo, disp.
prima, par Michel de Monceaux, d'Aïguilion en Gulenne ; — disp. altéra, par Jacques Pni;at, d'Arles; — disp. tertia, quœ est de ipsius corpore, sive de Ecclesid antichristiand, par Nie. Gautier.
XII. Considérations sur le canon et serment des églises réformées conclu et arresté au Synode national d'Alais pour l'approbation du Synode tenu à Dordrecht, s. L, 1 622, in-8«.
XIII. Canones synodi Dordracenœ cum notis et animadversionibus : acfjecta sunt Paralipomena ad Anûcam collationem quam cum Tileno, ante biennium institutam, nuper publicavit J. Camero, Paris., 1622, in-8«.
XIV. La doctrine de^ synodes de Dordrecht et d'Alez, mise à l'épreuve de la pratique, Paris., 1 625, in-8*.
XV. Lettres à un amy touchant la nouvelle confession de foy de Cyrille, soi-disant patriarche de Conslantinople, s. 1., 1629, in-8«.
XVI. Réponse aux articles proposés par quelques ministres de Hollande, 1630, in-S».
XVII. Antidote tegens de myssive der leeraren en professoren in Swit^ sériant. — Ainsi cité par Boulliot sur la foi de Gattenburg.
Sous la date de 1607, L'Etoile rapporte que Holman venait de lui prêter un nouveau traité de Tilenus intitulé La manifestation de l'Ante-Christ, petit in-80. S'agit-il du »<> II ? Selon l'Index de Tarchevéque de Paris, Tilenus aurait encore publié sur cette matière Spéculum Antichristi et Demonstror tio papam romanum esseantichristum, opuscules dont nous n'avons trouvé aucune mentionaillean. A la petite pièce de vers latins citée par BonlUot com-
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me ayant été Imp. dans les Poemata So« Sammarthani (Paris> 1 629^ in-4«)^ nous pouvons en ajouter une antre que nous avons trouva à la suite d'une thèse soutenue, sons la présidence de Tilenus, par Jean Heinsius, De justiflca»
tione bominis coram Deo (Sedan., 1 6 1 7, in-4»). On trouve enfln quelques Let' ires de notre théologien dans les Mé* moires de Mornay, dans les Epistolas théologie® deLimborch (Amst., 1104, in-fol.), et dans le vol. 366 Mss. Bum. au British Muséum.
TINGRY (PlERHS-FlAHÇOIS), fils
de Pierre Tingry, de Soissons, né en 1143, se retira à Genève probable ment pour cause de religion. Les persécutions avaient, en effet, pris une nouvelle activité en Picardie à partir de Tannée 1766, que Saint-Florentin enjoignit à Tinlendant Sauvigny de faire arrêter les deux frères Martin^ de Fublaines, qui avaient assisté à des assemblées religieuses tenues dans la grange de la veuve Benoit (Arch. gén.
fi. 3598). En 1770, nouvel ordre du secrétaire d'Etat à Tintendant Le Pelletier de faire raser la maison ob se réunissaient, peur célébrer leur culte, les Protestants de Flavy-le-Martel, « afin de mettre un frein à leur licence,» rincarcération du nommé Buis n'ayant pas suffi pour les intimider (Ibid. E:
3602). Saint-Florentin Recommandait aussi, au nom du roi, à l'intendant d'arrêter, si faire se pouvait, les ministres qui prêchaient dans les environs de Saint-Quentin, et deux ans plus tard, il écrivait encore à Sauvigny de surveiller les assemblées que les Protestants tenaient à Meaux, en ajoutant : a II seroit fort intéressant de pouvoir découvrir le ministre et de le faire arrêter.» L'arrestation du ministre ^roca (Yoy. ce nom) lui donna cette douce satisfaction. Nous ne croyons donc pas nous tromper dans notre supposition touchant les motifs qui engagèrent Tingry à quitter la France et lu al^ 1er s'établir comme pharmacien à Ge* nève, ob il ftit reçu bourgeois, le 10 sept. 1778. Mnebler nous apprend
qu'il fut nommé démonstrateur ponr la chimie et lliistoire naturelle, il épousa, en 1779, Catherine Petit, Membre de la Société des arts et*de celle dee Curieux de la nature, correspondant de l'Académie de Turin, il a publié différents mémoires dans les recueils de ces sociétés savantes, entre antres, un mémoire sur la Construction d'un four*' neau propre à préserver Us doreun des ixipeurs mercurielles, des Observations sur la variété des spaths, etc.
On lui doit, en outre, ['Analyse des eaux de MarclaXy 1774, in-8», VAneh lyse des eaux minérales de Drise, 1 785, In- 8», et deux Prospectus pour un cours de chymie, imp. l'un en 1774, ln-8«, l'autre en 1777, in-4«.
TIREL (Ja€QUBs), sieur Des Isles, ministre de Saint-Vaast en 1 684. Cette pauvre église, perdue au fond de la Basse-Normandie, recueillait les débris de plusieurs autres communautés réfor-^ mées des environs, composées presque toutes de paysans qui, avec un zèle admirable, bravant les fatigues d'une longue et pénible roule, faisaient chaque dimanche plusieurs lieues par tous les temps et par des chemins affreux, chargés des provisions pour la Journée, afin d'assister au service divin. Tel est l'effet ordinaire de la persécution ; elle réveille, elleexalte le sentiment religieux. Les premiers arrivés cherchaient un a* bri dansletemple, les autres campaient à l'entour, et la nuit s'écoulait au chant des psaumes .Ces assemblées pouvaient être Jugées coupables, d'après la Déclaration du 26 Juin 1 684, le ministre n'y assistant pas. Afin de prévenir toute poursuite. Des Isles-Tirel, alors dans la force de l'âge et plein d'ardeur, résolut de les légaliser par sa présence, n fit de sa chaire son cabinet, et il passait la nuit à méditer le sermon qu'il devait prononcer le lendemain. Cebel exemple de <èle religieux dans le pasteur et lo troupeau, nous a paru digne d'être signalé. A la révocation del'éditde Nantes, Tirel passa en Angleterre, mais 11 ne lui M pas permis d'emmener sea deu petites fliïes, nomméeslKAifimel
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Charlotte^ qui forent eHfermées anx Noavelles - Catholiques de Saint -L6 (Arch. gén. Tt. 51 7). — Une faut pas confondre Dès Isles-Tirel avec Jérémie Tinelf ministre de Villeneuve en Guienne^ également réfugié en Angleterre.
Ce dernier^ qui mourut le 5 juill. 1711, fût chargé de desservir l'église française de Bristoly avec Descairtu:, ancien pasteur à Bergerac^ mort en 1 703.
Il est très- vraisemblable que Jacques Tirel était parent de Jean Tirel, dont nous allons parler, et Ton doit sans doute rattacher à la même famille l'orfèvre Pierre Tirel, qui mourut à l'époque de la révocation, làissani Elis<d>eth Jbu Coudray^ sa femme, veuve avec cinq enfants, qui furent enlevés à leur mère et mis dans des couvents (Arch, pén. M. 675).
TIREL (Jean), ministreprotestant, desservait l'église du Gbefrène depuis une quinzaine d'années , sans que sa conduite eût donné Ifeu au moindre reproche , lorsque l'exercice y fut inter« dit par arrêt du Conseil, en 1679. Le synode de Quévilly le donna, en 1682, pour pasteur à l'église de Gavray (A rch. gén. Tt. 258). Le 19 mai 1685, il fut constitué prisonnier à Coutances, k la requête des directeurs de l'hôpital, parce qu'il ne pouvait leur représenter les titres des legs faits au consistoire del'église qu'il avait quittée depuis plus de cinq ans. Sur ces entrefaites, l'édit révocatoire V int ordoimer aux min istres de sortir de France; mais les Juges de Coutances refusèrent de le mettre en liberté, sous prétexte l» qu'il n'était pas ministre (quoiqu'il eût exercé pendant plus de vingt ans le ministère aux portes mêmes de leur ville); 2» qu'il avait fait des exhortations dans la prison ; 3« qu'il avait reçu la visite d'un ministre de l'Ile de Jersey et qu'il la lui avait rendue. Il est vrai qu'un arrêt du Conseil Tobligeait à demander la permission du roi, mais cet arrêt était tombé depuis longtemps en désuétude, et Tirel pouvait fort bien se persuader qu'un passeport lui était inutile pour jouir d'une récréation que tous les habitants
du pays se donnaient dans Tété. La faute, en tout cas, était légère; cependant, après bien des lenteurs, le bailli de Coutances le condamna , le 1 3 août 1686, àfaire amende honorable, la cor' de au cou, la torche au poing, portant sur le front un écriteau avec ces mots Faux ministre, et à et reconduit aux galères. L'appel que Tirel interjeta d'une sentence aussi inique le conduisit à Rouen {Arch. Tt. 261). On l'enferma, le 1 4 oct., dans la conciergerie avec les galériens qui attendaientle départ de la chaîne. Plus humain que MM. du parlement, legeêliereutpitiédelul; iilemit dans une chambre haute, permit avec le temps k ses amis de le visiter, et ferma les yeux, lorsque le ministre, pro- Otantdela liberté qu'il lui laissait, se mit k célébrer, dimanches et fêtes, le service divin dans sa chambre. Depuis deux ans, Tirel était en prison, attendant toujours son jugement, lorsque le geêiier, de plus en plus bienveillant k son égard, lui permit d'aller se promener sur le rempart qui touchai tk la conciergerie. Le malheureux gagna dans ces promenades une flèvre qui l'enleva en peu de jours, en 1688. Sa femme, une demoiselle deSat>it-Germatn,avait réussi k passer dans les pays étrangers {Ibid. M. 675). Ses deux filles, Elisabeth et Catherine, furent mises k la Propagation. En apprenant la mort de leur père, les pauvres orphelines osèrent verser des larmes ! La supérieure indignée les en punit en les condamnant k passer sous leur lit plusieurs fois par jour ! Leur frère, Pisrie, pins jeune qu'elles, fut enfermé dans un séminaire ; mais il parvint k s'échapper. Il eut la consolation de recevoir encore lal>énédiction de son père et arriva heureusement en Angleterre. En 1735, il fut élu directeur de l'hêpital français de Londres.
TITOT (Pierre-Abraham), fils de Tapothicalre Pierre Tiiot et de Marie Vessaulxy nék Montbéllard en 1 661 et baptisé le 14 mars, fit vraisemblablement ses études enmédecine kBÀle^ où înX imprimé le seul éoril que l'on cita
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de lui : Naturœ et usus thermarum Plumbariarum brevis descriptiOy Basil., i 6869 in-4«;réimp. dans le recueil de Th. ZwJDger : Fasciculus dissertât, roedic. Select iomm (Basil., 1710^ 8*).
TOLLIN (Louis), fils atné de Jean ToUin, d'Heillz-le-llaunipt, et de Jean-^ ne Le Jeune y épousa, en 1 745, à Ber^ lin, où il s'était retiré pour ciinse de religion, Susanne- Elisabeth KMir,dont il eut, entre autres enfants, Daniel, né en 1747 et mort en 1824, inspecteur des accises. C'est du mariage de co llcrnier avec Dorothée Flâricke qne naquit à Berlin, le 5 mai 1801,FrançoisNicoLAS-ËDOCÀRD ToUin^ Tobjct de cette notice.
Dès l'âge de 6 ans, Edouard Toilin fut envoyé k l'école dirigée par Coulon et il continua ses études dans les écoles françaises de sa ville natale jus* qu'en 18i9, qu'il entra à l'université^ où il suivit les cours de Scbleierma^ cher, Harheinecke et Neander. Après avoir passé son examen de proposant^ en 1820, il voyagea pendant environ deux ans dans différentes contrées de l'Allemagne, et à son retour, en 1 823, il se fit recevoir candidat. L'année suivante, il entra comme précepteur dans la maison de l'ambassadeur de France, M. de Rayneval, qu'il accompagna à Paris et à Berne. Revenu dans sa ville natale en 1826, il fut admis au ministère, le 7 oct. 1827, et nommé mini»* tre catéchiste. Ses modiques appointements ne suffisant pas pour le faire vivre, il se vit obligé de continuer à donner des leçons, et en même temps, il chercha à se créer des ressources plus abondantes par des travaux littéraires. Sa santé délicate se ressentit bientôt de l'excès de la fatigue : les voyages, les eaux,' tous les secours de l'art médical ne purent le sauver. Il mourut à la fleur de l'Âge, le 13 oct, 1839, suivi, à peu de mois de distance, dans la tombe par sa seconde femme et par l'enfant qu'elle avait mis au monde dans la nuit même où il expira.
Il avait été marié deux fois. En premières noces, il avaitépoiisé,eniS32,
Marie • Élise 'Wilhelmine Baermanri, jeune fille juive convertie au christianisme, qui mourut, le 10 fév. I835,à l'âge de 21 ans, après lui avoir donné deux enfants: P IIbi<(ri-Guillaumb<^ Nathatiabl, licencié en théologie, né le 5 mai 1 833, à qui nous devons ces renseignements; — 2» Aiwe-Marib, née le 4 mai 1834, femme de J. Niemack, pasteur à Kirchdorf, dans le Hanovre. Le besoin que ses jeunes enfants avaient des soins d'une mère, engagea Toilin à se remarier, en 1 858, avec J/o- He Vatixtravers , du canton de Vaud, qui, comme nous l'avons dit, lui donna encore un fils mort an berceau.
Sans parler de quelques sermons publiés dans différents recueils et d'un Sermon sur Malt, XlIIy 3-8, imp. à Berlin, 1830, in-S», le seul ouvrage tbéologiqne que l'on ail de Toilin est intitulé Versuch einer yeordneten EnU wickelung der Lehre von Je.su Christo als dem ErlÔser aus der heiligen Schrift, avec une Préface de Neander, Berlin, 1 834, in-8«. Neander et Hase en ont fait l'éloge. On lui doit, en outre, une nouvelle édit. du Catéchisme pour les pauvres, à laquelle il a ajouté les passages de la Bible. Gomme professeur, il a publié Praktische Anlei" tung zur Biîdung des franzâsischen Styles fur hâhern Klassen, Berlin, 1838, in-80, et, en collaboration avec Sigismond Fraenkel, Album littérairB offert aux jeunes gens, Berlin, 1 838, in-1 6 ; Noov. série, Berlin 1 840, in-l 6, ainsi que d'autres ouvrages destinés à faciliter l'étude de la langue française. TOMMEYROLLES (N. de), jeune gentilhomme des Cevennes, de la maison de Saint-Julien, avait réussi à échapper aux convertisseurs bottés en se tenant, pendant une année entière, caché au milieu des bois, lorsque, le 5 oct. 1 686, il fut arrêté avec une cinquantaine de ses coreligionnaires dans l'assemblée de Balquines, à une lieue duVigan(Kot/.PiècesjU8tlf.,N<»XCVII).
Condamné à mort, il marcha au supplice avec une fermeté que l'on n'aurait pas attendue d'un adoleseent de 1 7
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ms. Savoix^ surmontant le roulement des tambours^ ne cessa d'exhorter à la persévérance le peuple qui remplissait les rues du Yigan. Ses compagnons d'infoHune,dontdeux^ AntérieueiHilùdre^ avaient à peine son àge> souffrirent le martyre avec le même courage (Mss. de Court, N« 39).
TOUGHEREUL, riche marchand de vin^ d'Alençon^ homme violent^ fantasque^ morose^ qui élevait avec beaucoup de sévérité une flUe de 18 ans et un garçon de 13 à 14^ n'ayant pas cédé assez promptement aux importlmités d'une mendiante qui lui demandait l'aumône^occupé qu'il était à réprimander ses enfants^cettemaibeureuse^ pour se venger^ se mit à crier qu'il voulait les étrangler pour les empêcher de se faire catholiques. Ses vociférations ameutërent tout le quartier^ le procureur du roi, qui nourrissait une Jiaine aveugle contre les Huguenots, accourut, fit enlever les deux enfants malgré leur résistance, malgré les réclamations des parents, et les emmena au palaib pour les interroger. Mais ce fut en vain qu'on adressa à ces Jeunes gens les questions les plus captieuses, qu'on appela une feule de témoins ; il fut impossible de trouver la mobudre preuve qu'ils eus- •eut Jamais manifesté le désir de sa coAvertir. On allait être forcé de lea renvoyer, lorsque la duchesse de Guise, ^ui ne le cédait en bigotisme ni à la marquise de Portes ni à la comtesse de Marsan (Voy. 111, p. 35), les fit amener dans son bétel, ou elle les tint en chartre privée durant plusieurs jours^ audgré leurs supplications, malgré le désespoir de leur père. Louis XI Y, in« itruit de la conduite de la duchesse, lui fit dire qu'il n'approuvait pas des moyens aussi extraordinaires de conversion^ et les enfants furent remis en liberté. Ceci se passait en 1681 ; moins d'un an plus tard, S. M. applaudit aux dragonnades du Poitou !
TOUILLIEU (PiBRRE de), ou Tou- Luo, médecin du duo d'Orléans, eut de son mariage avec Susanne Chardon, on fils, nommé Pàui., qui était
agrégé au barreau de Paris, lorsqu'il épousa,, en déc. 1662, Susann$ Beauchamp f fille de Samuel Beauchamp, avocat au parlement de Paris, et de Marie Malherbe (Reg. de Char.). Deux fils naquirent de ce mariage, Pierre et Charles. Tout nous porte à croire que Paul de Touillieu feignit de se convertir à la révocation. Son fils aine, qui comptait alors seize ans environ, Ait placé, de gré ou de force, nous ne savons, au collège d'Harcourt; mais, en 1 688, il trouva le moyen de s'échapper et se sauva k Rotterdam, d'où il se rendit àruniversitédeFraneker, etde làà Utrechtpour y étudier le droit. 11 se fit recevoir docteur en 1695, et, quelques années après, il obtint une place de professeur à Lingen. En 1 7 i 7, il fut appelé à Groningue, oii il mourut. Ses écrits, qui consistent pour la plupart en dissertations académiques, ont été recueillis et publiés par J. Wolbers, sous ce titre : Collectanea, in quib\AS multa juris civiiùt alicrumque aucto»
rum loca illustrantur, Gron., 1747.
TOULOUSE (MATHURm), habile chirurgien de Nemours. Cbassé de la ville en 1 562, par les habitants catboliques, avec plusieurs de ses coreligionnaires, au nombre desquels on cite Jean Guillin, un des principaux bourgeois, Toulouse se retira à Montargis.
Quelques jours après, ayant appris que sa femme et ses enfants, qu'il ne lui avait pas été permis d'emmener,avaient été attaqués de la peste, il se présenta aux portes de Nemours, demandant en grâce qu'on l'y laissât rentrer, et offrant de se dévouer au traitement des pestiférés, pourvu qu'il pût en même temps donner ses soins à sa famille.
On lui répondit qu'on aimerait mieux quemille pestes entrassent dans.la ville que lui. Sa femme et ses enfants moururent ainsi sans secours.
TOURN AY (JEAN DE), dit LA Tour, pasteur à Ghinon, victime de la réaction catholique en 1562. TrenteK;inq ans auparavant, Toumay,qui était alorsplus que septuagénaire, avait commencé à prêcher les doctrines do la
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Réforme à Alençon^ en habit de moine augnstin^ et bientôt après. Jetant le froc anx orties^ il s'était retiré en Suisse, « oh il avait exercé le ministère avec grande répatation de doctrine et de sèle es terres des seigneurs de Berne, n Depuis trois ans environ, il avait été envoyé à Chinon, et il avait été un des douze députés des églises au Colloque de Poissy. Voilà tout ce que Ton sait de sa vie. Pris par les Catholiques à la déroute de Yendeuvre (Voy, I, p. 29) et conduit devant Honlpezat, il fut remis par celuici entre les mains du bourreau, avec ordre de le conduire au quartier. Ils se mirent en route la nuit même, sans que le vieillard se doulÀt de la qualité de son compagnon de route; il ne l'apprit que lorsque, arrivés sur les bords du Claln, Il le vit faire les préparatifs de son supplice.' Un Instant après^ il disparut dans la rivière.
TOURNEMINE (Pierre de), baron de Campsillon, parent d'Andelot par alliance, embrassa la religion protestante à l'époque du voyage de ce puissant seigneur en Bretagne. En 1559, il fit bénir par Du Gravier le mariage qu'il contracta, en secondes noces, avec Marie de Camacle, appelée par Crevain, Marie de Kermarée.
Ses enfants furent : l« François, qui suit;— 2«> SAaiUEL,sieur de Belle-Joye; —30 GÉDÉON, sieur de La Lutarderie, né en 1565, mort célibataire; — 4« Pierre, sieur de Belle-Joye, qui ne fut point marié ;— 5^PALL,sieur de Campsillon, baptisé par Louveau en i570.
En 1612, ce dernier habitait Paris, où il fut parrain de PaulFleureaUyAisde Philippe Fleur eau y officier d'artillerie, et ûeGabriellede Lugray(ï^eg, deCbarcnt.) et oii il mourut en 1641, sans laisser d'enfants, quoiqu'il eût été marié deux fois, la première avec Jeanne de Pierre-Buffière, la seconde avec Judith Arnaud y qui ne lui survécutqn'un an(/6irf.);— 60DANIBL, baptisé en 1 571 par Perruque^ y mort sans postérité; — 70 ABRAHAM,baptisé paréutY/atim^ Bonhomme, dit Du Val, au mois de
fév. 1513, dans l'Ile de Gnenesay^Mli son père et sa mère s'étaient réfugiés; — 8* l8AAC,qui naquit anssi dans Plie de Guemesey, ses parents n'étantrentrès en France qu'à la fin de I5ia, et qui fut présenté an baptême par ifaii^ gommery; il mourut sans laisser d'tft* fants;— 9«ESTiiiR, baptisée, en laao, psLT Pierre Le Gendre dit Du Fossé, ministre à Rennes ; — 10* Elisabrtb; — 1 loMARii, femme de Françoisd'AS" sy, qu'elle rendit père ùe Jeanne d'Assrjy mariée à OHmer de Saini-Gitles^k qui elle donna deux filles, Esther et Jeanne de Saint^Gillês,
Pierre de Tournemine mourut en 1582. Son fils aîné, François, épousa, en 1584, Catherine Du Verger, fille du sieur de Saint-Denac, dont il n'eut qu'une fille,FRANÇ0iSE, mariée àFraii- Çùis de La Tousche, sieur de Chillac.
Resté veuf, il se remaria avec Odette Gaillard qui lui donna encore trois flls : 1» René, baron de Campsillon; — 2» François;— 3* Raoul, baron de LaHunaudaye, qui mourut en J 614, la même année que son père.
Nos renseignements sur cette branche protestante de la famille de Tournemine ne s'étendent pas plus loin.Ajoutons encore que Julien de Tourne^ mine, le gendre d'Andelot, était frère de Pierre.
TOURNES (Jean de), un des plus célèbres imprimeurs du xvi« siècle, était originaire de Noyon en Picardie.
Après avoir travaillé quelque temps chez Gryphius à Lyon, il obtint, vers 1540, l'autorisation d'établir une imprimerie pour son propre compte; mais il ne commença à imprimer sous son nom que quatre ans plus tard. Il avait pour symbole deux serpents enlacés avcc cette devise : Quod tibi fleri non vis, alteri ne feceris. Ses éditions, et elles sont nombreuses, se font remarquer par la bcautéetlanetteté desoaractèrescomme par l'exactitude et la correction du texte. On peut citer, au nombre des plus belles, le Petrarca (1550, in-l6), le Dante (1 547> in-12], le Vîtruve commenté par Pbiiander (1 552, in-40), les
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Margaerftes de la Marguerite des prineesses (1547, in-s»). 11 joignit à plusieurs des préfaces ou des épltres dédicatoires en très-bon latin. On ne sait |Mts précisément quand il se convertit^ mais il est certain qu'il mourut protestant, non pas en 1 550^ comme le dit Tauteur des Lyonnais dignes de mémoire, mais en 1 564. Ses talents lui avaient obtenu le titre d'imprimeur du roi à Lyon. Son flls, Jean II, né en 15^9, continua à exercer la profession de libraire-imprimeur àLyon jusqu'en 1585. 11 n'égala peut-être pas son père dans l'art de Timpriraf'Tie; mais il avait l'esprit orné de plus de connaissances.
Le 10 nov. 1585, il obtint la permission d'établir à Genève une imprimerie, bien qu'il ne fût pas bourgeois, tilre qui ne lui fut accordé que le 1 9 avril 1596. En 1604, il fut élu membre du conseil des GC, et mourut en 1615, laissant trois enfants de sa femme Sara de La Ghana, savoir : i <> Jean, dont nous parlerons plus bas ;--2o An- RB, femme de Daniel Chabry^-^z^ Marie, épouse d'Abel de La Roche, professeur de philosophie.
Jean de Tournes, en latin TorruB' sius, a écrit, selon Sénebier,
1. Insignium aliquot virorum seu philosopJiorum icônes , cum eorumdem vifd, Lugd., 1559,in-8o.
n. Le capitaine de Jérosme Cataneo, contenant la manière de fortifier les places, assaillir et défendre, Irad. de l'ilalien, Lyon, 1574, in-4»avecflgg.; 15i)3,- Cologny, 1600, in-4°.
III. Nouvelles de Bandello, Lyon, 1574, in-8o. — 11 n'en a traduit que le dernier volume.
IV. Ecurie de Mario Pavari, trad
de l'italien, Lyon, 1581, in-fol.
V. Chronique de Savoie, continuée jusqu'en 1601 par /. de Tournes, Cologny, 1 602, in-fol.
il a aussi paru sous son nom des Notes sur Pétrone; mais elles sont deLebey-de-Batilly, qui voulut garder l'anonyme, comme Boissard nous l'apprend dans ses Icônes.
On ne sait rien de la vie de Jean !II,
si ce n'est qu'il entra dans te CC eo 1 624, et qu'en 1 636, il fut nommé imprimeur de la république et de l'académie. Il mourut le 24 avril 1669, à rage de 77 ans. Sa première femme, Marie Cre^pift, ne lui donna qu'un âls, nommé JEAN-ANTOUfB, du GC en 1 658, mort sans postérité en 1682. Resté veuf, Jean de Tournes se remaria avec Anne Dansse, dont il eut quatre enfiuits : Samuel, qui suit,* Marie, femme de Jacques DuTheil ; Jacques, dont la destinée nous est inconnue ; Jean, dont nous parlerons plus bas.
1. Samuel de Tournes qui continua, avec son frère atné, à diriger l'imprimerie de Genève, ne soutint pas larépution de ses aïeux. Nommé membre du GC en 1 660, ii mourut en 1 695, ayant eu trois enfants de sa fenmie Jeanne de La Maisonneuve, savoir: 1»
Gabriel, qui suit; — 2» Samuel, du CC en 1698 ;— 50 Anne, femme du ministre Jean Sartoris, d'une famille originaire du Piémont. Entré dans le CC en 1684, Gabriel de Tournes devint auditeur en 1706 et mourut en 1727. Sa première femme Sara Tronchin-Le Fort ne lui ayant pas donné d'enrants, il se remaria avec Jlfarte de La Rive-- J9u»5on,dontileut: 1» Jean- Jacques, qui suit; — 2« Jacques, qui suivra; — 30 Jeanne, femme de Marc-Conrad Buisson; — 4» Catherine; — 5» Jeanne-Louise, épouse de G.-P. Cramer.
1» Jean-Jacques de Tournes entra dans le CC en 1724. Deux ans plus tard, ilfit,avecson frère, l'acquisition d'un fonds de librairie qui était à vendre à Lyon, et, ayant obtenu, en 1 727, la permission qui leur était nécessaire, ils ouvrirent dans cette ville une succursale de leur maison de Genève.
Leur principal commerce, consistant en ouvrages religieux, se faisait avec l'Espagne etl'Italie. L'abolition del'ordre de Loyola porta un coup fatal à leur industrie. Leurs fils prirent le parti de vendre leur fonds et d'abandonner l'imprimerie et la librairie. Jean-Jacques de Tournes, qui fut nommé auditeur en 1737, avait épou86,eni 726, Lout-
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se LeFort'Perréal. Sesenfants (ùreiil :
i*" Samuel, du GG en 1 764, marié, e& J 765, avec Jeanne-Marie Cannac,q!a\ ne lui donna qu'une fille; — 2«Jbam- Louis, qui n'eut non plus qu'une fille de son union avec Sara LuUin-GaUO' Un; — 3* Louisb-Margubritb, femme de Pierre Aubert; — 4» Madelaiks^.
mariée à Gédéon Malkt.
2* Jacques de Tournes, du GG en 1728, épousa Catherine Chaberi et en eut : i» DONÀT-Louis, marié à Elisabeth-Susanne Sellon-Chabert, qui le rendit père de Jean-François, né en 1761 et mort sans enfants, et de Su- SANNB- Jeanne; — 2« Jean-Jacques, du GC en 1770, conseiller en 1777, syndic en 1 787, à qui sa femme EUsabeth'HenrieUe Setton, fille de Jean" François SeUony sieurd'Allaman, etde Susanne Chabert, ne donna que des filles, dont Tune prit alliance dans la famille 2Vem6/«/;— s» Jean, allié à/udith Riiiiet'Diodati, ùoniiin'eni point d'enfants mâles.
II. Né vers 1634, Jean de Tournes étudia la théologie et fut appelé, à l'âge d'environ 26 ans , à desservir l'église du Pouzin. Gomme il était étranger^ il demanda au roi, ainsi que son collègue Dutait, la permission d'exercer en France son ministère; elle lui fut accordée, ce qui n'empêcha pas le goavemement de le destituer en 1670 (Arch. gén. Tr. 259). De Tournes retourna à Genève. Deux ans après environ^ réglise française de Bâle le demanda pour pasteur. Il fit son sermon d'entrée le 2 juillet 1672. Au mois d'août 1681, on lui adjoignit, pour l'aider dans l'accomplissement de ses fonctions, Louis Du PlessiSy ancien moine converti (Voy. III, p. 143), que ses mauvaises mœurs firent chasser de la ville au mois d'octobre 1 682, et qui fut remplacé par Jean-Louis Magnet, de Condorcet. Gelui-ci, étant mort le 7 sept. 1691, eut pour successeurs Pierre de Verchand, natif de Montpellier et ministre à Heiltz-le-Maurupt avant la révocation, qui s'était réfugié à Bâle avec sa femme, Susanne Ver-
nier, et qui mourut le 4 avril ledS; puis Isaae Jaquelot, de Yitry, aneten pasteur de l'église de Nettancourt (i).
En 1 697, de Tournes, de plus en plus afllaibli par l'âge, dut prendre un vicaire, qui fut Paul Reboulet^ et, deux ans plus tard, il donna ea démission; cependant il prolongea ses jours jusqu'au 11 nov. 1713. Les Registres de l'église française de Bâle nous ont fait connaître les noms de onze de ses enfants: 1* ANNB-LouisE, baptisée le Si mai 1 674 ;— 2« Susanne-Makie, le 4 nov. 1675 ;— 3« Jacques-Emmanuel et 4» Anne-Susanne, jumeaux, le 6 mai 1 6 7 7 ; —50 Anne-M ADELAiNE, le 8 mal
1 679 ; —-60 LOUISE-ISABEAU, le 28 OCt.
1 680 ; — 70 Frédéric-Henri, le 29 déc.
1681 ;— 8« Judith-Marguerite, le 7
fév. 1684;— 9« ALEXANDRINE-ELI8A- BETH, le 31 OCt. 1686; — 10«£STUBR-
Marie, le 30 déc. 1 688 ; — 1 i« Jeah-
ISAAC, le 9 OCt. 1692.
TOURNIER (Etienne), négociant d'Orange, incarcéré pour crime d'assemblée. Le8 mars 1768, les Réformés d'0range,aunombrede80, étaient réunis dans une grotte qui leur servait de temple. En l'absence d'un pasteur, ils s'édifiaient entre eux par la lecture de l'Ecrituresalnte et d'un sermon de Stitirtn, et parle chant des psaumes. Tout à coup une troupe armée envahit la
(1) Quelque tlugnlier que le fkit ptraisie, il y •▼aiteDGIiMDpeinie, à l'époque de la réToeéUeB de redit de Naniee, deui ministres nommés Isaae Jaqnelot, tous deui natifs de Yassy ; les recherches que nous avons (ailes dans les Archives de l'église française de Bâle, ne laissent pas lenMilB» dre doute à* cet égard. Nous nous sommes dose trompé en supposant (Von. VI, p. S7) c[ue Tan^ cien ministre de Yassy avait été place à Bêle. Son homonyme, qui avait desservi en France l'église de Nettancourt, et qui fut adjoint à de Tournes, vivait encore en 1718. Il fulmariédeux fois. Sa première femme, Jeanne Heat, lui d<nma sept enfante : 1* Jban-Ulric, bspt. le 24 od. 1636 ; — 9o JBÀinfB-GBRTBV^B, le 95 sept. 1688 ; — 3» Emmaki-bl, le 16 fév. 1690 ; — 4* jEAl«?IB-MÀRGtVRITB, le 19 juill. 1691 ; — S» NiCOLAS-BoifiFACB, le 17 juin 1694;— 6«Ga- TilBRiNB-EsniBR, le 19 déc. 1695; — 7« Mlrie-Ankr, le 5 oct. 1699. La seconde, Jeanns * Dumat, de St-Etienne dans les Cevennes, qu'il èpoosa en 1715, lui donna encore : 8° jBAMiai- LouiSB, bapt.le95août 1716,et9«JBA!«-ISAAC, le IS nov. 1718.
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grotte; sommation leur est faite dose disperser, les soldats les coachent eu Joue, mais calmes et intrépides, les Protestants continuent leurs exercices religieox, comme si aucun danger ne les menaçait. On ne sait comment se serait terminée cette scène émouvante, si Etienne Tonmier et trois autres diefs de familie, Paul Bertin, propriétaire, Fierre Jourdain, négociant, et Louis GuiUaumey cultivateur, ne s'étaient li- Yrés eux-mêmes aux soldats, à condition que le reste de rassemblée se retirerait sans obstacle. L'ofGcier,qui commandait la troupe, touché de leur dé- Vouement, leur insinua de s'évader, en leurpromettantde favoriser leur fuite ; mais Toumier le remercia de son humanité. Us furent donc conduits tous les quatre dans les prisons de la ville, où Ils passèrent deux mois, au bout desquels un arrêt du Conseil les rendit à la liberté.
TOUKOT (Nicolas), en latin Tau- RELLUS (1 ), seul nom sous lequel il est connu, médecin et philosophe, naquit à Montbéliard, le 26 nov. 1547. Son père, Jean Tourot, était greffier de la mairie, et en i 557, il fut choisi pour un des neuf bourgeois ]uré8. La mairie, dont l'établissement remontait en 1514, « tenait la Justice r» de la ville. Le corps des neuf bourgeois }urés, produit de l'élection à deux degrés, jugeait en première instance, tant au civil qu'au criminel, sous la présidence du maire. Le jeune Tourot se fit remarquer par ses heureuses dispositions au gymnase de sa ville natale, et on le jugea digne de participer à la dotation que le comte Georges avait faite (4 avril 1 557) au séminaire deTubingue pour l'entretien de 10 jeunes gens qui se destineraient à la tbéolo-
(1) Nous croyons qoe M. Duvernoy [Epbémérides du comlé de MonlbéHard) se trompe lorsqu'il interprète ce nom par celui de Thourelot. Le mol Toarol (dans le patois du pays, toirô ou lourd est le simple) exprime déjà un diminutif. Un fait qui Tient àlappui de notre opinion, c'est qu'il existe encore à Montbéliard une famille du Bom de Tourot. Néanmoins, nous devons recooiiAttre que l'autorité de M. DaTetDoj est d'un ^èi-sm^<i P<>1^' ^^> 1* question.
gle, dont 6 nés dans le comté de Montbéliard et 4 dans les seigneuries d'Horbourg et de Riquewihr. Tourot fût admis au séminaire en avril 1560, et y passa six années. Pendant son séjour, le duc Christophe lui accorda, à plusieurs reprises, un supplément de pension. Jean Neander rend à Tourot ce témoignage, qu'il fit paraître avautTÀge les qualités d'un homme mûr, ammum et curam virilem gessit, tellement que le poète a pu dire de lui :
Ingenium cœlestesuls Telocins annls Surgit, et ingrate tert malè damna mor».
En 1 565, Tourot obtint le grade de maltre-ès-arts. Parmi ses professeurs, il s'était plus particulièrement attaché à Jacques Schegkius; c'est sans doute d'après les conseils de ce célèbre philosophe et médecin qu'il renonça à la théologie. Il se rendit à Bâle, en \ 566, pour y faire des éludes en médecine, et, dès le 21 nov. 1570, Il se présenta aux épreuves du doctorat. Deux membres du magistrat de Montbéliard furent députés pour assister à sa réception et lui remettre Vétrenne de la ville. Les biographes ne nous apprennent pas ùh il passa les huit années qui s'écou*lèrent jusqu'à sa nomination, en i 579, à une chaire d'éloquence h. l'académie de Bàle (1 ). L'année suivante, le 51 mai 1580, il fut promu à la chaire de morale, en remplacement deThéod. Zwinger. Mais, avant qu'il eût pris possession de cette chaire, il fut appelé à l'universilé d'Altorf comme professeur de physique et de médecine. Cette dernière place lui agréant davantage, il Taccepta et se rendit à son poste dès le 8 oct. 1580. 11 remplit celte chaire pendant 25 ans. Il mourut, le 28 sept. 1606, d'une aflècllon épidémique. On raconte qu'une de sesdomestiquesayant été atteinte du mal, son premier mouvement fut de s'enfuir pour éviter la contagion; mais bientôt il eut honte de sa lâcheté, et il revint courageu-
(l) D'après M. DcteimerlSy qui le nomme Taurell, il aurait enseigné la roedecine à Bâle, puis à Stratbonrg, ayanl d'èire appelé à remplir Ja eUire de morale [c'Mt4-4ir« d'éloquence] dans cette première Tille.
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sèment snbtr flou sort. Tcrarot tal ma* rié deux fois/ Il épousa en premières noces Catherine JËschenberger (1 )j qui lui donna 1S enfants, dont 8 (deux à Bàle et six à Altorf) moururent en bas àge./.n/. Boissard célébra ce mariage dans une Elégie ; il disait à son ami :
Sponse, décos Montis Belgardi , o qoanU maDeol 10 Gaadia ! qnàm claro sldere cnncla floont !
Ceux de ses enfants qui lui survécurent sont JfiAN-JACQUES et Nicolas- Frédéric; plus trois flUcs^dontHARis- Sàlomé qui épousa^ en 1622, Etienne Decker, marchand de Nuremberg. Tourot ayant perdu âa première femme en 1598, se remaria, en 1599, avec C/rsuleHaHer-de-HaUerstein, fille de Martin Hailer, membre du magistrat da Nuremberg ; il n'eut pas d'enfants de ce second mariage. On lit dans TAthens Rauricœ cette appréciation de notre médecln-pbilosophe : « Son érudition étoit solide. 11 éloit doué d'un esprit vasle et très-actif, ce qui fit dire de lui à un poète de son temps [lors de sa réception au doctorat] : Corpore tau* rellus, taurus ai ingénia. 11 ne négligea pas Tétude des belles-lettres; il fit voir, surtout dans ses Emblemataph^ sicO'CBihica, combien elles lui étaient familières. Dans la philosophie, il prit surtout pour guide Aristote, et en médecine Galien, mais toutefois sans Jamais jurer par la parole de ces maitiei avant de s'être rendu compte de leurs raisons et d'en avoir reconnu la Jua* tesse... Cette Indépendance de }ug»* ment déplut à quelques-uns qui l'ao* cusèrent de ne croire à rien et d'être pire qu'un Turc. Bien plus, les théologiensde Heidelberg. .. le dénoncèrent comme un médecin athée. Mais les apologistes ne lui manquèrent pas nonplus, et parmi eux se signala au premier rang
(1) Elle éUlt fine d'Israël £gchenberger, de Bftle, et d*Anne Relier. Cette dernière époaiaen •econdet nocei le médecin de Golmar /.-/. Wêc* ker, et acquit quelque répatation par la p«bite»tion d'on petit lirre sur Tart colinalre, deeUnè f urtoal aax malades, lequel eat plnsienrB éditions. A^ la mort de ton second narl. eUe féeol aapres de sa Silo, Gatberiao, j«if«'à m MOrlarri* fée «lisse.
Ofsbert Toët. Quant à lui, il plaida ad^ mirablement sa cause dans ses écrits.
Gomment accuser d'athéisme l'homme qui écrivait dans sa Méthode du pn^ nostic : Me sibi totum Christus vendtcat; nec Aristoteli quidquam attribuetur, nisi quod Christus ipse concesserit, nec si quid obtulerit Aristoteles^ id protinus excipiam, nisi quod fuerft Christo acceptissimum. » Le DictioUr naire des sciences philosophiques résume ainsi la doctrine de notre philosophe : « Taurellus est un des esprits les plus ardents et les plus libres de cette époque de liberté et d'enthousiasme qu'on appelle la Renaissance. Chez les uns, il passait pour un socinien ; chex les autres, pour un athée. Il n'était qu'un ennemi de la routine et de la philosophie d'Aristote, telle qu'on la comprenait jusqu'alors, entourée d'une^ sorte de consécration religieuse tant dans les écoles protestantes que dans les écoles catholiques. Il se demandait comment l'éternité du monde enseignée par le philosophe de Stagire pou* vait se concilier avec le dogme biblique de la création. Il ne pouvait comprendre que ce qu'on regardait comme vrai en philosophie, pût être faux en théologie, et réciproquement. 11 ne reconnaissait, au contraire, qu'une seule vérité, se manifestant à la fois par la raison et par la révélation, par la philosophie et par la théologie. Ces deux sciences, selon lui, loin de se contredire, devaient donc se prêter un mutuel appui. Mais quel est l'objet propre de chacune de ces deux sciences^ et quelles sont les limites qui les séparent? Tel est le problème qu'il faut résoudre pour réussir dans cette conciliation. » C'est à quoi s'applique Tonrot, a La théologie diffère complètement de la philosophie par son principe et son but. Le principe de la philosophie est le raisonnement, la démonstration; le principe de la théologie, c'est Tantorité ou la foi. La philosophie a pour but la science, c'est-à-dire la simple connaissance de la puissance de Dieu et de ses autres attributs. La théologie
TOU
TOU
Ml la révélation de sa volonté. Entre deux puissances aussi différentes, il n'y a aucune contradiction possible^ l'une s'adressant à notre entendement, l'autre à notre liberté. » — « Fidèle à ces principes, Taurelius ne nous présente c:uère, dans la suite de ses ouvrages, qu'une démonstration philosophique des principaux dogmes du Christianisme et une rérutation des doctrines d'Aristole qui leur sont contraires, il va sans dire qu'il fut aussi peu goûté des théologiens que des philosophes, p Ces questions, malheureusement insolubles, nous divisent encore ai^ourd'hui et elles diviseront bien des générations après nous.
On doit à Tourot les ouvrages suivants :
I. PkHosophiœ triumphus, hoc est, Metaphysica pkUosophandi meihoduSf Basil.,i573,in-8«;Amh.,t617,in-8o.
II. Medicœ prœdiclionis methodus, hoc est, recta brevisqite ratio œgrisprce^ terila, prœsentia, futuraqueprœdicendiy morbos scUicet, morburumque causas, moriem, sanitatem, recidivum, aUaque symptomata, Francof., 1581, ln-8o; in-4», d'après Lipenius.
III. Thèses medicœ de partibus hu' mani corporis, 1 585, in-4*.
IV. Annotationes in quosdam libros Amoldi de Villanova, dans une édit.
dcsQEuvresde ce médecin ,Basil., i 588, in-fol.
y. De mutatione rerum naturcUium Thèses physicœ, i 585, in-4«.
VI. De cordis nalurâ et viribus The* #e9mMf«c£F, l585,in-4«; Norimb,1586, d'après Lipenius.
VI i. Libellus de vite et morte, Norlmb., 1586, in-80.
VIII . De ventriculi nature et viribus Thèses medicœ, Norimb., i 587, in-4«.
XII. Emblemataphysieo^thiça,hoe
est, naturœ morum moderatrieispicla prcBcepta, vario conscripta carminé, Norimb., 1595, in-8«; 2« édit., augm.
de Carmina funebria en l'honneur de quelques hommes illustres, Ibid. 1 602 (1617, in-8«, d'après Draudius).
XIII. Synopsis metaphysicœ Aristotelis,adnormam Christianœ religionis explicatœ, emendatœ et completœ, Hanov., 1596, in-8«; récusa cumannott.
à J. W. Fcuerlino, etEJusd. Diss. apologetica pro Nicol. Taurello, Norimb., 1754, in-4» (1754, selon d'autres).
XIV. r/ie«C5 de omotu afiimcB, 1 596, in- 4». — Ne serait-ce pas les Thèses de ortu maniœ, Alt., 1 596, 4<», que cite M. Dézeimeris?
XV. Alpes cœsœ, hoc est, Andr, CœsalpiniltaU monstrosa et superba dogmata discussa et excussa, Francof., 1597, in-80.— Réfutation des Quaestionés peripateticœ (Venit. 1596, in-4o) d'André Césalpin.
XVII. Theorematade causis rei naturalis, 1598, in-4o
XVlII.Ko9iM>Xo7{a, hoc est,physiçarum et metaphysicarum discussionum de Mundo Ubri II, adversus Franc.
Piccolomineum aliosque peripateticos, Amberg., 1605, in-8<».
\}\,Oùù(p^\oyiaL,hocest,physicarum et metaphysicarum discussionum de Calo Ubri II, adversus F. Piccolomi" neumetaliosperipateticos, Amb. 1 605, in-8<». — Ces deux derniers ouvrages ' ont été réunis dans une nouv. édition publiée à Amberg, 1611, ln-8«, par les soins d'un collègue de Tourot, nommé Ricart, qui y joignit quelques fragments d'un ouvrage laissé inachevé par notre philosophe.
XX. De rerum œtemitate, metaphysices universalis partes IV, in quibus placita Aristotelis, Vallesii, Piccolominei, Cœsalpini,societatis Conimbrieer^sis, cUiorumque discutiuntur, examinantur atque refutantur, Marb., 1604, in-go.
XXI. Thèses philosophicœde ortu ra- HonaUs animœ, Norimb., 1604, in•8^
TOU
TOU
XXII. DisputaUo physica et metophysica de locOy Norimb.^ 1606.
XXVI. De Terras motu
T0URT0DL0N(JÀCQUBSDB),8ieiir
de Banières, grand veneur da duc de Vendomois, professait certainement la religion réformée^lorsqa'il fat nommé, au mois de Juin 1562, capitaine de 500 hommes par AntoinedeOrussoL U testa en 1 574. De sonmariageavec Thorennê de La Fare naquirent une Aile, Aimi^ et deux fils, Puiftiet Gillbs-Thokas- Jacques. Pierre éponsa, en 1 5n,Mar»
guérite de VUlate, flUe de Figol de Villatey sieur de Vallongne. Il en eut :
!• Jacqubs, qni continua la desoen* dance; — 2* JBAïf, tige de la branche de Vaiobscure; — 3» Antoine; — 4» Théodore ; — 5* Piebre, auteur de la branche de Serres ; — 6* Susanne; — 7» JBÀiiifE, femme de Jean Savin.
I . BmANCUB DE Banièrbs. Jacqucs de Tourtouion, qui assista, en 1 628, à rassemblée d'Alais(roy.VlII,p. 491), testa en 1 650.11avaitépou8é,en 1 608,C(atr« de Valobscurey fille de Jean de Vatob* scure ou Valescure, qui lui donna sept enfants : l* Jeàn-Jacqdbs, en qui s'éteignit cette branche dans la ligne masculine; — 2^ Hercule, sieur de La Bécède; — 3« Antoine, sieur de Marqueras ; — 4» Pierre, sieur desVanels; — 5«Susannb; — 6«Clàire; — 7«LOUI8S, mariée à Serièrey sieur de La Sagne, dont la fam ille a grossi le Refuge (Arch. gén. Tt. 236).
II. Branche de Valobscure. Jean de Toartonlon, sieur de Serres et de Valobscure du chef de sa femme, porta avec distinction les armes pour la Cause dans les dernières guerres de religion, où 11 se signala, sous le nom du capitaine Valescure, au siège de Vallon, en 1 62 1 (Foy . 1, p. 1 95). Roban, qui avait une grandeconflance en lui,ie chargea^ en 1628^ deladéCanae de Gallargues;
mais sa conduite ne répondit pas A oo que l'on attendait de son courage (Fby, VIII, p. 492). il testa, en 1629, ayant eu cinq enfants de son mariage (1618) avec Jeannede Vaiobscurey héritière de Pierre de Valobscure ou Valescure, et de/>atipA>ne(i0Fa6re«,savoir: 1«Fra]|* çois, qui suit; — 2« Jean, sieur dei Abrits, baptisé le 22 sept. 1629, qui suivit la carrière des armes ; — 5« Glai* RE, femme ûeJean deFalgueroUes; — 4« Dauphcie; — 5« Louise.
François, sieur de Valobscure, capi»
taine au régiment de Beaufort, servit en Catalogue en 1647* Sept ans pins tard, il épousa Antoinette de Berin^ guier, fille de Thomas de Béringuier, sieur de Barbuts, et de Bernardine de Saurin, dont il eut Jean, Adolphou, Claire et Jeanne. Protestant télé, 11 ftit envoyé aux galères en 1 689, comiae coupable sans doute du crime d'assemblée. Son fils Jean, sieur de Valobscure^ baptisé le 2 oct. 1665, passa, à la révocation, dans les paysétrangers ; mais il rentra plus tard en France et abjura.
m. Branche de Serres. Pierre de Tourtoulon, sieur de La Costa, testa en 1 646. Sa femme, /mmiecte LetMe, qu'il avait épousée en 1 625, lui donna trois fils : 1* Jean, sieur de Serres, qui se maria, en 1 650, avec Jeanne d'Aseoê et en eut Jean-Jacques, sieur de Serres, officier de cavalerie, converti à la révocation, ainsi que sa femme Jeanne de Savin ; — 2« Antowe, sieur de Delmas^ marié à Marie Faucher, de Niâmes, et père de Jean-Jacques, capitaine d'infanterie, qui abjura; — 3* Michel, sieur des Piantiers, dont les enfants furent élevés dans iecalholicisme.
Une famille nismoise, du nom de Valescure, resta fidèle à la foi protestante. En 1722 mourut à Cassai, à Tàge de 46 ans, Durand VaUscure, ancien de l'église française.
TOUSSAINT, famille originaire de la Lorraine, qui a donné à l'Eglise protestante trois générations de pasteurs aussi distingués par leur piété que par leurs talents.
FttedeRiebardToHaaalAt^ de Saint-
TOD
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Laorant^ près de Jameti^ et d^e demeiselle de Cheary^jPierre Toussaint, en latin Tossânus, le premier de cette ftmllle qai esibrassa les opinions nontelles, naiinlt en 1 499« Charmé de ses benreoses dispositions, son onde. Nieolas Toussaint, primicier de l'église de Mets, se chargea de son éducation, et l'envoya étudier à Cologne, à Bàle, à Paris, à Rome. Protégé par Erasme, qui écrivait an savant Budé en le lui recommandant chaudement : « Hic Petrus Tostanus juvenis est honesto loco nains, indole felici, et ingénie perquam liberali, summaeque spei, » et amé de Le Fèvre*d'Etapie$, il puisa, pendant son séjour à Paris, le goût d'une religion plus pure dans le commerce de ces grands hommes ; mais comme ses maîtres, il dissimula d'abord pmdemnent ses opinions. A son retour à Metz, H n'hésita môme pas à accepter un ca« nonicat de la main du cardinal Jean de Lorraine. Peut-être espérait-il ie triomphe de la Réforme par des voies pacifiques; s'il se livrait à ces douces illusions, le supplice de Jêon Le Clerc et de Jean*€hlUelain ne tarda pas à les dissiper. La mort de cesdeux martyrs fut le signal d'une persécution qui força beaucoup de sectateurs de Luther à chercher leur salut dans la fnite, entre autres le chevalier d'E»ch, grand ami du primicier. Tremblant pour les Jours de son fils, qui s'était fortement compromis par ses prénes, la veave de Richard Toussaint suppliale Jeune chanoine de s'éloigner, et le primicier Joignit ses ordres aux instances de sa belle-sœur. Toussaint retourna donc à Bàle, en 1524, et se logea ches OEcolampade. Lorsque sa mère l'apprit.
ses alarmes redoublèrent; elle s'empressa de lui écrire pour le rappeler à Mets, en le menaçant de sa malédiction, s'il tardait à obéir; mais tout ce qu'il put se résoudre àfàire pour la tranquilliser fut de quitter la maison du réformateur bàlois pour se mettre en pension chez un pr^re, que sa profonde ignorance avait préservéjusquelà du poison des idéee nouvellee. Il
parait qu'eu passant par BAle, k son
retour de Montbéliard, Farel le prit avec lui et qu'ils allèrent tous deux à Metz, au mois de Juillet 1525; mais leur tentative d'évangélisation dans cet* te ville échoua contre les mesures rigoureuses adoptées par les magistrats, et ils durent s'enfuir à Strasbourg pour échapper à la mort. Quelques mois après,aucommencemaitde 1526, Toussaint dont le courage grandissait avec le danger et qui sentait en lui un ardent désir de combattre le combat du Seigneur, essaya de rentrer en France.
Trahi, à son arrivée à Metz, par un de ses meilleurs amis, l'abbé de Saint-Antoine, il fut Jeté dans une prison dont il ne sortit qu'après de longues et cruelles soutn-anoes. Après avoir joui quelque temps dans le chÀtean de Maiesherbes d'un repos nécessaire à sa santé fortement altérée, il partit pour Paris en passant par Blois, où se trouvait la reine Marguerite avec qui il eut de fréquents entretiens; mats la protection de la princesse ne fat pas assez puis* santé pour le mettre à l'abri des persécutions du parlement de Paris, qui le fit arrêter comme suspect et ne le relâcha pas sans difficulté.
Toute cette partie de la vie de Toussaint est fort obscure, fbrt embrouillée. Il paraît que, quand il fut emprisonné, il achevait ses études au collège du cardinal Lemoine, et qu'il dut la liberté à l'intervention de la duchesse d'Alençon, c( qui le rendit aux lettres et à <la méditation des Livres saints. » Plus tard, en 1 528, dit-on, c'est-à-dire après son mariage, cette princesse le choisit pour un de ses aumèniers. Les renseignements ne deviennent plus abondants et plus précis qu'à partir de 1535, après une nouvelle lacune de sept années. A cette date, Toussaint était retourné à Bàle. C'est de là que le comte Georges de Wkirtemheirg l'appela à Montbéi fard, pour qu'il continuât et consolidât l'œavre de Farel.
Toussaint était alors dans sa trentesixième année. C'était un homme d'un esprit éclairé et Ifl^éral, ennemi des
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dispntesthéologiqaesetcependantplein de lèle^ de foi et de piété. Il était dono propre à rendre de grands services dani la place de enrintendant des églises da comté de Montbéliard^ qnl Ini fut coq* fiée en i 539. Un mémoire qa'il rédigea vers ce temps^ dans le but d'exposer ses idées sur Les choses qui seraient nécessaires à ttne bonne et sainte ré^ /brmafton^contlent des vues très-saines à c6(é d'antres où l'on retrouve le rigorisme calviniste dans ses prétentions les plus exagérées. Après l'abolition de la messe par un mandat da comte Geor^ ges publié le 17 nov. 1538> Toussaint s'occupa avec une Infatigable activité de l'organisation des églises qui furent pourvues de pasteurs venus de France^ de Savoie, de Suisse; mais le triomphe de la Réforme n'était point encore asfsuré dans le pays, que déjà la prétention élevée par le jeune duc Christophe, de soumettre les pasteurs du comté à l'ordonnance ecclésiastique du Wfirtemberg, vint semer la discorde au milieu des nouvelles églises. La sagesse du duc Ulric apaisa cette triste querelle, et Toussaint, qui s'était retiré à Bàle, consentit à reprendre ses fonctions, le i«'}anv.i546. Il les exerça avec zèle Jusqu'au mois de sept. 1548, c'est-à-dire Jusqu'à la publication de rintérim, qui remit les prêtres catholiques en possession de leurs bénéfices et de leurs églises. Toussaint, qui seul avait été excepté de lamcsure prise contre les ministres, ne voulut point s'exposer au soupçon d'apostasie. 11 se disposait donc à quitter le pays avec ses collègues, malgré les vives Instances du duc Christophe, lorsqu'une lettre de Bucer, appuyée par une autre de Calvin, lui fit changer de résolution, et le décida à rester à son poste. Dans son Histoire de la réforme en Alsace, M.
Rôhrich prétend qu'il reprit ses fonctions, mais sous le titre de catéchiste. Le Précis de la Réformation dans le comté de Montbéliard nous apprend, en effet, que six catéchistes furent institués, le 25 mars 1549, pour les besoins religieux des Protestants da comté ; mais
nous ne voyons pas flgurer Toussaint parmi eux. Au reste, cet état de choses dura peu ; le traité de Passau permit bientôt au duc Christophe de faire dis* paraître dans le comté Jusqu'aux der* mères traces de l'Intérim.
La rude leçon qu'ils venaient dere* cevoir ne renditpasles Protestants plus sages. A peine les églises commençaient-elles à respirer, que les théologiens renouvelèrent leurs disputes avec plus d'emportement et d'aigreur que Jamais. Toussaint, on doit le dire à son éloge, évita tant qu'il put de s'y mêler. Sa cendulteà la fois ferme et prudente maintint la paix religieuse dans le pays Jusqu'en 1560, c'est-à-dire Jusqu'à la publication de l'Ordonnance ecclésiastique destinée à établir dans les églises du comté une parfaite uniformité liturgique, uniformité désirable, dont Toussaint sentait aussi rutilité, puisqu'il venait de publier à Bâie, 1559, ln-16, une liturgie sous ce titre : L'ordre qn9 l'on tient en l'église de Montbéliard en instruisant les enfants et en adminiê* trant les saints sacremens avec la for^ me du mariage et des prières, Mais com' me ce règlement modifiait en plusieurs points le culte public, son application rencontra une si forte opposition qu'il fallut en suspendre l'exécution dès 1562. Cette concession rétablit pour très -peu de temps la tranquillité.
L'arrivée de nombreux réftigiés fran^ çais, tous fortement imbus des doctrines calvinistes, auxquelles adhérafem déjà la plupart des pasteurs du comté, apporta dans le pays un nouveau fer« ment de discorde. D'un côté, les tuteurs du jeune comte Frédéric von* laient soumettre toutes les églises à la Confession d'Aogsbourg ; de l'autre^' Toussaint, plusieurs ministres, comihe Matthieu Wattel, de Guise, Benoit Pa^ cal, d'Auvergne, Renaud Angon, de Lyon, Jean Tiersaut, de Heaux, Jean Thélusson, ùeLy on, André Floret, tout le corps de la magistrature et une pai^ tie de la population désiraient mafnlenir les doctrines helvétiques. Les princes tuteurs recoururent d'abord aux
TOU
TOU
ipoies de rigueur ; cependant on en retint bientôt à des moyens de conciliation, et Toussaint^ qui avait été destitué, le 28 sept. 1571, rentra en fonctions après qu'il eut souscrit^ le 1 2]anv. 1 573, la Formule de concorde de Wittenberg (l). Toussaint survécut peu de mois au rélabllssement de la tranquillité. Il mourut le 5 oct. i 573,après une courte maladie. Les droits de [)Ourgeoisie lui avaient été accordés gratuitement dès le Si Juin 1559.
Pierre Toussaintavait épouséàMontbéliard, en 1 539j Jeanne Trinquatte (allas Trinquet) , fille d'un bourgeois de cette ville, et en avait eu : l<> Dàrhl, qui suit; — 2«Samusl, qui suivra;— 3* PiBREB, receveur des biens de Tancienne abbaye de Belchamp, tué dans une rixe à Hontbéliard;— 4*N., égorgé à la Salnt-Bartbélemy avec Jean Thevart , procureur au parlement de Paris et ancien de l'église, cbez qui 11 logeait.
(1) Une oople d6 cei aelese coDierre à U BikUoihèqao nailonAlo (CoUeet. Dupuy, N* SOS). At nombre dei oenl tlngt-danx tlsnalairM, noot reinarqaont : Ferry Chawtbtrtt proeareur géaé* ni. H, Wt'M, tabellion, /. VuUlmot, gràBor, /. Docifurtf conseiller, /. Bauhin, médecin, A. CÎirray, maire, L. Biiiiuii^«r,aeefélaire,P.7oi(ffmint, min. à Monlbéiiard, A. Florêt, min , et /. BruUeyt diacre, Clatêdê Vigfuron^ min. à Etupea» Lntû d« BonneviUe, min. à Dèsendant, Vemur VêUûuld, min. kAbbèrillers, P.deThowB^mln, à AUenjoie, Clauit Jfovref, min. à Exinconrt, Ogier Barthol, min. à Sainle-Susanne, Gédéon Cueuel, min. k Bavens, /. Margon^ min. à Yalestigney, J. VaUM, min. à St-Jnlien, J. Choê- Ml, matlre defrdlei, /.Parro(,CteiMi« Ponnier^ Thibaut Duvemoy, Claude Bourtlier^ P. Verenêt, Claude Chaitflf Claude de Ifoitrier, Elizée Parent^ Léger Grimoult, min. à Glémont, Ant, Tiereelett min. à Blamont, /. Thiereel, min. à Bocbea, Fr. Clerget, min. à Villers, /. Auberl, Viin. à Seloncoart, Samuel Touuaintt min. a Yandoneonri, Ponce Ronel, mattre des rdies à Blamoot, Gereon If eM, bailli aa Chasteloi, Simon éê MwtoiUê, procorenr, J, Larckier, min. àHérieoari, Claude de Mangnue, min. à Chagey, J, itSouvilUij min. à Vian, J. Arantonf min. à T^molng, /. Thetegnon, min. à St-AIanrtce, J. Gi»yim,min. à Beatal, P. Bolot, min. àBrevillier, Edmond Lanytow, min. à Elobon, Firmin Bominique, min. à Glairegontte, N, Thierryy Ctaude Huguenoty G, Behree^ Thiébaut Curie, Geupard Berger ^ A. RmiUard, Jérôme Du Solier, TKomae Maietrot^ P. Flawtond^ André Ot' dUiair€f etc., ¥c
I. Daniel Toussaint, Sieur de Beaamont,néàMontbéliard,lei5juill.l54i, alla continuer à Bêle, en 1 555, les études qu'il avait commencées dans sa ville natale. Deux ans après, il se rendit à Tubingue, oh il passa environ deux années. U fut vraisemblablement un des premiers qui profitèrent de U pieuse fondation du comte Georges.
Après avoir pris le degré demaltre èsarts, il retourna à Montbéliard, où il s'exerça, pendant six mois,dans laprédication; puis le désir de se perfectionner dans la langue française ramena à Paris. En 1560, il alla à Orléans, où il se mil à donner des leçons publiques d'bébreu. L'église de cette viUe était alors une des plus nombreuses et des plus florissantes du royaume {Voy, ill, p> 335). Toussaint accepta l'ofire qui lui fut faiie d'en devenir un des pasteurs, et il entra en fonctions, après avoir reçu l'imposition des mains, au mois de février 1563, quelques Jours seulement avant la levée de bouclier du prince de Condé, en sorte que ce fut au milieu des cris de guerre et des horreurs d'un siège, qu'il débuta dans une carrière où il devait rencontrer tant de périls, essuyer tant de fatigues, éprouver tant de chagrins. En 1 566, il obtint un congé, dont il profita pour aller voir sou père et lui présenter sa jeune et pieuse épouse, Marie Couet, fille de Philibert Couet, avocat au parlement de Paris, et sœur du ministre Jacques Couet, qu'il avait épousée, le 19 mars 1565, à Orléans, où elle s'était réfugiée avec sa mère, Marie Gohorry (Des Goris?). A son retour à Orléans, il trouva son église en proie à la terreur; la plus vive fermentation régnait dans la ville, on s'attendait à un massacre général, lorsque l'arrivée de La Noue, qui prit possession de la place au nom du prince de Condé, dissipa les alarmes des Protestants.Peu de Jours après, Toussaint— est-ce bien de , notre pasteur qu'il s'agit? — partit pour Dieppe, d'où les ministres s'étaient enfuis. Il y tint quelques assemblées secrètes^ mais bieu^ét découvert, il fut
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arrêté et enfermé dans le cbèleaa d'Arqne3> dont il ne serait probablement sorti que ponr marcber au sappllce, sans la conclusion de la paix 0 boiteuse et mal assise. » Cette paix remit Orléans an pouvoir du roi^ qui y envoya une forte garnison. Ainsi soutenus^ les Catholiques se livrèrent envers les Huguenots aux violences les plus odieuses. Toussaint vivait dans des transes continuelles^ se demandant^ lorsqu'il se rendait au temple^ si, en rentrant chez lui, il ne trouverait pas sa femme et ses enfants égorgés. Il n'en continua pas moins, pendant l'espace de cinq mois à s'acquitter courageusement de ses fonctions , à l'exemple de ses collègues, i4n(otn6 Chanorriery Robert Le Maçon, Pierre Baron et Des GcUlars, « prescbant, nous dit-il, en belle assemblée, à la vue des soldats, parmi mille dangers et arquebusades, encore qu'il cheminast comme en l'ombre dé la mort et qu'on brulast d'assez bonne heure le temple de la rue d'iliiers, où lors les soldats de la garnison furent touchés en leur cœur, étant sans comparaison plus favorables et gracieux à ceux de l'église réformée que les papistes qui avoient été pendant les guerres par eux assistés et couverts comme dans leur sein en leurs dangers. «Cependant, ajoute le pieux ministre, l'Eglise réformée a senti, pendant ce temps, de grandes faveurs de Dieu; mais depuis le dimanche 5 sept. 1 568, il ne s'est vu que calamité sur calamité. Ce jour-là, à six heures du matin, Toussaint achevait son sermon et l'assemblée entonnait le ps. LXXXVIII, lorsqu'une processionvintà passer par l'Estappe. Les Catholiques assaillirent les Huguenots à coups de pierre et en tuèrent ou blessèrent environ cent cinquante. Pas un n'aurait échappé peutêtre à la rage de ces forcenés sans l'intervention de quelques soldats étrangers, qui firent cesser le massacre.
Dans raprès-midi, la populace tourna sa fureur contre le temple, auquel elle mit le feu. Depuis, il ne se passa pas de Jour sans que les Réformés
T. IX
eussent à se plaindre de quelque vkH lence. An moià de juillet 1 569 , une nouvelle émeute éclata. On brûla en plein jour la maison des Quatre-Coins et celle de M»* de Boisblandin, où étaient emprisonnés plus de iio Protestants qui périrent dans les flammes. La populace déchaînée continua à se livrer à d'horribles excès, pillant, incendiant, tuant, jusqu'à la conclusion de la paix. Toussaint et ses collègues furent assez heureux pour se soustraire à toutes les recherches et pour sortir delà ville, vers le temps où 80 prisonniers furent presque tous massacrés dans la grosse tour de la ville, où ils attendaient leur jugement (l). Arrêté dans sa fuite, Toussaint fut enfermé dans la citadelle, mais ses amis l'en tirèrent, le 1 5 octobre, moyennant rançon, et il se hâta de gagner Montargis. Sa femme enceinte voulut l'y rejoindre.
Reconnue sous le déguisement qu'elle avait pris, elle fbt ramenée à Orléans; mais le gouverneur lui rendit la liberté sur les instances de ses filles, et lui permit de continuer sa route vers Montargis, où, à peine arrivée, elle accoucha d'une fille, dont Renée de France (ht la marraine, et qui épousa plus tard W. Spanheim. Peu de temps après, le roi Charles IX ordonna à Renée de chasser de sa ville tous les fugitifs qui y avaient cherché un asile (Foy. VIII, p. 4 u). Toussaint se retira donc à Sancerre, d'où il partit pour Hontbéliard, à la conclusion de la paix.
En retournant dans sa ville natale, l'intention deToussaiiit était probable-
(i) SeloD le Bfartyrolofe, IMnoendie de la dmIson dee Onatre-Goioi enl liea le 91 août; noM ayons préféré la date donnée par Tonssainl. A« nombre des yictlmes, on cite Thnissier Cahoierf Bùurgeoii, de Paris, Le RauXt ancien de régllie, les denx fils de l'aTOcai Foucaii/^ les orfÔTres Jtmm de Grigny et Jtan Chowirdy Jean de La Boickê^ Etienne Ârrau ei sa femme enceinte, CUtmit Boyer et sa femme, Pierre de Corg, Jean ColU* matn, René Le PatitHeTf Etienne ÙveiUéHwam fils, Marie Bordier^ Françoie Bu Clerel, Jaeq, Betnardin^ Pitott^ le procnrenr Jfonnre, /m» Gachon, Bizet^ Ignace Gaytl, le libraire Càebert, CœuT'de-roi^ Jean de Laietre^ Sinum Goret, Ctaude Carré y Barry, drapier, MHUèrtj nerchûd detiof.
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^e^y (^ qîrt ïïons porte k lé croit*è^ t^eM ^y^'n «ccepftay eu ^t^ 70^ la plaee ^e BecoDâ jjyaMeiif de l'égliBe de SatïiV- ITaKlA; tnafs HtitoléiTiiïee des tbéoro- H^ehsHvVrtembergeoi^Henver^sonfyro- Jdl. kcct^ fhUfeétet l'égli^ de sa pà- I h>ie de l'béré^ calviniste^ 11 fut sommé de se )yf êsenter à Stuttgàrd potir y rendit toûfrte de ses opiniofûs sur l'abiqûfté et se ttfettre en étal de rentrer dans la Voté dé Torthodoxie luthérienne par descOinfénences avec des ministres noatris dé là saine doctrine^. Toussaint s'y refbsa dans une lettre pleine dés plus tkoHiés sentiments. Après avoir représenté que son serinent eiiseait qn'Û 'h'abandonnàtpas son église d^Oiléâh^ et que la loyauté lui défendait dé làAs^elr dans l'embarras ses aiDfft qui avaient piaiyé sa rançon, il ajoutait : a^^^eilim est et illud non minus gravé^ quodiné at) isto ftinere Stutgardiano dètèri*et. Nam^ ut Ingenùè loquar, eam in Galliidis Ecclesiis Ûdem, pietatem, i^Ugibnem cognovi : ita semper ab islis controversils^digladialionibus et amahilentisscriptisabstinnerunt^imoaliud per hoc decennium , atramentum noa profuderunt, quàm sanguinem suum^ qao Evangelii doctrinam obsignàrunt; Ht valdè mirer^ cor domini tbeologi Stnigardiani ipsis ita sint infensi^ ut Vel hoc nomine^ quod 4bi per aliquot annos Evangelium docui, gravissimë auspectum me habeant : aut cur schismaticos et impies errores iilis et mihi impingant, cum in omnibus praecipuis fldeiet religioniscapitibus, cumtotclarissimis Germaniseet aHarom Mtttonum ecclesiis ^ prbplieticam et apoiltolicam doctrinam àniplectamur, quie in GonfessioneÂDfttstanà'et alibi abejvisauctoré explicaia est.D'Ç'ébt'cétteléttil^ que Nicéron appelle^ malicieusement pe«tétrev « un écrit ob ia politique eut pM de part que la vérité » . Lé surintendant Gancerintls V répondit en faisant des* tituer Toussaint au mois d'août 1571.
Toussaint retourna donc èi Orléatoâ, pour re](>réndtré l'exercice de son mini»lère. L'ésUae ne s'assemblait plus dans
la ville même, thtAs \ énfircfb deaX tléttés bél^ des tntifs, Aàtbs le cbtl^ti dé L'tslé, appartetiàùt au 'baltli Ùroàîot.
Totites les fois 4ué les Hfu^fuenots se rendaient an prêtée ou en l*éVènaténk, «(le peuple les recevait avec Ibjûres, coups de pierre et fangeà, sans Avoir pitié de 5 ou 600 personnes , hommes, femmes et enfants qui supportaient patiemment ces outrages. » Ainsi se passèrent les derniers mois de J571. Aa commencement de i'^vi, le fanatisme sembla pourtant se calmer. Le 1 5 avrîl^ Toussaint écrivait à lienée de Trance:
a Ge peuple tant séditieux commencé un peu à s'aprivoiser » {Fonda de Èéthune, No 8739). Hais c'était le calme qui précède la tempère.
Le 2 juillet, Toussaint se rendit ati synode delaprovince, qui se tint à Sancerre et qu'il fut appelé à présider, ayant le ministre /ocquesBouriter, de Sancerre, pour secrétaire. Quelques semaines après son retour^ la nouvelle de l'assassinat de l'amiral fat apportée au château de l'Isle, qu'il habitait; mais des lettres du roi, promettant de faire bonne et brève Justice des assassiBS> arrivèrent le 23 aoàt, et disaipèreftt ai complètement toutes les alarmes, qse le lendemain, 24,plusdetroisiiHllep6rsonnes de tout âge et de tout sexe se rendirentà L'isle et, après avoir assisté m service divin^ retournèrent à Orléans^ sans se douter de ce qui se passaM à Paris. Le soir méme^ le maire et les échevins s'asseibblèrent avec les gens de la Justice, afin de prendre les ma^ sures nécessaires pour s'assurer de la ville, conformément aux ordres de la Gour. Le lendemain 25, défense M faite aux Protestants de sortir de leurs maisons: un teinturier de la ReligiOB^ qui allait laver des draps. Tut immédiatement égorgé. Ge Jour-là, il n'y eUt point d'autremeartre,onattendaH^meis la main sur le poignard ; aussi, dès qes la nouvelle du massacre de Paris arri*' va, le peuple déchaîné se r«a 6ur les Protestants. «Toute tenait, lit-on dans la Relation de ce qui s'est passé dans la ville d'Orléans en eiéciition des or-
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dres dn roy Charles fX envoyez et aN Mvez dans laditte Tille d'Orléans le 25 aoDSt 1 572^ relation qnele Martyrologe attribae à nn chanoine de Sainte-Croix^ témoin oculaire^ et dont ane copie mse. se conserve à la Biblloth. de l'Arsenal^ Eist. ZiSy tonte la nnit on n'entendit qne conpsd'arqnebnsadesel pistolets^ brisemens de portes et fenestres, cris épouvantables de cenx que Ton massaeroft^ tant hommes que femmes et petis enfants, et bruit de chevaux oucharettes, trainemeos de corps morts^ amas de populac^par les carrefours, avec des exclamations étranges^ des Masphèmes horribles 9 les meurtriers riants à gorges déployées de leurs furieux exploits. » Ces scènes épouvantables durèrent toute la semaine. Toussaint porte à plus de 700 le nombre des Protestants Orléanais, de tout âge, de tout rang et de tout sexe , qui périrent à la Saint-Barthélemy, et son estimation e£(t confirmée par ces méchants vers^ -expression de l'opinion commune :
A Orlêuis le jour de la S. Barthélémy Y avoit plus de fiognenols morts que tf Ik. Phn de 80e i mati y fareni mfi.
le premiefr qui tomba sous leiscioups des assassins fut Louis de Champeaux, sieur de Bouilly, le plus ancien conseiller au présidial d'Orléans. Un autre conseiller, nommé VaUlant,Uïi tué par son propre beau-frère,etle conseiller Chartier par un de ses collègues. TailleboiSy docteur en droit, tomba sous les coups de ses élèves. NicoUis Bongars, sieur de La Noue, « homme fort notable et bien estimé de tous,» fut poignardé dans son lit, ou il gisait fort malade, et l'apothicaire Noël Caperon , qui le soignait, fut mutilé d'un bras avant de recevoir le coup delà mort.Leconsciller Moreau, «homme docte et vertueux», fut tué par un plaideur dont il avait rapporté le procès. L'avocat Etienne Patasy le bailli AeLaCroix, le notaire Sevin, à qui son frère refusa un asile, le bailli Massuo, que son beau-frère (diassa de chez lui, furent égorgés dans tes rues, cherchant ou se cacher. LV vocat/eon Foucaut, de HàulvilIeVs, ve-
nuà Orléans pour affaires, put y entrer, mais il ne lui fhtplus possible d'en sortir. Le fils du sergent Lamine^ fat rattrapé sur les toits on il s'était sauvé. On lui coupa le nez et les oreilles, et &près l'avoir promené tout sanglantdans la ville, onl'acheva. Guillaume Le BaiteuXy notable marchand, et JeanBcnkdet, sieur Du Condray, qui avaient «u charge dans l'église, tarent aussi du nombre des premières victimes. Ledernier mourut avec une fermeté admirable. Il alla lui-même ouvrir la porte de sa maison aux assassins, et reçut le coup mortel en leur disant qu'ils ne faisaient qu'avancer la félicité qu'il avait longtemps attendue. Frctmberge, sieur de La Bretasche, vieillard infirme, âgé de 75 ans, fut arrêté à la porto de la ville, traîné dans le corps de garde et arquebuse. JeanSougy, autre vieillard de 70 ans, fut égorgé entre les bras de sa fille. Denis McrUn, traqué dans les rues comme une bête fauve, tomba épuisé de fatigue et fut massacré. Antoine, Guillaume et Michel Dégrigny moururent avec le courage passif des martyrs, mais le maître d'armes i/otnert vendit chèrement sa vie et tua deux de ses assassins. D'autres, comme Michel Jaquemin, qui avait longtemps habité Genève, et le charpentier Jean Briard, ne succombèrent pas non plus sans vengeance ; cependant le nombre de ceux qui se défendirent fut excessivement petit, la plupart, paralyséspar la terreur, n'essayèrent pas même de ftilr. Le maître d'école Saint-Thomas porta au comble la fureur de ses meurtriers, en s'écriant, pendant qu'on le traînait à la mort: Pensez-vous m^'étonner par vos blasphèmes et eruautez?
lln'estpasenvoslre puissance de m'ester l'assurance de la grâce démon Dieuj» Tout son corps fut criblé de blessures. Guillaume de Saint-Mesmin, marohanâ de laine, GuHkmme Joanneau, mar* chand de vin, Claude Baudet et DesfourcheSy orfèvres, le Jeune Damer, drapier, deux Monstre , l'un drapier> l'autre apothicaire, Etienne Pehfmn^ ^icler^ Sf^Mucm, nartiMmiito'Ml^
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Guy BouquiriyGuy Me8min,Jean RauS" selet, J. PoUuche , marcband de bois^ qui fal trouvé priant Dieu avec ses deux enfants en bas âge, Esme Ferry, Nicoias Sougy et d'autres marchands no* tables 9 périrent victimes de la cupidité plus peut-être que du fanatisme^ car la soif de l'or joua un très-grand r6le dans cette sanglante tragédie.Ainsi Ton vit un scélérat, nommé Gbastillon^ huissier au Cb&telet, poignarder de sa propre main Aignan Rignouard et son fllsunique, âgé de 20 ans, dont il espérait d'hériter. Lailemand fut livré aux égorgeurs par un de ses parents, son débiteur. Le mercier GuiUot fut assassiné par un voisin qui pilla sa boutique, ainsi que l'apothicaire C/kir^j Courci' eaul^ Voici les autres victimes dont les noms sont arrivés jusqu'à nous. Michel Croniery presseur de draps^ Mestans^ Jeune domestique âgé d'une vingtaine d'années, /ac9u«5,massacré parles vignerons de Fleury dans sa maison de campagneavecsa femme et ses enfants^ Antoine Guyot y épicier, Jean Quinot, orfèvre, le fils de P. Bary, âgé de l& ans, Jean Des Frisches, marchand de vins, Jean Des Forges, Jean Boulet, Etienne Sougy, Gabriel Patin, Jean de Confolant, PierreJarron, Elie Le Gendre, tous négociants ou gens de métier^ N,de Legny, praticien. Le Baron, tonnelier, Matthieu Foucaut, excellent tailleur de pierres, Georges Roquette, Pierre Sue, P. de Cors, Crusifils, Desgoust, Jacques Noé, Fremin Haye, vieillard septuagénaire, Guillaume Godexon, La Boische, Le Lorrain, Pierre Remy, Yves Tué, Antoine Rabe^f, François Vaillant, Guillaume ei Pierre Marchant, Jean Bossant, Matthieu, maréchal, Estienne, serrurier, Geoffroy, quincaillier,?. Meuzier, orfèvre, Claude de Mareau, Etienne Thon et sa iemm%,Jacques DalUer, drapier. Coupi, Jean Gaudry et son fils âgé de 14 an%,André (7at7laua;, apothicaire. Constant, notaire. Courtois, cordonnier, Dumont, Remi^ tonnelier, François Chausseiy, charpentier, François Des OuoktSfOtt^yre, (UaudeBourguignon,
garçon de magasin, Pierre Bouteroue, corroyeur, le procureur ific^u, Nicolas Moreau et sa femme, qui déploya une constance héroïque, l'avocat Pierre Le Gendre, Noël Le Normand, enfant de 1 5 ans ; tous furent massacrés avec des circonstances plus ou moins atroces. A quelques-uns, les égorgeurs promirent de leur sauver la vie moyennant rançon ; mais la rançon payée, ils les tuèrent. Tel fut le sort de François Stample, de Nicolas de Saint-Mesmin, de Louis Masseauei de son frère, deux jeunes gens à peine sortis de l'enfance^ du drapier Claude Cochonei de son confrère François Lambert. Jean Barade, vieillard de 70 ans, eut les yeux crevés et fut tué de deux coups de pistolet. L'apothicaire Emmery Chrestien, criblé de blessures, expira au bout de peu de jours dans la maison du lieutenant de la prévôté, son ami, qui l'avait tiré des mains des meurtriers.Le libraire Franco» d' Orléans, malade depuis plusieurs mois, eut la gorge coupée dans son lit, comme François Haye et Sébastien, coutelier. Un autre libraire, surnommé Trepenet, réussit à se cacher ; mais il fut découvert au bout dequelques Jours et tué au cloître des Gordeliers. Le teinturier Adam Rigouard et son flls^ le tailleur Jean Bon, le cordonnier André Richery, le fourbisseur Mathurin, l'épicier PierredeSoissonshyec sa femme et son fils, le charpentier GenxUs Tavemier, le cordonnier Guillaume de Soissons, Claude Lhuillier, contrôleur du sel, le fils du notaire Colombeau et sa mère^ le drapier Pierre Aubry, un «docte personnage» nommé Prévost, un chanoine converti du nom de Faveiles, le marchand Jacques Rousselet et le jeune Lacolle,xme charcutière nommée Dotratn^^, la femme Charbot, une garde-malade appelée if ar^uenfe, une couturière du nom de Marguerite, complè^nt ce long martyrologe. Les cadavres dépouillés par les meurtriers furent Jetés les uns dans la Loire , les autres dans les fossés de la ville. Ils étaienten si grandnombre que le fleuve semblait ronlardasang. Les égorgeurs
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ne secontentërentpas^ commenoos l'a- TODS YO^ de travailler dans la TiUe^ ils 86 répandirent dans les envlrons.i4ndr^ Bemier fat taé dans nne métairie qa*il possédait k quatre lieues d'Orléans.
Pierre Chevé, riche marchand, le fut à Oli vet; Fremin Sigongneau, à Jargeau, ainsi que Jean Chenaukc, le tisserand Morin et la femme de Jean Merlin ; un vigneron à La Queuvre. Le château de L'isle, est-il nécessaire de le dire? ne fut point épargné. Heureusement Toussaint avait eu le temps de fuir avec sa fa* mille avant l'arrivée des meurtriers ; il ne perdit que sa bibliothèque. Il parvint heureusement k Montargis, oh Renée le cacha dans une tourelle de son chftteau.C'est dans cette retraite que safemme accoucha, le 27 sept, i 572, d'un fils qui reçut le nom de Pii'L. Lorsque la fureur des massacreurs se fut un peu calmée, il gagna Heidelberg. L'électeur Frédéric III le nomma son prédicateur et chercha, k force de bienfaits, k lui faire oublier ses infortunes. Tant que ce bon prince vécut, Toussaint jouit d'un repos auquel il n'était point habitué ; mais la mort de Frédéric le rejeta au milieu desorages. L'électeur Louis, luthérien fanatique, l'expulsa de ses Etats. 11 se retira k Neustadt auprès de Jean-Casimir, qui conçut pour lui l'a* mitié la plus viveetlui donna des preuves si notables de sa confiance, que l'exilé ne put se résoudre k se rendre k l'invitation de l'église de Genève qui l'engagea, en 1 580, k rentrer au ser* vice des églises de France {Mss. deGe* nève, N» 197**, Cart. 1). Désirant fonder une académie k Neustadt, Jean-Casimir chargea Toussaint d'organiser le nouvel établissement, et après la mort d'Ursinus, en 1 585, il lui donna la chaire de théologie. Toussaint, qui remplissait déjk les fonctions de ministre de l'église française, n'occupa pas longtemps cette chaire. L'électeur Louis étant mort cette même année, Jean-Casimir, devenututeur du jeune Frédéric, son fils, s'empressa de le rappeler kHeidelberg, le nomma son ministre ordinaire et l'établit Inspecteur 4e toutes
les églises du pays. Dansée poste éminent, Toussaint oublia trop facilement combien il avait eu k se plaindre luimême de l'intolérance. Après une ou deux tentatives de conciliation, sans résultat possible, il fit chasser tous les ministres luthériens, dont les places furent données k des calvinistes.
Appelé, en 1586, k remplacer Grynsus dans la chaire de théologie,Toussaint, pour se conformer aux règlements universitaires, prit le grade de docteur au mois de décembre de la même année. En 1587, il eut la douleur de perdre sa fidèle compagne, et se remaria avec la veuve de Louis CappeL Devenu en 1594, recteur de l'univer* site, il mit tous ses soins k lui rendre son éclat ou k réformer les abus. En 1 596, la peste ravageant Heidelberg, seul de tous ses collègues, il osa rester k son poste, s'acquittant de ses devoirs de pasteur avec un courage que Ton admira sans l'imiter. En 1601, il demanda son congé k causede son grand Age; mais il ne putl'obtenir.Cette marque de la vénération que ses collègues professaient pour lui, lui devint funeste. Ses infirmités s'accrurent rapidement. Il mourut le lOJanv. 1602, donnant, jusque dans son agonie, des preuves si touchantes de sa confiance en la miséricorde de Dieu, qu'un té* moin oculaire, David Parœus, écrivait k un ami, sousl'impression de ce spectacle : Pietas ipsamori videbatur. Ses dépouilles mortelles furent ensevelies dans la chapelle de Tuniversité. Il fut regretté de tous, comme un homme doué de rares vertus, d'une singulière sainteté de mœurs, d'un excellent jugement, d'imeamabilité peu commune.
Les ouvrages de Daniel Toussaint sont nombreux, quelques-uns importants, mais tous fort rares, du moins en France. Nous en dressons la liste d'après les bibliographes, et n'osons affirmer par conséquent qu'elle est parfaitement exacte.
f. Pre(fi^(en, Neustadt, 1573;1590, in-40. — Au nombre de quatre : Sur les véritables motifs d'une solide consola-
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tkm^ Sur te séjonr dn ciel^ S«r kt boiH H» coDscienee^ Sur les dernières paroles de J.-Ch.
II. ChristHcheErinnerunganeinem ersamen Rath undGemeinde der chur^ fiJhrstl.PfaltzStcUtAnéerg,BA. 1575> in-4«.
III. GrundHcher notwendiger Be» weûfs fdass der heutige Secten undSpaltungen einen Liebh(U>er der Warheit von derchristl. evangelischen Religion nicht abhalten soll. Sampt einer fleéS" sigen Erwegung der Lehr Caspar Schwenckfelds und Widerlegung «einer Irrthumen auss den Articuln unsers chrisil. Glaubens, Heidelb.^ 1575, iii-<4o; réimp. la même année^ avee quelques légers changements^ sous ce Mire : Caspar Schwenckfelds von 0$- ^ngenLehr auss seinen eigenen Schriff»
ten treiclich verfasst und widerlegt durch die Articul unsers christlichen Glaubens. Sampt einem kurtzen vorgêsetzten Underricht von der uxthren Êrkanninuss Gottes, und tvie aich etner darinnen under so vil Secten und Spaltungen resolviren soll, Heidelb.^ 1575, in-40.
lY. Exhortation chrestienne sur le trespas de Frédéric, conite palatin du Rhin, Heldelb., 1577, Ift-B».
V. Vim PrUfung der Geister, Nenst.^ 1579, in-8«. — Contre L. Osiander.
VI. Trosi-Schrift an aile Christen, so von wegen der reinen Lehre von Saeramenten, und besonders des heil, AbendmafUs angefochten toerden , sanimt einem Berichi, was doch die Oriindê unserer Lehre sind, Neust., 1579, ln-8».
yi\, Antwort gegen /. Marbachwe^ gen desAbendmahls, Neust., 1 580, 8».
VIII. PrœltetionesinPs, //,Neapoli Nemetam, 1580^ in-8o;Francor.,l586, Heidelb., 1600, in-8«.
IX. ParaphrasiSy annolationes, /ocorumque prœcipuorum methodicaex" plicatio in Lamentationes Jeremice, Francof., 1581; 1597, m-4»; Irad. en franc., Spire, 1584, in-s»; en angl., Lond., 1587, in-12.
X. L'exercice de Vàme fidèle, c'est
oèiawmtPfièirts elmédiiaiùm» pimr sê consoler en toutes sortes d'affÙc^wn», Avec une Préface consolatoireauxpanh vres résidus de l^ église d'Orléans, contenant un brief récit des afflictions qu'a souffert ladite église, Francf.^ 1585, in-16; trad. en allem., Nenst.^ l!586, in-l 2; Oppenh., 1614, ki-B*.— La lettre conselatoire de Toussaint à son ancien troupeau avait été écrite à Saint-Lambert, le 20 Juillet 1578. On en trouve un extrait dans lemsc. de la Bibl. de l'Arsenal coté Uist, 318.
XI. Von der Person und dem Amt Jesu-Christi, Neust., 1585, in-i».
XII. De nostrâ cum Christo corn* munione, Hagœ , 1 586, in-^*.
XIII. Oratio de ascensu Christi in cœlum, Amst., 1586, in-4«.— Cité par Lipenius.
XIV. Censuraaliquot errorum Casp
Schwenckfeldii circaàoctrinamde per- 50fi4 C^mtt, Heidelb., 1587, in-4».
XV. Thèses apologeticœ de jure vocationis et missionis ministrorum e»
vangelicorum, Heidelb., 1587^ in-4*.
«- Contre le Jésuite Tbyraeus.
XVI. Thèses apologeticŒ de êd parie prœdestinaiionis, qucmi reprobationem vocant, Heideib., 1587, in-4«.
XVII. Epistola admonitoria ctd P, ThyrcBum de examinandi r alion«,Heidelb,, 1588, ln-4*; 1648, in-4».
XVIII. DeEcclesiâ et ejus veris et perpetuis notis, Heideib., 1588, in-4».
XIX. Orationes eucharisticœll, Heideib., 1588, in
XX. OrthodoxarumecclesiarumdoC' trina de baptismo, Heideib., 1588 ou 1589, in-4».
XXI. IHsp. de colhquiorum et con* ciliorum usu in ecctesHs, Heideib.^
1589, in-4».
XXfl. Pastor evangelicus, sive de légitima pastorum evangelicorum vocatione, officio et prœsidio, Heideib., 1590; 1603, in-8», avec la Vie de l'auteur par son ûls; Àmbcrg., 1604, in-S».
XXIII. Aphorismi theologici contra aliquot hcereses, desumpti ex Epist.
S, Pauli ad Philippenses, Heideib.,
1590, in-4». •
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XXV. MMiœ chmtianœ hyp(4yp9r m^ Heidelh., 1590, iflh
XXYi. Trois$êrm<m$:Delafimpowr iaqueUe J.^Ch. u% venu dam» le mtmr de; Dû ^«niMi pérsamnêUê et $acrth 9UHteUe; De la prédesHnatian, Heidelb., 1591, in-40.— En allemand, ci* té par Nioéron.
XXYII. OraltofMM» de variis rebug gf^aviêmm habitafum volumen, Amberg., 1S92, ln-4«; 1595, in-8«.
XXVlil. De$ SckwindelrQêistê et- §entUehe Merekzeichen m dem unrwfugênikumS. lfu6er,NeQ9l.,t593,4«.
XXIX. Thèses et antithèses de cœnd Domini, de persondChristi, de baptiS' mo, etc., Heitfelb., 1S95, in-l2.
XXX. Thèses iheologiecs de qu€Sê- Hone : Utrum orthodoxe did pussit, ftâem prcevisam esse causam nostra ad $aèuèem eèeotionis, Heidelb., 1 594, 4«.
XXXI. IM pelagianismo, Heideib
XXXIf. L'arehe de Noé, traité nécessaire en ce temps, tant pour comoèer les pauvres fidèles de longtemps agitésde diverses tempêtes, que pour les résoudre des marques de la vraie Église, adressé et dédié aux églises réformées de la France. — Ce traité, publié d'abord en 1596, et inséré depuis dans le T. VI des Mémoires de la Ligne, est divisé en cinq chapitres. Dans le !•', Toussaint recherche les causes des malheurs de la France; dans le S«, il combat les Nicodémites ; dans le 3*, Il expose les caractères de la vraie Église, qu'il retrouve tous dans l'Église évangéllque, véritable arche du salut; dans le 4% il réftite les objections contraires; dans le 5« enfin, il adresse un sérieux avertissement aux églises. L'auteur déploie une grande érudition; il cite péleméle Cicéron et Saint-Augustin, Sénëqueet Saint-Ambroise,Lucainet8aint- Cyprien, Amobe, Eusèbe, Josèpbe, Tertulllen, l'Écrittfre sainte^ etc. Mal-
gré cet élakgfd'énKdUion oa peuMlut à cause de cela même, son livte eut peu de succès, oomme il a'en plaigaait àBèie daaa une lettre du 1 6 avr. usii^ conservée à la Bibiioth. de Geaè^tt^
XXXUI. De tectâ consideratione et uiu salutasti doctrinœ de provids^M Dei eé sacramentia ^ Heideàb., iifti^ in-go; réimp. aous ce titre: Ùber-wktivuadeProvidentêd et de sacramemUê^ Heideib., 1600, iB-8<.
XXXIV. Paraphrasis in crationem Habacuc, Heideib., 1599, in-8«.
XXXV. De seneettUe trmtatui, Heideib., 1599, lD-g«; brad. en allem.^ Herbom^ 1600, in-8*.
XXXVI.Jforan^iM séoukiite des cjboses plus mémofobles au siècle passé, de Van i^Hùjusquesàl'an 1 600, troi.
(itf laiin par Jean Canasie, Sedan, 1 603, in-l2. -«- Cité par Draudins. Nous ne oonnaisaons pas i'édit. originale.
XXXVII. Sympsis de pairibus, swe prcsdpuisetveHutiortbusBocleêimdoe' toribus, nec non de scholasticis : quantum eis deferendum, quo tew^pore vîxerint,qudeum cautione legendi,qucBque eorum dotes et nœvi fuerint, Haldelb., 1603, in-4».— Publié par s»
fils Paul, cet ouvrage, an des plus remarquables de Toussaint, a été ré imp« , Francof., 161 3,in-4«,et trad. en aagl., Lond., 1635, in-8*.
XXXVIII. Operum theologioorum vol, 1 complectem Sarmoniam evangelicam, Commentofia in Àcta Àpostolûrum,Commentariumin Epist, Puuli ad Romanos. — Vol. Il : Commentaria in reUquas PauU aHorumque apostohrum Episfolas et in Johannis Apocalypsin, Hanov., 1604, 2 vol. in- 4».
XXXIX. Thèses theologicœ contra Pse%ulo-EvangelicoH, Vraneof., 1605^ in-4«. — Cité par Lipenius.
XL. In tresEvangelistas Matthœum , Lucam et Johannem commentarii, Hanov., 1606, in-40.
XLI. Doctrina de presdestinatione unà cum responsionibus ad epistolas S. Serariijesuitœ, Francof. , 1 609,4».
XLII. Vademecum. Bericht wieman sich in Todesnothen i^rhaltensoU, Op -
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ptÊih., i6J4, in-8*; Franck., 1615, In-ii.
XLIII. Oratio de 11 testibus Apoc
JT/.— Cité par Lipeniossans autre indication.
XLIV. Le vray guidon d'un homme ehreetien, Gcn .,1621, in-8«. — Ce n'est probablement qu'une trad., faite par Saint-André, du N» XLII. C'est ainsi <|ne nous nousexpiiquons la contradiction de Draudius qui attribue à la fois cet ouvrage à Saint-André et à Toussaint.
Nous avons trouvé quelques Lettres inédites de Daniel Toussaint et de son père, àParis(Co//ect. jDuptiy,Noi03- 105 et 268), à Genève [ms, 191"), à Berne [Coliect, BongarSy N« i4i, et Vol. A. 30), à Neucbàtel (Bt6/f o<A. (/tfs pasteur»). Le Cat. de la vente Emmery en signale cinq adressées à Farel, de 1 538 à i 5 43 ; ce ne sont probablement pas les moins importantes de celles qui nous restent de lui. Signalons encore à Paris {Ane, fonds latin,^^ 7 iO) Notât in Epist, Judœ.
Daniel Toussaint laissa au moins troisenfants.Nous avons déjà ditqu'une de ses filles épousa Spanhelm; une antre devint la femme de Relnhold Paulus, professeur à Marbourg. Son flls Paul fit ses humanités à Heidelberg, sa philosophie à Altorf, sous Nicolas Tourot, et après avoir soutenu une thèse De anima pour le grade de maltreès-arts,il alla^ en 1592, à Genève étudier la théologie, étude à laquelle il consacra deux années et qu'il couronna par une thèse De traditùmibus, qu'il soutint sous la présidence ^'Antoine de La Faye. Il partit ensuite pour la Hollande, où il obtint la place de principal dans l'école deDeveuter, et peu après, dans celle d'Amsterdam. En 1598, il passa en Angleterre, visitâtes universités d'Oxford et de Cambridge, et retourna à Heidelberg en traversant la France; puis il se rendit à BÀle, où il se fit recevoir docteur en théologie, le 12 mars 1599. L'année suivante, il (tit nommé pasteur de l'église française de Franckenthal. Il s'y maria le 10
nov. 1601. L'électeur palatin Rappela, en 1608, àHeidelberg et lui conféra le titre de conseiller ecclésiastique. En 1618, Paul Toussaint fut député au synode de Dordrecht, où il se fit remarquer parmi les plus ardents défenseurs de la prédestination calviniste.
La guerre qui désola le Palatinat l'obligea à se retirer à Hanau. Il y remplit les fonctions de pasteur Jusqu'à sa mort, en 1629. Voicila liste de ses ouvrages.
III. Phraseologia Terentiana, Oppenh., l6i3,in-8o
IV. Antwort gegen des Jesuiten Hacks Vertheidigung der Predigt G.
Scherers, wegen der Communion unterbeyderley Gesto//, Frankf., 1614,4».
V. Wiederholung des Eaxtminis der wUrtemb. Theologen wegen der Lehre der Calf^tmxten, Frankf., 1614, in-8o.
VI. Wiedcrlegung der Antwort Ch, BinderSy Frankf., 1615, in-8».
VII. Acten des Gespràclu zwischen kônigl, Wiirden txm Gross-Britan^ nien Herrn Gesandten und D, Matt, Hoen chUrf, sàchs, Ober-Hoff-Predi^ geranno 1613 gehalten,FrànkL, 1615, in-4«.
VIII. Syllabus cUctionum hebrdtccirum quœ in libro Psalmorum conti" nentur, Basil., 1615, in -1 2.
IX. LMtherideutsche Bibel mit Anmerckungen, Heidelb., 1617, in-fol.
X. Apologia pro suis notis biblids ado.frivolas et ineptas criminationes J. Winckelmanniy Heidelb., 16i8,in- 4*; Hanov., 1624, in-fol.
XI. Index in sacra Biblid locupletissimusex latind Jmman.TremeUiiet F. Junii versione quoad Vêtus, et Th.
Bezœ quoad Nov. T.coUectus: addita estadcalcemvocabulorumquorumdam
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obêeuriùfwn expUcaiio, Frâncof., 1623^ In-fol.; Hanov.y 1624, in-fol.; réimp. 800806 titre : Lexicon concot' daniiale Ublicum^ Francof. , 1 687^ fol.
XII. EncfUridûm Locorum commth nium theologicorum, Basil. , 1 628, in- 8*; 1652, in-80. — Réimp. d'un ouvrage de Feugueray, comme aussi (selon toute apparence) les deux suivants, cités par Lipenius : Prompiuarium ex MarhreUo, Basil., 1 626, in-8o, et Index locorum communium et propriorum nominumin totisBibUis,hàr noY., 1624.
11. Frère cadet de Daniel, Samuel Toussaint, né à Montbéliard vers 1542, fit aussi ses études en théologie à Tubingue. En 1568, il fut donné pour pasteur à l'église de Vandoncourt, qu'il desservit Jusqu'en 1 589. Comme il disparaît, vers cette époque, du comté de Montbéliard, on peut supposer qu'il "nourut dans ce temps. De son mariage avec Jeanne WurpUbt, de Montbéliard, naquirent trois fils : !<> Jbàii, qui fut ministre à Maruéjols, puis à Loriol, et qui s'est feit connaître dans la littérature religieuse par trois ouvrages d'édification :
I. Metanœa sive de emendationevi' tœ Ub. IV, Gen., 1602 (?),in-8«.
II. Manuel de dévotion contenant divers discours des âmes pieuses, recueilli des prières des anciens Pères, Gen., 1620, in-8«. — C'est sans doule le même ouvrage que celui-ci, cité par Draudius : Prières et consolations pri»
ses de plusieurs passages de l'Escritth re et des livres des Anciens, Gen.^ 1612, in-16.
III. Pain quotidien de l'ame dévote de l'amour de Dieu, 1621,ln-12.
2» Samuel, qui assista, en \ 608, à l'Assemblée politique de Gergeau comme député de la Provence, et qui mourut pasteur au Luc, vers \ 620, puisque le Synode national d'Alais ordonna, mais inutilement, aux églises provençales de pourvoir à l'entretien de sa veuve, Isabeau de Galles, fille d'un docteur en médecine d'Orange, et de 86$ nombreux enfants, «eu égard àto
mémoire et aux services deteorpère.»
—3« Daniel, le mieux connu des trois frères.
Daniel Toussaint naquit à Montbéliard, le !•' mars 1 590. Il fit ses études en théologie à Heidelberg, et obtint, à l'âge de vingt-cinq ans, une place de professeur dans le gymnase de Nienhausen, dont il devint corecteur en 1619. En 1621, il futappelé à Heidelberg comme épbore du collège de la Sapience. Chassé de cette ville par la guerre, il se retira à Franckentbal, où
11 remplit quelques années les fonctions de pasteur. Dans son Hist. inédite de l'église française de BAle, Petit-Pierre raconte qu'ayant été banni du Palatinat, Toussaint alla demander un asile kBàle, et qu'il y exerça le ministère depuis le 25 oct. 1659 Jusqu'au
12 déc. 1647. 11 était en même temps premier régent du gymnase. En i 650, il demanda son congé, ayant l'intention d'aller desservir l'église de Sainte-Marie-aux-Mines; mais son rappel dans le Palatinat le fit renoncer à ce projet. Il retourna à Heidelberg, fut rétabli dans sa place d'éphore, et nommé consetller ecclésiastique. Il mourut, le 3 oct. 1655, pasteur del'église française et professeur de théologie. Il avait été marié deux fois. Sa première femme, Marie Gôpp, lui avait donné trois enfants, qui l'avaient précédé dans la tombe. La seconde, Louise»
Félicité Mieg, l'avaitencore rendnpère de deux filles et d'un fils, qui mourut Jeune. Ou a de lui :
I. De vità et morte /. BuxtorffU senioris, linguœsacrœprofessoris, Basil., 1630, in-4«.
II. OratiopanegyricainobitumJ.- J. Frey, Unguœ grœcœ professons, Basil., 1636, in-4«.
III. Panegyricus Fr. Spanhemio dictus, Basil., 1649, in
lY. Heidelberga constituta,destitU' ta, restituta, sive Oratio votivadom, Carolo LtMfovico, Hanov., 1 650, in-4*.
V. An et cum qutbus cautionibuê disputationes de religions cum adver»
sarOs, imprimis cum Pontificiishabe-
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n hodiê ah Eixmgelwii debeant, Hel- 4elb.^ l650,iii-4«.
VI. Ecclesiam romanam non rêetè à Pontificiis censeri et pradicari caiholicamf Heidelb.^ in-4«.
TOUTIN (Jbân), orfèvre-JoaiUfer, dessinateur et graveur^ inventeur de la peinture snr émail> florissait à Ghà* teandon en ici 8. On ne sait rien snr sa vie. On lit dans Félibien (Des Prineipes de rarch . , de la scalp, y de la peinture^ etc.) : « Quand au travail qui se fiilt avec les émaux épais et opaques^ o^t à ces derniers temps et aux Fran« çois qu'on a l'obligation de ces beaux ouvrages qu'on voit aujourd'buy sur Tor, ob Ton fait des portraits aussi bien peints qu'à l'bnile^ et mesme des compositions d'histoires... Avant l'an 1630, ces sortes d'ouvrages estoient encore inconnus^ car ce ne fut que deux ans après que Jean Toutin, orfèvre de Cbasteaudun, qui émaiiloit parfaitement bien avec les émaux ordinaires et transparens^ et qui avoit pour disciple un nommé GriheHn {\), s'estant mis à rechercher le moyen d'employer des émaux qui fissent des couleurs mates^ pour faire diverses teintes se par^ fondre au feu^ et conserver une mesme égalité et un mesme lustre^ en trouva enfin le secret , qu'il communiqua à d'autres ouvriers, qui tous contribuèrent ensuite à le perfectionner de plus en plus. » La réputation de Toutin s'é* tendit bientôt au loin ; on l'appela à Paris pour être Joaillier du roi. C'est ce que Jean Rou, son petit-flls mater* nel^ nous apprend dans ses Hémoires.
On ne connaît aucan de ses émaux.
On ne cite de lui qu'un petit nombre d'estampes pour servir de modèles d'ornement aux orfèvres et aux Joailliers ; la touche en est nette et ferme , la finesse, l'esprit, le bon goût s'y font gé-
(1) D'après M. Daiileni (Recherches ' sur rhiit. deUpeiut. sur émail), Uaae CrihelinèXêii de plus un peintre trés-eslimè de portraits au pastel. Parmi ses descendants, Simon Grihelin passa «I Angleterre, verslSSO, et s'acquit Une gnnde viyvtalios comme grafear . NonsconsacrereM ane nonce à oeue fuàiUe d'artiitet dans notn Sapplèment.
néralement remarquer, l » SidUiêdio^ neuf estawipês oiA*ant des sujets d'orfèvrerie , sur fond noir, accompagnés de grotesques, deux fronUsplces,ee qui prouverait que ces estampes formèrent d'abord deux suites : sur l'une, J. Touiinà Chasteauduny 1619 (Gâtai, du cabinet Reynard) ; — 2« Trei»ê pièees dans un recueil in-8« intit. Orfivrêriêy au Cabinet des estampes de la MbU nationale : l® Sic vos non vobis, M.
Francis Waddington (Appendice aux Mémoires de J. Rou) en donne cette description : a Un bœuf , d'un dessin fort capricieux, est représenté en équilibre, les deux pieds de devant portant sur deux moutons qui paissent, et les deux pieds de derrière tenant, en l'air, celui de droite une ruche, celui de gauche une poule qui couve. Sur une banderole attachée aux Jarrets de derrière, on lit au milieu : Sic vos non vobis, et aux deux bouts : Si qtdd me^lius videris. A Chasteaudun, J. Toutin. — S* Les sciettx de long, 1619, tiré à quelques exemplaires seulement et reproduit dans l'Appendice aux Mémoires de M* Rou par les soins de M. Ch. Read.
Hou fait l'historique de cette pièce et raconte une petite anecdote qui prouve 4ue l'abbé de Marelles n'avait rien négligé pour rendre aussi complète que possible sa riche collection d'estampes. — S» Une feuille de vigne vierge, 1618. — 4* Un cœur, 1619.— 5» Un searahée,iQ\9, — %• Une tortue, \Qi%, — 7» Sic vos non vobis, traité diCTéremment que dans la pièce N« i . — 8« Un fond de botteronde, — 9» Une feuille de chêne, — |0« t/n bouclier, — H»
Une petite gotne, — i2* Un octogone allongé, — IS» t^n coussin à glands. Ces sept derniers avec la date de 1 6 1 9 . « Tous ces sujets principaux , ajoute M. Waddington, sont sur fond noir, à rinceaux, chicorées, etc., accompagnés et rehaussés de dessins de petits personnages accessoires dits grotesques. Tel est en réalité le rôle des deux scieux de long, eu égard au morceau d'ivoire niellé qu'ils divisent, p Ces sortes de dessins sont extrêmement
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rares; oomme Ils n'étaient faits qoe pour servir de modèles aoi ouvriers, ils ne survivaient guère à l'exécution de l'œuvre ou à la mode du Jour.
11 parait que Jean Toutin fut marié trois fois, car nous trouvons sa femme désignée, dans les Registres de Charenton, sons trois noms différents. Voici quels sont ceux de ses enfants que nous connaissons : i« Isibellb ou Elisa* BETH, qui eut pour mère Isabelle Me* rouit (de Gbàteaudun ?), et épousa (vers 1 631?) Jacques Rou, procureur au parlement de Paris ; — 2» VALBNTiif, né le 24 Janv. 1631, qui eut pour mère Elisabeth d'Allemagne; — 3» N., fille de Sara Gra*jiller on CaviUier, née le 22 février 1638 et présentée au baptême par Fierre Chartier, avocat au parlement, et IsabeUe Toutiriy femme de Jacques Bou ; — 4* Henbi^ issu de Sara CaviUier, marié en nov. 1660 avec. Marie Feret, Henri Toutin alla s'établir à Blois, où il se livra avec beaucoup de su<M;ès à la peinture sur émail. On cite de lui une botte de montre émaillée qu'il fit pour la régente Anne d'Autriche, et dont les historiens du temps parlent comme d'un chefd'œuvre. Au rapport de Félibien , il serait aussi l'auteur de l'émail représentant la Mère de Darius aux pied»
d' Alexandre ' le ^ Grande d'après Le Brun, que d'autres (et nous sommes du nombre) attribuent, mais à tort, selon M. Dussienx, à JeanPelitot, L'aih> torité de Félibien a sans doute un grand poids ; mais à moins que Petitot n'ait acquis cette pièce, on ne s'expliquerait pas facilement qu'elle eût passé au Musée de Genève, lequel ne s'est formé que de dons. Nagler, il est vrai, dit que cet émail se trtfuve au Musée du Louvre. Seraient-ce deux pièces différentes? Qu'il nous suffise d'avoir appelé l'attention de M. Dussieux sur cette difficulté. La principale gloire de Henri Toutin (si Nagler ne s'est pas trompé) serait d'avoir été le mattre de Jean Fe^ titot qui devait porter la peinture en émail à sa plus haute perfection. — Ajoutons pour épuiser nos renseigne*
mentSy d^ttHovs si ineonplets oomme pour tous nos artistes, que Henri Toi»^ tin avait un Jeune frère qui se rendit en Suède où il avait été appelé pour être peintre en émail de la reine Chris» Une.
TOUTON (Jbah)» docteor en méde^ cine, originaire vraisemblablement de la Guienne et parant de Tauton^ pas»
leur à Badefol en i 677, quitta la France plusieurs années avant la révocation et alla s'établir, en iee2, dans le Massapchusetts. Un grand nombre de Réfugiés se fixèrent également dans cette province. Dans la seule ville d'Oxford, ils étaient si nombreux qu'on leur distribua, en 1 686, onzemille acres de terre, et la même année, une église (hmçaise se fonda à Boston, la capitale de la province.— Une autre famille protestante du même nom habitait le Yivarais. Après la révocation, L(Aiis 7<mto», d'Annonay, passa en Angleterre et entra dans les gardes du roi Guillaume (Areh. gén, Tt. 322).
TRÉDÉHAN (PiimiB), poète natif d'Angers, s'étant sauvé de Lyon, où il était correcteur dans une imprimerie^ pendant les massacres de la Saint^Barthélemy, réussit à gagner Genève, au mois de nov. 1 572. il y fut nommé régent et y obtint gratuitement les droits de bourgeoisie, le 27 janv. 1578. Il a traduit en vers français, sur la version latine de Marsile Ficin, Théagès ou de la Sapience, dialogue de Platon, Lyon^ l564,in-4o. On lui doit, en outre, une trad. en vers héroïques , des Quatre premiers livres de V Enéide, Gen,,\ 574, in-8o, et une trad. en vers des Bucotiques et des Géorgiques de Virgile, Gen., 1580, ln-8«.
TREITLINGER (JiÀif-CiniiSTfÀN), professeur de droit à l'université do Strasbourg, né dans cette ville en 1717, etroort à la fin de l792.Treitlingerflt ses études à Strasbourg, où il prit, en 1 737, le grade de licencié en droit. Ce ne fut cependant qu'en 1 748, qu'il obtint l'autorisation de donner des leçons publiques comme professeur extraordinaire. Nommé, en 1T$4^ docteur en
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droit et professeur des Institotes, Il fat appelé» en 17 56, à la cbairedes Pandectes et dn droit canon, qn'il échangea, en 1 760, contre celledes Pandectes et du droit politique. En 1770, il devint professeur du code et doyen de la Faculté. Il était chanoine de Saint-Thomas depuis 1 756. On a de lui plusienrs dissertations^ tontes imp. à Strasbourg, ln-4» :
I. Diss. de principe justo duorum élecioratuum tecularium possessore ,
XXXIII. Decimarum secularium ori^ gines et juray
XXXIV. Positiones de capitis dimtnutione, restitutione majorum 25 an^ fds et alieneUionejudioii mutandicaus^ sa, 1786.
TRELGAT (Luc), né à Erin, près d'Ârras, en 1542, d'une famille pauvre, dut son excellente éducation à la bienveillante protection de Tabbessc d'un couvent. Il reçut sa première instruction à Douay et à Lille, d'où il vint k Paris proQter des leçons de Mercier et de RamuSy et puiser dans leur enseignement une vive sympathie pour les opinions nouvelles. Lorsque la guerre civile éclata, Trelcat, après avoir erré quelque temps en France, se décida àpasserenAngleterreets'établitàLondres, où il ouvrit une école latine, qu'il dirigea pendant huit ans. Appelé comme ministre à Lille, il se vil bientôt forcé de s'éloigner de cette ville et se retira à Bruxelles, où il exerça six ans les fonctions pastorales, puis la persécution l'obligea à se sauver à Anvers, où 11 fut retenu huit mois par le siège de la place et le peu de sûreté des che • mins. Il réussit enfin à gdgner la Hollande, et fut attaché, en 1585, à l'église française de Leyde. Environ deux ans après, il fut nommé professeur de théologie à l'université de cette ville, chaire qu'il occupa Jusqu'à sa mort, arrivée le 17 août 1602^ et dans laquelle U eut son fils ppor successeur.
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Co flls^ nommé aussi Luc, était né à Londres en 1573. Reçn ministre à l'âge de 1 7 ans^ et sentant le besoin de se perfectionner par des voyages, il était parti pour Heidelberg, où il avait été retenu pendant six mois, comme prédicateur de Téglise française. Il avait visité ensuite Bàle, Zaricli et Genève, où son talent oratoire avait obtenu les éloges de Bèze et de Goulart, A son retour en Hollande, il avait été arrêté à Bois-le-Duc; mais il avait été assez heureux pour s'échapper et il était rentré dans Leyde après une absence de deux ans. Nommé ministre bientôt a^ près, et professeur de théologie à la mort de son père, il mourut le 1 2 sept. 1 607. Joseph Scaliger, son ami, lui fit une épitaphe, où il exprime les regrets de l'église et de l'université. Luc Trel" cat, pasteur à Amsterdam en 1638, était apparemment son fils.
Selon Meursius, Luc Trelcatle père a publié : Synopsis theologiœ,eX le fils: Institutiones theotofficB, Tableau de la briefveté de ceste vie y Leyde, 1 599, ingo, Antidotus contra pestem et Appor ratus ad S. Scripturam, qui, dit-il, est resté msc. Sous ce titre d'Institutiones théologies, Meursius comprendrait-il les thèses suivantes, toutes publiées à Leyde, in-40, entre les années 1600 et i 607 : De sacramentis in génère, \ 600 et 1604 ; — De qainque falsis sacrO" mentis Pontificiorum, 1 60 ! ;— De 6aptismo, i 602 ; — De fiîde justificante et fidei jusiificatione, 1 603 ; — De Ecclesid romand et capite ilUus, 1 603 ; — Dejugi Chrisiianorum sacrificio con»
ira missam papalem, 1 603 ; — De Ecelesid Christi, 1603 et 1607? Et ces thèses appartiennent-elles toutes à Luc Trelcat le Ois? Nous laissons cette question à éclaircir à ceux qui pourront se procurer Luc(9 Trelcatii senioris et Lu' cœ Trelcatii junioris Opéra theologica omnta,Logd. Bat. ,1 6 1 4, in-8«, où sans doute elles se trouvent reproduites avecles autres ouvrages cités par Meursius. Ajoutons qu'on publia à Genève, du vivant même de Luc Trelcat fils. Remèdes contre le mal^eiglé meiprie.
l^oublùmeêetlatTùp grande appréhension de la mcrt^ cueillis au jardin dé vie, par Lucas îrelcat. Franc. LanS' hergue, Daniel Toussaint et Guillaume Perkins, Gen., 1604, in-12.
TRBMBLEY ou Teemblet, famille originaire de Cbarlleu en Charolais, mais réfugiée à Genève depuis le milieu du xvi« siècle, et remarquable par le grand nombre d'hommes éminents qu'elle a produits.
Trois fils de Hugues Trembley,sienr d'Êly, etd'Esther de Chibaud s'enfuirent à Genève pour cause de religion.
Us se nommaient Êlienne,Louis eUean.
Les deux premiersy furent reçus bourgeois eu i 555. Le troisième, qui n'obtint pas la même faveur, à ce qu'il parait, suivit la carrière ecclésiastique, et fut placé comme pasteur à Genève, en 1564. Lorsqu'il mourut en 1599, il avaitl'Âge de SOans. lln'estdoncguère probable qu'il soit identique avec /ean TrerrMet, professeur de philosophie à Lausanne en 1 593, qui épousa, comme nous l'avons dit, d'après M. Dumont (Vby. VIII, p. 274), une fille de Jean Polier,ei en eut un flls, nommé Étien- RV, qui. Jeune encore, perdit la vie dans les guerres de religion. Selon Galiffe, qui ne le qualifie pas de ministre, le troisième fils de Hugues Trembley se maria, en 1 554, avec Anne Savyon, dont il eut Ëtibivnb, né en 1556, et Jacques, venu au monde deux ans après. Ce serait Etienne qui aurait été ministre et professeur de philosophie, et qui aurait épousé Marie Poller, tandis que Jacques se serait marié avec Marthe Roux, qui lui aurait donné un fils nommé Jean. On voit que la généalogie de cette brancheestassezembrouillée, elle s'éteignit du reste de bonne heure, de même que la branche atnée; car Etienne Trembley, qui entra dans le CG en 1561, ne laissa qu'un enfant mâle, Louis (un autre, nommé £- TiBififE, mourut jeune à ce qu'il semble), de son mariage avec Christophla Berthet, et ce Louis n'eut point d'enfants de son union (1569) avec /eaime Vincent j de Lyon,
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Totitè la tamiiié ti^blérf uniom-* ifhni existante descend donc de Louis^ né en 1)^16^ qnt arriva à Genève en 1552^ flot reça bourgeois en i555/entra dans le CGeni566etmourntle f nov. 159B, ayant été marié denx Tois.
Sa première femme, Jeanne Seyverty qa'iiavait épousée àCharlieuen 1546^ ^ qui mourut de la peste en 15^7 i, le rendit père de trois enfants : i» Isaac^ né à Lyon en 1548, el moit quelques Jours avant sa mère ; — 2* Abraham, m en 1 556, et tué, en \ 589, dans une escarmouche ; — ^o Dayid, né en 1 559 el mort de la peste en 1 58 i . La seconde, Pemette GaZ/a^tn, lui en donna encore SIX, savoir ;— 4» Louis, qui suit; — %• ISAAC, né enl587,qui servit enBo- Mme comme capitaine de cavalerie, passa ensuite au service de Venise et mourut en ieSO, ayant eu de Marie de ta Chana, sa femme, trois enfants, un fils, Louis, et deux filles, Sara, femme du médecin Pierre Paschal, et Mali£ ;— 6» RoBERt, qui fil soucbe; — ^0 Jeannb, mariée à David ââ>er(, de Dieppe ; — 8» Junrni, femme de GcSbrwl Ifo/lef ;— 90 SusANKE, qui ^oosa, en 1 6 i 2> Antoine Dangers,
K6 le *r avril 1582, Louis Trembley entra dans le CG en 1605, fut nommé auditeur en I6IB, conseiller dlltaten 1651 et mourut le 27 nov. 1641, laissant la réputation d'un homme' habile dans le maniement des aflàires. Du mariage qu'ii avait contracté, en 1604, ayecCaiherine Sarro^'n, naquirent cinq enfants : 1» Jean, qui suit; — 2» Louis, qui fonda un nouveau rameau ; — 3»
Marie, femme, en 1643, du premier syndic Gabriel de La Maisonneuve ; — 40 AMDRiEindi, mariée, en 1 643, avec le syndic P. Fabri; — 5» Françoise, épouse de Jacques Saladin.
I. Jean, qui naquit le 17 juill. 1605, entra dans le GC en 1 631, devint conseiller en 1646, syndic en 1652, et mourut en 1659. Sa femme, (7a(/i6rine tioset, qu'il avait épousée en 1630., le rendit père de six enfants, savoir : l*
kiCHÉi, qtn suTl;— 2» Ïàcqubs, né le 26 nov. 1638, qui épousa, en 1678, Esther Cahndrini et en eut Michel et EstbbH^Madelaine, femme, en 1694, de Gabriei Puérari, capitaine au service d'Angleterre ;— 3» Marie, épouse de François-Théodore Girard^es-Bergeries; — 4» Jeanne, femme de Pierre Rcvilliod; — 5« Pierre, souche d'un nouveau rameau; — 6» Sara^ mariée à Daniel Galandrini.
Né le 19 nov. 1631, Michel Trembley, qui avait pris le grade de docteur en droit, remplit plusieurs fois les fonctionsde syndic depuis 1 672.111es exerçait lorsqu'il fut député, en 1680, à Paris pour féliciter Louis XIV sur le mariage du Dauphin. Il réussit, à force de dextérité et de prudence, à obtenir du roi le rappel du résident de France Ghauvigni, qui s'était rendu odieux à Genève par ses façons d'agir despotiques et surtout par rétablissement du culte catholique dans son hôtel. Trembley ne montra pas moins d'habileté dans d'autres missions dont il fut chargé auprès des Cantons suisses. 11 avait été trois fois premier syndic lorsqu'il mourut en 1713, laissant cinq enfants de sa femme Charlotte de Normandie^ savoir : i» Jean, qui suit; — 2» Jean- Jacques, né en 1676, procureur général et commissaire général , mort en 1763> à qui sa femme, Elisabeth Peràriauy donna Jean- jACQUEs,né en 1712 et mort îen 1779, n'ayanteu qu'une fille, mariée knngentiltiomme suédois du nom de Jennings, Jean, mort à Saint- Domingue, et François-Louis, décédé en 1777, sans postérité; — s» Sara, femme de Théophile Mallet ; — 4» Suranné, épouse, d'Alexandre Rilliet ; — 5<> Marie, qui épousa Antoine Léger, professeur de philosophie.
Jean Trembley, né en 1674, porta les armes au service des Provinces-Unies^et servit avecdistinction,en 1712, dans la guerre qui éclata entre les Gantons protestants et les cattioliques. 11 n'avait point encore atteint l'Âge de 25 ans, lorsqu'il entra dans le GG. Il remplissait pour la troisième foislacharge
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de K^dlc^ loliifa'rt ftit dép^ pal* là IMirti populaire en 1*734. n mourut en mu, ayant en qnatre enfants de son union avec Anne Lullîn: 1« Jean, n6 en 1704^ conseiller d'Etat en 1749^ syndic eh 1755 et 1759, décédé en 1 7^5 ;— "2» AiatUtoAM, qui suit; — 3* lACQuts-ANDâfi, dont nous parlerons après son frère; — 4» Maaie.
i * Abraham Trembley^, savant naturaliste, naquft le 3 sept. 1 710. Il fit d'excellentes études dans le collège de sa ville natale, et manifesta de bonne heure un goût très-virpour iessciences eiactes. ^on père le destinait au ministère ; mais le jeune Trembley ne put se résoudre à suivre une carrière pour laquelle il ne se sentait aucune vocation. 11 partit donc pour la Hollande avecl'espoird'y trouver un emploi. Son attente ne fut pas déçue. Le comte de Bentinck, résidant anglais à La Haye, lui confia l'éducation de ses enfants.
Trembley, qui consacrait ses loisirs à l'étude de Thistoire naturelle, aperçut un Jour, dans une promenade avec ses élèves, un polype à bras, espèce d'animal fort singulier et4>resque iBCoima Jusque-là. Il passa près de quatre ans à observer les mœurs et l'organisation de l'étrange zoophy te, et par une série d'expériences fort ingénieuses, nonseulement il s'assura des moyens dont il use pour saisir sa proie, mais il reconnut qu'il ala propriété de se reproduire, comme certaines plantes, par bouture.
Lorsque le comte retourna en Ângleterre,iiry suivit.Peu de temps aprèsja Société royaiede Londres l'admit dansson sein et l'Académie des sciencesde Paris le nomma membre correspondant. Rentra ensuite comme gouverneur dans la famille du duc deRiohemcmd, avec qui il voyagea en Allemagne et en Italie, en sorte qu'il ne retourna à Genève qu'en 1 757. En i 760, il futnommédirecteur de la bibliothèque de la ville avec son ami Ch, Bonnet. Vers le même temps, il entra dans le conseil des ce et devintmembrede la commission chargée de l'approvisionnement. Cette charge lui fournit Toccasion d'étudier
les mfturfe Heft in^tès (jptii rohcfèhtle blé et les mbyens de les détruire. A la révolution de 17BS, il fut exclu du Grand GouFeil ; ttiais, en 1 7S2 . il y reprit son siégé qu'il n'occupa plus longtemps, étant mort le 12 mai 1784. te son mariage avec Ifarievon der Strassen étaient nés en 1 760,t^iBanB-Gua- LAUMB, qui épousa N. Roguin, d'Y verdon, et, en 1764, iBAn-CluaLBs^ qui fut conseiller d'Etat en 1 8 1 3, puis premier syndic, et qui travailla, avecStV mondi et d'autres, aux Annales de législation et de jutisvruàence (Gen., 1820-22, 3 vol.in-8o). Charles Trembley épousa, en 1793, Lowse-Julie- Constance van Berchêniy dont il eut :
10 PiBn&B-CHARLBR, ué OU 1 799, marié, en 1821, à Jeanne Tollot; — 2»
CoNSTÀNCB, femme du procureur général Jean Martin ; — 3« FEAKiçoig-JQ- Lss, néle 22fév. 1807.
Les ouvrages d'Abraham Trembley ne sont pas nombreux ; ils suffisent toutefois pour lui assigner un rang trèshonorable dans Thistolre littéraire du XVIII* siècle. En voici les titres :
I. Mémoires pour servir à l'histoire d'un genre de polypes d'eau douce ^ à bras en forme de cornes, Leyde^ 1 74 4, in-4%avec 13 planch. dessinées par te célèbreLyonn^t; réimp. Paris, 1744, 2 vol. in-8o; trad. en allem., Queélinb., 1775; 1791, in^8».
II. Instructions d'un père 4 ses enfans sur lanature et la reUgion, Gen., i77S, 2 vol. in-8*; trad. en allem^ Leipz., 1776-80, 4 parties in-S^
•ÛI. Instructions d*unpère àseseï^ fans sur la religion naturelle et révélée, Gen., 1779, 3 vol. ia-s^.
IV. Instructions d'unpèr^à ses «fifans sur le principe de la religion et du bonheur, Gen., 1783, in-8«.
M. Quérardlui attribue encore «n Essai sur la vérité, s. i.> i 776^ in-8^
il a publié, enoutre^dansles Phl>lesoph. Transact. (1742) : Observth iions and 'eooperiments on the /reshwater polypus; — (l 744) : On several newly discovered species of freshnoth ter polypi; '^ On the Ught caused by
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^^ksUoer shakenin aglass ivbefrom ^ctricity; — Of several species af mail water insects of ihe polypus kind; — (1755): Ofstanes in theeountry of Nassau resembUng those ofthe Gianfs Causeway in Ireiand; — On thenatural history of iheAdriatic sea; — (1756) : Of an earthquake felt at Mogne, etc. — (1757) : — On earth^ quakes, polypes, fossils; — On the state of the thermometer at the Hague on the9 jan. 1757.
S« Frère du précédent, Jacques-André Trembley naquit en 1714, et se Toaa an ministère sacré. Nommé en 1752, professeur de mathématiques et de philosophie 9 en même temps que pasteur d'une église de Genève, il fut appelé, en 1 756, à remplir la chaire de phil08ophieetrevètu,rannée suivante, de la dignité de recteur. Il mourut en 1763. On a de lui :
VII. De justificatione per fidem, Gen., l762,in
De son mariage hvecAnne CoUadon naquirent deux flls nommés Jbaii et àbrâhàh. On ne sait rien de la vie de ce dernier, si ce n'est qu'il fut membre du ce. Son frère, né en 1749, suivit la carrière du barreau. 11 s'est fait connaître py d'importants travaux sur les sciences mathématiqueSyrastronomie, la statistique, la chronologie, travaux qui lui ouvrirent les portes des Académies des sciences de Berlin, de Pétersbourg et de Paris. Il ne laissa que deux filles de son mariage avec Marie-EUsabeth de Ribeaupierre, Sans parler d'une soixantaine de Mémoires y presque tons remplis d'intérêt, qui ont été
publiés dans les Mémoires de l'AeadémiedessciencesdeBerlin(l 775-1804), de Pétersbourg (i806),et dans ceux de la Société de Harlem (1782), non plus que d'un grand nombre d'observations astronomiques insérées en partie dans les Ephémérides de Berlin, on a de lui :
I. Thesesdegeneratione,Geïi.ynQl, ln
II. Mémoire sur la faculté de sentir et sur celle de connaître, Berl., 1 7 76,8o
m. Exposition de quelques points de la doctrine des Principes de Lambert, La Haye, 1780, in-8».
IV. Essai sur la trigonométrie sphérique, Neufch&tel, 1783, in-8<».
V. Essai sur les préjugés et principalement de la nature et de l'influence des préjugés philosophiques, Neufch.
et Gen., 1790, in-S».
VI. Mémoire pour sennràVhist. de la vie et des ouvrages de Ch, Bonnet, Berne, 1795, in-8».
Vil. Considérations sur l'état présentduChristianisme, Varis, 1 809, 8».
II. Fils cadet de Louis Trembiey et de Catherine Sarrasin, LouisTrembley naquit le 17 août 1606. Possesseur d'une fortune considérable, 11 vint plus d'une fois en aide à l'Etat, en lui prêtant de fortes sommes dans des circonstances difficiles, et, ksa mort, il légua 4000 florins aux pauvres. Conseiller d'État en 1 660, trésorier en 1 663,8yndic en 1669, il remplit ces différentes charges avec beaucoup de dévouement, et mourut en 1 680, laissant de son mariage avec Anne de Harsy, de Lyon, cinq enfants, savoir : l« Ankb-Marib, née en 1637, femme dePierrelïuPort, sieur de Pontcharra;— 2«CÀTHERmB, née en 1 639, épouse de Pierre Sarrar sin; — 3» JBAif-PiEERB, qui suit; — 4« Jban-Bàptiste, né en 1653, auditeur en 1 71 6 et mort en 1 72 1 ,à qui sa femme, Sara Francoms,donna Jeamioi- Màeib et Jacques, avocat, né en 1 695 et mort en 1741, n'ayant eu que deux filles de son mariage avec Anne Jalabert ;— 5« Susamne, née en 1 66 1 , femme d'Isaae Marcambes, fils à'isaac Marcombes, sieur de MarsenacenAu-
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vergne» qai avait obtenn^ en 1647^169 droils de bourgeoisie à Genève avec son père et son frère aîné Elie.
Jean-Pierre Trembley, né en 1 649j prit le grade de docteur en droit et de^ vint procureur général en 1689. Nommé conseiller d'État en 1707 et syndic en 1 709^ il fut chargé de diverses missions en Suisse et en Savoie, dans lesquelles il flt preuve d'habileté et de prudence. llmourntenl7i8,ayantea cinq enfants de son mariage avcc£/isabeih Lullin, savoir : 1« Michel, qui suit; — 2* LÉONARD, né en 1684, dont la destinée n'est pas connue ; — 5o Antoine, né en 1689 et mort centenaire^ qui épousa, en iii^, Sara Caille et en eut, entre autres enfants, Jean- Antoine, mort en Angleterre; — 4«Evb; — 50 Elisabeth, femme de Jean-Antoine LuliiQ.
MichelTrerabley, né en l683,duCC en 17 09, auditeur en 171 6, épousa, en 1 nos, Anne-Marie Sarrasin et mouruten 1 757. Ses enfants furent : i* Jean, qui suit; — 2^ Jean Pierre, quincs'est fait connaître que par quelques opuscules, dont voici les titres : Disquisi' tio philosophica de erroribus qui ex a» nimi motibus nasci soient, Gen.,1 740^ in-4* ; — Errata de l'échange de la ré» élection, 1780, in-8«; — Tombeau de la réélection, [Gcn.] 1780, in-8'; — Frontenex, 1786, in-8«»; — Beprésen^ talion au conseil des CC, in-8»; — 3»
Anne-Marie; —40 Elisabeth. Né en 1713, Jean embrassa l'état ecclésiastique et fut nommé ministre à Genève en 1758. Il mourut en 1783, ayant eu de sa femme, Andrienne Massé, quàirQ enfants: 1* Jacques, né enl753,conseillcr en 1791, mort en 1817, sans laisser d'enfants de son mariage avec Anne /açue£;-— 20 Marie-Elisabeth^ née en 1 756, femme, en 1 775, du pasteur PterrcPicoi;— 3» Jeannb-Susan- NE,néeen 17 58, qui épousa, en 1789^ Jean Achard; — 4» Jean-Pierre, né en 1760, qui entra au service de France et devint capitaine. Il épousa Jeanne^ Elisabeth de Tournes, dont il eut trois filles et un fils, DoNAT-Louis- Jean, a-
T. IX
vocal, né en 1 802 et marié à Susannê Roguin, dont il n'eut que des filles.
Nous supposons que ce dernier est le même que Louis Trembley, auteur d'une Dissert, sur le prêt à intérêt et les lois dites contre Vusure, Gen., 1 828, ln-8«.
ni. Né en 1644 de Jean Trembley et de Catherine Roset, et mort en 1 707, Pierre Trembley épousa, en 167 2, Susannê Calandrini, qui le rendit père deJEAN-Louiseld'ESTHER.Jean-Louis, né en 1 681 , épousa à Londres Marie- Madelaine Sales, ûoni il eut : 1<»David^ qui suit; — 2^ Jean-Louis, marié avec Marthe Lazare de La Perrière et père d'une fille ; — 3<» Marie, femme de Jean* Salomon Fazy;^À* AndrA, capitaine do la garnison. David, qui mourut ea 1786, prit pour femme Catherine* Françoise Le Double, Ses enfants furent Charles, Marie-Madblainb et Jean-André, né en 1749 et mort en 1782^ en qui s'éteignit ce rameau.
Branchb cadette.
Moins féconde en hommes distingués, cette branche, aujourd'hui éteinte, fut fondée par Robert Trembley, né ie 1 1 août 1593. Ce Robert entra dans le ce en 1622 et mourut le l«r jqUI.
1637, après avoir été marié deux fols^ la première, en 1617, avec Jeanne Hurtébinet (1), la seconde, en 1631, avec Marie Sarrasin, Du premier lit sortirent : i» Louis, qui continua ia descendance; — 2* Marib, femme de Joseph Du Commun; — 50 Jeanne, qui épousa le conseiller JacobLaurent; — 4« Sara, mariée à P. Rilliet;—5« Judith, femme du procureur général Dupan. Du second naquirent : 6* Jban, qui fit souche; — 70 Esther, femme du premier syndic André de Chapeaurooge; — 8« Madblaine^ mariée à Ami Kigot. ^
i. Né en 1628^ Louis Trembley épousa, en 1 652 , Susanne Le Maire, fille de Samuel Le Maire et de Mode-
(1) En 1806, Jêrémie HurlehinH^ de Dijon, KTaii été reça bourgeois. Jean Ilurtûbinet, d« Monibèliard, le fui en IMO.
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9ine U Clerc f dont il 6Qt, entre antres enfants : MADELAiinSi mariée an châtelain de Conflgnon^ et Gborges^ né en 1661 ^ qni prit ponr femme^ en 1 69 1 yLouise-Marie Grillet . Resté yenr^ 11 se remaria^ en 1703^ avec Barihé* kmie Duval, puis^ en 1707^ avec Judith de La Maisonneuve, 11 laissa deux enfants de sa première femme^ savoir :
Sara, femme de David Pnry, et Jacob^ mort en 1755. Celui-ci épousa Doroihée /{oti5«eau^dontil eut David^ mort uns postérité^ et Judith, femme da pasteur Correvon^ d'Yverdon.
II. Né en 1632^ Jean Trembley en* tra dans le GG en 1658, devint audl* leur en 1664, et mourut le 26 sept.
1684, laissant un fils et une fille de son mariage (l 660)dLvecEsther'Madelaine tullin. La fille, nommée Catheeit^, épousa Jean-Antoine Luilin. Le fils^ Marc-Gomrad, docteur en droit, né en 1669, du CG en 1 69 8, conseiller d'État en 1 707, secrétaire d'État en 1 709, fut chargé, en 1713, d'une mission en Savoie, où il fit preuve d'habileté; aussi le conseil eut-il plus d'une fois encore recours à ses talents. Syndic en 1720, il fut déposé, en 1734, par le parti populaire. De son mariage, célébré en 1693, avec Isabeau de 2\>(osan, fille de Jean de Tolosan, sieur de Remolon, et t Isabelle de Bardonenche, naquirent ANmc-ALEXAKDnn^E, femme du pasteur Jolyy Albxandrinb, alliée à Ami Du" nant (i), colonel au service de Hollande, et Jean-Jacques, né en 1699, secrétaire de la justice en 1746 et mort sans postérité.
Nous ne voyons pas le moyen de rattacher d'une manière certaine àcette famille Jean Trembley, mentionné, en 1626^ comme ministre de Paulin, é« gllse qu'il desservait encore en 1631.
Peut-être était-11 fils de Jacques Tremr Uey, ministre à l'hôpital de Genève, mort de la peste, le 28 sept. 1615, Âgé d'environ 50 ans, dont Galiffe ne con* naissait pas l'extraction, mais qui était, selon toute apparence^ le second fils
(1) Dès 1570, An(oi«# IteiuMl» d« BelUy, '« nçobottrgeoif.
de Jean Trembley et d'Anne Savyon.
TRÉMELLICS (Emmanuel), né à Ferrare, vers 1510, et mort à Sedan, le9oct. 1580.
Trémellius quitta la religion ]uiv6 dans laquelle il était né, pour embrasser la religion catholique, et celle-ci ponr se faire protestant. Après sa conversion, il se retira à Lucques, où il enseigna quelque temps la langue hébraïque, mais la crainte derinquisKion finit par le chasser d'Italie, ainsi que Pierre Martyr et d'autres italiens, par* tlsans secrets de la Réforme. Il s'établit d'abord à Strasbourg, ou il donna des leçons d'hébreu. Plus tard, il passa en Angleterre et y resta jusqu^à la mort d'£douard. Ghassé de nouveau par Marie la sanguinaire. Il retourna en Allemagne en 1553, et fût placé comme professeur d'hébreu dans l'école deHornbach. Quelque temps après, l'électeur palatin Frédéric III l'appela à Heldelberg. En 1 560, nous le trouvons à Metz, où il s'était marié pendant un premier séjour qu'il avait fait dans cette ville avant de se rendre à Strasbourg . S'il est vrai qu'il y fut arrêté par ordre du maréchal de Vieilleville sous le règne de François II, sa détention fut de courte durée, puisqu'il fut un des députés (i) que les Protestants de Metz envoyèrent en Gour aussitôt après la mort de ce prince, pour demander à la reine régente la liberté du cuite, le rappel des bannis et la délivrance de Guillaume Palisseau, prisonnier à Auxerre. Les deux dernières demandes furent accordées ; quant à la première, 11 fut répondu que les prétendus Réformés n'auraient ni temple ni lieu d'exercice quelconque à Metz, qu'ils n'y tiendraient aucune assemblée sous peine de mort, mais que Senneterre leur assignerait un lieu hors de la ville pour y faire leurs prêches. Il est probable que Trémellius ne tarda pas à retourner à Heidelberg, d'où, quelques années plus tard, il fut appelé à Sedan par le duc de Bouillon pour y remplir une chaire d'hébreu qu'il occupa jus-
L'Mire M Bommail DidUr BiMw.
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qa'à sa mort. Voici la liste des ouvrages de ce savant bébraïsant.
I. Calechismus hebraïcfis, hebr, et grcBC., Paris.^ 1551, in-8*; 1554, lA- So...Trad. da Catéchisme de Calvin.
II. M. BuceriPrœleclionesinEpist, ad Ephesios, collectœ ab Im. Tremel* Uo, Basii., 1562, in-fol.
in. In Hoseam prophetam interpre' tatioetenarratiOyHeiée\b,,\ 5e3,iD-8«.
IV. Jonathanis filii Uzziel chald
Paraphrasisin Xîl prophetas minores , Heideib., 1567, ia-8*.
V. Grammatica chaldœa et syra, [Gea.] 1569, in-4*.— Imbonati en cite nne édit. de Paris, 1564, in-4*.
VI. È KouviTi 6ca(hixY). Testamentum novum. Krijn ^tf3^^l^ Eslauteminterpretatio syriaca N, T., hebrœis (ypis descripta, plerisque etiam locis emendata. Eadem latino sermone red^ di7a,[Gen.]l569, in-fol.; Lugd.,1571, in-fol.; réimp. plusieurs fois. A la suite^ on trouve le N« V. — Trémellius se servit, pour son travail, duN. T. syriaque publié à Vienne en 1 555, en le collationnant sur un manuscrit très-ancien qui se trouvait dans la bibliothèque de Heidelberg. 11 mit le soin le plus minutieux à châtier le teite; cependant il en agit quelquefois un peu trop arbitrairement, comme, par exemple, lorsqu'il inséra dans son édition les versets Luc XXII, 17 et 18, qui n'étaient ni dans le manuscrit ni dans l'imprimé. D'autres fois, il se montra plus scrupuleux : ainsi il u'a pas intercalé dans le texte, mais mis en marge, le verset I Jean v^7, qu'il ne trouvait non plus ni dans l'imprimé ni dans le manuscrit.
vu. Epistola Pauli ad Galatas, syriacè et latine, Gen., 1570, in-4«; Cothenis, 1632, in-4*.
VIII. Bibliorum pars /, etc. [Voy, IV, p. 385). — Trente éditions pour le moins prouvent combien cette version fut bien accueillie. An jugement de Dupin, de toutes les traductions de la Blble faites par des Protestants, il n'y en a pas de plus exacte que celle de Trémeilius. Le traducteur, en effet, s'était
proposé de rester aussi près que possible du texte, et il a tenu si fldèlement sa parole qu'à Texccption de quelques endroits, où il rend les hébralsmes de la manière la plus heureuse, on peut lui reprocher de s'être attaché trop servilement à la lettre. Un autre reproche également mérité, c'est celui d'avoir surchargé le texte de gloses au moins inutiles, qui annoncent une grande prédilection pour les rabbins. Sa traduction est donc exacte, mais elle n'est pas élégante ; quelquefois même elle manque de clarté. Dans les éditions publiées après la mort de Trémellius, son collaborateur DuJon, dans l'espoir sans doute de l'améliorer, y a fait des changements d'une valeur très-problémattque. La 1^" édition est la plus recherchée des savants. Ajoutons que le ff.
T. se trouve réuni à TAncien dans les édit. imprimées depuis 1579.
TRÉIfOLET, famille noble du Languedoc, dont plusieurs branches professèrent la religion réformée.
1. Branche de Montpezat. Antoine Trémolet, baron de Montpezat, sieur deRoubiac,qui s'était signalé dans les guerres d'Italie sous François I, lit-on dans le Dict. de la Noblesse, épousa CharlottedeBucelli{i)ei{esiàeni519.
S'il est le même, comme tout tend à le faire supposer, qu'Antoine ou Antonio de Trémolet, baron de Montpezat, conseiller en la cour des aides, que le parlement de Toulouse condamna en 1 567 (Voy, 1, p. 18), et que Damville nomma, en 1 575, premier consul de Montpellier, on ne saurait douter qu'il n'ait embrassé la Réforme, et qu'il n'ait (ait élever ses enfants dans le protestantisme. Il est vrai que son fils aîné, Jiam, rentra dans l'Église romaine, même avant la mort de son père, fidèle à la promesse qu'il avait ^ite à Damville pour racheter sa vie lors de la prise de Montpezat, en 1573, de rester invia-
(1) Probablement sœar de Louis d$ BueiOif sienr de L« Manston, que le parlement di Tmlonse condamna à mort par conlBinaee tm 18f7, et qui commanda un régiment dans TanMt é9 d'Acier en 1568 (Voy. iV, p. 134).
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lablemenl attaché à la religion catholique et au roi ; mais son second fiis^ ^ Jban-Pierrb^ qni suit, et le troisième^ Guillaume, qui suivra, persistèrent dans la foi évangélique. Un quatrième fils, Matthieu, mourut Jeune. Le cinqnlème,MATHURiN, sieur de La Valette, (nt père de Henrf et de Charlotte^ dont la destinée ne nous est pas connue. Outre ces cinq fils, Antoine Trémolet eut deux filles : Louise, femme, en 1580, de Michel Barrière, sieur de Poussan,etGHARLOTTE,mariée kPierre de Combes, sieur de Combas.
II. Branche de Mourmoirac. Seigneur de Roubiac et de Saint-Gbristol, Jean-Pierre Trémolet devint seigneur de Mourmoirac ou Mormolrac par son mariage avec /«anne Du Puy, qu'il épousa eni 594. Son fils, Amtoine-Ber- KARO, sieur de Mourmoirac, prit pour femme, en 1 625, Jeanne de Chaumont, qui le rendit père de Henri, sieur de Mourmoirac et de Sainl-Christol, marié, en ) 646, avec Marie de Belcastel, dont il eut neuf enfants : i • Jean, mentionné, en 1685, parmi les seigneurs protestants du Languedoc qui avaient droit d'exercice {Arch. gén, Tt. 322); Il parait qu'il resta en France et qu'il abjura; — 2» François, sorti du royaume à la révocation (Ibid. Tt. 282);^ 3* Henri, sieur de Montèze, qui entra au service des États-Généraux avec le brevetdecoloneld'infanterie,s'élevaan grade de lieutenant-général et mourut gouverneur de Tournay,le 2avril 1 739; 4» BERNARDiN,dont Icsort est inconnu; — 5» N., réfugié en Hollande; — 6»
Madelaine, femme, en 1665, û'Antoi' ne de Lauberge, sieur de Rocheblave et de Cassagnolles; — 7* Anne, mariée à Louis Guiran, conseiller au présidial de Nismes, et deux autres filles.
III. BranchedeBlauzac. Guillaume de Trémolet précéda son père dans la tombe. 11 ne laissa de son union avec Espérance d*Assa$ (qui se remaria, en 1 578, avec Théodore de Cambis), qu'un fll8, nommé Pierre, sieur de Craus, qui devint seigneur de Blauzac, par son mariage avec/fann« de Deux, fille de
Jean de DeuXy sieur de Blauzac. De ce mariage naquit, outre une fille. Espérance, baptisée, en 1 59 1 , dans le temple de Saint-Ghaptes, (Arch. Tt. 340), un fils, qui reçut le nom de Pierre, et qui épousa Anne de Brueys. S5n fils, René, sieur de Blauzac, prit pour femme Marguerite d'Arbaud, fille de Trii' tan d'Arbaud (l) et de Françoise Le Blanc, dame de La Bouvière, et mourut au mois d'août 1670.
IV. Branche DE Gros. Il ne nous est pas possible de dire quel lien de parenté unissait Antoine Trémolet, baron de Montpezat, à Jacques Trémolet, qui épousa, en i}^}^!, Jacqueline Langlade, et en eut Gédéon. Gelui-ci, qui testa en 1636, prit pour femme, en 1614, Marguerite de Ganges, et fut père de deux fils : i« Scipion, capitaine au régiment de Roussillon, qui épousa, en 1641, Madelaine de Barjac; — 2* Jacques, sieur de Gros ou Graus, capitaine d'infanterie par commission de 1656, maintenu noble avec son frère en 1668.
La généalogie de cette famille nous semble avoir été dressée avec peu d'exactitude; elle est, en tout cas, fort Incomplète. Il n'y est fait mention ni de Montpezat, qui prit part à la défense de Sommières en 1573 (Voy, IV, p.
444], ni de Trémolet, député avec Vaeheirolles à l'Assemblée de Montauban, en 1 58 1 , par le Bas-Languedoc, ni dMlexandre Trémolet, qui entra dans les Grands-Mousquetaires de l'électeur de Brandebourg [Voy, VIII, p. 163).
TRENOl (Louis), ditdeFrancban, natif d'Arras, sortit de France à la ré^ vocation et se retira à Francfort-surle-Main^ d'où rélecteur de Brandebourg l'appela à Berlin, pour le mettre, comme successeur de Pierre de Mézeri dans lacharge d'inspecteur général des manufactures, à la tète du département spécial qu'il avait créé pour tout ce qui touchait au commerce et à l'industrie des Réfugiés. Sous l'inspecteur général étaient placés des inspecteurs
(1) Jetin à'Arhaui^iitVLt dtBlMiae, M matertilM 16«4 (4rcA. 11.694).
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partiCQlierSy qui étaient^en 1 687,P/afichut, pour les fabriques de FraDcfort- 8ur-r0der, Françms Le Clerc, pour celles de Halle, Isaac Mesmin, pour celles de Magdebourg. Trenoi rendit d'importants services à l'induslrie de la Prusse. Ayant perdu, en 1698, sa femme, Barbe Richiery qu'il avait épousée à Francfort et dont il n'avait qu'une fllle, MARiB-MADBLAniB, mariée au notaire impérial Pierre Quien, natif de Metz et réfugié à Berlin, il se remaria, en 1710, quoiqu'il comptât alors 84 an8,avec Ju(/t<^ Michelet, fiiie de Pierre Michelety colonel des milices du Pays Messin, et d'ilnn^ Bin.
TRIANON (JACQUES-SiMOif), habitant de Caen, avait reçu chez lui, le Jour de Noëi 1690, une quinzaine de prétendus nouveaux convertis, qui y avaient chanté des psaundes et en présence de qui il avait lu un sermon. L'intendant Foucault, ayant eu connaissance de cette assemblée illégale, fit arrêter six des assistants et en fit condamner cinq au gibet, dont un homme et quatre femmes, par le présidial de Caen. Trianon fut traité moins sévèrement, parce qu'il montra la plus grande faiblesse. Avant l'exécution de la sentence, Foucauld écrivit au secrétaire d^£tat pour lui demander si l'intention du roi étaitqu'll appliquât la peinedemori, qui, faisait-il observer c semblerait un peu rude » (Arch. gén. Tt. 317). Le ministre fut du même avis, en sorte que la peine de mort fut commuée en celle des galères pour les hommes, et aux travaux forcés pour les femmes, qui forent rasées et enfermées dans le couvent de la Charité de Caen.
TRIGOTEL (BEffjAMiN), de Beauvais, alla commencer, en 1619, à Genève ses études en théologie ; mais il les termina à Sedan, oii il soutint, dans le courant de l'année 1622, sous la présidence de Du Moulin et de Rambour, trois thèses ins. dans les Thèses Sedan, sous ces titres : De peccato Tnort€Ui et venialiy De notis verœ Ecdesiœ, De Deouno et trino. £n 1653, étant ministre à Avernes, il eut, au sujet de la
conversion d'une demoiselle de Mon* bine, un pourparler avec le curé Gabe Ferrand,qui en a rendu compte (Paris, 1633, in-8*). En 1649, 11 était ministre à Roucy, et c'est en cette qualité qu'il assista au synode tenu à Vitry-le- Français, où il remplit les fonctions de secrétaire. Plus tard, il fut placé à Ca« lais. Provoqué publiquement par un nommé Amblat à une controverse. Il lui fit une Réponse, Leyde, 1664, qui fut distribuée surtout parmi son troupeau. Au lieu d'y répliquer, Amblat la déféra aux tribunaux, et un arrêt du Conseil, en date du 21 mai 1 664, condamna l'écrit du ministre à être brûlé par la main du bourreau, comme contenant plusieurs choses injurieuses à la religion catholique et a considérables à l'État. » Benjamin Tricotel, qui avait été député au Synode national de Loudun, mourut entre les années 1 667 et 1 669. lllaissaun fils,nomméPHiLippi, qui fut ministre à Clermont en Beanvoisis.
TRIDON (Sébastien), prêtre du diocèse de Nevers, converti au protestantisme. Après sa conversion, Trldon voulut se marier, et demanda la main de Marie Bruaudet, fille d'un procureur de Château-Chinon. Elle lui fut accordée Eans difficulté; mais l'évêque de Nevers, appelant à son aide la calomnie, obtint un ordre faisant défense à Tridon de passer outre, et à Etienne de Monsanglard de procéder au mariage. L'ex-prétre en appela comme d'abus. L'affaire fut portée devant la Chambre de l'édit de Paris, qui, sur I4 piaidoierie d'Omer Talon, rendit, le 23 août 1640, un arrêt portant «qu'un prestre ayant fait profession de la R.
P. R. ne peut contracter mariage à peine de nullité et de punition exemplaire.»
Tridon prit le parti qu'un homme de cœur devait prendre. 11 se retira à Genève, ou il se maria et fut reçu gratuitement bourgeois, le 27 janv. 1645.
TRIUNCURIANUS. Voy. Clàudb AUBËRY. '
TRONCHIN, nom d'une famille champenoise réfugiée à Genève, où elle
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occope aojourd'bni un rang très dis- Uùgfoté, Jouissant d'une considération fondée moins encore snr ses alliances et ses services qoe snr le noble emploi qa'elle fait de sa fortune.
Né à Troyesen 1 559^ /{efniTronchin Itat assex heureux pour échapper au massacre de la Saint-Barthélémy et gagna Genève^ où il fut reçu bourgeois^ le 8 déc. 1579. Les services qu'il rendit àsa patrieadoptive comme offlcierd'artillerie et comme commandant du fort de l'Arve^ dont la garde lui fut confiée en 1589, lui ouvrirent les portes du Grand-Conseil en 1590. La même année^ Henri IV fit prier les magistrats de Genève de le lui prêter « pour poser les pétards devant Troyes n, mais sa demande ne fut pas agréée, « attendu la nécessité qu'on en avait. » Tronchin mourut en 1609, laissant huit enfants de sa femme Sara Morin, qu'il avait épousée en 1 580, savoir : !• Théodo- El, qui suit; — 2« Jean, mort en 1626; — 3^ Jacques, que Galiiîe nous semble avoir confondu avec son fils Jacques. Ce dernier épousa Elisabeth Ntilfi , qui descendait, selon toute apparence^ de Daniel Nùîgly dit Des Isles, de Troyes en Champagne , reçu bourgeois gratis en 1 603^ ou de Jean Noël, apothicaire de la même ville, admis aux droits de la bourgeoisie en 1 598 ; elle le rendit père de deux filles, Elisabeth, femme de Théodore Je La Paye, ministre à Aouste, et MADELAiifE, mariée, par contrat du 21 oct. 1 659, avec Daniel Charnier;-^ 4* Nicolas, capitaine dans l'armée de Goslave-Adolphe, qui mourut à Stockholm^ en i 651 , ne laissant qur deux filles de son mariage avec Anne Royer (l); — 5» Daniel, qui fit souche ; — 6« Elisabeth, femme de Jacob Le Fort; — Gedéon, mort, en 1666, sans postérité; — 8» Jeanne, femme de Pierre d'Ogny.
Branche aînée.
Théodore Tronchin, un des théologiens les plus instruits et les plus ca-
(1) En 1604, Jacquet RoyM-f de LorrainOt ministre, fat reçu bonrgMis gratis.
pables de son temps, naquit à Genève, le 17 avril 1582, et fut présenté au baptême par le célèbre Théodore de Bèzê, Destiné au ministère, il partit, en 1 600, pour l'université de Bàle, oh il resta deux ans. De retour dans sa ville natale, il continua à s'appliquer à la théologie pendant deux années encore, puis il alla continder ses études à Heidelberg. En 1606, il se rendit en Hollande, oh il suivit^ quelques mois, les leçons des plus célèbres professeurs des universités de Franeker et de Leyde. 11 passa ensuite en Angleterre, et, riche des connaissances qu'il avait acquises, il reprit le chemin de sa patrie à travers la France. 11 ne tarda pas à jouir du fruit de ses travaux. Nommé professeur des langues orientales dès 1 606, pasteur de la ville, en 1 608, recteur de l'académie, en 1 6 i 0, professeur de théologie, en 1 61 5, il fut, en 1 618, député par l'église genevoise au synode de Dordrecht, et, vers le même temps, chargé par le Conseil de répondre aux calomnies du P. Cotton contre la traduction protestante de la Bible. En 1632, sur le refus de Dlodati, il fut choisi comme 0 personnage d'expérience et d'un grand savoir» pour accompagner le duc de Rohan dans sa campagne delaValteline, en qualité de pasteur de sa maison. En 1634, le Conseil lui donna une nouvelle preuve de son estime, en l'invitant^ ainsi que Prévost y Diodati, Perroi et Chabrey, à remédier « aux partialités et divisions qui s'étoient fourrées parmi les ministres^ . jusque-là qu'il y avoit entre eux des esprits irréconcillableset de très-grandes brigues lorsqu'il s'agissoit de quelque charge à pourvoir dans leur corps. »
Enfin, en 1655, le consistoire, de son c6té, jeta les yeux sur lui et le pria d'entrer en conférence avec J . Duraeus, au sujet de la réunion des Calvinistes et des Luthériens. Théodore Tronchin mourut le 19 nov. 1657, avec la réputation d'un théologien savant et habile, d'un homme juste et zélé pour la religion. Ses ouvrages ne sont ni nombreux ni importants. En voici les titres :
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I. De pêceato criginali. Thèse sou
tenue à Leyde , en 1 606 , sons Armi* nius^ selon Iselin, sons Gomar, d'après Sénebier. Elle fnt réimp. àGen.,1654^ ln-4».
II. Coton plagiaire, ou la vérité d$ Dieu et la fidélité de Genève mainte" nue contre les dépravations et acctêsO' fions de P. Coton, jésuite, contre la traduction de la Sainte Bible faite à Genève, contenties en un livre intitulé Génère plagiaire^ Gen., Ghonet^ 1630, in-8*. — SelonLen, il y aurait une édit. de 1618; mais nous croyons quee'est une erreur.
lll,Disp.debaptismo,GtTi.,ie2S,4; Vf. De bonis op€ribus,Geïi,, 1 628^4*.
VII. Nemo, Gen., 1645.— Pièce de vers latins
Th. Tronchin a mis, en outre, une Préface aux Opéra omnia quœ exstant^ de Bw Keckermann, publiés à Genève^ 1614, 2 vol. in-fol.
Bu mariage de Th. Tronchin avec Théodora Rocca, fille adoptl ve de Théodore de Bèze, étaient nés neuf enfants : 1 • AifTOiWE, qui suit ; — 2o Locis, qui suivra; — S« JEAififE, femme^ de Âo* bert Mollet; — 4« Judith, mariée à Théophile Thélusson; — S» Càthebi« lis, qui épousa le ministre David Cro[>pet; — 6« Marie; — 7« Théodora, femme de Michel de Normandie; — 8« REifÉB, épouse de Jacques Chouet; — 9* Sara, mariée à René Thélusson,
I. Antoine Tronchin alla s'établir comme banquier à Lyon et y épousa Anne Acéré, fille de Jacob Acéré, qui le rendit père de deux filles et d'un fils. Ce dernier, nommé Jean-Robert, entra dans le CG et épousa, en 1 706, Angélique Calandrini. Resté veuf, il se remaria, en 1 71 7, avec Marthe*Marie DcUiès, fille d'Antoine Daliès, baron de Caussade, dont il n'eut pas d'enfants.
Ceux du premier lit furent : ioTbéo- DORB, qui suit; — 2« Julib, morte fille
en 1 762 ; — 3* Angélique, morte sans alliance en 1771; «- 4« Henriette.
Théodore Tronchin, un des plus ce»
lèbres médecins du xviii* siècle, doeteur en médecine des universités da Leyde, Genève et Montpellier, premier médecin du duc d'Orléans et du duc de Parme, membre du collège des médecins de Montpellier, de TAcadémie de chirurgie de Paris, associé étranger des Académies des sciences de Berlin^ Paris, Edimbourg, Stockholm, Pétersbourg, membre de la Société royale de Londres, naquit à Genève, le 24 mat 1 709. Son père ayant été miné par la chute du système de Law, le jeune Tronchin fut envoyé, à l'âge de 1 8 ans, en Angleterre auprès de lord Bolihg* broke, son parent, qui le plaça à l'n* versité de Cambridge, ou il s'appliqua à l'étude de la médecine. La lecture de la chimie de Boerhaave lui ayant in« spire l'irrésistible désir d'entendre ce professeur célèbre, il partit pour la Hollande et poursuivit avec passion ses études médicales à l'université de Leyde, où il prit le bonnet de docteur en 1736. Boerhaave, qui avait donné des soins particuliers à son instruction, et qui ne cessa, tant qu'il vécut, de Tappnyer de son crédit, lui conseilla d'aller s'établir à Amsterdam, où il fnt nommé président du collège de méde* cine et inspecteur des hôpitaux. Le sta* thouder lui ofifrit aussi la place de son premier médecin, mais il la refusa.
Depuis vingt ans environ, Tronchin, qui avait épousé Hélène de Witt et en avait plusieurs enfants, menait à Amsterdam la vie la plus heureuse, au sein de sa famille et au milieu de ses nombreux amis, lorsque le désir de revoir sa ville natale. Joint au mécontentement que lui causa l'établissement d'un stathoudérat héréditaire, le décida à quitter la Hollande. Il arriva à Genève précédé de la réputation qu'il avait déjà acquise. Le conseil s'empressa de lui conférer, an mois de fév. 1755, le titre de professeur honoraire de médecine, « en considération de son mérite, de ses lumières, de son expérience, de
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sa réputation distinguée, de la grande utilité que pouvoient retirer de ses talens la \ille et l'académie, » et la Vénérable Compagnie des pasteurs lui donna entrée dans son corps. L'année suivante, le Conseil le nomma directeur de la Bibliothèque « eu égard aux marques d'intérêt qu'il avoit données à cet établissement, et au présent qu'il lui avoit fait du Catalogue de la Bi« blioth. des. M. T. G.»
Ce Catalogue, dont le don était une faveur fort recherchée non-seulement des savants, mai s des grands seigneurs, avait été envoyé àTronchin pendant un séjour qu'il fit à Paris, où le duc d'Orléansl'avait appelé, en 1 756,pour qu'il inoculât ses enfants. La découverte de l'inoculation était toute récente; elle venait d'être introduite en Angleterre; la Hollande, la Russie même l'avaient adoptée ; Tronchin en avait fait l'expérience sur sa propre famille; mais en France, oii Ton se méfie outre mesure des inventions les plus utiles, personne ne la pratiquait. Le médecin gé« nevois ne négligea rien pour détruire le préjugé et propager Tlnappréciable découverte, en dépit de la médecine systématique et routinière. C'est là un de ses plus beaux titres de gloire et un des plus grands services qu'il ait rendus à l'humanité. Quelques années a* près, en 1764, le duc de Parme suivit l'exemple du duc d'Orléans, et le susces que Tronchin obtint mit le comble à sa réputation. Dès lors il devint le médecin à la mode dans le grand monde; on le consultait de tous les pays de l'Europe, les femmes surtout raffolaient de lui, et l'on doit convenir qu'il justifiait l'engouement général par son heureuse physionomie, ses manières nobles et gracieuses , sa conversation délicate et polie, à laquelle une teinte d'indépendance républicaine ajoutait un nouveau charme. Sensible et bienfaisant, il consacrait régulièrement deux heures par jour k ce qu'il appelait son bureau de philanthropie, c'est-àdire à donner des consultations gratuites aux malades pauvres, à qui il
fournissait même l'argent nécessaire pour les médicaments. Prodigne en bienfaisance, comme dit Condorcet dans son Ëioge, il ne mettait point de bornes à ses libéralités, aussi ne laissa-t-il qu'une fortune médiocre, malgré les sommes énormes que lui rapportait l'exercice de son art. « Il faisait le bien en silence, lit-on aussi dans une lettre de Thomas à M">« Necker, toujours utile, toujours calme, aussi indifférent à l'admiration qu'à l'envie, n'ayant pas plus le faste des paroles que celui des actions, ne confiant qu'à l'infortune le secret de ses vertus, et ne révélant au public son génie que par ses bienfaits. »
Tronchin n'a point dû son immense réputat ion à un nouveau système de médecine ; il n'a rien inventé, il s'est contenté de simplifier le traitement des maladies. Partisan d'une hygiène simple et naturelle, exempt de préjugés, ennemi des mixtions et des incommensurables recettes, attendant plus de la nature que des médicaments, il n'administrait que peu ou point de drogues^ mais il recommandait fortement la sobriété, un exercice modéré au grand air, la propreté, le renouvellement fréquent de l'air dans les appartements^ comme les moyens les plus eflicaces de prévenir l'invasion de la maladie. Au lit des malades, il se contentait de préparer les crises, de seconder les efforts de la nature, et ce traitement échouait rarement. Comme son compHtriote/^aa- Jacques Rousseau, dont il fut longtemps l'ami, il s'occupa beaucoup aussi delà santé des enfants et des mères. H adoucit le régime des femmes en couches, leur prescrivit l'allaitementet témoigna en toute occasion sa sollicitude pour le développement physique des enfants.
Tronchin mourut à Paris le 30 nov.
1 78! . Il était venu s'y établir en 1 766, comme premier médecin du duc d'Orléans, titre qu'il avait fini par accepter, après avoir refusé les offres brillantes de la czarine Elisabeth, qui aurait voulu l'attirer dans ses Etats. Tout occupé de sa pratique^ il a peu écrit. Outre une
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èdU. des œavres defiaillon : GuiL Bal' lonii Opéra omnia, cum prœfatione, Gen.y 1762, 2 vol. in-i», des articles de médecine dans l'Encyclopédie et des Observations dans le T. V des Mémoires de i'Acad. de cbirurgie, on ne cite de lui que deux thèses : Denymphd et De cliioridey Leyde, 1736, in-4*, et un traité Decolicà Pictonum, Gen., 1 757, in-S»; Amst., 1758, in-4(»;nonv.édit., lens, 1771, in-8*; trad. en allem., Leipz., 1 784, in-S«, qui a été vivement critiqué par Bouvard.
Trois enfants naquirent du mariage de Tli. Troncbin avec Hélène de Witt, qui mourut à Paris, le 17 août 1767 : une filie,llARiB-ELiSAB£TH,qui épousa Jean Diodati, et deux fils. Le cadet, FRANÇOi8,trésorier du marc d'or, mourut sans enfants. L'alné, Jeàn-Robbrt, né à Amsterdam, le 2 juillet 1741, fut père de quatre filles et de deux fils, nommés Aogustb et Alphonse. Le premier suivit la carrière des armes. Capitaine dans les gardes du corps du roi de Prusse, chevalier de SaintrJean et de Saiule-Anne, il épousa J?mma de Hagen, dont il eut Armand et Fêdor.
II. Louis Tronchin, théologien célèbre, naquit le 4 déc. 1629. Il fit sesétudes en partie dans sa ville ualale sous les yeux de son père, en partie à Saumur sous la direction spéciale dMmyraut. Admis au ministère au mois de Juillet 1651, il consacra trois années environ à des voyages en France, en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, dans le but de perfectionner ses connaissances, en sorte qu'il ne retourna à Genève qu'en 1 654. Bientôt après, il reçut vocation de l'église de Lyon, et il l'accepta du consentement du consistoire genevois. En 1657, l'académie de Saumur lui offrit la chaire laissée vacante par la mort de La Place, On ignore le motif qui le porta à refuser ce poste, qu* Amyraut et Cappel l'engageaient à accepter; car nous ne pouvons admettre laraison qu'on endonne, qu'il aima mieux se consacrer à sa patrie, puisque ce fut en nov. 1661 seulement qu'il fut rappelé à Genève, com-
me successeur de Léger. « On est si sa-
tisfait de l'examen de professeur de théologie de L. Troncbin, lit-on dans les Reg. du conseil sous la date du 14 déc, qu'on le reçoit dès à présent sans nouvel exercice. » Mais cette nomination ne fut pas vue avec plaisir parFr. Turretin, le zélé partisan de la prédestination absolue, qui prévit que son nouveau collègue propagerait dans l'académie genevoise lesdoctrines de Sau-' mur contre lesquelles il était lui-même fort prévenu. La division ne tarda pas, en effet, à éclater entre les deux professeurs.
Troncbin possédait toutes les qualités requises pour bien remplir sa place. Il était versé dans les belles-lettres, leslanguesorientales,rbistoire,lapbilosophie, et surtout dans la théologie qu'il était chargé d'enseigner et qu'il contribua puissamment à débarrasser des questions vaines et scolastiques, dont on se plaisait à la hérisser. Il ap vait un excellent Jugement, une rare modestie, beaucoup de défiance de ses propres lumières, un amour sincère de la vérité. Animé de pareils sentiments, il devait désapprouver la rigueur dont on usait à Genève envers les disciples de la philosophie cartésienne et de la doo* trine d'Amyraut, et comme il ne oralgnai t point d'avouer hautement ses prin« cipes de tolérance, il osa, de concert avec Philippe Neslrezat, demander, aa mois de juin 1669, l'abolition du serment exigé,depuisi 64 7,des proposants reçus au ministère. Le consistoire ayant rejeté leur demande, ils s'adressèrent au Conseil et en obtinrent un arrêt qui défenditde réfuter ladoctrinedelagrÂoe universelle; mais les partisans de la prédestination absolue le firent révoquer bientôt après, et forts de l'appui qu'ils trouvèrent facilement auprès des CaiH tonsévangéliques etdes églises suisses, tous opposés à la tolérance, ils en ioipétrèrent un autre dans un sens tout différent, par lequel il fut enjoint ani professeurs et aux pasteurs de promet^ tre d'enseigner la doctrine de la grâce suivant l'ancienne tradUive de l'église
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genevoise. Tronchiaetsoncollègnese •oamirent après qaelque hésitation.
Cependant le parti orthodoxe ne fat point satisfait avant d'être parvenn à rendre obligatoire la signature dn Formula consensus. La mort de Tarretin fit plus pour le rétablissement de la paix que toutes les formules. Des idées plus libérales se répandirent peu à peUji etTroncbin^qui ne mourut que le 8 sept. i 705^ eut encore la satisfaction de voir triompher la tolérance par Tabolition du Consensus.
« Tronchin^ lit-on dans Sénebier^ montra le zèle le plus vif pour sa patrie^ une douceur angélique pour tous ceux quifnrej^t assez malheureux pour le combattre, une fermeté inébranlable dans la défense de la vérité^ un jugeaient sain^ un savoir profond et une critique lumineuse.» Cet éloge estcon« Armé par Bnrnet, évéque de Salisbu* ry, qui y ajoute de nouveaux traits.
«M. Troncbin, dit-il , est homme de bonne télé et d'un jugement droit et clair, qui sait bien ce qu'il sait et dont la conversation a des charmes auxquels il est impossible de résister. Ce n'est pas tout, il est d'une vertu extraordinaire et se porte le plus facilement du monde à obliger et à servir les gens.
Il prêche d'une telle force que ses sermons, qui sont du genre sublime, entraînent l'auditeur autant qu'ils l'édifient; ses pensées sont nobles, et son éloquence mâle ; il a en cliaire beaucoup de majesté^ laquelle étant mêlée d'une douce persuasion^ fait que nonseulement il convainc les cœurs, mais qu'il en triomphe et les range à tout ce qu'il veut. »
Tronchin, qui fut agrégé, en 1702^ à la Société anglaise pour la propagation de la foi, entretenait une correspondancesuivieavec plusieurs évêques anglicans, et jouissait auprès d'eux d'une haute estime. Il était aussi en commerce épistolalre avec un grand nombre de savants, et peut-être faut-il chercher dans l'étendue de sa correspondance une des causes pour lesquelles il n'a presque rien fait imprimer.
Volei les seuls ouvrages que Sénebler lui attribue.
V. Sermons sur Héb, IV, 7, in
VI. Relation de ce qui s'est passé à l^occasion de Je Sarrasin, msc.
On conserve, en outre, dans la famille Charnier, en Angleterre, un vol.
msc. qui contient deux traités, l'un De voluntate Dei, comprenant 69 pages^ l'autre De liberotarbitrio absolutè considerato, resté inachevé, sortis tous deux de sa plume, croyons-nous. C'est la seule addition que nos recherches nous mettent à même défaire à la liste donnée par Sénebler.
Louis Tronchin avait épousée An-^ drienne Le Fort, sœur de l'ami du czar Pierre-le-Graud, et en secondes noceff^ Susanne de La Rue, veuve de Gédéon Girard^eS'Bergeries, Ses enfants fu* rent : I« Antoinb, qui suit;— 2* Jbàii, qui fonda un nouveau rameau ; — 30 Miches, femme du pasteur £ttenne/alabert;'^V SàRà, morte fille.
Né en 1 664, Antoine Tronchin, docteur en droit,devint conseiller en i 704, syndic en 1 7 1 5, puis premier syndic. Il mourut le 14 Joill. 1730, ayant eu de sa femme Susanne Perret, de Vevay, trois enfants, savoir : 1* Louis, pasteur à Satigny, appelé envilleen 1729 et nommé professeur de théologie en 1737, qui mourut le 4 oct. 1756, et à qui l'on doit, outre son Oratio inau^ guralis de requisitis doctoris evange»
Ud in II Tim. II, 23-25, Gen.,i738^ in-4% six dissertations intitulées : I.
Deaquâ, Gen., 1716, in-4»;— H. Ds auriculari confessions, Gen., 1739^ in-fol.;-— IlI.Dpnitracu/i«,Gen.,i 740, In-fol. ;— lY. De fide, salutis condition ne, Gen., 1751, In-fol. ; — V, De eav eommunicatione, Gen*, 1752, in-8*; — VI. Da usu rationis in revélatione, Gen., 1755, in-fol.— S* râARÇois, a-
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vocat^ né •& 1 704^ qui éponsa à Paris, en 1736, Anne Fromaget,fï\\e de Vincent-Pierre Fromaget et de Louise-Re* née Dargent (Chwp.Ae Uollande^N» 97); il entra dans le conseil d^tat de Ge« nève en 1 753 et monmt en 1 798. Ontre les Catalogues raisonnes de ses denx précienses collections de tableanx,qa'H publia en 1 765 et 1 780, on a de lui une tragédie, Marie-Stuarty imp.à Paris, 1735, in-8% et réimp. avec beaucoup d'autres productions de sa muse sous ce titre : Mes récréations dramatiques, Gen., 1779, 5 vol. ln-8s— 3» Pierre, auditeur, marié, en 1 729, avec Cathe»
rine Armand, HWed'Aldebert Armand, deMaruéJols, dont lient JBAif-ARMAin) H GATHBRiifB, femme de Rodolphe de Lorto/. Jean-Armand, né en 1 736,mem* bre du conseil des LX, fut choisi , en 1785, pour remplacer Des Franches, en qualité de ministre de la république auprès de la cour de Versailles, place qu'il remplit jusqu'à la Révolution. U épousa en premières noces Jeanne^ Louise Labat, fille de Jean^Louis La* baty baron de Grandcœur, et de Mar»
guérite Faure, et en secondes, Marie^ Louise de Menthon, dont il eut Théo« ik)rb-Louis-Henri. Du premier lit naquit JEA!f-Louis-RoBERT, colonel fédéral, qui prit pour femme, en 1787, Théodora-Hélène-ÉUsabeth Tronchin, et fut père d'ARMAND-HBNRi et d'Eu- SABBTH. Cette dernière épousa Louis deGingins.Son frère, d'abord capitaine d'artillerieau8ervicedesPays-Bas,pnis lieutenant-colonel fédéral d'artillerie, s'est marié avec Emma Calandrini , qui Ta rendu père deLouis-REMi-Nos- RT, né le 22 avril I825>el d'HfiLÈNi- Charlottb,
m. Né le 5 mars 1672, Jean Tronchin, docteur en droit, avait déjà rem* pli avecdistinctionles fonctions de pro* cureur général, lorsqu'il fut nommé, en 1730, conseiller d'Etat. U mourut en 1 761, laissant quatre enfants de sa femme Anne Molènes, savoir : !• Jbati- ROBERT, qui suit ; — - 2« Jacob, né le 1 5 fév. 1717, conseiller en 1 763, mort en 1801, qui épousa, en 1752, Marie
Calandrini , et en eut : Jban, né en 1761, et mort en 1816, qui s'est acquis des droits Impérissables à la reconnaissance de la ville de Genève par la munificence envers les établissements publics de bienfaisance; Charles-Richard, conseiller d'État, qui a bien mérité aussi de sa ville natale comme un des bienfaiteurs de l'hôpital et le créateur de la caisse d'épargne ; SusANifE, mariée dans la famille de La
Rive, et THÉODORA- HÉLÈNE -ELISA- BETH, femme de Jean -Louis -Robert Tronchin ; — 3* Anne, femme d'Abraham Diodati;— 4«SusANiiE, épousede Jacques Gallatin.
Jean-Robert Troncbin,jurisconsulte d'un grand mérite, mais à qui ses talents n'auraient pas assuré la moitié de la réputation dont il jouit, si son nom ne se trouvait associé, dans l'histoire littéraire du xviii* siècle, à celui de Jean-Jacques Rousseau, naquit à Genève, le 3 oct. 1710. U avait à peine 28 ans lorsqu'il fut élu membre du GG, et dès lors, il était regardé « comme un jeune homme de grande espérance.»
L'année suivante, il fut adjoint à Pierre Mussard, chargé d'une négociation auprès du roi de Sardaigne. Le rapport qu'il présenta sur cette mission lui valut les remerciments du Conseil qui « lui témoigna sa reconnoissance pour ses services et la satisfaction qu'il avoit de la justesse et de la solidité de ses réflexions. DAprès un pareil débuts il semble que Tronchin pouvait aspirer aux charges les plus hautes de la république. Il fut, en effet, nommé, en 1759, procureur général; mais sa lutte avec Rousseau, tout en ajoutant à sa réputation, brisa sa carrière. Ne pouvant approuver les mesures violentes prises parl'aristocratie genevoise pour comprimer les troubles excités par la condamnation de l'Emile et du Contrat social, Tronchin renonça aux affaires publiques et se retira à la campagne, où il consacra sa fortune à désœuvrée de bienfaisance qui honorent sa mémoire,plus encore que ses talents. Lorsque l'armée française menaça Genève
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en 1792, il 86 retira à Rolle dans le Pays de VaadjOii il ierminay le 1 1 mars i 793, sa longue et honorable carrière. On afllrme que ses réquisitoires sont des chefs-d'œuvre de safoir^de raison* nement et de style, et que quelquesuns des discours qu'il prononça d'ans le Grand-Conseil pourraient soutenir la comparaison avec ceux des plus célèbres orateurs. Il y en a, dit-on, qui ont été imprimés; nous n'en connaissons aucun. Outre deux thèses latines : QîUBSiio an propositiones ma' thematicè demonstraiœ solœ sint qui»
bus assensum noslrum debeamus?
Gen., i728, in-4% eXDiss.juridica de matrimonio, Gen., i 731 , in-4*, le seul écrit de Tronchin qui ait été publié, à notre connaissaace, ce sont les fameuses Lettres écrites de la campagne, Gen., 1765, in-8»et in-l2, où il prit avec un incontestable talent et un art inflni, dit Rousseau, la défense du conseil d'Ëtat au sujet de ses trop célèbres arrêts contre l'Emile et le Contrat social. Jean-Robert Tronchin avait épousé, en ilA^^Élisabeih-Charlotte Boissier, et eu avait eu un fils, nommé Jban- Louis, qui suivit la carrière du barreau et mourut sans postérité.
Branchb CàDETTB.
Le fondateur de cette branche, Daniel Tronchinexerçaitles fonctions pastorales à Chêne. De son mariage avec Catherine Durarui naquirent cinq fils:
RBMI, j£Alf-ANTOm£, JACQUES, DA- NIEL et N., dont Galiffe n'a connu que les noms. Nous avons réussi à recueillir quelques renseignements au moins sur deux d'entre eux. Après avoir rempli les fonctions de lecteur dans l'église française de Bàle, de 1651 à 1656, Jean-Antoine passa en Hollande et devint professeur extraordinaire des langues étrangères*à Franeker en 1667.
On a de lui une Grammaire française, au rapport de Jôcher.Il mouruten i 688 . Son frère Jacques suivit la carrière du négoce, oii il acquit une très-grande fortune. Accusé à Berne de fabrication de fausse monnaie, il fut condamné à
mort par contumace, en 165S, et les Bernolsobtinrentla confiscation de tous les biensqu'il possédaitàGenève.Tronchin,qui s'était retiré en France, trouva des amis à la cour de Louis XIV.
Le roi le prit sous sa protection^ fit casser la sentence et lui accorda des lettres de représailles sur les Genevois. Une transaction étant intervenu» en 1668, qui le rétablit dans la bourgeoisie et dans ses biens^ Tronchin alla se fixer comme banquier à Lyon, où lui naquirent, de sa femme Sara Varin :
l« AifNB, en 1674;— 2« Jacques, en
1675;— 3« JBAIf, enl676;— 4«PIBR- BB, en 1677.
Le cinquième enfant de Daniel Tronchin, dont Gallflè ne savait rien, si c9 n'est qu'il n'avait point encore atteint sa majorité en 1665, était peut-être /«an Tronchin, dit DuBreull, qu'on dit être né à Genève le 9 fév. 1641. Nous ne voyons en tout cas aucun autre moyen de rattacher à la famille Tronchin cet écrivain assez connu.
Envoyé, dès l'âge de dix ans, à Sanmur , pour y faire ses études , Jean Tronchin n'était pas entré dans sa seizième année lorsqu'il fut reçu maltreès-arts. Son excessive application lui ayant affaibli la vue, ses parents inquiets le retirèrent de l'académie et l'envoyèrent à Paris, où il se forma aux affaires et à la politique sous Colbert, qui voulut Inutilement le convertir. Environ deux ans avant la révocation, Tronchin passa en Hollande et obtint le privilège de la Gazette française d' Amsterdam qu'il rédigea avec succès pendant près de 30 ans depuis 1691, et dont ses fils, après lui , soutinrent la légitime réputation d'impartialité et d'exactitude. Il mourut le 1 7 oct. 1 721 . On a de lui :
I. Lettres sur les affaires du temps, Amsi., 1688-90, 3 vol. in-4*et in-i2.
II. Gazette française, Kvasi., 1691- 1762, plus de 60 vol. in-4*.— Continuée, depuis sa mort, par ses fiis.
III. Relation du voyage de S. M. B, en Hollande en 1691, La Haye, 1692, in-fol.
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IV. ReUUùmdelaeampagne deFUmdre et du siège de Namur en 1 695j La Haye, i 696, in-fol.
V. Remarques sur la Lettre pastth raie de M. I^archevéque de Paris aux nouveaux convertis de son diocèse avec une préface, km$i,, i 700, iQ-4» et iii-12.
VI. Dialogues sur les matières du temps concernant la religion, Amst.^ Daniel Pain, 1700, in-12.
VII. Poésies y restées inédites
TROUILLARD (Jacques), sienrde
La Boulaye, docteur en médecine et médecin du roi de Navarre, a laissé, en msc., selon La Croix-du-Maine,un6 traduction française du Dialoguede Paracelse contenant la défense de la Chri» sopoie. Il vivait en 1584 et était originaire du Mans. Son frère, Guillaume Trouillard^ sieur de Montcbenu, savant avocat, est auteur^ selon quelques écrivains , des Mémoires des trouUes advenus au Maine, que La Croix-dn* Maine, vraisemblablement mieux informé, attribue à Barbier-Francourt.
TROUILLARD(PiERRE), ou Trouillart, natif de Sedan, fit ses études à l'académie de cette ville, où il soutint^ en 1639, sous la présidence de Du Moulin, une thèse De missd et trans' substantiatione, qui a été publiée dans les Thèses Sedan. L'abbé Boulliot affirme qu'il fut appelé à remplir plus tard une chaire dans cette académie; mais il ne dit pas en quelle année. Après avoir desservi différentes églises de la Champagne, comme celles de la Ferté-au-Vidame, d'Aï, oii il fut remplacé,en 1 669, par son flis encore proposant, et de Roucy, il fut donné pour collègue au pasteur de Calais, Deixiua?. C'est lui qui répondit à la signification de TAvertissement pastoral {Arch,gén.
Tt. 276}. Peudetempsaprès, en 1684, l'église de Calais fut interdite, sous le double prétexte de prédication séditieuse et d'admission dans le templedes enfants d'un nouveau converti.Trouillard se retira en Hollande , où il fut placé en 16S6; mais, dès l'année suivante, il passa en Angleterre et devint
ministre de l'église française de Cantorbéry. Nous ne connaissons pas l'année de sa mort. On a de lui :
I. Douze arguments proposez contre la transsubstantiation, avec la réfutation des réponses du sieur Quideoeuf, Charent., Olivier de Varennes, 1657, in-12.
II. Traité de l'Eglise fondée sur la Parole de Dieu, opposée à VEgUse sans fondement, Charent., 0. de Varennes, 1659 , in-80. ~ Dédicace à Eléonore de Beaujeu, baronne de La Maisonfort, douairière de Favières.
IIT. Deux sermons pour le jeûne du 29 juin 1667, Sedan, 1667, in-8«.
Pierre Trouillard avait épousé, en 1660^ étant ministre à Aï, MarieNoé, veuve de Crespin Des Ormeaux, marchand à Paris (Reg. de Char.). H avait déjà eu d'un premier mariage un fils, nommé Philippe, qui lui était né à La Ferté-au-Vidame, et qui fit ses études en théologie à Genève, où il fut immatriculé en 1668. Placé à Aï en 1669, et plus tard à Oisemont, Philippe Trouillard sortit aussi de France à la révocation avec sa femme Susanne Régnier {Arch. Tt. 235). Il est apparemment lemémequeF/oren(-P^t7;/>pe Trouillard, le premier pasteur de la colonie de Strawberry-Ferry, dans la Caroline du Sud. — D'autres membres de cette famille ne purent échapper à la vigilance des persécuteurs. En 1 686, la femme de Jean Trouillard, de Sedan, fut envoyée dans un couvent à Réthel, tandis que ses deux filles étaient enfermées à la Propagation de Sedan (Ibid. M. 674).
TROCILLAS (N.), avocat, dont la maison, située sur la place Maubert, avait servi à plusieurs reprises de lieu de réunion aux Protestants. Dénoncé par deux Jeunes apprentis que leurs maîtres avaient conduits à une ou deux de ces pieuses assemblées et qu'ils avaient plus tard chassés pour quelque faute, Trouillas s'était soustrait parla fuite à la peine de mort qui le menaçait; mais, informé des accusations exécrables portées contre lui, rien ne
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pot le retenir, et bravant une mort imminente, il vint avec âa famille se constituer prisonnier. Ces accusations, au reste, étaient les mêmes que celles qui, dans les premiers temps de TE* glise, avaient été exploitées contre les Chrétiens. Assassinats de petits enfants, accouplements à chandelles éteintes, incestes, ordures inràmes, rienn'y manquait. C'était tellementabsurde que le parlement lui-même n'y croyait pas. Aussi se contenta-t-on d'interroger Trouillas sur sa foi; mais il refusa de répondre avant que le premier chef fût vidé. La cour, le voyant inébranlable, fit donc visiter ses deux jeunes et belles filles qui, selon les delàteurs,s'élalent prostituées dans ces assemblées. Mais en vain fit-on venir plusieurschirurgienset sages-femmes, en vain les soumit-on plusieurs fois à une odieuse visite, tous attestèrent qu'elles étaient vierges, sauf une vieille matrone qui confessa plus tard qu'elle avait été subornée. On les confronta^ensuite avec leurs accusateurs, dont les tergiversations et les réponses contradictoires auraient dû suffire pour les Justifier pleinement. Et cependant elles restèrent, ainsi que leur pcre et leur mère, ensevelies dans leur prison, d'pii elles ne seraient sûrement sorties que condamnées comme hérétiques sans redit rendu, à Toccasion de la conspiration d'Amboise , qui les remit en liberté, sans faire justice delà calomnie dont elles avaient été victimes. Encore durent-elles s'estimer heureuses d'échapper à leurs bourreaux. Combien d'autres n'eurent pas le même bonheur!
«Depuis le mois d'aoustiusques en mars (1559-1560), dit un historien contemporain, il n'y avoit que captures et emprisonnemens, pilleries de maisons, proclamations à ban et exécutions de ceux de la religion avec très cruels tonrmens : et toutes fols parmi telles tempestes, ils ne discontinuèrent leurs prédications et tout autre exercice de leur religion. Entre ceux qu'on fit lors mourir à Paris furent un serviteur d'un Nicolas Ballon, peu auparavant exé-
cuté pour cesie mesme cause , Marin Mariey la dame de La Caille^ un charpentier, Martin Rousseau, PierreMillet, Jean Geoffroy, outre grand nombre d'autres qui furent envoyez mourir semblablement aux lieux de leurs nativitcz ou captures. »
TUOUILLON (Jean), natif de Melguel, s'établit à Paris comme apothicaire. La fortune considérable dont il Jouissait attira l'attention des convertisseurs. Le 24 janv. 1686, Seiguelay écrivit à La Reynie pour lui ordonner d'arrêter sa femme, « une des plus opiniâtres huguenottes qu'il y eût », le roi espérant queo sa conversion pourroit attirer celle de son mary. » L'ordre fut exécuté, M»« Trouillon fut enfermée aux Nouvelles-Catholiques, oh elle mourut probablement {Arch. gén.
E. 3372). Pourquoi n'arrêtà-t-on pas Trouillon lui-même, nous ne saurions le dire; peut-être était-il déjà sorti du royaume, car les registres de l'église française de Bâle nous apprennent qu'il se réfugia dans cette ville en 1686.
Nommé ancien de l'église en ni 0, il mourut, le 24 Janv. m l , laissant par testament 200 francs aux pauvres, 500 pour l'entretien du ministère, et tout le reste de sa fortune à sa nièce Jlfargueriie de Vicques, de Montpellier, qui avait été placée auprès de la duchesse de Wiirtemberg, pour lui enseigner la langue française, et qui était devenue sa demoiselle de compagnie favorite.
TRUC (N), juge de Florensac. On lit dans la fameuse Remontrance du clergé de France faite (le 2 avril 1656) auroy, la reine sa mère présente, par M. l'illustrissime et révérendissime Louis- Henri de6ondrin,archevesquedeSens, remontrance qui n'est guère qu'un tissu d'impostures et de calomnies : a 11 n'y a, sire, que peu de mois que le Juge de Florensac, qu'on appelle vulgai renient le viguier, et qui en son nom s'appelle Truc, conceul le dessein nouveau et abominable de se Jouer des cérémonies de l'Eglise catholique par une imitation toute sacrilège et toute profane. Il assembla la nait au clair de la lune plu-
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eiears hognenots qni allèrent par les mes desgoisez en prestres , chantant à plusieurs reprises les paroles latines de i'Escrllure que les prestres repètent souvent dans ia célébration du divino£Qce^ lorsqu'ils souhailtent que le seigneur soit avec ceux qui y assistent. En suite decetteprocession scandaleuse^ ils s'as* semblèrent sous une balie^ ils contrefirent toutes les cérémonies que l'Eglise catholique pratique dans le saint sacrifice de la messe ; ils levèrent du pain et du vin, et pour ne rien oublier de tout cequi pouvoit rendre parfaite et accomplie cette illusion diabolique^ ils donnèrent encore la communion aux assistants qui estoyent complices de leur fiction impie, sans redouter les yeux de plusieurs autres personnes qui en furent les tesmoins. Le bruit d une action si honteuse et si insolente estant venu à Tboulouse,vostrepariement,dontlezèle pour la religion caliiolique est esgal à sa fidélité pour vostre service, estant esmeu d'une Juste indignation, fit informer de ce fait, et prendre prisonnier ce juge qui avoit ditcette messe feinte, et estoit le premierauteur visible d'une si Insigne profanation, dont le démon chef de tous les hérétiques estoit l'auteur invisible. Ces mots d'information et d'emprisonnement du criminel, ont desjà sans doute fait juger à V. M. que cette cour souveraine a fait le procez à cet insolent, et expié par son supplice un sacrilège si exécrable. Cependant, sire, cette action si noire, ce crime si punissable dans un royaume catholique comme est le vostre, cet attentat qui crie vangeance au ciel et à la terre est demeuré Jusques à présent sans estre vangé.»
A cet acte d'accusation dressé par le clergé de France, opposons le témoignage de l'histoire. Elle nous représente Truc comme un homme sage, prudent, vertueux, plein de zèle pour sa religion, mais sans fanatisme, estimé de ses con* citoyens, catholiques ou protestants.
Une preuve irrécusable que son élection n'avait point été le triomphe d'une cabale et qu'il ne devait sa place qu'à la
considération dont il jouissait, c'est qut à Florensac, sur une population d'envi* ron trois mille âmes, on comptait à peine 200 protestants. L'accusation de sacrilège, dans laquelle furent enveloppés Denis Truc^ son neveu, le cadet de Serres, Jean Renons, vieillard impotent, Jacques Besombes, et quatrecatholiques,le sieur de Villerban, premier consul de Florensac, âgé de 70 ans, le second consul Jouve,et deux frères nommés Jean et Antoine Tondu, fut intentée par Vésiac, curé de Florensac. Les principaux témoins à charge étaient un berger, Pierre Hestre, dont le nom se trouvait au bas de sa déposition, bien qu'il ne sût pas écrire, et deux paysans de Ifemier, villageà cinq lieues de Florensac, dont l'un n'avait pas mis les piedi dans cette ville depuis six ans, et l'autre depuis sept ou huit, comme ils le déclarèrent devant le présidial de Béziers.II est évident pour tout juge impartial que cette atroce accusation était l'œuvre d'une vengeance particulière. On affirme que, saisi de remords, le curé Vésiac voulut même la retirer, mais qu'on ne le lui permit pas, et que dans son désespoir, il abandonna sa cure pour se Jeter dans Tabbaye de Vlllemagne.
Tous les honnêtes gens d'ailleurs étaient convaincus de l'innocence de Truc, qui avait été arrêté, dix-sept jours après la prétendu sacrilége,dans un voyage qu'il avait fait à Toulouse pour y soutenir un procès intenté par le duc d'Uzès contre l'évèque d'Agde. Le prince de Conti écrivit en sa faveur au parlement. Un chanoine d'Agde fit exprès le voyage de Toulouse afin de solliciter pour lui. Le servantin Isnar, qui ptècbait précisément l'octave à Florensac, et tous les moines de la ville le Justifiaient hautement. Forts de tous ces témoignages, le duc d'Uzès et le député général des églises obtinrent sans beaucoup de peine le renvoi de lacausedevant le parlement de Grenoble ; mais celui de Toulouse ne voulut points'en dessaisir ets'empressa de condamner sept des accusés an feu par contumace. Il fallut que le Conseil évoquât Taflistire. C'est alors que l'as-
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semblée da clergé Jagea à propos d'Intervenir. De son c6té, le député général pressait le Conseil deJagerTroc^ qui a- Tait été remis provisoirement en liberté ; mais U parait qu'on laissa tomber le procès ; ii nous a été au moins im* possible de découvrir comment il se termina.
TlJEFFERD(PiERaB),ministreprotestant et recteur du gymnase de Montbéliard, où son aieul^ MaimbeufTuef* ferd, avait été reçu bourgeois^ let 9 juin 157 7, naquit dans cette ville vers 1605. Destiné à la carrière ecclésiastique, il fut envoyé au séminaire de Tubingoeet s'y fit remarquer par ses progrès. Ses études terminées, il s'occupa d'enseignement^en attendant qu'Use présentât une place dans le clergé du comté de Montbéllard. Nommé, en 1 652, diacre ou pasteur adjoint à Blamont, il Tut transréré, au bout de trois ans, dans la paroisse de Colombier-Fontaine comme pasteur en titre ; mais, la même année, son goûtpour les lettres le décida à accepter les fonctions de recteur du gymnaèe, qu'il remplit jusqu'à sa mort, arrivée enavril 1655. Il avait épousé, le 35 mal 1641, Barbe Cucuel. Deux de ses enfants nous sont connus parles Registres de l'église française de Montbéllard, savoir: Jules-Fréuéric, baptisé le 20 mars 1646, etPiERBS, né posthume et bapt. le 25 nov. i 655.
Pierre TuefTerd était un homme instruit ; il était versé dans les langues savantes et possédait des connaissances étendues en philosophie. Notre ami, V. Fr. Beur/tVi, pasteur à Etobon, nous apprend qu'il a laissé plusieurs oovrage8,dont aucun n'a été imprimé. Ilavait aussi préparé une édition de la Logique de Bartholin, mais il parait que son travail ne ftit publié qu'après sa mort sous ce titre : Logica peripateiica C, Bar* tholinifOUm a Tufferdo recognita, Nunc verà aucta Tractatu de causé et catpsato, subjecto et accidente^ ex Loyicà GuionisBrisechouxeœcerpto, Unàcum tabulis prcBdicamentibxis ejusdem auC' tom, Montbelg., C. Hyp, 1669, in-8% pp. 148.
TUFFAN (Gabriel), ou Tuffard, ministre à Saint-Laurent, en 1 6 20, fut fiuspendn de ses fonctions par le Synode national d'Alais, parce qu'il s'oocupait trop des affaires du siècle, contra le précepte de l'Apétre, et qu'il était tombé dans plusieurs grands défauts.
Le châtiment sembla produire en lui un changement si heureux, que le synode provincial d'Uzès, ayant d'ailleurs égard à tout ce qu'il avait souffert pendant les troubles de 1620, ne craignit pas d'outrepasser ses pouvoirs en le rétablissant dans sa place, et le Synode national de Charenton approuva sa décision. Tuffan ne se montra pas digne de celle indulgence; il abjura en 1656, moyennant une pension de 400 livres que lui fit le clergé romain (Voy. Vil, p. 555).
TURCKHEIM(JEÀNi>B),néàSlrasbourg,lelOnov.l749,d'une des familles les plus notables de cette ville, s'appliqua à l'étude du droitctsefitrecevoir licencié. H avait déjà rempli diverses fonctions municipales, et venait d'être nommé inspecteur laïque de S.Pierre- Ic-Jeune lorsque ses concitoyens l'envoyèrent, comme leur représentant, à l'Assemblée constituante, ou il ne s'occupa que d'intérêts locaux. Sous la Terreur, il sortit de France et se retira en Allemagne. Nommé minisire plénipotentiairede plusieurs princesallemands auprès de la diète du cercle de Franconie, et, plus tard ministre du grandduc de Hesse-Darmstadt auprès de la diète germanique, il donna dans ces divers emplois tant de preuves de sa capaciié, ainsi que de la fermeté et de la loyauté de son caractère, qu'il fut choisi, après la pacification générale, pour on des négociateurs du concordat, que les princes protestants désiraient de conclure avec la cour de Rome ; mais toute son habileté échoua contre l'obstination du Pape, qui ne voulut traiter qu'avec chaque prince séparément. U mourut, le 28janv.i 824, àAltorf dans le Grand-duché de Bade, laissant la réputation d'un diplomate habile et d'un savant publiciste. On a de lui :
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I. Diss, de jure legislatorio Mero^ vingorum et CaroUngorum Galliœ rt" gum circa scLcray Pars 7, Arg., 1771; ^ParsIÎ, Arg., 1772, ln-4«.
II. Berichte an die Gemeinen von Strasburg ilberdie Lageder National' versammlung imMonat October dièses Jahrs, als er dieseWe vérités , 1789, 8».
III. AbhandlungdasStaatsrechtder Stadt Strasburg und des Elsasses ilberhaupt betreffendy Strasb., 1790, iQ-8^.— Cet ouvrage avait d'abord été pablié eu franc., Strasb., 1789,iD-4% sous ce titre : Mémoire de droit public sur la ville de Strasbourg et l Alsace en général.
IV. Tablettes généalogiques des i7lustres maisons des ducs de Zàhringen, margraves et grands-ducs de Bade, Darmst., 1810, in-8«.
V. Histoire généalogique de la mai" son souveraine de Hesse^ depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos joursy Strasb., 1819, 2 vol. in-8<».
VI. Betrachtungen auf dem Gebiet der Verfassungs'Und StaatenpoUtik , Vol. I, Karlsr., 1842, ln-8o.
Tûrckheim avait été uu des rédact.
du Biirgerfreund publié par Blessig.
TDRNÈBE (Adrien), en latin Tue- NEBUS, érudit, un des premiers pro* moteurs de la renaissance des lettres en France, naquit, en 1 5 1 2, à Andely, en Normandie, de parents nobles. Dès rage de 11 ans , on l'envoya à Paris pour y faire ses études. Ses succès répondirent à ses rares dispositions. Eu 1532, il fut reçu maltre-ès-arts. Odet de Châtillon, qui le protégeait, ayant été nommé archevêque de Toulouse (1533), lui fit obtenir une chaire à l'université de cette ville. Il l'occupa Jusqu'à ce que la chaire de littérature grecque et latine au Collège royal, étant venue à vaquer par la mort de Toussain, on l'appela à Paris pour la remplir, en 1547. Il passa ensuite (1561) à la chaire de philosophie grecque. En 1 552^ il Joignit à ses fonctions de professeur la direction de l'imprimerie royale pour les livres grecs : mais, après quatre années environ d'exercice^
T. IX
il se déchargea de ce soin sur Guillaume Morel, qu'il s'était associé, pour se livrer tout entier à ses travaux de cabinet. Sa réputation s'étendait au loin, on accourait à ses leçons de toutes les parties de l'Europe, c J'ay autres fois appris , écrit Est. Pasquier, de trois Allemans, gens d'honneur, qu'en plusieurs universités d'AIlemagne,lorsque ceux qui sont en chaire allèguent Tur* nèbe et Cujas, aussitost mettent-ils la main au bonnet, pour le respect et honneur qu'ils portent à leurs mémoires.»
Tous les savants, ses contemporains^ lui rendent hommage. Le chancelier de UHospilal fut du nombre de ses admirateurs. Au Jugement de Joachim Gamerarius , son émule en Allemagne , quelque magnifiques que soient les éloges qu'on donne à Tumèbe, ils resteront toujours au-dessous de son mérite. Montaigne, qui avait suivi ses leçons, nous dit dans ses Essais que Turnèbe « sçavoit plus, et qu'il sçavoit mieulx ce qu'il sçavoit, qu'homme qui feust de son siècle, ny loing au delà.» Et dans un autre endroit, après s'être moqué de ces savants qui « semblent estre ravalez, mesme du sens commun, » il fait une honorable exception en faveur de notre érudit, «qui n'ayant faict aultre profession que de lettres, en laquelle c'estoit, à mon opinion, le plus grand homme qui feust il y a mille ans, n*ayant toutesfois rien de pédantesque que le port de sa robbe, et quelque façon externe qui pouvoit n'estre pas civilisée à la courtisane, qui sont choses de néant; et hay nos gents qui supportent plus malayseement une rol>be qu'une ame de travers, et regardent à sa révérence, à son maintien et à ses bottes, quel homme il est; car au dedans c'estoit l'ame la plus polie du monde : Je l'ay souvent à mon. escient Jecté en propos esloingnez de son usage : il y veoyoit si clair, d'une appréhension si prompte, d'un Jugement si sain, qu'il sembloit qu'il n'eust Jamais faict aultre mestier que la guerre et affaires d'estat. Ce sont natures belles et fortes,
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fai se maintiennent an travers d'ane mauvaise Institution. »Les qualités du cœur répondaient chez Turnèbe aux qualités de l'esprit. « La douceur de •on visage^ dit Mcéron^ falsolt connot- Ire celle de son ame. Ses mœurs éloient IrréprocbableSy et ses vertus éloient ao eompignées d'une modestie sansexemf»le. » Gbose rare à celte époque^ il n'eut guère à soutenir avec ses adversaires que des luttes à armes courtoises (1).
n fût plus âpre à l'attaque dans ses sorties contre la Société de Jésus :
Oo0 DOTâ snrrepitsecU, et meatUar Jesum, Pulce latrociniis prsetendeoB nomen opertif , Tlirtoreii emisia TidU.
C'est à leur adresse quMl composa en latin une petite pièce de vers^^id So»
Uricum (2) gratis docentem, qu'il traduisit lui-même en français. De même que les charlatans de la foire^ les enfants de Loyola vendaient leurs dro« gués gratis. « Ils refusent l'obole de recoller, disait Turnèbe dans cette satire, mais ils savent capter des milliers d'écus; ils rerusent un salaire légitime, mais ils dépouillent les pauvres; lis courent après les grosses proies, et voilà pourquoi ils mépri* sent les petites. » Les Jésuites n'étaient pas seuls en butte aux sarcasmes deTurnèbe, il confondait dans une même aversion les moines et les chanoines, à qui il reprochait leur avidité, leur paresse et leur vie tout épicurienne. D'un caractère doux et conciliant, ami de la Justice et de la paix, sans autre ambition que de contribuer à la prospérité de son pays, il souOrait profondément de nos discordes civiles. On lui a attribué une apologie de PoUrot, Hais il parait positif qu'on doit restituer cette pièce à Montdoré, comme
(1) Um diipute qu'il ent itec Ramut aa iniet de Gicéron, ferait eicepiion. Mais, nous dit If. 'Waddington, « il fat désarmé par la constante et bienTeillante modération de «on collôgue : Teflllne ayant fait taire tonte animosité, il se récon* eUia avec lui et mourut ion ami. •
(3) £(dTT^ucdc, ZtàtmvK^, qai a le varta de préierTer, de laaTer.
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nousravonsditàrarticledece dernier.
€ Une autorité que ]e crois sûre, dit M. Renouard, celle du savant bibliothécaire de la Dibl. de De Thou, de la main duquel est écrit au Catalogue [Impr.] le titre tel que ]e le rapporte (Pétri Montaurei Rondaei Poltrotus Merœus, Genevœ,HenricusSlephanus,l567,ln-4») Délaisse pointd'incertitudesurl'auteur de ces vers, et fait bien connaître que cet éloge d'un odieux assassinat ne peut être mis à la charge du savant et estimable Adrien Turnèbe , tout prévenu qu'il pût être eu faveur de ceux que persécutèrent si âprement les Guise. »
L'excès de travail usa de bonne heure les forces de notre savant ; il avait à peine accompli sa 53*année, lorsqu'il fut enlevé par une maladie de consomption, le 1 2 juin 1 565, à sept heures du matin. « Le jour même de sa mort^ à neuf heures du soir, son corps, accompagné d'un petit nombre d'amis, tai enseveli [ainsi qu'il l'avait expressément recommandé] sans aucune cérémonie [c'est-à-dire sans l'assistance d'aucun prêtre] dans le cimetière des écoliers, où il avait voulu être enterré, comme le grand médecin Jacques Dubois, quelques années auparavant. » Il laissa sa femme enceinte avec cinq enfants; Il l'avait épousée en 1547. Trois de ses ûls sont connus : 1« Odbt ou Otho, avocat au parlement de Paris, mort eni 58 1 , à l'âge de 28 ans 9 mois. Il avait été pourvu, dit-on, de la char> ge de premier président à la Cour des Monnaies; mais il mourut avant d'avoir été installé. On lui doit, au rapport de l'abbé Sicard (Blogr. univ.) la publication de quelques ouvrages de son père, et l'on trouve des vers de lui dans le Recueil des pièces inspirées par la puce de M»» Des Roches. — 2^ AnaiEW, mort en 1 594, a été l'éditeur de la 3* partie des Adversaria de son père; on a, en outre, de lui quelques pièces de vers français et latins, entre autres, Othonis Tumebi, in suprema Curia parisiensi advocati, Tumulus, Lutel., Mamert Pâtisson, 1582, in-8». — 3»
Etienns, conseiller au parlement de
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Paris^ fournit aa libraire Zetzner^ de Strasbourg^ les additions cl corrections de l'édit. complète des (Œuvres de son père.
Une question divise les biographes.
Adrien Turnèbe pencbait-il vers les doctrines de la Réforme^ ou resta-t-il jusqu'à la fln un flls soumis de TEgiisa romaine? M. Cb. Waddington a traité à fond cette question dans une Notice qu'il a consacrée à notre savant (Bull, de la Soc. de THist. du protestantisme^ 3< ann.). Les faits qu'il oppose aux af* flrmations sans fondement de ses adversaires^ nous semblent laisser peu de chose à l'interprétation^ même des plus retors. Dans la dédicace mise en tête de son édition de Saint Cyprien^ Tur* nèbe disait à Charles IX : a Les deux partis me paroisscnt également coupables : les uns, par un orgueil ridicule, se croient parfaits et condamnent d'avance tout ce qui ne leur ressemble pas, tandis que les autres^ par un excès blâmable, déclarent impies de tout point ceux dont néanmoins ils ne sont séparés qu'à certains égards. Adoucir et réconcilier ces âmes aigries m'a paru une noble entreprise... On nesauroit nier les souillures qui peu à peu se sont introduites dans l'Eglise, et qui y ont engendré de si grands vices. Eh bien, il en faut puriûer l'Eglise; il y faut rétablir la Toi si sainte, si pure, si chaste et si sincère des premiers temps : il en faut chasser l'argent, le gain, les richesses, et supprimer ces communautés particulières, qui, en dehors de l'autorité des évéqucs, vendent leurs prières an peuple et le dépouillent comme des brigands qui volent un voyageur au fond des bois. Il faut exdure des dignités de l'Eglise ces épicuriens qui jie recherchent que le repos dans le luxe et la paresse , qui se refusent à enseigner la religion, et qui n'aiment que les honneurs et les banquets spiendides. Quant aux partis qui se font une guerre si cruelle au nom de la religion, s'ils ont encore quelque notion de piété, ne les prenons pas euxmêmes pour juges, soit de leurs persé-
cutions, soit de leurs griefs; mais qu'ils se soumettent an Christ, puis aux Apôtres et aux Chrétiens les plus rapprochés de leur temps. Qui oserolt en ap« peler de tels juges? Ne sont-ils pas les auteurs et les chefs de notre foi? » N'était-ce pas là le langage d'an protestant ? Cal vin lui-même ne demandai t pas autre chose. Les sentiments de Turnèbe se manifestèrent tout aussi clairement dans les derniers moments de sa vie.
Non-seulement il refusa d'appeler un prêtre et recommanda qu'on l'enterrât « sans aucun apprêt et sans aucune pompe funèbre, » mais il fit, en présence de quelquesamis qui l'assistèrent la déclaration la plus formelle a qiffl méprisait et rejetait absolument toutes les cérémonies de l'Eglise romaine, et qu'il embrassait de tout son coeur et de toute son àme la doctrine des prophètes, du Christ et des apôtres.» C'est ce que rapporte, avec toutes les circonstances de sa mort, un témoin oculaire, qui se cache sous le nom de Philaretus, dans une lettre (en latin) contenant le récit véritable de la mort d'Adrien Turnèbe, professeur royal; avec plusieurs épitaphes composées en mémoire de cegrand homme par quelquesuns de ses amis aussi pieux que savants (Paris, 1565, ff. 18 in-4«). Dans l'opinion de M. Waddington, cette lettre (i) a probablement été écrite par Jean Mercier, le collègue et l'ami particulier de Turnèbe, à qui il consacra trois épitaphes, l'une en hébreu, l'autre en grec et la troisième enlatln.Yolci celte dernière :
DociriD& InsigDis, nalli pletate secnndaf ,
Mortem laadalo fine beatus obit TunieboSy conclif moram dalcedinegrattif,
loTisusDullifCvlera felle carens.
Desino Turnebi fatam, stodiosa jatentas,
Plangere : jam Ghristo tifU el band moritar.
Dans une relation en vers de la maladie et de la mort de notre savant humaniste, que le poëte François Thori envoya à son ami Hubert Languet, on trouve, dit M. Waddington, «un tableau piquant de la colère des prêtres après
(1) Elle est reproduite danf iM (Eatree dt
Turnèbe (T. III).
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rentcrrement de Turnèbe, el les menaces d'une mullitude fanatisée, qui parle d'eihnmer le corps, afin de purifier le ciraelière. » Quant à Toussaint Bercîiet, de Langres , autre poêle huguenot, il met le doigt sur la plaie, c Aveugle conducteur d'un troupeau aveugle... dit-il, un prêtre se soucie bien peu des âmes, il ne songe qu'à son intérêt : de là ces larmes, ces menaces, celte colère, ces plaintes el ce désespoir. Ce qui le désole, c'est de n'avoir point reçu d'argent; mais queTurnèbeaileu ou non des funérailles, cela ne le touche guère (i). »
On doit à Turnèbe les premières éditions grecques de Philon, de Synésius, des Scolies de Démétrius sur Sophocle , etc., qu'il a enrichies de savantes préfaces ou épitres dédicatoires. Ses versions latines sont très-eslimées. A une connaissance profonde des deux langues, Turnèbe joint, au sentiment de Huet, beaucoup d'élégance et de précision. Il traduisit en grec les Paror doxes de Cicéron. Il était bon poêle latin, et Montaigne le range parmi les meilleurs de son temps. Ses commentaires el ses traductions, publiés d'abord séparément, ont été réunis dans on recueil qui contient, avec ses Adversaria, tout ce qu'il a écrit.Voici les titres de ces deux ouvrages.
1. Adriani Tumebi, régit philosopkiœ grœcœprofess,, Adversariorum Tomus primus duodecim libros conti»
nens ; cum Indice copiosiss. Ad clariss. et ampliss. virum Michaélem Hospi' ialem Franciœ cancellarium, Paris ils, Gabriel de Buon, 1564, ff. 240 in-4% sans la dédicace en vers au chancelier et l'Index. — Tomt^ secundus duode»
cimlibros corUincns;AdC» V. Erricum Memmium (Henri de Mesme), supplicum libellorum in reyiâ [curiâ] magisirum, Paris., 1565, ff. 304 in-4o, sans la dédicace en prose et l'Index ; trèsbelle édition, privilège daté de Lyon, 34 juin 1564. '^ Adversariorum HM
(t) Geui de nos lecteurs qui désireraient nn renfort d'arguments, pourront recourir aux Selecta lllleraria de Seldenlu,r*S01-ai.
triginia in très tomos divisi, Paris., 1 580,in-fol. — Les deux premières parlies seulement parurent du vivant de l'auteur; la 3« a été publiée pour la première fois dans cette dem.édit., par les soins de son fils Adrien. Détourné de tout travail suivi par la douleur que lui causaient nos malheurs publics, Turnèbe nous apprend qu'il parcourait sans ordre les auteurs anciens et qu'il Jetait sur le papier les remarques que celte lecture lui suggérait. Ce fut ain^i que se forma ce vaste répertoire d'érudition el de saine critique. Selon Baillet, c'est là le principal ouvrage de Turnèbe. « Il y corrige, dil-il, et il y explique tant d'endroits différents de toutes sortes d'auteurs grecs el latins, et avec tant de capacité, qu'il est di£acile dédire, si c'est l'esprit ou la diligence de l'auteur, qu'on y doit le plus admirer. Et c'est ce qui a fait dire aux Allemands que c'est un ouvrage digne de l'éternité. »
II. Viri clariss. Adr. Turnebi,regii quondam Luietiœ professons. Opéra :
nunc primùm ex bibl, Stcph, Adr» F.
Tumebiy senatoris regii, in unum collectOy emendata, aucta et tributa in tomos III , Additi sunt singulis tamis singuli Indices rerum et verborum kh eupletissimi, Strasb., sumpt. Lazari Zetzneri, 1600, in-fol., dédié parle libraire à Etienne Turnèbe, conseiller au parlement de Paris. Chaque livre a, en outre, sa dédicace particulière; plusieurs sont dues à la plume d'Olho ou Odet Turnèbe; telle est celle en vers à Achille de Harlay,en tête du livre des Poésies. — Les commentaires el les traductions remplissent les deux premiers tomes; dans le 3*, sont ses écrits originaux, à savoir trois petits traités de Methodo, de Colore, de Vino, ses Discours, ses Préfaces, six Epitres dédicatoires, en grec, mises en tête de ses éditions grecques, et ses Poésies latines. On trouve, à la fin, la lettre de Philaretus dont nous avons parlé, et un grand nombre d'épitaphes et d'éplcèdes.
UCHARD (Samuel) > pasteur de l'église de MacoDy Ûl ses études en tbéo* logie à racadémiede Genève, où il fat immatriculé en 1656. En 1678, il fut appelé à présider le synode provincial qui se tint, le 50 août, à Is-sur-Tbil, en présence du commissaire royal , Samuel Janthial, avocat au parlement. Y assistèrent: Is-sur-Thil, Jean Durand et Prudent Gauthier, m'm., Pierre Du* rand et Isaac Porcelet, anc. ; Lyon, Jean Graverai, min., Jacq. Got et Claude Philbert, anc; Maçon, Uchardp min., et Jean-Philippe Guichard, avocat; Chalon, François Coulon, avocat, et Philippe Pton/amot#r, anciens; Bniy, Michel Du Noyer, min., élu vice-président; Pierre Morelet, avocat, élu secrétaire;, et Louis Carlot, anc; Amay-le-Duc, Jean Terrasson, min., Pierre Bernard ei Abraham GoT" nier, anc; Noyers, /aco6 Blanc, min., ei David Pierre, anc; Châtillon,/. Gra^ vier, min.; Fernex, Jean Taccon, anc; Sergy, Jean-Michel Roux, anc; Issoire, Isaac Vigot, min.; Pailhat, Ijouis Des Maizeaux, min.; La Nocie, Charles Perreault, m\n, , élu secrétaire.
A la révocation de Tédit de Nantes, Ucbard se réfugia en Suisse, avec sa femme Espérance Perret et ses cinq enfants nommés Catherine, Jeanne^ PHUiPPE,Louiset Jean (MSS.de Berne, Hist, helv. Vil. 9). Nous trouvons son nom, à côté de celui de son collègue, Jean Terrasson, dans une liste de Réfugiés pensionnés par Zurich.
UDEL ou HUDEL, nom d'une famille bourgeoise de Fontenay-le- Comte, qui a donné d'admirables exemples de fermeté et de constance, pendant les persécutions.
M. B. Fillon, qui a eu Tobligeance de nous communiquer une notice détaillée sur cette famille alliée à la sien-
ne, nous apprend que/ean Udel, cordonnier à Fontenay-le-Comte, était déjà en 1562 un des anciens de l'église de cette ville. Forcé de quitter le Poitou, vraisemblablement après la publication de redit de Nemours (Vcy.
pièces justif., N« XLVIU), il se retira à La Rocbelle, où il mourut en 1586.
Sa femme, Rose Cornu, ne lui avait donné qu'un fils, nommé Bernard, qui rentra dans ses foyers avec sa mère après la prise de Fonlenay-le-Gomte par le roi de Navarre, en 1 587, et qui se maria, l'année suivante, avec Jeanne Maistre, fille do drapier il nc/r^ Maistre, De ce mariage naquirent : !• Bernard, marchand poélier comme son père, qui mourut sans postérité; — 20 Jean, qui suit;— s» Sara, femme ^'Hanaifl de L'Espée, médecin et beau-frère du pasteur La Vallade; — 4* Marthe, mariée à David Giraud, Marchand poëlier et ancien de l'église de Foutcnay, Jean Udel épousa Marie Gaultronneau, morte en i 674, dont il eut : l* Jean, qui suit; — 2* Bernard, mort célibataire; — soLfio- NORE, femme de Jacob Le Venter, marchand drapier à Bazoges ; — 4* Sara, mariée à Daniel Sureau, boulanger. Jean, l'atné de ces quatre enfants, naquit le i«r avril 1627 et continua le commerce de son père. 11 prit pour femme, en i 656, Catherine Vinet, fille de Matthieu Vinet, marchand boucher, et ù'Êléonore Blouin, Resté veuf en 1678, il se retira à La Chapelle-Thémer; mais il y ftit inquiété, bien qu'il eût abjuré en 1685, et alla se fixer à Biossais, où il parait qu'il mourut relaps, puisque ses biens furent confisqués et donnés à un gentilhomme nouveau-converti. Ses enfants furent : l* Marie, morte jeune; — 2* Jean, qui suit; — 5«Matthifu, qui abjura h la
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révocation; mais a il faisait mal son devoir; » — 40 René, docteur en médecine, époux d'Anne Guintardy fllle de Jacques Guintard, notaire au Boupère, qui se montrait encore plus mauvais catholique que son îverc{Arch. de la Vienne, C. 2. 30).
Jean Udel, qui le premier écrivit son nom fludel, fut un des plus intrépides confesseurs de la foi protestante dans le Poitou. Né àFontenay en 1659^ il fut élevé avec ses deux frères dans l'école que dirigeaient les ministres Du Soûl et Pain. Son père le destinant au ministère, il fut envoyé à l'académie de Saumur, où 11 fit ses études en théologie. Il se trouvait à Niort, lorsque redit de Nantes fut révoqué. Sous la pression des épouvantables mesures employées par le gouvernement pour opérer des conversions, il faiblit, comme son père et ses frères; mais il ne tarda pas à se relever, animé d'une indomptable énergie. £n 1686, il épousa son amie d'enfance, Madelaine Le CamuSy et alla se fixer à Bazoges-en-Pareds, auprès de son beau-père, René Le CamuSy qui mourut la même année des sui (es des « doux moyens» mis en œuvre par les dragons pour le convertir. Hudel ne tarda pas à se faire le promoteur de la résistance calviniste dans ces quartiers.
Pour le punir, on l'enferma à la Bastille en 1 69 1 , et depuis ce moment, sa vie no fut qu'un long martyre. Traîné de prison en prison, transféré successivement à Loches, àSaumur, à Nantes, à Angers, il ne recouvra la liberté qu'après la mort de Louis XIV; encore ne rentra-t-il dans ses foyers que pour apprendre l'enlèvement de ses (rois filles, AmÉB, Catherine et Perside, qui avaient été mises aux Nouvelles- Catholiques de Nantes (Arch, gén, £.
3400). Outre ces trois filles, Jean Hudel avait deux fils. La destinée du cadet, René, est inconnue. L'alné, Jean, réussit à passer en Angleterre, et fut ministre de l'église des Grecs à Londres, où son père finit par obtenir la pe^»liï»^ion d'aller le i*ejoindroon 1 731
{Ibid. E. 3508), mais ^condition qu'il laisserait en France tous ses biens, qui furent mis en régie.
UILLY (Benjamin-Rorert d'), vicomte deNouviON, vieux gentilhomme octogénaire, d'un esprit ferme et hardi, ancien liculenanl-coloncl du régiment de Saint-Etienne, ancien gouverneur de La Motte et de la ciladelle de Courtray, avait exercé pendant plusieurs années, et exerçait peut-être encore les fonctions de commissaire prolestant pour l'exécution de i'édilde Nantes, lorsque cet édit fut révoqué.
Comme tant d'autres, dans le premier moment d'étourdissemcnt, il avait signé un acte d'abjuration avec sa femme, s^s deux filles et ses gendres, mais Jamais il n'avait pu se décider à mettre les pieds dans une église catholique. Au mois de juin 1686, Tévéque de Laon, blessé du mépris qu'un homme jouissant d'une aussi grande considération affichait pour la religion romaine, lui envoya un chanoine afin de l'engager à recevoir les sacrements ; mais Nouvion répondit qu'il élait résolu à n'en rien faire, qu'il n'avait abjuré que par force, qu'il s'en repentait, qu'il se dédisait. L'évèque en référa à l'intendant Bossuetqui se trouva fort embarrassé, ne pouvant ni confisquer ses biens, qu'il avait abandonnés à ses filles, ni l'envoyer aux galères, attendu son grand âge et ses Infirmités. Comme il eût été cependant d'un très-mauvais exemple, dans Toplnion de rinlendanl, de laisser une semblable rébellion impunie, Bossuet proposa, dans l'intérêt de la religion^ d'enfermer le vieux gentilhomme à la Bastille {Supplém. franc. ^ 4026. l); mais, pendantqu'il attendait larépon^ se du ministre d'Etat, Nouvion tomba gravement malade, et se sentant près de mourir, il rétracta son abjuration par un écrit signé de sa main. Dans i^cspoir de le réduire par la crainte d'un supplice infamant, on lui dép^ cha le bourreau, qui lui déclara brutalement qu'il avait ordre de le traîner sur la claie, dès qu'il aurait rendu le
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dernier soupir. Nouvion répondit qu'il n'était pas nécessaire d'attendre m mort, qu'il était tout prêt. Le prévôt, en entendant cette réponse, désespéra de rien obtenir par la menace, etrenvoyale bourreau; mais, quelquesjouTB après, le malade, enlevé d'auprès de ses filles, qui ne faisaient pas leur devoir de catholiques et dont les exhortations n'étaient propres qu'à le confirmer dans son opiniâtreté, fut transporté dans un couvent de l'ordre de Prémontré {Arch, gén, E. 3372), où tout fut mis en œuvre pour le ramener dans le giron de l'Eglise romaine. Sa constance ne se démentit pas ; aussi, dès qu'il eut expiré, les moines se débarrassèrent-ils du corps de l'hérétique relaps en le jetant dans un chenil. Promptement avertie, la justice de Goqcy envoya une charrette pour amener le cadavre en ville. « On vit alors on spectacle afl'reux, raconte Jurieudane ses Lettres pastorales : la tète de ce pauvre corps pendoit entre deux roulons de la charrette, toute sanglante.
Tontes les plaies qu'il avoit autrefois reçues, se rouvrirent tout à la fois, et devinrent tout autant de bouches qui vomifsoient le sang, et qui demandoient vengeance de ce que de si longs services étoient ainsi récompensés. »
A Coucy, le cadavre fut précipité dans l'égont de la prison, après qu'un chirurgien, dans le but de prévenir une trop prompte décomposition, eut enlevé les entrailles, qui furent jetées dans les fossés de la ville, où, quinze jours après, par sentence du juge, le corps lui-même alla les rejoindre. De peur qu'on ne l'enlevât pendant la nuit, une sentinelle fut placée sur les murs, et défense fut faite de l'enterrer sous peine de mort.
ULSTETTER (Jean), de Nuremberg, diacre de l'église et recteur de l'école de Riquewihr, gendre dePaiii FagiuSy s'était plu à rassembler une précieuse collection ûe Lettres relatives à l'histoire de la Réforme en Alsace, laquelle a passé avec la bibliothèque de Schôpflin dans la bibliothèque de la
ville de Strasbourg, où elle se conserve sous le nom de Collectio Ulstetteriana,
USSAG (N. d'), gouverneur de La Réole pour le roi de Navarre, en 1 579. D'Ussac était un gentilhomme du Périgord, « des plus sages et retenus en la Jeunesse, studieux, judicieux et vaillant, 0 dit d'Aubigné. 11 passait, ajoute Sully, « pour un des piliers de l'église buguenotte des plus autorisés dans las consistoires et accrédités dans les assemblées, n Sa piété et les services qu'il avait rendus, en 1576, comme gouverneur de Bergerac, l'avait fà\% choisir de préférence à plusieurs antres pour commander à La Réole, place importante pour ceux de la Religion.
Quoique vieux alors et couvert de blessures, il se laissa séduire par les agaceries d'Anne d'Atri ou Atrie, une des filles de la reine-mère, et sans remarquer qu'elle ne faisait que se jouer de lui, il en devint éperduement amoureux. Pour plaire à cette coquette, fort connue par ses galanteries, le vieux barbon trahit à la fois son parti, en livrant La Réole à Duras, et son Dieu, en changeant de religion. Par représailles, le roi de Navarre se saisit de Florence ; mais, disait la reine-mère^ « mon chou est mieux pommé. »
USSON (FRAffçois d'), fils de Jean d'Usson, chambellan de la reine de Navarre, et de Marie de Rabonite, descendait d'une des plus anciennes familles du Donnezan. Juge-mage et lieutenant général du pays de Foix, il employa toute son Influence à répandre dans la province les doctrines de la Réforme.
Les services qu'il rendit à ^(;ann« d'Al' bret et à son fils le firent nommer maître des requêtes du roi de Navarre. Il mourut vers 1595, laissant deux fils de son mariage avec Gantille de Lordat, fille de Bernard de Lordat, sieur de Donzac,el de Jeanne de Sacasse . L'atné, nommé Charles, sicur de La Castellanc, maître des requêtes de Navarre, juge-mage du comté de FoIx, n'eut qu'une fille,appelée Jeanne. Le cadet, Tri8-< TAN, qui suivit la profession des armes continua la descendance. De son ma-.
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riage avec Françoise de RasfMud naqQitan Mas-d'Azil^le 5 déc. 1 595yFRÀH- Ç0I8 d'Usson, sieur deBonrepaax et de Bonnac^qui parconrat avec qnelqaedislinctionla carrière militaire. En 1621 ^ servant sous IJran, il fat fait prisonnier à la retraite de Vareilles (Voy.Wl, p. 64). En 1625, il fut député, avec son beau-frère Amb(nX'de'Larl>oust , par la noblesse du comté de Foix au roi Louis Xlll pour lui Jurer fidélité, mais il oublia son serment, lorsque Thémi* nés alla mettre la siège devant sa ville natale. Nous avons parié ailleurs (Voy.
GAULTIER) de la défense héroïque de cette petite ville, où commandaient Larboust, que Rohan appelle un soldat expérimenté, Valette, Peyrat sous les ordres supérieurs de Saint Blancard.
D'Usson parvint, en se frayant un chemin à travers des précipices et en perçant les lignes des assiégeants à la fa* veur d'une nuit d'orage, à s'y Jeter avec quelques centaines de Cévenols, assez à temps pour contribuer à repousser le dernier assaut. Nous ne voyons point qu'il ait pris part à la dernière guerre civile. En 1 637, comme un grand nombre d'autres gentilshommes huguenots^ il servit au siège de Leucale, où il fut blessé. En 1639, il fit la campagne du Languedoc sous Schomberg.En 1647, il remplit les fonctions de commissaire royal au synode provincial assemblé au Màs-d'Azil. 11 mourut, en 1667, fidèle à la religion réformée; mais ses quatre fils abjurèrent, lisse nommaient Sàlomon, François, Tristan et Jean, et firent tous quatre leur chemin dans le monde. L'alné, marquis deBONNAC, depuis 1 683, épousa, en 1672, Esiher de Jaussaud, fille de Claude, baron de Tarabel, et ù'isabeau dp Juges, dont il cul des enfants. Le second, sieur de Bonrepaux, fut successivement souslieutenant de galère, commissaire général de la marine, capitaine de vaisseau, intendant général de la marine^ chef d'escadre, envoyé extraordinaire en Angleterre, ambassadeur extraordinaire en Danemark, ministre plénipotentiaire en Allemagne et enfin ambas-
sadeur extraordinaire en Hollande. Il mourut célibataire en 1719. Le troisième, sieur de La Quère, lieutenant, puis capitaine de galère et capitaine dn port de Marseille, finit par tomber dans la dévotion la plus exagérée et mourut cénobite. Le quatrième enfin, marquis de Bezac, s'éleva au grade de lieutenant-général et remplit quelque temps le poste d'envoyé extraordinaire auprès des princes d'Allemagne. Nous ne pouvons préciser la date de la conversion des fils de François d'Usson ; tout nous porte à croire cependant qu'elle eut lieu même avant la révocation, bien que Salomon ait encore assisté comme commissaire protestant au synode du Haut- Languedoc, en 1678 (Arch. gén. Tt.
242). Outre ces quatre fils, d'Usson eut de son mariage àsecBernardine de Faute une fille qui épousa le sieur de Sain* tenac et obtint la permission de passer en Suisse (Ibid, H. 668).
Il ne faut pas confondre avecles d'Usson du Donnezan les seigneurs d'Usson en Saintonge, dont plusieurs professèrent aussi la religion réformée. Le nom patronymique de ces derniers était Aabaine. En 1569, le parlement de Bordeaux comprit dans son fameux arrêt les deux frères François et René deRahaine. L'un d'eux se signala, en 1574, sous les ordres de Pons-La Caze (Voy.
ce nom) .Verslemème temps vivait/ean deRabaine, sieur d'Usson,qui eut, entre autres enfants, de sa femme Louise de Pons, un fils, Jacques, baptisé dans le temple de Pons, en 1577, ayant pour parrain Jacques de Pons et pour marraine Jeanne de Sainte-Maure, et une fille, EsTUER, mariée, en I605, avee René Lignaïui, sieur de Lussac, lieateuantdela compagnie de cent hommes d'armes de Sully. Il ne parait pas, au reste,que cette famille ait persisté longtemps dans la religion protestante.
USTAG Y, capitaine huguenot, natif deMontpellier.Damville,menaçant Sauve après la prise de$ommières,lesNlsmois firent partir sans retard trois compagnies, sous les ordres d'Ustacy, avec ordre de se jeter dans la ville. Ustacy
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marcha rapidement vers Andoze^el renforcé par deux compagnies qa'iiy trouva, il coanit ravitailler Sauve. Après avoir donné quelques jours de repos à ses gens^ il s'avança à la rencontre de l'armée de Damville, qui était campée
à Quissac. Le combat dura deux neures, etravantage resta auxRéformés. Maître de la campagne, Ustacy se saisit de la tour de Durfort, mit garnison dans Vézenobre et retourna à Nismes tout cou* vert de gloire.
VAISSE (N.), avocat à llilhau^ ftit envoyé, en 1 560 , à Genève, par les protestants de cette ville, pour deman* derxinpasleuT, Biaise MoMettuXaccoTÛé à l'église naissante ; mais, à peine arrivé dans le Languedoc, il fut arrêté à Rhodez avec Yaisse. Ils furent l'un et l'autre soumis à toute sorte dé mauvais traitements, et ne durent vraisemblablement la vie qu'à redit de Janvier.
Peu de temps après avoir recouvré la liberté, Vaisse,qui avait renoncé depuis quelque tempsau barreau pour se vouer au ministère évangélique, fut appelé à remplacer à Villefrancbe les ministres Jean de La Rive eUeande La Garande, qui s'étaient enfuis à Saint-Antonin à l'approche de Montluc, dans la crainte de payer de leur vie leur zèle contre les images. Le 1 2 avril 1562, il fut violemment arraché de sa chaire et Jeté en prison ; mais, au bout de peu de jours, l'enseigne de Jarnac le fit remettre en liberté, à lacondition toutefois qu'il sortirait de la ville dans deux jours avecsa famille, et qu'il ne prêcherait plus dans IcRouergue. Beaucoup d'autres protestants de Villefranche furent moins heureux. Plusieurs ftirent mis à mort, entre autres un diacre nommé La Sarret' te, Valsse trouva un asile chez un gentilhomme du voisinage que Bèze appelle Pieure (Piennes?); mais il continua à se considérer comme le pasteur évangélique de Milhau ; c'est le titre que lui donnent les actes du Synode national de Lyon, auquel il assista. On ne sait rien de plus sur la vie de ce pasteur qui fonda plusieurs églises dans le Languedoc (Foy. Pièces jusl.,N*XVin). Nous
ne pensons pas, en effet, qu'on doive ridentifler avec le sieur de Vaisse, qui fût député, en 1 582, àrAssemblée politique de Saint-Jean-il'Angély par le Haut-Languedoc,niavec J^emard Fatsse, qui fut, en 1 594, déposé par le Synodenallonal de Montauban, et rétabli, quatre ans plus tard, dans ses fonctions pastorales par celui de Montpellier, sa conduite ayant été très-régulièredepuis sa déposition.
VALADA (N.), vaillant capitaine huguenot, à qui Turenne, après s'être emparé de Kéalville, au mois de mai 1575, confia la garde de sa conquête.
Yalada se rendit si redoutable à tous les Catholiques des environs, que Tévêqoe de Montauban (i) voulut se débarrasser à tout prix d'un voisinage aussi incommode. Il se servit de deux soldats que le capitaine calviniste avait voulu enrôler dans sa compagnie après la prise de Réalvilie,et qu'il avait renvoyés sans rançon sur leur refus de servir dans les rangs huguenots. Par son ordre « ces deux traîtresse rendirent auprès de Yalada comme déserteurs et lui proposèrent de lui livrer le prélat. Le chef prolestant tomba dans le piège. Le 6 janv. i 576, il se trouva au rendez-vous; mais ilyrencontral'évéque accompagné d'une troupe nombreuse. Fait prisonnier après une courageuse résistance il fat conduit à Montpezat et enfermé dans une tour du château. L'intrépide capitaine voulut essayer de se sauver au
(1) Ce belliqueux èTêqoe te nommait Deifréf. n fut toè, en 1589, au combat de Mondoomen près de Loubejac, par Tabouret, d'Espanel, tt]et protestant! de Ganssade.
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moyen de ses draps de Ut conpés en bandes etliésbout & bont^mais la corde trop faible rompit ; il tomba snr des rodies el se cassa les caisses. Le bruit de sa cbnte attira les gardes, qui le reportèrent dans sa prison , où il monmt le lendemain. Le major Valada, qui se montra opposé aux projets de Rohan et partisan de la paix , quoique gendre du célèbre Dupuy, était peutêtre son fils. — La famille Valada resta fidèlement attachée à la religion protestante. Dans une liste de Montalbanais réfngiés(i4rc^.^^n.TT.255)9nous trouvons les noms de Joseph et de Pau/ V<h lada, et dans une autre de femmes protestantes détenues^ en 1 688, à l'bôtelde-ville de Bordeaux {JM. Tt. 287]|, oelui ûePauline Valada, femme du médecin Fresche.
VALANCIER (ETiBiiitB),originalre du Forez, secrétairedu comte de Sault, ne'nousest connu que par ses ouvrages, dont La Croix-du-Maine et Du Verdier donnent ainsi les titres.
I. Complainte de la France towihant les misères de son dernier temps, 1 568 .
IL Eglogue sur lamortde Charlotte de Laval, amirale de France, avec quel' ques épitaphes et cantiqu/es, 1568.
III. Discours sur la mort du comte de Sault, messire François d'Agoult,
IV. Eglogue présentée au roi et à la ruine pour estrennes: ensemble une Exhortation à Leurs Majestés, princes , seigneurs et autres leurs sujets, pour, de tout leur pouvoir, s'employer à la pacification des troubles et guerres eiviles de leur royaume, et établir une bonne et sainte paix, Paris, 1576^
V. Dialogue du corps et de l'esprit fait par sonnets, traitant de i'odiAersité et des devoirs de l'homme, Paris,
VI. Les plaintes de la Pensée, fidèle amie, qu'elle fait au Soucy, son déloyal ami, avec la Réponse que lui fait le Soucy pour sa réconciliation , Paris^
VALAVOIRE (SGIPION DR), gentil-
bomme provençal , combattit pour la cause protestante dans la seconde guerre civile, tandis que son frère aîné servaitdansiesrangscatholiques.Enl 567, il se saisitde Sisteron è,\ecSaint-Didier et itiv65, de Digne. Bientôlaprès arriva Cipières, avec un puissant renfort, en sorte que la possession de celte place, importante comme lieu de refuge, fut assurée aux Huguenots. Valavoire succéda à ^eau/eu dansie commandement^ comme nous l'avons dit ailleurs; mais il ne l'exerça que très-peu de temps et fut remplacé à son tour par SainNJIfar- Un, Dans la troisième guerre, il se joignit à JUouvans pour marcher au secours de Condé, et après la bataille de Jamac, il servit sous La Loue, à la défense de Chàtellerault. Vers le même temps, son frère cadet commandait à Gràne pour le parti huguenot. Après la conclusion de la paix, il refusa de remettre la place entre les mains de Gordes, mais son lieutenant La Boche, re«> doutant les suites d'une semblable désobéissance, en ouvrit les portes aux envoyés du gouverneur du Dauphiné, le 6 déo. 1570. Ce frère, dont l'histoire n'a pas conservé le prénom, fut une des victimes de la Saint-Barthèlemy. Scipion, plus heureux, réussit à se sauver k Genève. En 1 574, secondé parla oa-.
pitaine Fouque Brunet, de Manosque, qui s'introduisit dans la ville sous un déguisement et loi en ouvrit les portes, il se saisit deMenerbes, où il mit pour gouverneur le capitaine Ferrier ; selon d'autres, le baron dM/Zema^n^ remplaça Valavoire par ce capitaine (Voy, V, p. 95). Quoi qn'il en soit, Valavoire disparaît de la scène Jusqu'en 1590, où nous le retrouvons gouverneur de Saint- Maximin.L'année suivante, il suivit eiatore Lesdiguières dans sa campagne de Provence ; c'est la dernière fois que nous ayons rencontré son nom.
VALETON (JBÀN),natif d'Aubenas, fit ses études en théologie à Genève, ou il soutint deux thèses, l'une In se* eundum legis prœceptum, l'autre In articulum Symboli quo dicitur ChriS" tus venturus ut judicet vivos et mor*
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tuo8, ins. toutes deux dans les Thèses Genev. Dès 1596^ on le trouve plao6 comme pasteur à Privas. En 1608^ Il publia, sans nom de lieu, un petit volume in- 16, sous ce titre. Le resvei^ le-matin des apostats^surlarévoltêde Jaques îllaire. Nous ne connaissons pas d'aulre particularité de sa vie ; nous ajouterons seulement qu'il parait avoir ^rit contre Arnaud Martin (Voy* ce nom).
VALETTE (Marc), sieur de Gài- DET, Lezan et Saint-Saturnin, fut envoyé, en 1562, à Nismes par le comte de Crussol avec ordre d'y lever des troupes. L'empressement des Protestants nismois à se ranger sous ses drapeaux (ut tei que, dès le 24 fév., 11 put se mettre en route, accompagné du ministre Pierre de La Jonquièrê^ qui remplissait dans sa compagnie les fonctions de cbapclain, pour aller r^ Joindre Crussol en Provence. Cardet assista à la prise de Barjois; mais nous ne nous souvenons pas d'avoir rencontré depuis son nom parmi ceux descapitaines huguenots. Son fils Marc assista, en 161 1, à l'assemblée de Sommières, et en 1613, à celle de Lunel àyec Jacquesde Valette, sieur de Saint- Donat, et André Valette, sieur de Tarascon. H épousa, en 1 61 6, Marie S»> porta, dont il eut Louis, sieur de Cardet, marié, en 1653, avec Marguerite de Magnai, et vraisemblablement ^ postât.
VALIER (Jacob), prêtre et maître d'école à Briançon, selon les annota^ teurs de la Bibliothèque de La Croixdu-llaine,était natif de celte ville. Ayant embrassé la Réforme, il se retira en Suisse et fut placé comme pasteur à Aubonne, en 1 537. Au bout de neuf ans, il fut appelé à Lausanne en qualité de pasteur et de professeur de théologie. 11 y remplit avec honneur ces doubles fonctions jusqu'en 1559, qu'il se retira à Genève avec Viret, dont il paN tageait les sentiments sur l'autorité de l'église et la nécessité d'une discipline sévère. Les Archives de la Comp. des paslour8(/{f^. B) nous apprennent qu'il
fut envoyé, la mémo année, à Rouen, oùlaRéforme faisaitdegrandsprogrèt, favorisée secrètementparplusieursprè* sidents on conseillers du parlement et par le prévôt lui-même. Dès lors, la sort de Valier ne nous est plus conniu Selon Len, il mourut à Genève.Entoot cas, nous croyons qu'on doit le distUiguer d'un autre ministre ValHer, en latin Vallierius, qui babiUlt en 1 59$ le château de Fontenay, et à qui ron doit deux ouvrages de controverse publiés dans la même année.
L Theologicus trianyului ad tfive»
niendum controversorum de religiom verum, Niortii,T. Portau,1599,in-ia.
il. De secundo quastionum génère in theologiâ traetatue, Nlortii, 1599»
In-i 2.
VALIN (Oliyieà), ministre de Vtr vangile, fut prêté, en 1566, par Ande^ lot, dont il était alors le chapelain, k l'églisedeHetz, qu'il desservit Jusqu'au retour du ministre belge Taffin, en 1567. La mort d'Andelot l'ayant laissé sans emploi, Valin retourna à Mets ^ près la conclusion de la paix de Sainl- Germain, et fut accueilli avec d'autant plus de joie par l'église, qui s'assemblait alors àMontoy, qu'elle était venv« de ses guides spirituels, tous s'étant enfuis à Heidelberg à la suite d'une émeute provoquée par la nouvelle de la bataille de Jamac. La Salnt-Bartbélemy l'obligea bientôt à se sauver k Pbalsbourg, pour échapper à la captivité, peut-être même à la mort. Le sanf; toutefois ne coula pas à Metz. On si contentad'expolser GuilUmme Broyer, sans égard pour le dévouement qu'à avait montré pendant la peste, en soh gnant tous les malades sans distinction de religion, Jean Humain, les libraire!
protestants et quelques autres. L'arrivée d'un nouveau gouverneur, Haiwln dePiennes,qoi avaitcombattuun instant dans les rangs huguenots (Voy. II, p.
445), releva le courage des Protestants de Metz ; mais son premier soin futdê désarmer ses anciens coreligionnaires et d'exiger d'eux le serment qu'ils n'avaient point d'armes cachées. Antoine
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Tomamn, vleiUard septuagénaire, ayant rerasé de le prêter, fat jeté en prison et y resta longtemps.
VALLADE (J.-F.)» doctear en mé* decine, qae Lelong qaalifle de calvi* niate français^ estantear û'unDiscoun philosophique sur la création du mon' de, Amst.y 1700, in-8«.
VALONNB (N. db), moine converti an protestantisme, n'est gnère connu i|ae par la querelle qu'il eut avee le critique Jacques Bernard (Voy. II, p.
206) toucliant sa Défense de l'apohgie four les Réformés au sujet de la pré^ destination, La Haye, 1702, 2 vol. in- 12. Outre ce livré, fort abstrait et fort> métaphysique, au jugement de Cbauffepié, on a de lui : Profession de foi * ou Histoire de sa conversion, La Haye,
VALZERGUES (R. db), sieur de SÉRfi, capitaine iiuguenot, qu'il ne faut pas confondre avec un autre Valzergues, lieutenant de Montiuc en 1562 et grand ennemi des Protestants (peut-être son frère aine), commença à se signaler à la bataille d'Arnay-le-Duc, ou il combattit sous les ordres de Vérac et de Chouppes, Enl57i, il reprit les armes à rappel delà iVoutf et servit avec distinction à ia défense de Lusignan sous Rohan. En 1577, le prince de Condé l'envoya au secoarsdeMarans, à la tète de vingt gentilshommes et de 200 arquebusiers. Quelque temps après, il lui ordonna de se jeter dans Brouage, que Mayenne menaçait. A peine arrivé, le liardi capitaine se fit débarquer avec une troupe d'élite au-dessous de Saint- Jnst, surprit et dispersa deux compa- ^ies catholiques, enleva le poste de .
Saint-Agnan, et rentra couvert de gloire dans Brouage, menant à sa suite comme prisonniers les trois commissaires royaux qui avaient été envoyés en Saintonge pour confisquer etiaire vendre les biens des Huguenots. Hais cet heureux coup de main n'arrêta pas les progrès des assiégeants. Malgré l'héroïque défense des Protestants commandés par lianducage (Voy. VII, p. 290), le moment approchait oîi ilsnllaient être for-
cés de se rendre faute de vivres et de munitions, lorsque Valzergues décida la garnison à tenter un suprêmeeffort.
On connaît déjà Tissue funeste de la sortie qu'il commandait. Enveloppé de tous côtés, il tomba percé de coups.
Au moment de rendre le dernier soupir, raconte d'AubIgné, « il donna son gantelet sanglant à un soldat pour le porter à sa sœur avec charge de lui dire que son frère estoit mort comme il appartenoit aux Serez pour Dieu et en se souvenant de sa sœur.» Ce dernier souvenir d'un frère fut reçu comme Il méritait de l'être, M^i* de Séré le garda parmi ses plus précieux joyaux.
VANIER (Chàrlbs), de Nanterre, s'étant permis, en 1640, de parler on peu légèrement de la Vierge, fut, ainsi qu'Olivier Mangeste, son ami, accusé de blasphème et de prosélytisme. Le juge du lieu, voulant montrer son zèle, le condamna à l'amende honorable, aux galères pour cinq ans et à une forte amende envers l'église et le couvent de Nanterre. Mangeste, sur qui ne pesait guère que l'accusation de prosélytisme, fut condamné seulemeutà l'amende honorable et au bannissement. Cette sentence, rapportée par Filleau dans ses Décisions catholiques, fut réformée par arrêt de la Chambre de l'édit de Paris, le 6 sept. 1640. Vanier dut confesser, tête nue et à genoux, qu'il avait témérairement et méchamment blasphémé, et fut banni pour cinq ans de la prévôté de Paris. L'amende fut réduite à huit livres. Mangeste fut réprimandé publiquement et condamné à la même amende. Quelques mois après, la Chambre de l'édit et le juge de Nanterre, dans une cause identique, changèrent de rôle. Etienne Mangeste, accusé de blasphème, fut condamné en première instance à faire réparation tête nue et à genoux, et à trois ans de bannissement ; mais cette fois, la Chambre de l'édit, par arrêt du 11 mai 1641, aggrava la peine en portant à neuf années la durée du bannissement. — Quarante ans plus tard, le il mars 1681, Antoine Vanier, mis en jugement sous
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Taccasation d'avoir blasphémé le Sacrement, les Saints et la religion romaine, fut condamné à l'amende honorable, à cinq ans de bannissement de la baronnie d'Authon et à 200 livres d'amende.
VANROBAIS (ISAÀC), manufactarier hollandais attiré en France par Colbert, désireux d'affranchir sa patrie du tribut qu'elle payait encore à l'Angleterre et à la Hollande pour les draps fins. Vanrobais établit à Abbeville une grande manu raclure, moyennant une avance de 2000 livres par métier, et SCS efforts pour naturaliser en France son induï>trie commençaient à être couronnés de succès, lorsque l'édit de Nantes fut révoqué. De bonne heure, il s'était vu, lui et ses ouvriers, harcelé par les convertisseurs. Colbert, qui était d'abord intervenu pour modérer le prosélytisme des moines, avait fini par céder au torrent. Dès le mois de sept. 1682, il avait écrit à Breteuil, intendant de la Picardie : « Je vous advoue que je serois bien ayse que vous puissiez par\enir à convertir Vanrobais; comme c'est un fort bonhomme, ce seroit un très-grand bien qu'il fust de notre religion, parce qu'il est capable d'eslablir si fortement la manufacture des draps fins d'Abbe ville, qu'elle s'establiroit ensuitedans le royaume et porteroit un grand préjudice aux fabriques de Hollande et d'Angleterre, et un grand advantage aux sujets du roy. » Le 2Z déc, il lui écrivait de nouveau : « Je vous conjure de mettre en pratique tous lesexpédiens que vous croirez capables de convertir ledit Vanrobais et sa famille. » Breteuil obéit, on n'en saurait douter, mais Vanrobais tint bon, et de peur qu'il ne sortit du royaume, le gouvernement, par une exception unique, lui accorda, ainsi qu'à ses descendants, le privilège de faire baptiser leurs enfants par le chapelain de l'ambassade hollandaise.
Isaac Vanrobais avait épousé Ann$ Robelin, Les Reg. de la Chapelle de Hollandenous font connaître quatre flis nés de ce mariage. Ils se nommaient
PlBRRB,SAMUSL,SÀL01fONetABEABAll.
T. Pierre Vanrobais épousa, en 1 728j MarieSusanne GastelnKs, fille de Jean Gastebois et de Marie- Anne Dargent.
11 en eut: 1» Jean-Pibrrb, bapt.le U nov. 1733, mort en 1746; — 2» Hek- RiETTB-ScsÀiiiiK, morte jouno; — 3* Marib-Elisabeth-Victoirb, bapt. en 1735 ; — 4^ Pibrrb-Samubl, bapt. en 1736; — 5« Madblainb Jbanivb-An- OÊLiQUB, bapt. en 1 738; — 6<> Louis, bapt. en 1739; — 7« Jeannb-Julie- Rosalie, bapt. en 1741, et mariée, en 1759, avec Théophile Vanrobais, son cousin ;— 8* Susamne-Elisabbth- FÉLiciTÉ, née en 1744; — 9« Jean- PiBRRE,néen 1 746;— i o« Anke-Elisabeth-Emilib, présentée au baptême, en 1748, par Jo^tse Le Boulenger, capitaine de cavalerie au service de Hollande, et par Eliaabeih Vanrobais.
II. Samuel Vanrobais épousa, en 1 720, Marie Feray, du Havre. Ses enfants furent : 1* Samuel, baptisé le 20 sept. 1722;— 2* Marib-Judith, bapt.
en 1723; — 3* Isaac, bapt. le 7 fév.
1 726; — 4» Harie-Anhb^ femme, ^n 1745, de Hogger^ d'Amsterdam; — 5* Margueritb-Julib, qui épousa, en 1751, son cousin JacqueS'Isaac- Vanrobais.
III. Salomon Vanrobais se maria, en n2Bf Avec Elisabeth Feray, dont U eut Elisabeth, femme, en 1749, dTsaac Le Boulenger, de Leyde. Il mourut à Paris, le 2 sept. 1 784, plus qu'octogénaire.
IV. Abraham Vanrobais eut plusieurs enfants de son union avec Marie-Madelaine Du Mousiier; six nous sont connus, savoir : l» Emmanuel, baptisé à Abbeville, le 1» mars 1734 ; — 2« ANDRfi,qui épousa, en 1 753, Perrefte- Madelaine Du Moustier et en eut André-Pibrrb-Jacqubs, bapt. le 29 août 1761 ; — 3« JossB- Abraham, marié, en 1748, àyec Anne' Marguerite Van-^ robots, fille d'Isaac Vanrobais (peutêtre un cinquième frère) et de Marguerite Guillemeau-de-La Bergerie ; — 4* Jacqubs-Isaac, qui suit; — 5«TRto-
FHILB; — 6* SOPUn-DOROTHÉB^ feillr
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w», en 1159^ da consul de Suède k lordeaut.
Jacques-Isaac Vanrobais épousa^ en 1751^ sa cousine Marguetite-Julieiil mourut avant 1781. Ses enfants furent : !• Daniel^ baptisé à Abbeville par Pierre Péliisier, le 26 nov. 1767; — S* Sàmubl-Isàac, mariée en 1781, aytùLouise'Angilique^hartottedeBonV' belles , fille de Jean'Charles-Philippe de Bow^eUes, de Montauban, et de Marthe Camp,dont 11 eut Louiss-Charlottb-Emilib^ bapt. le 6 nov. 1783; — 3* MARis-HEifKiBTTB^ qui épousa à Tournay^en l in^PaulDaunous, sousbrigadier des mousquetaires de la garde ; — 4*ANIfE-MARGUEllTB-ADÉLAlDB,
femme, en 1782, d'un officier suisse nommé Bourcard.
VAN SWINDEN(JBAn-HBinii),professeur de malbématiques et de physique, membre de plusieurs Sociétés lavantes et un des directeurs de la République batave, naquit à La Haye en 1746, à^ Philippe Van Swinden et de Marie^Anne Tolosan, issus tous deux de familles réfugiées, comme Tattesle M. A. Coquerel dans une Notice biographique sur ce savant. 11 fit ses études à l'université de Leyde. Un goût très-vif le portant vers Tétude des sciences exactes et des phénomènes de la nature, 11 s'y appliqua avec ardeur, et, grâce à une sagacité, à une pénétration, à une patience peu communes, U y fit de remarquables progrès. Reçu docteur à Tàge de 20 ans, il fut, peu après, nommé professeur de physique el de philosophie à Franeker.
On s'occupait beaucoup alors de l'électricité ; Franklin avait mis ces recherches à la mode. Van Swinden se livra comme tant d'autres à des expériences, et en consigna les résultais dans divers mémoires dont deux furent couronnés par l'Académie des sciences de Paris et par l'Académie électorale do Bavière. Cedouble succès l'encouraged à poursuivre avec une nouvelle ardeur ses travaux sur Téleclricité et le magnétisme; il joignit même à réludede ces deux sciences, qui sortaient à peine
de l'enfance, celle de la météorologie, et pendant des années, 11 publia, soit séparémentysoitdansdesrecueils scientifiques, ses observations aussi exactes que consciencieuses, dans lesquelles il fut aidé par son frère Siméon, savant Jurisconsulte^ qui trouva le temps d'acquérir des connaissances assez profondes en physique, tout en remplissant ses devoirs de magistrat.
Van Swinden professait depnf s dixhuit ans à Franeker, lorsqu'il fut appelé, en 1785, à la chaire de philosophie, de mathématiques, d'astronomie et de physique à l'Athénée d'Amsterdam. En 1787, il fut nommé membre d'unecommission par l'amirauté d'Amsterdam, liaccepta avec Joie cette place purement honorifique, dans l'espoir d'être utile à sa patrie, qui ne fil Jamais en vain un appel à son dévouement. « Le zèle de Van Swinden, dans ce genre de travail, passe toute idée, dit M. Coquerel; on peut dire sans exagération que, pendant sa longue carrière, il ne s'est rien fait d'utile, de charitable, de littéraire, de religieux même, oii il n'ait mis la main, d
En 1798, Van Swinden fut envoyé à Paris comme commissaire de la République batave. Il prit part, en cette qualité, aux conférences touchant les nouveaux poids et mesures, et fut chargé du rapport, qu'il lut à l'Institut en séance générale. Cette marque d'estime àlaquelle il fut très-sensible,lui fit prendre en affection la mat ière,dont il ne cessa de s'occuper jusqu'à la fin de sa vie.
Elu, au mois de juin 1800, un des directeurs de la République batave, il dut faire taire sa répugnance à accepter cette dignité suprême, son refus n'ayant point été agréé par le Corps législatif. Mais la politique ne l'enleva qu'un moment à ses paisibles études ; au bout d'un an, le modeste savant rentra dans la vie privée, et reprit avec une vive satisfaction possession de sa chaire à TAlhénée. Exempt de toute ambition, ennemi par principe des litres, des décorations, de tous ces hochets après lesquels court la vanité.
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il ne demanda jamais aucune récom* pense de ses services, et ce fut uniquement par amour pour son pays qu'il se décida à ne pas refuser^ après la res* tanralion^le titre de conseiller d'Etai en service ordinaire. Il espérait trou»
ver de nouvelles occasions de servir sa patrie; son attente ne fut pas trompée. Ce fut effectivement à notre savant qu'on eut recours lorsqu'on voulut ramener à un système uniforme les monnaiesy les poids, les mesures du royaume des Pays-Bas^ dont l'incroyable diversité jetait le désordre dans toutes les tratisactions. «Malgré tous ces travaux^ dit If. Coquerely il trouvait du temps encore pour les séances de l'Institut^ l'école des aveugles^ la société biblique^ et ne négligeait jamais les devoirs de son professorat. Ses leçons étalent toujours improvisées avec une facilité étonnante. Sa mémoire était prodigieuse... Il était très- versé dans la littérature ancienne et moderne, savait Racine par cœur, et le préférait de beaucoup à Corneille. Véritable bollandais dans toute la force et la vieillesse du terme^ il sentait, disait-il, du sang français couler dans ses veines; il aimait la France, la langue et la littérature française... Accueillant avec bonté les jeunes gens qui venaient le consulter, il était en société plein d'enjouement et d'amabilité. Dans son intérieur, il conservait la douce gaieté qu'il portait dans le monde. Ardent à rendre service, il no s'arrêtait qu'après avoir réussi. Mais c'est surtout comme chrétien que Van Swinden était admirable. »
Van Swinden moumtle 9mars 1 823, laissant trois filles et deux enfants d'un fils qu'il avait perdu. Ses écrits sont nombreux , mais quelques-uns seulement ont été imprimés à part. En voici les titres, d'après une liste dressée par M. Coqnerel et les bibliographies qœ nous avons à notre disposition.
I. Oratio de causis errorum in tê^ bus philosophiciSff nueq.yi 767,in-4«.
II. Tentamina theoriœ mathemati-' ca de pKenomenis magnelicis, Lugd.
Bat., 1 772, in-4*; Lips., 1 773, in-4«.
III. Observations sur le frMrigtm^ reux du mois de janv. 1776, Amst.,
1778, in-80.
IV. Mémoires sur les observations méiéorologiquies faites à Franeker en
1779, Amst., 1780, in-8».
Y. Dissert, sur la comparaison des thermomètres, AmsUf 1777.
VI. Theoremata geometriœ, Amst
[Harderw.],i786,in-8o;trad.enallem., lena, 1834, in-S».— Cet ouvrage, d'unt clarté et d'une méthode admirable, pst rut en hollandais pour ses disciples, à ce que nous apprend H. Coquerel.
VII. Positiones physicœ, T. 1 et T. Il pars I, Harderw., 1786, in-8«. — «Cet ouvrage, dit H. Coquerel, est considéré comme un des meilleurs qu'il ait donnés, et les Juges les plus compétents le regardent comme le plus complet qat l'on possède pour la littérature de la physique dans les diverses langues.
VIII. Registre universel et raisonné des arrêtés et ordonnances sur les contributions indirectes, 1 806, 2 vol. 8S
Les autres écrits de Van Swinden ont été insérés dans des recueils. Voici ceux qneM.Coquerel mentionnedanssalisie, la plus exacte, dit-il, qu'il ait pu dresser :Mém. del'Acad.dessciences,Mém.
présentés par les sav. étrangers (1777): Recherches sur les aiguilles aimantées ; —Recueil des Hémoires couronnés par l'Académie de Bavière (La Haye, 1 784, 3 vol. in-8*) : Diss. de analogie eleo» tricitatis et magnetismi; De paradoœo phœnomeno magnetico; — Philosoph. Transact. (T. LXIII):DetfMo/tto^ri^fof0 mensibus januario i 767 et 1 768 et novembri i 770; — Journal de physique (1776) : Observ, sur le froid de nov, $ê dée. 1774 et janv. 1775; — (1778) :
Mémoire détaillé sur les <^erv. mitéO' rologiques faites à Franeker en im; RéfUxions sur le thermomètre de Michely du Crett;— (J 800) : Lettres swr les grands hivers de ce siècle ; Observ, sur les aurores boréales des 26 janv. et 3d^c.l777;— Joum.des8avan8(l778):
l^^u/fai« des c^erv. météorologiques faiUsà Franeker de 1771 à 1778; —
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(1779) : Phn d'un traité sur V aurore borécUe pour servir de suite à celui de Mairan; — Mém. deTAcad. de Bruxelles (T.lll) : Mémoire sur les observ, mé' iéorologiquesde 1 778 ; — Mém. de l'Aead. de Turin (T. I) : Obs. météor. faites en fév. 1 783 ; — Mém. de la Société de Harlem (l 768) : Dissert, sur le binôme deNewtony eu hollandais; — fi8l2) :
IHss, sur les lois de la pression atmo* sphérique, en holl.; ^(1817) : Diss.
sur Huy gens ycomme inventeur des hor* loges à pendule; — Letterbode(l804):
Stir la mesure d'un degré du méridien faite à la Chine par les Jésuites, en holl.; Sur le mouvement de la population d'Amsterdam; «^ (1820) : Obs.
sur l'éclipsé solaire du 17 sept,, en holl . ;— ( i 8 2 i ) : Recherches sur le cours à donner aux rivières.
Enfln M. Coquerel signale encore^ sans nous apprendre s'ils ont été imp.
séparément ou dans quel recueil ils ont é(é insérés, les écrits suivants : RemoT" ques sur le principe employé par OEpi" nus y ! 783 ; — Réflexions sur le magné' tisme animait ! 783; — Diss. sur les mout)em€nts irréguliers de l'aiguille aimantée; — Plan d' observ. météoroh^ giques, 1780, en holl.; — Esquisse de la vie de J.-C. Mohr, 1 787; — Rapport sur les poids et mesures, 1814; — •Eclaircissements sur les lois et décrets concernant les poids et mesures, 1814, en holl.; — Cogitationes de variisphi* losophiœ capitibus, ! 767; — Oratiode philosophid Newtoniand, 1779; — 0ratiode hypothesibus physicis, 1785; -— Descript. d'un planétaire construit par unpay son frison, i 780; — Instruction pour les examinateurs despUotes, 1794 • — Leçons sur le planétaire de Laun, 1 803 ; diverses trad. d'ouvrages scientifiques , et quelques autres opuscules de circonstance.
VAQUES, nom d'un capitaine huguenot, qui défendit vaillamment contre le farouche Saint-Vidal le château de Beaudtné, dont il s'était saisi en 1573. Forcé de lever le siège, le chef catholique se vengea de cet échec sur de petites places des environs, sur Ten-
ce, entre autres, dont il se rendit maître par capitulation. Malgré la fol Jurée, 11 fit pendre le ministre du lieu et retint prisonnier C^m6onnet ou Cam- 6onfie(, de Ménestrel, qu'il fit conduire àMontfaucon en Vélay et passer par les armes, à la demande de l'apostat Matthi€ts, beau-frère de ce malheureux.
Une famille protestante, portant un nom presque identique, habitait la Guienne. Elle resta fidèle à la religion réformée au moins Jusqu'à la révocation. Pendantles dragonnades, la veuve Vaqué, de Saint-Justin, fut Jetée dans les prisons deDax, où elle mourut.
VAREILLES, fermier du sieur de Valotte, gentilhomme des Ce venues, et martyr. Le 7 mai 1686, un lieutenant, nommé Raoul, rencontra le malheureux Vareilles qui revenait des champs ayec ses deux filles. Sous prétexte qu'il avait assisté à une assemblée religieuse, il ordonna à ses soldats de le pendre et ceux-ci manifestant quelque répugnance à faire l'oflSce du bourreau, nonseulement il les y contraignit par la force , mais il mit lui-même la main àl'œu vre elles aida à étrangler le pauvre fermier, en présence de ses enfants.
Avec les raffinements de cruauté du sauvage qui éprouve une atroce volupté à prolonger l'agonie de sa victime, il le fit pendre à un arbre, puis empaler. Enfin, après s'être rassasié des angoisses des deux jeunes filles, qu'il força d'assister à cet horrible spectacle, il les traîna dans les prisons de Barre et lesenfermadansuncachot où il les laissa sans aliments. Un officier de Justice, touché de compassion, demandala permission de leur porter à manger. Elle lui fut accordée, mais à condition qu'il n'entrerait dans la prison qu'accompagné du capitaine et du lieutenant Raoul, qui osèrent, en sa présence, se livrer sur ces tristes victimes à de telles violences, qu'il ne put s'empêcher de laisser éclater son indignation. Court qui nous a conservé le souvenir de cet épisode des dragonnades {Mss. de Court, N* 39) ne dit pas ce que devinrent les prisonnières. Dans une liste de Réfu-
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giés^ nous Ironvons la mention d'une Susanne Vareilles (Arcb. gén. M. 667); est-ce Tune des deux sœurs ?^0n peut apparemment rallacber à la même fa* mille^ Pierre VareilheSy de Réalmont^ qui accusé^ en 1 754, d'assister aux assemblées, d'encourager ses amis à s'y rendre, et d'y faire les fonctions de lecteur, crimes plusque suffisants pour l'envoyer aux galères, sinon au gibet^ réussit à se sauver dans les pays é-> Irangers [Ibid. Tt. 331), malgré les actives recbercbes de la police (Ibid.
E. 3515) et échappa ainsi à la peine qui fut prononcée contre lui par contumace.
VARENNES (Olivier de), imprimeur à Paris, au commencement du XTii« sièclo, descendait probablement d'une famille de ce nom qui habitait dans les enviroosdeMarchenoire, peutêtre même était-il fils de Guillaume de VarenneSy sieur de Chevrigny, connu comme protestant dès 1574. Sa marque était une Victoire assise sur un trophée d'armes. Il mourut le 30 août 1623, ayant eu plusieurs enfants de sa femme Marie Beys^ entre autres Olif 1ER, né le 17 nov. i59B,qui fut reçu libraire le 12 juin 1625, et qui prit pour marque un Arrosoir d'or avec cette devise Petit à petit. Olivier de Varennes dis fut quelque temps l'imprimeur du Mercure français. Il épousa, en 1 629, Anne de Louvain, fille de Jean de Lou" vain et de Marie Estienne, et mourut au mois de janv. 1666 (Reg. de Char.). Ses enfants furent : l» Olivier, qui suit; — 2» René, baptisé le 21 fév.
1634; — 3« Pierre, mort enfant; — À"* Michel, orfèvre, qui prit pour femme, en 1663, Susanne Henrion, fille de Didier Henrion, professeur de mathématiques, et de Jeanne Le Vilain; •— 50 Marguerite, baptisée le 1 1 fév.
1638; — 6« Jacques, bapt. le 6 mars 16399 libraire, 4^^ ^^^^^^ ^^ France plus de quatre ans avant la révocation de l'édit de Nantes; — T Jean, mort jeune; — S^ Annb, mariée, en 1 666, à Tilleman Epstein, marchand à Paris; — 90MADELÀIKB, bapt. le 10 mars 1 649 ;
T. IX
-— io« Jacques, bapt. le 4 août 1650.
Né le 17 juillet 1 632 et reçu imprimeur-libraire le 4 mai 1656, Olivier de Varennes continua le commerce de son père jusqu'en 1677, date de sa mort. Il fut enterré, le 2 janv., dans le cimetière de Charenton. De son mariage (1661) avec Anne Cailloué, fille de Jacques Cailloué, libraire à Rouen, et de Marie Villequier, naquirent :
1» Anne, morte au berceau ; — 2« Olivier, mort en 1672, à l'âge de huit ans; — 3« Pierre, baptisé le 13 fév.
1667, qui sortit de France avec sa mère; — 4« Jean-Susànnr, bapt. le 22 avril 1668; — 5« Marie-Madelàihb, bapt. le 2 fév. 1673. Nous avons parié ailleurs des persécutions auxquelles son attacheqaent pour sa religion exposa la veuve de Varennes (Voy. III, p. 96).
Nous avons parlé aussi de la perquisition faite, en mai 1685, dans les boutiques des libraires protestants pour la recherche des livres défendus. Cette perquisition se renouvela à la fin de septembre (Fomi^ de La Mare, N« 1 96), et cette fois, elle s'étendit jusque dans les maisons des ministres et des anciens du consistoire de Paris.
VARIGNIEZ (Jacques de), sieur de Blaimvillb, capitaine de Pontaudemer, en 1587, laissa, entre autres enfants, de son mariage avec Adrienne MarteMe'BacqueviUe, deux fils nommés Tannegut et Jeau (l ). Ce dernier, qui était premier gentilhomme de la chambre du roi et chevalier de ses ordres, naquit en 1581, et mourut avant 1628. En 1625, Louis XIII l'envoya comme ambassadeur extraordinaire en Angleterre. On conserve à la Biblioth.
nationale (Fonds St-Germ. franc., N» 773) un vol. msc. in-fol. contenant les Négociations de M, de BlainvUle en Angleterre de 1625 à 1626. Rien ne nous apprend s'il laissa des descendants. Son frère aîné, Tanneguy, baron de Biars, conseiller d'Ëtatet privé,
(1) TallemMt-des-Réaox parle d'on troisiène « fort be«a K^rçon* in<^is vn poo trop doaoereui et trop normand,» (jn'il ne désigne que par le nom de sa terre de HonfrrvUl'.
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capitaine de 50 hommes d'armes, fat député, en 1615, par les églises de la Normandie à l'Assemblée politiqae de Grenoble. En i 620, Louis XIII le nomma gouverneur de Lectoure en remplacement de Fontrailles; ses provisions lui furent expédiées quelques Jours avant la réunion de l'Assemblée de La Rochelle, afln de détruire un des griefs des Protestants. De son mariage avec Antoinette Du Parc, dame de Biars, naquirent (Collect, Du Chesne, «•• 23 et 37) : i»ADRiENNB, femme, en 1617, de Jean de Saint-Ouen, sieur de Tordouet ; — 2° Jacques, baron de Biars, sieur de Blainville; — 3» FRA^çolS, sieur de Blainville, lieutenant du roi en Iformandie, qui épousa N. Carbonel, fille du sieur de Canisy ; — 4<» Jacqueline, mariée à Emmajiuel d'Espinay, baron de Bion ; — s» Jeanne, femme û'Isaac de Aîadaillan, sieur de Montataire.
Nos renseignements ne s'étendant pas plus loin, nous ne savons par quel lien se rattachait à cette famille un sieur de Blainville qui se réfugia en Hollande en 1686, et qui fut, en 1693, attaché comme secrétaire à la légation des Ëtats-Généraux auprès de la cour de Madrid. Après un séjour de quatre années en Espagne, il passa en Angleterre et le chargea de réducation de deux jeunes anglais qu'il accompagna, en 1 705, dans un voyage sur le continent. Il a tenu, de ce voyage qui dura quatre ans, un journal très-iostnictif. où il se montre homme d'érudition et de goût, doué d'un remarquable esprit d'observation et de t>eaucoup de jugement. Son manuscrit n'a été livré à l'Impression que longtemps après sa mort, sous ce titre : Traœls through HoUand, Gemîany, Stvitzerlandy butspecially Italy ftrans" lated from the author's own manU" script^ Lond.,1 742,3 vol. in-4»; 1743- 43, 3 vol. in-4«; 1757, 2 vol. in-4û; trad. enallem. avec des annotations par Kdier, Lemgo, 1764-66, 3 vol. in-4».
]>eux nouveaux vol. contenant des additions et également trad. en allem.^ parurent en 1767.
VARNIER (IsAAc), natif de Vitrvle-Français, fit ses études en théologie à Saumur, où il soutint, sons la présidence à'Amyraut, une thèse De Eeelêsiœ capite, qui a été ins. dans les Thèses Salm. Nous ne savons quel degré de parenté l'unissait à Jean Vamier^ qui desservait, depuis 1 667, l'église de cette même ville, lorsqu'il se trouva enveloppé dans le procès de son collègue Georges (Voy.V,p. 249), par l'unique raison qu'il ne l'avait pas interrompu.
Benoit ne nous apprend pas quel châtiment escrime lui attira. Serait-il identique avec Jean VamieTy minisire à Issoudun , à qui Colomics a donné place dans sa Gallla orientalis, à cause d'une pièce de vers hébreux faite par lui sur la Critique sacrée de Cappel?
A la révocation, Jean Vamicr passa dans les pays étrangers, ainsi que Denhe Vamier, qui réussit à s'échapper, en 1687, du couvent des Ursulines de Saint-Dizter, ou on l'avait enfermée {Arch. gén. Tt. 321). A la même date, nous trouvons parmi les Réfugiés dans laHesse Samuel Vamier y sieur de Frignicourt, qui était alors commandant dçs cadets de l'électeur, et qui mourat en 1 700, à l'âge de 55 ans, laissant, de son union ày ec Jeanne Boussel, plusieurs enfants dont l'une épousa plus tard l'archllecte Charles Du/?;/. D'autres membres de cette famille champenoise restèrent en France; mais ils continuèrent à professer le protestantisme. En 1 688, Jeanne Vamier^ veuve de /*i>rre Vamier, sieur des Landres, et Marie Varnicr, veuve de Jacques Vamier, sieur des Vaisseaux , s'étant rendues coupables du crime d'assemblée, furent condamnées, indépendamment de l'amende, à deux années de réclusion dans un couvent. Le juge se montra moins indulgent envers leurs complices Jean de Vaucienne et Paul Sébille. Le premier fut condamné aux galères perpétuelles, et le second à l'amende honorable (Arch, M. 665).
VASSAN (CHRISTOPHE D£),natlf de Brienne, était établi, comme négociant à Troyes, à l'époque de la Saint-Bar-
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thélemy . Il échappa an massacre^ grâce à rimmaniléd'un de ses voisins catholiques^ nommé Morille, qui consentil à le cacher chez lui. La femme de ce brave homme^sans s'opposer à cet acte de charité chrétienne, ne se sentit la conscience en repos qu'après avoir consulté son confesseur sur la question de savoir s'il était permis à un catholique de sauver un huguenot, et si, l'ayant fait, il pourrait sans péché le nier en Justice. Elle avait heureusement pour directeur un cordelier dont le fanatisme n'avait point pétrifié le cœur. Il lui répondit que, Dieu ne l'ayant point défendu, on pouvait le faire en toute sûreté de conscience, parc^ que, comme il y avait douze heures dans lejour, 11 pouvait en sonner une pour la conversion de l'hérétique. Vassan fut donc sauvé, et quelquesjours après, il réussit à sortir de Troyes et à gagner Genève. Il y épousa Perrette Pithou, à qui Casauhon a rendu, en 1 605, ce té- , moignage dans une lettre à son flls Nicolas : « Sans parler de toutes les qualités dont Dieu l'avait ornée, ne considérons que sa piété... Cette rare piété était la base de l'inébranlable fermeté qui l'a fait résister aux attraits d'une patrie qu'elle chérissait. Elle a tout sacrifié au bonheur de jouir de la parole de Dieu : soutenue dans ce parti parles exemples même de faiblesse qu'elle avait sous les yeux de la part des grands personnages qui n'avaient pas eu assez de force pour préférer les biens à venir aux biens présents. »
Perrette Pithou était veuve en 1593, à ce que nous apprennent les Registres de l'église française de Bàle. Elle avait trois fils et une fille, nommée Marie, qui épousa à Genève, en 1597, Louis de Hennezel, sieur d'Essert.L'un de ses flls fut élevé par Casauhon; son nom ne nous est pas connu, non plus que sa destinée. Les deux autres s'appelaient Jean et Nicolas. Ils firent leurs humanités à Genève et étudièrent la théologie à Leyde. Scaliger les accueillit comme ses enfants, sur la recommandation de Pithou et deCasaubou;
mais ils abusèrent de l'accès qu'ils avaient auprès de ce grand homme pour recueillir tout ce qu'ils lui entendaient dire {Voy. Vil, p. 25), dans les épanchements de l'intimité. Leurs études terminées, ils vinrent en France, oU Jean fût placé comme ministre à Ghâteau-du-Lolr. Il desservaitencore cette égliseen 1 6 1 2,mais deuxans plus tard^ nous le voyons figurer sur la liste des apostats dressée par le Synode de Tonneins. 11 s'était, en effet, converti à la persuasion de Du Perron, qui lui avait fait obtenir une pension, et il prit même, l'année suivante, l'habit de feuillant, sous le nom de Jean de Saint-Paul de Vassan, à ce que rapporte Piganiol de La Force, dans sa Description de Paris. Son frère suivit son exemple, en embrassant aussi la religion romaine; mais rien ne prouve que sa femme PÀilippe Nevelel et son fils Pierre, qui épousa en Bretagne Marie Le Noir, Talent suivi à la messe. Selon d'autres renseignements, ce serait son second fils, nommé comme lui Jean, qui se serait converti etseraitcntré dans l'ordre des Feuillants.
VASSIGNAG (Bernardoe)ou Bassignac, gouverneur d'Aurillac, d'une des plus anciennes familles du Limonsin, embrassa la religion protestante vraisemblablement à l'exemple de Turenne, qui lui donna le commandement de ses gardes; il servit, en 1586, à la défense de Castillon (Voy. VII, p. 30). Il fut marié deux fois : en 1547, avec Antoinette de Corners, et en 1571, avec Marguerite de Vaux. Du premier lit naquirent : 1« Pierre, sieur de Langlade, marié à Leonarde de Gorce, doni il eut Henri et Gilberte, femme, en 1 632, de Donat de Salviac-de-VielcaS' tel; — 2° Daniel; — 3* David, tués tous les deux au service ; — 4* Anne ;
— 5<> Gabrielle. Du second sortirent encore cinq enfants; — 6* Gédéon, qoi suit;— 7» EUE, capitaine d'infanterie, mort au siège de Château-Thierry; — 8» Gabriel, capitaine, tué an siège d'Avesnes; — 9» Jean, qui suivra;
— iO« Madelaine, femme, en J602,
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de Jean de Canoliey sieur do Panasson.
I. Gédéon de Vassignac^ siear de Creysse^ était gonvernenr de la vicomte de Turennc à l'époque des poursuites exercées contre le duc de BomUon\ il s'y trouva impliqué comme complice.
Condamné à mort par contumace en 1605^ il se sauva à Sedan, et fut compris dans les lettres d'abolition accordées auduc(Koy.Vl,p. 395). En ici 7^ il assista, comme député du Limousin, à l'assemblée de la Basse-Gulenne tenue, le 15 mars, k Bergerac. Voici les noms des députés des cinq colloques qui Tormaient cette province: Périgord:
de Bourzolles, de Salettes, ministre d'Eymct, de Gast, bailli de Bergerac; — Limousin : de Vcusignacy ûeMars, min. de Chàteauneuf, qui ne se présenta pas, de Moilhol (l) ;— Bas-Agénois :de Savigruic-d'Oradour, Mizau- 6tn, ministre à Sainte-FoY,de La iVoat- /A«;— Haut-Agénois : ^^ Roquepiqaet, de Bousty ministre à Castelmoron, de Martin, gendre de Roussanes, conseiller àNérac; — Condomois : le baron de Castelnau-^e^halosse, qui ne se présenta pas, non plus que La Ntisse, ministre à Nérac, en sorte que le colloque ne fut représenté que par d'Auger (Arch. gén. Tt. 330). Gédéou de Vassignac vivait encore en 1621 et était toujours gouverneur de la vicomte de Turenne; onneconnatt pas la date de sa mort. Il avait épousé Françoise d'Ail' iy-de-Houikerque, fille de 7o6t>, sieur de Caulaincourt, dont il eut une fllle, Louise, morte dame de compagnie .de la ducbesse de Bouillon, et deux fils.
L'alné, Henri, gouverneur de Turenne, fut tué, en 1629, au siège deBoisle-Duc. Lecadet, Gédêon^ sieur d'Ailly et gouverneur de la vicomte de Turenne, prit pour femme, en 1631, Êl^
(1) Celte famille resU fidèle à la religion protestante. VàDS son Hist. du Bas-Limonsin, Maraud signale un MaiUioU nort en 17S6, comme le dernier protestant de Beanlien. En 1735, MU* Maahol'de''La DaroUerie, fut mise à l'Union chrétienne de Paribenay [Arch. £. Sill). En 1798, Jeanne Mailhot fat enfermée aax N. G.dt Lnçon (Ibid. E. 3414). En 1739, PhilippeMailkot'd^'Monnie fat envoyé par lettre de cachet an collège de Puygarean {Ibid. £. MIS).
sabeth de Roche fort 'de 'SainUAngel, fille de C^r(e6 de JRoc/ic/brt, différente sans doute de celle qui se convertit en 1679 (Voy. VIII, p. 457); il en eut : 1* Charles, mort célibataire en 1678; — 2« ËLiSABETB, femme, en 1 673, de Pierre de Bélarchery sieur de Greysse; ^30 Charlotte, mariée, en 1 661» avec Henri de La Plaze, qui la laissa yenve avec trois enfants. Comme elle mourut elle-même peu de temps après son mari, ses enfants furent recueillis par leurs tantes. Le procureur du roi d'Anriilac demanda, en 1684, une lettre de cachet pour les enlever « dans rintérét de la religion» (i4rc^. M. 665); — 4« SusANKE, réfugiéeen Angleterre; <-^ 5» Anne, femme de Jean AndHeu, sieur du Long, également réfugiée.
II. Jean de Vassignac, sieur de Valigny et d'iMÉCOURT, gentilbomme ordinaire de la cbambre du roi, épousa^ en 1 6 1 4, i4 nnede VaudinfiWe de Claude ^ sieur des Loges, et de Perrette de Verdaveyne. S^s enfants furent : 1 • GÊ- DÉON, qui suit;— 2» Louis, sieur des Loges, major au régiment de Ruvigny^ qui fut tué au combat d'Altenheim, en 1 675, et laissa deux fils, Jeam-Rimbert et GÉDÉON, de son mariage avec Julienne de Stretf-de^Lowenslein, fille de Jean-Rimbert de Streif, baron de Bcaucourt, maréchal de camp, etdMnne-Judilh, fille de Jean de Schélandre et de Marie Le Goulon; — 3* Eusa- BETH, morte en 1682 ; — 4» Oltndr^ qui vivait encore en 1686.
Gédéon de Vassignac, sieur d'imécourt, suivitavec distinction la carrière militaire. Capitaine au régiment deçà- Valérie de Turenne en 1 651, major dans le régiment d'Humières en 1667^ colonel d'un régiment de son nom en 1 676^ il finit par abjurer, au mois de déc.
1685, avec sept de ses fils. Il avait épousé, en 1 653, Claude de Pouilly, dont il avait dix enfants : l« Jean, né le 4 janv. 1655, qui s'éleva au grade de lieutenant-général; — 2» Louis-François, né en 1656, qui entra dans les ordres; — 3* Daniel-Henri, né en 1657;— 40 César-Hector ;—5» Fré-
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]>éric-Albéric^ né en 1660, tné à la bataille de Fleuras; — 6« Antoinb*In- NOCBMT, né en 1661^ qui périt dans la même bataille ; — T Jean-Bernard, né en 1663, qai moarnt maréchal de camp; ^ 8» Rimbert, né en 1670 et tué à Fleuras; — 9» PHaiPPE-ANNE, né en J672, mort dans les guerres d'Italie;—J 0» Madelainb, qui, comme ses frères, suivit son père à la messe.
VAUDRAY (Louis de), sieur de Mou Y, puîné de lamaison de Saint-Phal, fut un des plus grands capitaines de son temps et un des principaux chefs du parti huguenot. «On le tenoit, lit-on dans Brantôme, pour plus vaillant que sage capitaine, mais il montra l'un et l'autre quand il conduisitleducdeDeux- Ponts jusques en Guienne avec ses troupes et prit La Charité contre une infinité d'obstacles qu'il trouva par les chemins, il avoit aussi fort pratiqué les guerres estrangères et s'yétoit fait signaler bien fort. » A un courage intrépide, il Joignait^ au rapport de Stmon Gmlart, dans les Mémoires de Charles IX, « une si douce nature que ses ennemys mesmes l'aimoyent. a
Mouy s'arma pour la défense de la Cause dès la première guerre civile. Il suivit Condé à Orléans, et prit une part brillante à tous les faits d'armes de cette campagne. Nous l'avons vu aux côtés de Coligny au combat de Châteaudun {Voy. III , pag. 382) ; plus tard, lorsque le prince marcha sur Paris, 11 Jeta la terreur dans la ville par une vigoureuse attaque contre le faubourg Saint-Victor (Voy. II, p. 450). A la bataille de Dreux, il fondit le premier sur le bataillon des Suisses et le traversa de part en part. Fait prisonnier, mais rendu bientôt à la liberté par échange^ il se bâta de rejoindre en Normandie Coligny , qui l'envoya au secours des protestants de Caen. Après la prise du château, il marcha sur HonÛeur, qui se rendit à discrétion, et il se disposait à attaquer Pontaudemer, lorsque Tamiral le rappela auprès de lui. Pendant la marche de l'armée buguenotte pour se rapprocher d'Orléans, il emporta
d'assaut Mortagne (Voy. III, p. 58:>).
Dans la seconde guerre, lorsque Condé prit la route de la Champagne après la bataille de Saint-Denis, Mouy fut chargé du commandement de l'arrière-garde, et par des prodiges de valeur, il sut tenir l'ennemi à distance.
Dans la troisième, il rejoignit avec les Protestants de la Picardie l'armée de Jean-Casimir, dans laquelle il remplit en quelque sorte les Tonctions de maréchal général des logis. Dans toutes les escarmouches entre les reltres et les troupes du duc d'Aumale, il se signala par sa bravoure , notamment à Nuits, et le premier il parut sous les murs de La Charité dont il força un faubourg.
Après la prise de la ville, il continua à diriger la marche de l'armée allemande au-devant de laquelle Coligny s'avançait , et il lui facilita le passage de la Vienne, en surprenant avec ù'Autricourt et en taillant en pièces les arquebusiers chargés de défendre les gués de la rivière.
Mouy n'assista pas au combat de La Roche-Abeille. Afln de lui procurer sans doute un peu de repos après tant de fatigues, Coligny lui avait donné le commandement de La Rochelle vacant par la captivité de La Noue y fait prisonnier à Jamac; mais il ne tarda pas à le rappeler. Mouy prit Saint-Geniès par composition et servit au siège de Poitiers. Chargé du commandement de l'arrière-garde pendant la retraite, il soutint vaillamment, dans la plaine de Saint-Clair, une vigoureuse attaque des Catholiques et, quoique mis en déroute, il donna au gros de l'armée le temps d'occuper une position avantageuse. Après la perte de la bataille de Moncontour, 11 fut chargé de la défense de Niort. Il y trouva Maure vel, qui, après avoir servi dans sa compagnie pendant la seconde guerre, avait passé sous le drapeau catholique et était, depuis peu, rentré dans les rangs huguenots, avec le projet d'assassiner l'amiral dont la tète avait été mise à prix. Loin de se méfler de ce traître, Mouy l'accueil lit comme un ancien corn-
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pac:Don d'armes^ cl parlagea avec lui sa bourse, sa table et même son lit. Quelques jours après , Tavant-garde eux^e* mie parut sous les murs de Niort. Le vaillant capitaine fit une sortie etla re« poussa. Gooome il revenait de la poursuite, le lâche Maurevel qui le suivait^ lai lÀcba un coup de pistolet par derrière, et sautant sur un cheval que sa victime lui avait donné, il s'enfuit jusqu'à Cbampdeniers. Pour récompenser ce vil scélérat « du signallé service qu'il lui avoit faict , » Charles IX lui donna le collier de son ordre!
Malgré sa blessure, Mouy voulait rester à Niort pour consacrer à sa défense ce qui lui restait de forces; mais ses officiers s'y opposèrent. On le transporta à La Rochelle, où il mourut presque en arrivant.
Les historiens, qui parlent tous avec éloge de la bravoure de Mouy et de son expérience militaire, ne sont pas d'accord sur son prénom. De Tbou l'appelle Arthur y Le Duchat le nomme Claude et Castelnau Louis. Ils ne s'accordent pas non plus sur les noms de ses Ûls, et comme nous ne connaissons aucune généalogie, ni imprimée ni manuscrite, de celle branche de la riche et puissante famille de Vaudray, nous n'avons aucun moyen d'éclaircirces difficultés.
11 parait que Louis de Vaudray, sieur de Mouy, fut marié deux fois, et que c'est de sa première femme, Jeanne de Gbanteloup, que naquirent ses deux fils Arthur et Isàac. En secondes noces , il épousa Marie de Juré, dame Du Piessis-aux-Tournelles. Lorsque son mari fut assassiné, cette dame était en Angleterre, d'où eliene revint qu'à la conclusion de la paix. A la Sainl-Barthélemy, elle fut découverte , dans la retraite où elle se tenait cachée, par Ranc^ qui consentit, moyennant la cession de trois de ses plus beaux domaines, à lui sauver la vie et à la faire conduire à Genève. Plus tard, elle se remaria avec le célèbre La Noue Bras-de-fer,
Arthur de Vaudray n'est nulle part mentionné dans l'histoire de nos guerres civiles. Une s'est fait connallreque
par la vengeance qu'il tira de l'aMassinatde son père. Ayant rencontré, ea 1583, dans la rue Saint-Honoré le lâche Maurevel, qui ne sortait Jamais qu'escorté de deux gardes du roi pour sa sûreté personnelle, il l'attaqua sans hésiter, quoiqu'il fût seul, et le tua. a S'il se fût contenté de sa mort, dit Le Laboureur, sans vouloir encore tuer ceux qui l'accompagnoient, il aaroit sorvescuavec honneur à cette généreuse action. » Malheureusement il ne fui pas maître de sa colère. Il blessa Tua des gardes qui prit la fuite, mais l'autre lui cassa la tète d'un coup d'arquebuse. Son frère isaac a joué, au contraire, un réleassex considérable dans les guerres du roi de Navarre. Nous le trouvons, pour la première fois, cité en 1576 parmi les gentilshommes qui accompagnèrent Condé à La Rochelle.
L'année suivante, il attaqua avec lfon(gommery les Sables-d'Olonne; la place capitula, mais la capitulation n'empêcha pas les soldats huguenots de se livrer à tous les excès d'une licence effrénée. En 1519, il servit en Flandres sous La Noue et fut gravement blessé au combat de Dunkerque. En 1580, nous le retrouvons à LaFère, oùGondé le laissa avec La Personne, pour y commander en son nom. Après la redk dition de cette place, nous le perdons de vue pendant plusieurs années. 11 ne reparaît qu'en 1587, dans l'armée allemande qui vint au secours du roi de Navarre; il y commandait l'infanterie française. Après la capitulation d*Aaneau, il se retira dans le Vivaraisavec ChâtiUon (Voy. lil, p. 408), et il continua à servir sons le flls de Goligny jusqu'à la mort du jeune et vaillant guerrier. Henri IV élant monté sur le trône de France, il le suivil au siège de Rouen. Malgré ses services, il n'obtint qu'en i 597 le brevet de maréchal de camp. La même année, il se rendit au siège d'Amiens, quoiqu'il eût Juré l'union à l'Assemblée de Londun. Une lettre de Du Maurier à Du Plessis- Mornay nous apprend qu'il fut tué en duel, en 1598, par Boisse. En lui s'é>
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teignit la ligne masculine de ia famUle de Vandray-Mony.
V AV ASSEI}R (QuBi!iTi!i)9laborieQx écrivain, né à Alençon en J 587^ passa par tontes les cliarges municipales et fut pendant plus de quarante ans ca« pitaine d'une des portes de sa ville natale. Il était en même temps un des anciens de l'église. En i 6 1 0, il fut pourvu de l'office de contrôleur du domaine de la vicointé d' Alençon. Cette place^ qu'il remplit Jusqu'à sa mort, arrivée le 26 mai 1649, lui fournit les moyens de recueillir avec un soin extrême, dit le P. Leiong, un très-grand nombre de Chartres, d'aveux et d'autres pièces mss. tant latines que françoises. Avec le concours de son gendre, il en fit^ sous ce titre : Registre du contrôle du domaine de la vicomte d' Alençon, un gros recueil en 6 vol. In-fol. qui, à l'époque où Odolant Denos publia son livre, c'est-à-dire en 1 787, se conservait au bureau des finances d'Alençon.
Tavasseur avait tenu, durant sa vie, deux espèces de Journaux , l'un des événements arrivés à Alençon, l'autre des événements survenus dans le pays; mais on ignore ce qu'ils sont devenus.
U eut deux filles de son mariage aveo Elisabeth Lenfant, l'une desquelles é* pensa Jean Pelletier.
VEDEL (Jean), camisard, natif de Crespian. Arrêté dans les bois de Vaqueirolles et conduit à Nismes, Vedel ne cessa, pendant toute la route, de cbanter des psaumes et d'exhorter ses coreligionnaires à prendre courage, le temps de la délivrance étant arrivé et l'Etemel combattant pour eux. a Au lieu de s'asseoir sur la sellette, raconte La Baume, il jeta sa perruque à terre, se mit à genoux et commença à faire saprière. Itavoua qu'il étolt de la troupe de Roland, et qu'il l'avoit toujours suivi dans ses excursions. Après cette déclaration, il dit que , n'ayant travaillé que pour les intérêts du ciel, il étoit bien aise qu'on le fit mourir pour en aller recevoir la récompense, et qu'il se moquoit de tous les supplices auxquels on pouvolt le condamner. Quand
on le conduisit à l'échafaud pour être rompu, il parloit et réi^ndoit sans émotlon. 11 répondit au prêtre qui l'invitoit à se confesser et à se repentir : M. le curé, je veux vous donner un meilleur conseil. Faites-vous ministre et prenez une femme; c'est le moyen d'être heureux dans ce monde et dana l'autre. Sur l'échafaud il dit : Mes frères. Je vais mourir; mais Je ressusciterai dans trois jours et viendrai avec nos frères vous délivrer delà tyrannie des prêtres. »
VEIL (CBAftLBS-M arisi>b),ou Viel, Juif de Metz, que Bossuet convertit au catholicisme dans le temps qu'il était chanoine en cette ville. De Veil, après sa conversion, vint à Paris, et, dans ia première ferveur de son zèle, il se fit religieux augustin. Il entra ensuite chez les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève, et fut envoyé à Angers pour y faire ses études en théologie. Il ne les avait point encore terminées, lorsqu'il débuta dans la littérature théologiquo par un Comment arius in S. J.^Ch, Evangelium secundiÀm Matthamm et J/areum,publiéàAngers,l674,in-4oet réimp.àLondres,l678,in-8«,oiiilfltun Judicieux emploi de la connaissance de la langue et des coutumes des Hébreux, qu'il possédait depuis son enfance. Après avoir pris le bonnet de docteur, en 1 674, il professa, pendant quelque temps, la théologie dans les écoles publiques. Il venait d'être pourvu du prieuré-cure de Saint-Ambrolse de Melun, lorsqu'il quitta brusquement la France pour passer en Angleterre, où Il embrassa la religion réformée. On ne connaît pas exactement l'année de sa mort. Outre le commentaire déjà cité, on a de lui :
I. Commentarius in Joelprophetam, Paris., I676,ln-I
H. Commentarius in Canticum carhrtcorum, Paris., 1676, in-iî; Lond., 1678, ln-80.
III. Lettre à M, Boyle contre TaMfewr [Richard Simon] d'un livre intit, : Critique de V. T., Lond., 1678, in-8»; trad. en angl., Lond., 1683, in-4»;
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réimp. à la suite de l'Hist. critique du V. T. (Rott., ^85, ln-4o).
V. Ecclesiastœ explicatio Utteralisj Lond.9 !68i, in
VI. Actasanctorum Apostolorum ad liUeramexpUcata,Loiid,y i 68 1, in-8«; trad. en angl., Lond.^ 1685^ in-8«.
De Veil avait un frère^ Louis^om^ fdègne, qui suivit son exemple en embrassant le christianisme et en se faisant de callioli que protestant. Après a- \oir professé quelque temps Thébreu à Ueidelberg^ il passa à Londres, où il parait qu'il mourut bibliothécaire du roi d'Angleterre. On lui doit quelques traductions annotées des Rabbins, de Maimonides surtout ; en voici les titres :
I. Hebrœorum de conntibiiSfjus ctvUeetponiilicium,?èx\s.y 1673, in-8«.
III . Tabulœ templi hierosolymitani, Paris
IV. Catechismus Judœorum in dû* fMtaiione et dialogo magisiri et discù' puliy Lond., 1679, in-8«; Franeker, 1690, in-80. — Ouvrage d'Abr. Jagel en hébreu et en latin.
V. De sacrificiis, Lond., 1 683, ln-4«>. — Avec le Proœmium commentarii in Leviticum, par Isaac Abarbanel. ^
VEILHEUX (CHARLES de), ou Vel- Heu, conseiller au parlement de Grenoble, qui était descendu de sa chaise curule pour entrer dans le couvent des Célestinsà Paris, fut gagné, dit-on, à la religion évangélique par La Muletière, Parmi les lettres de Momay, il s'en trouve une que le célèbre gouverneur de Saumur lui adressa, en 1617, pour le féliciter sur sa conversion. £n J 620, Veilhcux était à Genève, travaillant à un ouvrage où il se proposait de (( faire choquer les deux cardinaux Bellarmin et Du Perron en la matière de rcucharistie. » Rien ne nous apprend si ce livre, qui devait être intitulé Dd la communion à J.'Ch., a vu le jour.
De Genève, Veilheux se rendit à Bàle pour s'y livrera l'étude des langues orientalcs; puis il revint en France et
fut donné pour pasteur à l'église deNIsmes. Comme il ne figure pas an nooibre des ministres de cette église présentée au Synode national de Castres en 1626, il faut croire qu'il la quitta à cause des dissentiments qui éclatèrent, au rapport de Ménard, entre lui et le consistoire, au sujet de la levée de boucliers du duc de Rohan, dont il était le xélé partisan. Nous le trouvons effectivement à Paris en 1 627 ; il y fut parrain d'un enfant de La MiUetière (Reg.
de Charenton).
VEIRASSE (DEins), ou Vayrasse, surnommé d'ALAisdu lieu de sa naissance, écrivain très-remarquable de la seconde moitié du yyip siècle. D'Alais suivit d'abord la carrière des armes ; mais une seule campagne qu'il fit en Piémont suffit pour l'en dégoûter. Il quitta donc le service, s'appliqua à l'6tude du droit etseûtrecevoir docteur.
Etant passée peu de temps après, ea Angleterre, iieut l'imprudence de tremper dans des intrigues politiques et fui expulsé de la Grande-Bretagne. De retour en France, il rentra dans l'armée et fit la guerre de Hollande, en 1672. Enfin, soit que l'état militaire lui fût décidément antipathique, soit qu'il ne pût espérer aucun avancement àcause de sa religion, 11 y renonça et se mit k donner des leçons particulières d'anglais et de français. Pendant l'hiver, il tenait aussi des conférences sur l'histoire et la géographie, auxquelles sa rare facilité d'éiocution attirait beaucoup de monde. Rien ne prouve qu'il ait été forcé de changer de religion après la révocation de l'édit de Nantes. Son obscurité loi servit sans doute de sauvegarde, ou peut-être quelques prudentes concessions aux circonstances suffirent-elles pour assurer sa tranquillité et son repos. On ne connaît pas la date de sa mort. Ses écrits signés sont :
I. Grammaire méthodique, conténant les principes de cet art et les régies les plus nécessaires de la langue française dans un ordre clair et tumturel, Paris, 1681, in-i2. -- Cette
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grammaire, dODtle Journal des savans fait an éloge un peu exagéré, est di* visée en quatre parties. Dans la l'*, Tautenr parle des sons articulés et des signes qui les représentent, et il propose les moyens de réformer l'orthographe; dans la 2% il traite de la quantité des syllabes et de l'accent ; dans la 3«, il explique les parties da discours et donne un traité des verbes irréguliers; dans la 4; il expose les règles de la synlaxe.
II. A short and methodical IntrO' duction to the French longue, Paris, 1683, in-i 2.— Abrégé fait par l'auteur lui-même de sa Grammaire.
}{{, Histoire des Sévarambes, peuples qui habitent une partie du troisième continent ordinairement appelé Terre Amtrale, contenant un compte exact du gouvernement, des mœurs, de la religion et du langage de cette nation^ jusques aujourd'hui inconnue auxpeu* pies de l'Europe , trad, de l'anglais.
Partie I, Paris, 1677, 2 vol. in-J2; Partie II, Paris, 1678-79, 3 vol. in- 12 ; réimp., Brux., 1682, 5 vol. In- 12; puis, Amst., 1632, inH2; 1716, 2 vol. in-12; ces deux dernières édil.
fautives et tronquées; trad. en fiam., Amst., 1683, in-4«; en allem., Sulzbach, 1689, in-4o; Niirnb., 17U, in- 4«; en ital., Venise, 1728. L'ouv. est dit trad. de l'anglais, parce que la 1'» partie avait d'abord été publiée en cette langue, 1675, in-8o, sous ce titre :
The history of the Sevarites, or Se»
varambi, a nation inhabiting, etc., sous le nom du capitaine St(i«n. — Le livre d'Alais, Action ingénieuse dans le genre de la République de Platon, de rutopie de Horus, de l'Atlantis de Bacon, eut beaucoup de succès, comme le prouvent les différentes éditions et les traductions qu'on en a faites. Il serait difficile, en effet, de trouver une œuvre d'imagination qui fût composée avec plus d'art et où la vraisemblance fût aussi adroitement ménagée. Cette prétendue histoire est divisée en cinq livres. Les deux premiers sont consacrés au récit du voyage et du naufrage
du capitaine Siden, et font voir commentil fut accueilli parlesSévarambes.
Le 3« contient l'histoire de Sevarias, fondateur de leur état, et de ses successeurs. Le 4« donne une idée de leurs lois, de leurs mœurs et de leurs coutumes. Le 5* traite de leur religion, et l'auteur flnit son livre par une espèce de grammaire de la langue sévarambe , ne négligeant ainsi aucune précaution pour dépayser le lecteur.
Notre intention ne peut être de donner une analyse détaillée de eette spirituelle satire des abus qui régnaient en France; nous nous bornerons à en indiquer quelques-uns des traits les plus saillants, en renvoyant les curieux soit à l'ouvrage lui-même, soit au trèsrbon article du DIct. de Prosper Marchand.
Les Sévarambes possèdent tous les moyens de civilisation dont l'Europe est flère, et ils en font un meilleur usage. La raison, la vertu, la justice dirigent toutes leurs actions. Leurs lois tendent à réprimer les trois vices capitaux de la nature humaine : l'orgueil, par l'égalité de tous les citoyens; l'avarice, par la communauté des biens; l'oisiveté, par l'obligation du travail pour tous. Cette organisation sociale rend chacun juste,' bienfaisant, charitable et modéré. Point de guerres, point de conquêtes; le prince ne songe qu'à bien gouverner, avec le concours de son conseil ; cependant tous les citoyens sont exercés au maniement des armes, même les Ûlles, pour qu'ils puissent défendre leur pays en cas d'invasion. La polygamie est permise, ainsi que le divorce; mais il n'y a guère que le prince et ses conseillers qui prennent plusieurs femmes, et la divorce se pratique très-rarement, parce que l'opinion y attache une espèce d'infamie. Quant à la religion da ce peuple fortuné, c'est simplement la religion naturelle, sans mystères et sans miracles. Il reconnaît l'existence d'un Dieu souverain, indépendant, invisible, éternel, infini, tout-puissant, tout juste et tout bon, qui ne demande de ses créatures qu'un respect et une
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vénération intérieure^ laissant les sacrlflcesy les -oflTrandes^ tout le colle eitérienr au Soleil y son ministre^ le dispensateur de ses bienfaits. Au-dessous de ces deux dieax , les Sévaram* bes en admettent pourtant un Iroisiëme^ laPatrie^ qui est représentée dans leurs temples par une statue de femme nourrissant plusieurs enfants, placée à la gauche d'un autel, dont un globe lumineux, image du Soleil, occupe le côté droit, et sur lequel est tendu un voile noir, symbole du Dieu invisible.
Telle est la religion nationale ; mais chacun est libre de professer celle qu'il croit la meilleure ; car chez ce peuple singulier, on sait respecter la liberté naturelle, « liberté, dit l'auteur, qu'il est injuste de violer, puisqu'aussi bien cette violence ne peut produire que de très-mauvais elTets : car il n'est pas au pouvoir des gens de croire tout ce qu'ils voudroient bien croire; et la foi est toujours fondée sur quelque raison précédente, qui persuade lecroïant, et sans laquelle il lui est impossible d'embrasser véritablement une autre profession, quelque beau semblant qu'il en puisse faire... Selon cette vérité incontestable, on peut bien vaincre les préjugés de l'éducation et descendre de certaines religions superstitieuses à d'autres plus épurées ; mais il est absolument impossible de monter de bonne foi , et d'embrasser sincèrement des croïances contraires à la raison et au témoignage des sens. »
VENABLG (Jean), premier apétre de la Réforme à Dieppe, était un de ces libraires colporteurs qui parcouraient la France en tous sens, au péril de leur vie, pour y répandre la semence des doctrines évangéliques. Il arriva à Dieppe à la fin d'août 1 557, et comme il était €( assez bien instruit dans la vérité, » au rapport de Daval , il obtint en peu de temps beaucoup de succès , tie l'aveu du prêtre David Assc- Une. Dès le \ 0 sept., ses plus ardents disciples, au nombre d'une douzaine, résolurent « de dresser quelque forme d'église, n et d'une voix unanime, ils
choisirent y enable pour faire les prières et lire la Parole de Dieu. Le nombre des fldèles s'étant rapidement acvom, Venable s'adressa, au mois de déc. , à La Jonchéey pasteur à Rouen, pour l'inviter à venir à Dieppe, en lai promettant une abondante moisson. Le ministre s'y rendit, organisa l'église en établissant un consistoire et chargea Venable des fonctions de catéchiste Jusqu'à l'arrivée d'un pasteur, qu'il s'empressa de demander à Genève.
Dès que l'église dieppoise fut pourvue d'un ministre , l'humble serviteur da Christ s'éloigna, pour aller sans doute continuer ailleurs son œuvre de propagande.
VENDOSME (FftÀNÇOiSDB) , prince de Chabanais, seigneur de La Ferté-an- Vidame, de Lassay, de Pousauges, de Tiffauges,deConfolantetd'autreslieux^ vidame de Chartres, chevalier de l'ordre du roi , capitaine de 50 hommes d'armes, colonel général de l'infanterie française de là les Monts, fut un des seigneurs les plus riches, les plus braves^ les plus brillants, mais aussi des plus prodigues et des plus débauchés de la cour de Henri II. Guidon de la compagnie de Roisy, il Ût ses premières armes en Piémont en i 544, et obtint, en 1547, une compagnie de 40 lances^ portéeà 50, l'année suivante. En 1549^ Il assista à la prise des forts de Boulogne et fut un des otages de l'exécution du traité signé le 24 mars 1550 avec le roi d'Angleterre, dont 11 étonna toute la Cour par ses folies prodigalités. En 1552, il fit la campagne de Lorraine; puis il servit sons le duc de Guise à la défense de Metz contre l'empereur. En 1555, il alla combattre en Piémont comme volontaire. Après la mort de Bonnivet, il fut choisi pour le remplacer dans la charge de colonel général de l'infanterie delà les Monts. En 1557, il accompagna le duc de Guise dans son expédition d'Italie, et revint en France avec lui après la bataille de Saint- Quentin. En 1 558, il continua à servir, sous le duc de Guise et sous le maréchal de Thermes, aux sièges de Calais^
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de Gaines^ deThionville^ à la bataille de Gravelines^ et fat nommé lieutenant général à Calais. Jusqne-là^ le vidame de Chartres s'était montré attaché aox princes lorrains Jusqu'à les servir dans leur haine contre le maréchal de Bris* sac^ même aux dépens de son honneur; mais lorsque la guerre s'alluma entre eux et les princes du sang unis à la fa« mille de Montmorency, il n'hésita pas à se ranger du parti des Bourbons, des Montmorency et des Cbàtillon, ses par rents. Une lettre où il promettait à C'ondé de l'assister envers et contre tous, hormis le roi , ses frères et la reinemère, fut saisie sur La Sortie. Elle aurait suffi pour le perdre , lors même qu'à la haine des Guise ne se serait pas jointe celle de Catherine de Médi* cis, que François de Vendosrae négligeait beaucoup , après s'être montré un de ses plus dévoués adorateurs. Il fut arrêté etjeté à la Bastille, le 27 août
1 560. Une requête qu'il présenta au chapitre de Tordre du roi pour demander d'être jugé par ses confrères, resta sans réponse, bien qu'appuyée par le connétable et par la majorité du chapitre, et le cardinal de Lorraine le garda en prison jusqu'à la mort de François II. Le vidame de Chartres ne survécut que quelques jours à sa mise en liberté. On n'est pas d'accord sur la date desamorl. Le P. Anselmeditqn'il mourut à Paris le 7 déc. 1 562, à l'âge de 58 ans. Cette date est fausse; Tarrêt de la déclaration d'innocence du prince de Condé {Fonds de Brienne, N» 189) prouve qu'il ne vivait plus lorsque cet arrêt fut rendu, c'est-à-dire le 13 juin
1 561 . Selon Pinard, il sortit de prison le 7 déc. 1 560 , deux jours après la mort de François II , et expira le 16 du même mois ; mais cette date , que nous avions adoptée comme la plus probable (Koy. V, p. 97), est contredite par le testament de François de Vendosme, tout récemment publié par M. de Bastard, dans sa Vie de J. de Ferrières ( Auxerre, 1858, in-8«). Ce testament est daté du 18 déc. 1560, et il prouve que le vidame de Chartres
était encore « prisonnier en Phostel des Toumelles, » où il avait été transporté de la Bastille quelque temps auparavant. Selon M. de Baslard, il ex« pira le 22 décembre. L'auteur de la Légende du cardinal de Lorraine a^ firme qu'il fut empoisonné avant d'être mis en liberté; mais les débauches de sa jeunesse, les soucis que lui causait le mauvais état de ses affaires et les chagrins de la prison suffisent, croyonsnous, pour expliquer sa mort précoce^ sans qu'on doive charger d'un crime déplus lamémoiredu cardinal. Comme il ne laissa pas d'enfants de sa femme Jeanne d'EstissaCy ses titres passèrent à son cousin-germain Ferrières- Maliqny,
VENDOSME (Louis), flls de /ocques Vendosme cl de Marguerite Cas^ taing, reçu libraire à Paris le i«'juill. 1627 est connu par quelques publications, au nombre desquelles La Caille cite i'Histoireduprogrpï duroy de Suède, 1 631 j in-80, et rilistoire de Jean II, roi de Portugal, 1641, in-8<». Il épousa, aumoisdejuin \Q21yAlp}MnsineGault^ et se remaria, en nov. 1 6 40, avec Marie Danet, Du premiei' Ht naquirent :
!• Louis, baptisé le 30 juin 1628, reçu libraire le 2 sept. 1650, et marié, en 1657, avec SusanneParmentier,yen\^ du libraire Jacques Auvray, qui était veuve avec une tille, nommée Susan nb, lors de la descente faite par la police dans les boutiques des libraires protestants ponr y saisir les livres mis k l'index par l'archevêque de Paris (Col* îect, La Mare, N«» 1 96).— 2<» Valbntw, bapt. le 14 nov. 1629;— 3»Baltha- SAR, bapt. le 1 4 août 1 633 ; — 4» Es- THER,bapt. le 1 0 sept. 1 634,et mariée, au mois d'août 1654, avec René Aou^* seau, alors imprimeur à Mon treuil-Bellay ; — 5» Matthieu, bapt. le 1 1 sept. 1636. Du second lit vinrent encore:
6» Jeanne, morte en 1 646; — 7» Anne, morte en 1 665 ; — 8» Marc, mort enfant ; — 9» SusANNE, bapt. le 1 0 nov. 1047 ; — 10« Nicolas, bapt. le 25oet.
VEND Y (N. DE), gentilhomme pi-
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eard^qui avait déjà porté lesarmes pour U Cause dans la première guerre civile, fut, après la surprise de Soisaons par GerUiSy en 1567 (Voy.\, p. 425)^ laissé pour commander dans cette ville^ en remplacement du capitaine Damel, à qui la garde en avait été provisoirement confiée. Les écrivains catholiques le peignent comme un homme adiligent et vaillant» , mais a acerbe et ennemi de l'Eglise romaine.» Ilsconviennent d'ailleursque^ pendantles six mois environ qu'il occupa la ville, a il ne fit tuer personne» ; que ses serviteurs étaient «bonnes gens ethumainsen leur huguenoterie» et qu'il répondait lui-même amo« destement aux plaintes des Catholiques», en sorte que le plus grave reproche qu'ils trouvent à lui faire, c'est de ne pas avoir empêché ses soldats de dépouiller et de dévaster les couvents et les églises. Il est certain qu'à cet égard, il ne déploya pas l'énergie qu'il montra toutes les fois qu'il s'agit de punir des attentats sur les personnes.
Quelques exemples de sévérité suffirent pour assureraux habitants catholiques une entière sécurité. « Les Catholiques n'étaient pas persécutés pour leur religion,» dit M. Henri Martm dans son Histoire de Soissons. Beaucoup d'entre eux allaient volontairement au prêche entendre les ministres «qui chantaient fort bien et mélodieusement les psaimea de David en français, et faisaient émouvoir à larmes et pitié plusieurs assistans, en faisantles prières; car ils pleuraient eux-mêmes. » Aussi la Cène se célébra-t-elie dans l'église cathédrale en présence « d'une grandissime multitude. » Parmi ces ministres, le chanoine Dormay cite comme les plus éloquents l'ex-cordelier Versori8(a\\hsVaS' soris) et Hélim ou Héliriy ministre de Cœuvres. «C'est une chose merveilleuse, dit-il, qu'ils sçavoient si bien desguiser leur morale, qu'on les eust pris pour des apostres. Ils reprenoient d'un ton grave et d'une mine sévère les blasphèmes, les larcins et les adultères : et mesmes dans leurs assemblées ils corrigeoient ceux qui n'obéissoient pas
auxloix deGenève,ou qui ne gardoient pas je ne scay quelle police establie dans leurs consistoires. • C'est Yersoris qui ftit chargé de rendre grâces à Dieu après la bataille de Saint-Denis. « Il fit merveilles, dit le chanoine, sur le sqjetde cette victoire imaginaire et sur l'espérance de voir l'Ëvangile receuë par tout le royaume.» A la conclusion de la paix, de Vendy remit la place entre les mains des Catholiques. Nous ne nous souvenons pas d'avoir rencontré son nom depuis cette époque.
YENOT (Floebrt), de Gourgivaux^ prêtre catholique converti au protestantisme etmartyr.ArrêtéàParis en i 545, Yenot fut^ pendant plus de quatre ans^ soumis aux traitements les plus barbares. Entre autres tortures qu'on lui fit subir, on le tint enfermé pendant environ six semaines dans la chausse à l'hippocrasy cachot horrible en forme d'entonnoir où le malheureux prisonnier ne pouvait ni se tenir debout, ni se coucher, ni s'asseoir. Il était rare qu'un homme résistât quinze Jours à cet atroce supplice ; il devenait fou ou mourait. Par une espèce de miracle, Yenot échappa à la folie et à la mort. Conduit devant la chambre ardente, an bout de six semaines, il montra à see Juges qu'il n'avait rien perdu de son courage ni de sa constance. « Yous prétendez, répondit-il au fameux Lizel, par longs tourmens débiliter la force deresprit ou me faire mourir en la prison; mais vous y perdez temps, car J'espère que Dieu me fera la grâce de persévérer jusques à la fin et de bénir son sainct nom en ma mort. » Ses vœux furent exaucés. 11 fut, pour employer les expressions du martyrologe, de ceux qui furent ordonnez à ce sacrifice solennel que fit le roy [Henri 11] à son entrée. On le brûla sur la place Haubert, après lui avoir coupé la langue, le 9 juillet 1549. Deux autres protestants furent exécutés en même temps sur la place de Grève et aux Halles.
L'un d'eux était Léonard Gaiimary de Yendôme, prêtre converti comme Yenot, qui était revenu depuis peudeGe-
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nëve, où il avait séjourné quelque temps, ctquiavait éléarrétéy le 1 5 mal^ à Ctiery près de Blois. Un quatrième, ouvrier du tailleur du roi, avait été emprisonné, parce qu'on l'avait trouvé travaillant en temps défendu. Il était en prison depuis plusieurs jours lorsque, Henri II ayant témoigné le désir d'entendre un luthérien, le cardinal de Guise Jeta les yeux sur lui, comme sur Tbommele plus propre à satifairesans danger pour la religion la fantaisie royale. « Diane, raconte M. Micbeiet, voulut que la scène eût lieu sous ses yeux, dans sa chambre. L'effet alla au delà de toutes les prévisions. Le pauvre homme, avec respect pour la majesté royale, se démêla habilement de toutes les arguti.es; mais, loin de céder, héroïque, inspiré des anciens prophètes, il dit à cette Jézabel, qui s'avançait à dire son mot : Madame, contentez-vous d'avoir infecté la France de votre infamie et de votre ordure, sans toucher aux choses de Dieu. Le roi, transpercé de ce trait, qu'il n'aurait jamais prévu, bondit de fureur, jura qu'il le verrait brûler vif. Il y alla, et il en fut épouvanté et malade. L'homme, dans ce supplice horrible, immobile et comme insensible, tint sur lui un œil de plomb, un regard Qxe et pesant, comme la sentence de Dieu. Le roi pAlit, recula, s'en alla de la fenêtre. Il dit qu^il n'en verrait jamais d'autres de sa vie. p L'exécution de ce pauvre ouvrier se (It dans la rue Saint-Antoine, «devant la cousture Saincte-Catherine. »
VERBELAY(N.), frère de l'évéque du Puy, quitta l'abbaye de Cluny, où il était novice, et se ût prolestant. En 1567, il prit les armes pour la Cause etsejoignitàPoruena((Voy.II, p. 4 12] avec un corps de troupes qu'il avait levé en Auvergne. Nous avons déjà parlé de l'invasion de ces deux chefs dans le Maçonnais et de leur défaite à Champoly. Verbelay combattit à Cognai et suivit les Vicomtes jusque sous les murs de Chartres. Aux troisièmes troubles, nous le retrouvons dansl'armée deColigny. Après la perle de la balaiile de
Moncontonr, il se retira è Angonléme avec Montbrun et Mirabel, et lorsque Monlbmn partit de celte ville, le 14 oct., pour retourner dans le Dauphiné, il en sortit avec lui, par ordre de Coligny, pour aller prendre le commandement d'Aurillac et lever des troupes en Auvergne. A peine installé dans son gouvernement, Verbelay se mit en devoir d'exécuter sa commission. Il enrôla 700 mousquetaires et 300 salades, et frappa sur les habitants une contribution de 10,000 livres destinée à les équiper et à les nourrir. Les bons bourgeois d'Aurillac trouvèrent la charge énorme et la tyrannie- du gouverneur Insupportable. Oubliant le chAtimcnt qui avait suivi de près une première tentative de soulèvement et qui n'avait pas été, dirait-on, aussi terrible que M. Imberdis le raconte, ils se mirent à comploter de plus belle pour se débarrasser « d'une intolérable autocratie. » De leur côté, les chefs catholiques en Auvergne assemblèrent des troupes pour essayer encore une fois ' de reprendre la ville; mais le bruit sans fondement que l'amiral allait entrer dans la province suffît pour dissiper l'orage prêt à foudre sur Verbelay, dont le nom ne se rencontre plus dès lors dans l'histoire.
VERDELHAN, Verdelian ou Verdilhan, nom d'une famille ancienne et nombreuse, établie dans le Languedoc, la Gascogne et le Bourbonnais. Des différentes branches dont elle se composait, deux au moins, celles de Mervkil- LÀC et Des Fouriviels, embrassèrent les opinions nouvelles.
I. La branche de Merveillac avait pour chef, au milieu du xvk siècle, Antoine Verdelhan, licencié en droit, qui épousa, en secondes noces, en 1 563, Marguerite Paradez et mourut vers 1600, laissant trois fils. André, né du premier lit, continua la branche de Merveillac, qui s'éteignitdansla ligne masculine dès la seconde génération, son petit-fils Jean, n'ayant eu qu'une flilo, MARGUERiTE,de SOU mariage avec Jeanne de Laurens, Le frère puîné d'André,
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nommé lACOB^sleur de Merveillac, docteur en droit et lieutenant da juge d' Ai* gués- Mortes, prit pour femme Susanne d'harn et mourut avant 1658. Letroisième frère, Pierre, devint la souclie delabrancbeDBsMoLES.lllaissaloÂN- TOiNB, dont la destinée est inconnue ; — - 2» Daniel^ sieur deTliouaset de La Bessède^ qui épousa Jeanne Planque , et mourut, le l" sept. i656,àToulouse^ oîi il avait été appelé par un procès. Ses enfants furent: 1» Pierre^ sieur des Moles, qui se convertit à la révocation avec sa femme Anne Du Mas , et ses enfants, Daniel, sieur des Moles^ Jacques, sieur de Valmale,el Jeanne. Leur apostasie attira, dit-on^ sureuxlaven* geance des Cam sards^ qui brûlèrent leur maison de Thouas, en 1 705, mais nous ferons remarquer quMntotne ' Court ne mentionne pas ce lieu parmi ceux qui furent saccagés par les insurgés.— 20 Daniel ; — 3» Jacqces, sieur dn Poujol, qui épousa Madeleine Du Cros; — 4» Je AN- Jacques, sieur des Cambons ; — 5° Jacquette ; — 6« Valence ; — ?• SusANNB. Tous professaient encore la religion protestante en 1 68tS (Beg. de Véglise de St.Germ.-de- Calberte) ; mais rien ne prouve qu'ils y restèrent fidèles.
II. La branche des Fourniels fut fondée par Raymond Vcrdellian, qui mourut vers 1611, laissant cinq flisdeson mariage &yiec Jeanne Reymond , savoir, Jean, qui suit, Pierre, David, François el Jacques, mort en 1617, sans enfants û*Anne Farelesse, Jean s'établit à Salnt-Elienne-de-Valfranclsquc.
En 161 5, il assista à l'assemblée de Lunel. Il était marié depuis un an avec Françoise de Sabattier, fille de Fran- ^, sieur de Soleirol, et de Françoise de Valette, Ses enfants furent Jean, Pierre et Jeanne, femme de Jean Dupuy, de Salnt-Etienne-de-Valfrancisque.Plerre,sieurdesFoumiels,épousa, en 1649, Lucrèce de Valmalette, fille de Lucde Valmaletteei de Françoise de Belcastel, dont il eut : i» Jacques, capitaine de cavalerie, né en 1649, qui se convertit;— 2« ANN]BAL,néen 1 652,
qui abjura également; — 5oPierrb, né en 1655, qui se convertit aussi et devint lieutenant du juge de Saint-Etiennede-Valfrancisque ; — 4» Jeanne, femme de Christophe Privât, d'une famille qui a aussi fourni son contingent au refuge. Dans une liste de Réfugiés des Cevennes,nous trouvons les noms deDam^ de Privât, sieur des Abrits, eiû'Espé' tance Privat-des-A brits, femme du pasteur Jean La Porte,
VERDIER (Claude), teintnrierhabile,néàNismeslel2sepl. 1744,d'anc famille dans laquelle la teinturerie s'exerçait de père en fils depuis longtemps. 11 fit ses études à Berlin, où son père renvoya; à l'âge de sept ans^ pour le soustraire aux séductions des convertisseurs. Outre l'allemand, qu'il parlait avec facilité, et d'autres langues modernes, il apprit le latin, dont la culture lui ofifrait un délassement au milieu de ses travaux ; cependant ses goûts le portaient moins vers Tétude des belles-lettres que vers celle des beaux-arts. Peut-être auralt-ll donné un peintre de talent, si les vues de sa famille ne l'avaient forcé à renoncer à une carrière qu'il aimait. Le seul avantage qu'il retira de ses études en peinture fut une connaissance des couleurs et de leur préparation qui le mena, par voie d'analogie, à la découverte d'un secret pour teindre le coton, et même le lin, en rouge inaltérable. Frappés des avantages de cette découverte, qui affranchissait les fabriques françaises du tribut considérable qu'elles payaient chaque année au Levant, les Anglais voulurent attirer Verdier chez eux; mais il refusa par patriotisme leurs offres les plus brillantes. Il s'en repentit sans doute plus tard. Les révolutions politiques le ruinèrent, le chagrin altéra sa raison, et il mourut Insensé elpaovre, le 22 fév. 1812. Ilétait membre de r Académie du Gard.
VERDIER (Matthieu), dit de La Blaquière, né à Baireutb,dansles premières années du xvnp siècle, fil ses humanités à l'académie noble d'Erlangen, et étudia la théologie à Gcnc-
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ve^ dVu il fat rappelé, en 1724 (?)^ ponr occoper la place de pasteur d'one colonie nouvelle que le baron Du Piessis à\a\i le projet de fonder près de Baireuth. Ce projet n'ayant point été mis à exécution, Verdier accepta, en i 730, les fonctions de vicaire dans Téglise française de Baircuth. Au bout de deux ans environ, renonçante la carrière ecclésiastique, 11 alla étudier le droit à Altorf. Successi\en)enl notaire, avocat et syndic de la ville d'Erlangen, conseiller de justice et capitaine du château en 1741, conseiller de province, enl 746, il renonça volontairement, en 1 757, à la vie publique, se retira h Erlangcn, et consacra le reste de ses jours à la culture des lettres. Il mourut en 1769. Outre une oraison funèbre de F. Ellrod de Reipoltzkircbcn, publiée sous ce titre : Monument érigé au mi" nistre honnête homme, Erlang., 1 765, in-fol., on a de lui la trad. franc, de deuxouvrages d'hist. naturelle publiés par Knorr, Tun sur les coqu illages et autres animaux marins (Nuremb., 1766 et sulv. in-40), l'autre sur les curiosités de la nature (Nuremb., i'* partie, 1766; 2«part., 1767, In-fol.). Peutêtre doit-on le regarder aussi comme l'auteur d'une thèse De potestate cla^ tn'tim, Gen., 1728, in-4«j publiée sous le nom de Af, Verdier,
VERGÈZES (Antoine), sienr de Saint-Hippol) te, le premier de cette famille qui embrassala Réforme, eut pour fils Claude, marié, en 1 570, avec Domergue Janis. De ce mariage naquit Nicolas, qui fit les guerres de Rohan et se saisit, en 1621, de Salnte-Anastasie. Il épousa en 1604, Jeanns Des Pierres y qui le rendit père de Jean, sieur d'Anbussargues. C'est du mariage de ce dernier avec Bonne de Barj(K qne naquit JACQt:ES,sieur d'Anbussargues, qui sortit de France à la révocation et se retira dans le Brandebourg, où 11 commanda successivement une compagnie des Grands-Mousquetaires et les grenadiers à cheval. Plus tard, il prit du service en Angleterre; une pièce msc. des Archives (M. 672), lui donne
le titre de commandant de Dublin en
VERGNOL (Joseph) ,chirnrgien réfugié en Hollande, a donné de la dissertation de Verduin : De novàartunm decurtandorum ratione, une trad. française qne celle de Ma8Suet(Voy.ce nom) a fait oublier. — A la même famille appartenait sans doute /ean Vergnol, ancien ministre de Monflanqnin, qui tai condamné, en fév. 1 686, par le parlement de Bordeaux aux galères perpétuelles comme relaps, a La preuve estoit délicate et mesme défectueuse dans le chef principal, écrivait le premier président du parlement an secrétaire d'Etat en lui annonçant cette condamnation, mais le zèle des juges est allé au-delà de la règle pour faire un exemple. » Vers le même temps, Anne Vergnol fut arrêtée nyec René Levieil,s\etïT de La Marsonnière, Anne ei Marie Levieil, sœurs de René, Jeanne Olivier, Marguerite Arvaux , Jeanne Gaume , Jean Méric, Jean Couderc, Jeanne Ayma, Isaac Servenier, René Gouyon et £/»«rmeC/Mi6tran,commeilsessayaient de sortir du royaume. Ils furent condamnés les hommes aux galères perpétuelles et les femmes à être rasées et enfermées pour toute leur vie (Arch.
gén. M. 665).
VERNÈDE (Hilaire), slenr de La Pierre-Blanche, avocat au siège royal de Fonlenay-le-Comte, fut chargé par le roi de Navarre de plusieurs missions secrètes, dont il s'acquitta si heureusement , quil se fit une grande réputation d'habileté. Dans une note que M. Benj. Fillon a en l'obligeance de nous envoyer sur ce négociateur, nous lisons que ses services furent récompensés, le 7 janv. 1589, par un siège dans la Chambre souveraine nouvellement établie à Saint-Jean-d'Angély; cependant nous ne le voyons pas flgarer parmi les magistrats de cette chambre, dont on trouve la liste dans les Mémoires de Mornay. La voici : /oseph Feydeau, président, Jean Le Maryer, sieur de La Sauvagère, et Paul de Constance y sienr de La Fredon-
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niéve, conseillers pour les provinces de la rivière de Loire; Du Breuil- Chalmot, de Loage, de Cognart-Châtecu, de Partbenay, pour le Poitou ; de La Novère et Du Chasteau, pour la Saintongedeçà Charente ; de Merlat et de Rabar, pour la Saintonge delà Charente; Pierre Gaucher, pour TAngoumois. L'année suivante^ en 1590^ Yemède fut nommé conseiller d'Ëlat; mais une fois monté sur ie trône^ Hen* ri IV l'éloigna des affaires. Il retourna donc dans sa famille et reprit sa profession d'avocat pour vivre, ne se permettant d'autres distractions que quelques visites à Mailtezais, où comman* dait son ami à'ÀMgné. En 1617, il ftt élu maire de Fontenay. La date de sa mort n'est pas connue. 11 avait épousé, en 1589, Marie Blouin, veuve de François ThomaSy sieur du Pinier.
Il a laissé quelques poésies latines qui n'ont point été imprimées.
Une famille protestante du même nom habitait ie Quercy, où elle possédait le fief de Loubéjac. En 1576^ Vemède, baron de Loubéjac, ayant voulu s'emparer par intelligences de Cabors, à la tête des protestants de Caussade, tomba dans une embûche qui lui avait été tendue par l'évéque Desprez, et fut pris. Il fut exécuté à Cabors, le 5 avril, avec Sandrail^hOMt^ geols de Monlpezat, qui, arrêté quelques jours auparavant, avait lâchement consenti, dans le vain espoir de racheter sa vie, à l'attirer dans le piège par un faux avis.
VERNÈDfi(JBÀN-SciPiON),né le 1 4 sept. 1714, remplit les fonctions pastorales à Maëstricht et à Amsterdam, et mourut le 7 fév. 1779. On a de lui :
II. Les pseaumes de David, nouv
version en vers françois, Amst., Z.
Châtelain, 1756, in-l 2.
III. Sermons sur la providence, Amst., 1771, in-8»; 1779,4 vol. in-8».
IV. Sermons sur divers sujets intéressants de dogme et de morale , Amst., 1799, 2 vol. in-8«. — Ouv. posthume.
On trouve aussi de lui dans les Transact. philos. (1755) un mémoire Of ihe late earthquakes.
Jean-Scipion Vemède laissa un flls, né à Maëstricht, le 19 mal 1154, qui reçut an baptême le nom de Jagqubs- Hbnri, et qui mourut, en 1 808, pasteur de Téglise wallonne de La Haye.
On a de lui :
I. Sermon sur Héhr, XI, 4, pro^ nonce à V occasion de la mort de Jean- Isaac Guicherit, La Haye, 1 796, in-8«.
— Le pasteur Guicherit avait desservi successivement les églises de Maëstricht et de La Haye.
II. La voix de J.-C. à V Eglise réformée de ce pays. Sermon sur Apoc.
H, 5, La Haye, 1799, in-8«.
m. L'obligation des Chrétiens réformés de ce pays à contribuer act^tellement pour le maintien de leur culte public. Sermon sur I Chron, XXIX, 5, La Haye, 1799, in-8».
IV. La charge de Duma, Sermon sur Es. jrjr/,1 1-1 2,U Haye, 1 804, in-8«.
V. Sermon sur Act. XX, 24, prononcé le2Q mai 1 805 dans l'église wdlonne de La Haye à l'occasion de la 25« année de son ministère dans ladite église, La Haye, 1 805, in-8«.
VI. Sermons à l'usage des Chrétiens affligés, Leyde, 1807, in-8<».
A la même famille de réfugiés appartenaient B. Vemède , négociant à Amsterdam, qui a fait imprimer un Eloge de l'avocat Noordkerk, Amst., 1771, in-4«^ et sans doute aussi No/l Vemède, qui rentra en France et obtint, en 1742, la permission de recevoir de son frère sa légitime, à cause « de son retour déjà ancien, de la solidité de son établissement et de celui de ses enfants dans le royaume, et du commerce qu'il faisoit v {Arch. gén. £.
3503). Le gouvernement commençait enfin à s'apercevoir des funestes effets de la révocation; il cherchait à relever l'industrie, et autorisait assez facilement les industriels protestants à ren*
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Irei' dans le royaume sans exiger d'eux une abjuration préalable.
VE R NES (Jacob) ^ théologien genevois, ami de Voltaire et adversaire de Rousseau, naquit, en i 728, à Genève, où son père, Jean-Georges, réfugié du Vivarais, avait obtenu, sept ans auparavant, les droits de bourgeoisie. Ses études en théologie terminées, Vernes fut admis au ministère en 1751. Aucune église n'étant vacante pour le moment, il forma le projet de publier un recueil périodique et consulta à ce sujet ^ousseau^ qui essaya vainement de l'en dissuader, en lui représentant que des hommes nés pour être architectes ne devaient pas se faire manœuvres. A cette époque, le ministre entretenait avec le philosophe la correspondance la plus amicale ; mais le procès de l'Emile mit entre eux la mésintelligence. Vernes, qui venait d'être pourvu, en 1761, de la cure de Céligny, se rangea parmi les adversaires de son ancien ami et l^attaqoa dans ses Lettres et ses Dialogues sur le christianisme de J.-J. Rousseau; toutefois c'est sans fondement que Rousseau le soupçonna d'être l'auteur de la brochure intitulée : Sentiments des citoyens (1765, in-8«); ce libelle était sorti de la plume de Voltaire. Cette susceptibilité du ministre de Céligny à l'égard du christianisme de Jean- Jacques se comprendrait mieux, comme le fait observer M. Weiss dans la Biogr. univ., s'il avait été lui-même un calviniste orthodoxe, et surtout s'il n'avait pas été lié d'une manière intime avec Voltaire. 11 est vrai que dans le temps même qu'il courtisait le seigneur de Ferney, il composait contre les philosophes un ouvrage où, ditPalissot, la nouvelle philosophie est écrasée sous le poids de ses propres maximes mises en action et rapportées avec la plus scrupuleuse fidélité. Appelé en ville en 1770, il continua à remplir avec assiduité ses fonctions pastorales jusqu'en 1782 que le parti populaire Texila. 11 obtint cependant, en 1 789, l'autorisation de rentrer dans
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sapatrie/oii il mourut le 2 2 oct. 1791. Voici la liste de ses publications :
I. Thèses ethico-theologicœ de hominis inprœsenti vite exphratione et ad alteram vitamprceparatione, Gen., 1 752, in-i«. — Soutenues sous la présidence û'Ant, Maurice,
II . Choix littéraire, Gen., i 755-60, 24 vol. in-8». — Recueil de pièces en vers et en prose.
III. De frigore, Gen., 1762, in
IV. Lettres sur le christianisme de J.'J, Rousseau, Gen., 1765, in-8«.
V. Dialogues sur le christianisme de J,'J, Rousseau, Gen,, 1763, ln-8».
VI. Réponses à quelques Lettres de J,'J, Rousseau, Gen., 1763, in-8o.
yi\,Confidence philosophique, {112, in-8o; 2« édit. revue etaugm., Gen., 1776, 2 vol. in-8»; 4« édit., 1788; trad. en allem. et en anglais.
VIII. Catéchisme destiné particulier rement à l'usage des jeunes gens qui s'instruisent pourparticiper à la sainte Cène, Gen., 1774, in-8o; Laus., 1778, in-12;Gen.,l 779, in-8«>; réimp.
à Paris, 1 806, in-8», sous ce titre : Catéchisme à l'usage des jeunes gens de toutes les communions chrétiennes,
TX. Eocamen de cette question: Con^ vient-il de diminuer le nombre des sermons qui se font à Genève ? Gen., 1775, in-8».
X. Sermom, Laus., 1790, ln-8»; Gen., 1792, 2 vol. in
Vernes a écrit, en outre, on Traité sur l'éloquence de la chaire, qui n'a point vu le jour. Il avait travaillé aussi à l'Histoire de Ge(^ève avec Roustan, mais leur travail n'a point été publié.
Le pasteur Jacob Vernes parait avoir laissé deux fils, qui se sont fait un nom dans la littérature. L'alné, né en 1762, est appelé Jàcob par Sénebier qui lui attribue un recueil dePoé" sies /uytttves, Neuchàtel, 1782, in-8% et une comédie en trois actes, le Ma'riage de Figaro, Brnx., 1784, in-12.
Nous pensons que c'est aussi lui qui publia avec dom Malherbe : Testament du publiciste patriote ou Précis des observations de Vabbé de àJably sur
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1^ histoire de France, La, Haye et Paris, l789,in-i2.Peut-èlre est-il encorerautear de quelques-ans des écrits attribués à son frère. Lesecond^FRANÇOis, dit Vernes-de-Luze^ est auteur d'un as* sez grand nombre d'ouvrages, dont voici la liste, d'après M. Uuérard :
I. Le voyageur sentimental ou ma firomenade à Yverdun, Dresde, i 781^ ln-8»; Neufch., 1786, in-8«; nouv.
édit. augm. et suivie d'un second voyage, Paris, 1825, 2 vol. in-i2; trad.
en allem., Dresde, 1791, in-8».
II. La Franciade, poëme en XVI chantSy Laus., 1789, 2 vol. in-8«.
lli. Le Francinisme ou la philosophie naturelle, Lond. [Gen.], 1794, in-12.
VII. La Création y pol^me en VI chants, Paris, 1804, in
VIII. Voyage épisodique et pittoresque aux glaciers des Alpes, suivi de la Duchesse de La Vallière et des Aveu^ gles de Franconville, Paris, 1807, in- 12; 2eédit., Paris, 1808, in-12.— La Duchesse, tragédie en 5 actes et en vers, et les Aveugles, comédie, détar chées de la 2«édit., ont été vendues séparément.
IX. Fromenade au Mont-Blanc et autour du lac de ^Genève, Lond. et Paris, in-8«. —Douteux.
X. Almed, Paris, 1815, 5 vol. in- 1 J ; 2« édit.rev. et corr.^Paris, 1816.
XI. Théâtre de ville et de société, précédé de Contes moraux et des A'ovateurs gascons, Paris, 1820, 2 vol:
ln-80. — Ce n'est peut-être qu'une réimp. des Etrennes à mes enfants, contes moraux en vers, suivis d'un théâtre de société,V3itïs, 1816, 2 vol.
in-18.
XII. Nouveaux contes moraux en prose et en t;6fÀ>Paris^ 2 vol. in-12.
XIII. Mathilde au Mont-Varmel, Paris, 1822, 2 vol. in-12, et 3 vol. In* 18; trad. en espagnol. Paria, 18S6>2 vol. in-18.
XIV. LaDéicée ou Méditations nou* velles sur Vexistence et la nature de Dieu, suivie d'Elvina, tragédie chré' tienne, Paris, 1823, in-8*.
XV. Rose-Blanche^ princesse de ATémours, suivie de Contes moraux, Pi^ ris, 1826,2 vol. in-12.
XVIII. Seymour, Paris, 1834, 2 vol. in
VERNET, famille originaire de Sayne, en Provence, mais réfugiée à Ge« nève, ou André Vernet obtint les droits de bourgeoisie en 1 659^ selon Leu. La même année, André Vernet épousa Per^ nette Chenaud,yenve de Jean Mussard, qui lui donna trois enfants, Isàac, qui suit, Charlotte, femme de Daniel Le Clerc, et Olvhpb, mariée avec Jacques de Normandie, Resté veuf, 11 se remaria avec Elisabeth Dumont, et testa en
Isaac Vernet, négociant à Genève, mourut en 1 706, laissant neuf enfants de sa femme Jeanne Richard, savoir :
!• André, qui suit ; — 2* Thêoprili, qui s'établit en Hollande; — 3* Maris^ femme d'André Rigaud; — 4* Frahçois^ qui épousa en secondes noces £'f^ ther Mussard et en eut Jeai«nb-Elisa- BBTH et Esaïb, mort à Saint-Domingoe.
François Vernet vint s'établir en France et abjura à Avignon la religion proies* tante, en 1740. Il a publié plusieurs ouvrages contre ses anciens coreliglcmnaircs, entre autres Lettres apologéH" ques où il eocpose les motifs qu'il ajsuw d'abjurer l'hérésie de Ca/t;in, Avignon, 1740, et Marseille, 1741, 2 vol. ln-13. Sa fille, alors âgée de 24 ans, n'ayant pas voulu quitter Genève,Saint-Floren« tin chargea, en 1744, le résident de France auprès de la république de it
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réclamer^ « parce qu'il est de droit naturel qu'un père puisse réclamer sa fille et l'avoir auprès de luy » {Arch. gén.y E. 3505). S'il s'était agi d'un protestant^ le secrétaire d'Etat auraitil également professé ce principe de droit naturel? — 5» Louisi^ femme de Nicolas BouihiUier y de Beaumont; -— 6« Jacob ^ dont nous parierons après son frère atné; — 7» Gaspard, consul de Suède, de Danemark et de Hollande à Alicante ; » 8<* lACQUBS-ANBRfi, qui épousa N, Usgate , fille d'un ministre anglican, et en eut Jacques, marié à sa cousine germaine Jeanne-Elisabeth, et ISAAC, qui s'établit à Oneille et abjura la religion réformée; — 9« Isaag, négociant, du CG en 1758, mort en 1773, sans enfants de sa femme i/orie-Catherine Lobhard,
I. André Vemet, né en 1685, mourut en 1 735, chargé d'affaires du Ya« lais àLyon. Sa îemmeyCatherineFayol' lêy lui donna quatre enfants : 1* Char« les-Thêophilb, qui suit; * 2"" Jeanne, qui, à l'âge de 9 ans, fut enlevée à ses parents et enfermée dans un couvent en France ; — 3» Elisabeth, mariée à N. Couderc; — 4« Marie, femme de N. Zollicofer à Marseille.
Charies-ThéophileVernet entra dans le CG en 1758. Il était marié, depuis deux ans, avec Louise-Marguerite Du^ pan-Guainier, qui le rendit père d'I- SAAC, conseiller, puis syndic. Du mariage de ce dernier avec Dorothée-Ma- Tte-Anne Pictet sont nés Susanne, femme du pasteur Diodati, André-Charles, auditeur, Adélaïde-Charlotte, femme du baron de Staël, Henri, mort en 1825, victime de son dévouement, Anne et Marc.
II. Jacob Vemet, théologien célèbre, naquit à Genève le 29 août 1 698. Resté orphelin de bonne heure, il fût dirigé dans ses études par son oncle Daniel Le Clerc, qui s'attacha à lui Inspirer le goût de la littérature classique. « Ce fut à la lecture approfondie des écrivains grecs et latins, dit le pasteur Monnod (Blogr. univ.), qu'il dut cette finesse de Uuet, cette sagacité, ce sa*
voir qu'il porta dans l'explication des livres saints. Les résultats de ses recherches ont pu ne pas satisfaire également tous les esprits; quelques-unes de ses opinions th^logiques ont pu s'^ carter des systèmes les plus généralement reçus avant lui; mais on ne peut lui reftiser la sagesse du raisonnement, l'exactitude et la bonne foi des rechercbes, une savante et judicieuse interprétation des livres saints, l'amour sincère et profond de la religion, la vénération la mieux sentie pour l'Evangile et pour son divin auteur : jamais il n'avança rien qu'il ne vit ou ne crût voir dans l'Ecriture, dont il connaissait également l'esprit et la lettre. Personne n'a plus fortement repoussé le système qui ne fait de l'Envoyé céleste qu'un simple prophète, et du Christianisme qu'une sanction nouvelle et plus imposante de la religion naturelle , sans aucun dogme particulier. »
Après avoir terminé ses études à l'académie de sa ville natale, Vernet vint à Paris en 1 720, et, sauf un voyage à Genève pour se faire recevoir ministre, en 1722, il y passa près de huit ans dans la société des gens de lettres les plus distingués. Il partit ensuite pour l'Italie, visita Naples, Rome, où il vil Montesquieu , qui lui confia plus tard le soin de faire imprimera Genève son Esprit des lois, Florence, où il fut reçu, en 1 728, membre de l'Académie de Cortone , et après une année consacrée tout entière à ce voyage littéraire, il retourna dans sa patrie, mais pour se remettre, bientôt après, en routa comme mentor du jeune Marc Turretin. Nommé, en 1 750, pasteur de Jussy, et en 1 7Si, de Sacconex, il obtint^ l'année suivante, du Conseil de Genève la permission d'entreprendre un nonveau voyage dans l'intérêt des malheureux Vaudols. Il parcourut la Suisse et l'Allemagne protestantes, la Hollande, l'Angleterre, où il fut admis, en 1 735, dans la Société pour la propagation des connaissances chrétiennes, passa ^ à son retour, par Paris et reprit, à la fin de Juin 1 755, ses fonc-
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lions pastorales h Sacconex ; mais dès le 5 sept. 1734, il fut appelé en ville «en considération de son mérite et de ses bonnes prédications.» L'année snivante, il fnt nommé secrétaire de la Société pour l'éducation de la Jeunesse, dont il était un des fondateurs, et en 1757, élu recteur de l'académie, quoiqu'il n'y remplit alors aucune charge.
Ce fut en 1 739 seulement qu'il obtint la chaire de belles-lettres et d'histoire, qu'il échangea, en 1 75G, contre celie de théologie.
Jacob Vernet termina sa longue et laborieuse carrière le 26 mars 1 789,laissant la réputation d'un savant théologien, mais d'un orateur très-médiocre; aussi n'a-t-on imprimé aucun de ses sermons. Il n'eut que des filles de son mariage avec Marie Butini,
Notice bibliograpdique.
I. Thèses physico-pneumato-logicœ de sensibwfy Gen., 1 7J 7, in-8». — Thèses soutenues sous la présidence de J.- A. Gautier.
II. Lettrés sur un mandement de if. le cardinal de Noailles touchant la guérison de Marguerite de La Fossey Gen., i726,in-8«;Lond., 1726,in-l2. — Vernet combat la réalité de ce prétendu miracle attesté par l'archevêque.
III. Deux lettres de controverse en réponse à deux lettres de M, Hoquinet, faisant suite aux lettres précédentes, etc., Gen., 1727, in-8«.
IV. Lettre à la lune pour laprierde ne point se montrer un jour d'iUumi' notion y Paris, 1729, in-8«.
V. Pièces fugitives sur V eucharistie, Gen., 1730, in-8«. — La Préface et la quatrième pièce, oii l'on montre cornment le langage des Anciens sur Teucharistie s* accorde avec le sentiment des Protestans bien compris, et comment le langage de Luther et de Calvin ne diffèrent pas essentiellement, sont seules sorties de la plume de Vernet; les autres sontattribuées àMallebranche,etc.
VI. Traité de la vérité de la religion chrétienne, tiré en partie du latin de J,'A. Turretin, Gen., 1730, in-8*. De
1747 à 1782, Vernet en a publié successivement neuf antres volumes. Les deux vol. qui traitent des miracles ont été réimp. à Paris, en 1753, sous son nom, quoiqu'ils eussent été revus et corrigés par un théologien catholiqoe, qui en avait retranché, notamment, l'examen des prétendus miracles da diacre Paris. '
VII. Oratio gratulatoria de concordid Genevœ restitutâ, Gen., 1 738, 4».
— Il prononça ce di8C0urs*,en sa qualité de recteur, pour célébrer les heureux résultats de la médiation de la France, de Zurich et de Berne.
VIII. Anecdotes ecclésiastiques, conrtenant la police et la discipline de l'Eglise chrétienne depuis son établissementjusqu'au xi« siècle. Tirées de l'histoire du royaume de Naples (par Giannone], Amst., 1738, in-8«.— Vernet soigna aussi l'impression de l'ouvrage de l'infortuné napolitain, à qui il était fort attaché, et mit en télé du second volume une préface.qui contient des détails sur la vie de l'auteur.
IX. Oratio inaug, de humaniorutn litterarum usu et prœstantidy Gen., 1739; in-4o; nouv. édit. avec un titre un peu différent, Gen., 1 7 40, in-4*.
X. Instruction chrétienne ou (kUéchisme familier avec quelques passages de l*E. S, et quelques prières, Gen., 1741, in-12; trad. en allem., Halle, 1755, in-8o; Lindau, 1764, in-8*.
XI. Dialogues socratiques ou Entretiens sur divers sujets de morale, Gen. et Paris, 1746, in-l 2 ; trad. en angl., Lond., 1 753, in-l 2; nouv. édit. augm. de deux dialogues, Paris, 1 756, in-l 2; Aitenb., 1760, in-l 2. — Au Jugement de Palissot, ils sont écrits avec une pureté remarquable et remplis d'intérêt.
XII. Lettre sur la coutume moderne d'employer Vous au lieu de Tu, et sur cette question : Doit-on employer le iutoyement dans nos versions, particulièrement dans celle de la Bible,lM3Lye, 1 752,in-8*.— Vernet seprononce pour l'affirmative.
XIII. Instruction clirc/icnné,NcuvevUle, 1752, 4 voL in-8« ;2ti'Ad. en al*
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lem.^ Berl.. 1754^ io-So; nouv. édit.
augm. d'un 5«vol.^ contenant on Examen de soi-même, Gen., 1756^ 5 vol.
in-12; 3« édit. retouchée et augm.^ Gen., 1771,5vol. in-8«»;Gen., 1807, 5 vol. in-i 2. — Véritablecours dethéologie biblique.
XIV. Abrégé d'histoire universelle pour la direction des jeunes gens, Gen., 1753, in-12; 1761, in-12; Neufch., 1765, in-12; trad. en allem., Berlin, 1768, in-go.
Xy.Oratio inaug.,in qiAâ ostenditur quantum intersit reipubUcœ sapientes adesse theologos, Gen., 1 756, in-4*.
XVI. Lettre écrite de Genève à M, de Voltcdre, La Haye, 1757, in-8o.— Voltaire irrité se vengea par des injures et des calomnies. Pour rétablir la vérité des faits, Vemet publia Mémoire pré' sente à M» le premier syndic sur un libelle qui le concerne, Harlem, 1 767,8».
XVII. Thesium theologicarum de li" bero cujusque circasacra judicio deque ab eo servandd erga dissentientes mansuetudine, Gen., 1758, in-4*.
XVIII. Deanimorumimmortalitate, Gen., 1762, in
XW.Theses theologicœ de argumenta pro religione christiand è miracuUs ducto, Gen., 1765, in-g».
XX. De argumento in gratiamreHgionis christianœ ex sanctitate et sapientid ejus auctoris ducto, Gen .,1766, ln-8o; trad. en angl.,Lond., igOO, 8«.
XXI . Lel très critiques d'un voyageur anglais sur Vart, Genève du Diction, encyclopédique, Mirechi, 1766, 2 vol.
in-80. — L'éditeur Brown, ministre anglican, les fit paraître successivement depuis 1761. Nous indiquons Tédition compiète qui contient 1 5 lettres.
XXII Diss.dealiquot V, T,locisquœ increduli non intelligendo vellicant, Gen., 1768, in-8«.
XXill. Réfleanons sur les mœurs, la religion et le culte, Gen., 1769, 8»; trad. en allem., Zurich, 1 769, in-s^.
XXIV. Commentatio historico-theologica de ortu mundi juxta Mosem, Gen., 1770, in-8».
XXVII. DeAdamilapsuejusqaead' nexis, Gen., 1771, in
XXVIII. Comm. critico-theol, in tocum insignem Rom. V, 12, partes II, Gen., 1773, in-8».
XXIX. Diss. hist.'theol. de Mosaicâ circaPatriarchaspost'dtluvianos chrO" nologiâ meUus è Pentateucho samaritano quàm ex hodiernis codicibus he^ brcBis eliciendd, Gen., 1775, ih-8«.
XXX. Diss. crit.'theol. de Christi deitate, Gen., 1777, in-8«.
XXXI. Se/ec<ao/m^cu/a, Gen., 1 784, in
XXXII. Origine et constitution des cercles d'Allemagne , GÔiiiug., 1789, in-go.— Kaiser lui attribuecetouvrage, mais n'est-ce pas une erreur?
Vemet a beaucoup écrit, en outre, dans divers recueilslittéraires. On IroQvedeluidanslaBiblioth.ItaliquetT.IV):
Eloge hist, de Daniel Le Clerc et Lettre écrite de Florence sur V état litt. de l'Italie; (T. V.) : Rapport d'un fait singulier qui est la conservation de quelques ceufs de poule dans le massif d'un vieux mur et Extraits de l'hist. pelagiane du cardinal Norris; (T. X) : La dispute entre les PP. Cataneo et Orsi sur le mensonge; (T. XII) : Eloge hist. de J.'R, Chouet; — dans la Bibliotb.
raisonnée(T.XXI) : Eloge hist. de J. -A.
Turretin; — dans la Nouv. Bibliotb.
germ. (T. X) : Eloge hist. de G. Cramer ; (T. XXI) : Lettre à Formey où l'on examine deux chap. de l'Essai sur l'hist. universelle de Voltaire concernant Calvin; — dans la Tempe Helvetica : Oratiuncula de Lemanno; — dans le Musée Helvétique (T. XXIIl) : Oralio adv. libellum gallicum quo scriptor [Rousseau] contendit perartes etscientiasin Europe antè duo secula restauratas ingénia moresque hominum non fuisse perpolitos sed corruptos potitts ; ^dans laBiblioth. des arts et des sciences (T. VU) : Eloge hist. d'A. Lullin;
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(T. XXI) : Eloge hist. de L. Baulacre; — enOn dans la Biblioth. germanique (T. XIX) : Lettre en réponse à la dernière de M. Boquinet,
On doit de plus à Jacob Vernet de bonnes éditions de la Théorie des sentimens agréables par Lévesqne de Ponlll|,avec une préface (Gen.,i747,in-8o); •^des Sermons posthumes d'A. LuUin^ avec son éloge (Gen.^l 761; 1767,3 vol. iQ.go) ; — des Elemenla Juris naturaiis de Burlamaquiy avec une notice sur sa vie et ses écrits (Gen., M^i, in-go); — du Commentaire de Tnrretin sur l'Epit. aux Romains (Laus. etGen.,1741, ln.40) . — de l'Esprit des lois par Montesquieu (Gen., 1748^ 2 vol. ln-4«ou S vol. in-1 2). Ajoutons encore que notre laborieux théologien a eu une grande part à la trad. de la Bible de Genève; Il a travaillé surtout à la Genèse et aux Epttres de Saint-Paul.
D'autres Vernet, originaires duDauphlné, mais probablement de la même famille, se réfugièrent dans le Pays de Vaud. En itzo, Jean Vernet, ùe Dleule-flt, fut reçu bourgeois à Prilly. Son flis JEÀN-JACQUBsfut miuistreàLeysin^ puis à Villeneuve. De son mariage avec Jeanne-Louise Sclaffer, qu'il épousa à Genève, en 1 735, naquit Jean-Rodol- PHE-SiGiSMOïO), reçu bourgeois de Genève, en 1 770, qui se maria avec Julie Cfiarton et en eut trois filles et un fils, DavidAlexandbb, né en 1 7 72. Ce dernier épousa Louise Dunant et fut père de trois enfants : Ernsst, avocat et auteur d'une Dissertation sur l'inaUénabilité de la dot sous le régime dotal y Gen., 1829, in-go, Julie et Edouard.
VERNEUIL (Jeam), en latin Vemu- Uns, né vers 1583 à Bordeaux, se réfugia en Angleterre pour cause de religion et fut nommé, en 1625, sous-bibliothécaire à Oxford, où 11 mourut en 1647. Outre deux trad., l'une en anglais du traité de Caméron sur le Souverain juge des controverses, l'autre en français du livre de Daniel Dyke : On the deceitfulness of Man's heart, imp.
la première à Oxford, 1628, ln-4o, la seconde à Gen., 1634, in-8% on a de
lui Cataîogus interpretum S, ScriptU'^ rœjitxta numerorum ordinem, qui extantinBibl. Bodleian., Oxon., 1635, inr4«; 2«édit. en anglais, 1637, In- 18, et, selon Jôcher, Elenchus auctorum qui in Thomam Aquin. , EoangeUa dominicalia, etc. scripserunt, ouvmga dont Watt ne parle pas.
VERNEZOBRE (Salomon), de Villemague, d'une famille très-zélée pour la religion réformée qu'elle professait déjà en 1 575 (Arch. gén, Tt. 257), eut de son mariage avec Isabelle Fizeauœ, au moins deux fils qui s'établirent comme négociants à Paris. L'alné se nommalt Matthieu. Lorsque La Revoie manda les principaux négociants de la R.P. R. pour les Inviter, de la part du roi, à abjurer, il céda à rintimidation (Voy.U, p. 210); mais, peu de temps après, il trouva le moyen de passer dans le Brandebourg, oh il obtint de l'électeur, le 25nov. 1 686, conjointement avec Paul de Laforgue, de Bordeaux, Pierre Delislê et Ij>uis Chama" ret,le monstrueux priviléged'employer seuls les rubanlers français réfugiés^ avec défense à ceux-ci de travailler pour d'autres sans leur consentement.
Armés de ce monopole, ils établirent une fabrique de rubans, à la tète de laquelle ils placèrent Samuel J>ussaud eiJean Denun (i).
Le second flls de Salomon Vemezobre se nommait Jean. Il épousa à Nanteull-lès-Meaux (Reg, de l'église)y\eii oct. 1682, étant âgé de 32 ans, Marie Chedhomme, fille de Louis Chedhom-^ me, bourgeois de Paris, et A'Esther Pigier, Sa femme venait de le rendre père d'une fille, baptisée à Charenton sous le nom deMARiE, le 22 avril 1685, lorsque l'édit de Nantes fut révoqué.
Nous avons Heu de croire qu'il se réfugia en Angleterre, et que c'est de lui que descendaient Charles -Abraham Vernezobre établi dans la Guyane hollandaise, et Jean-Daniel Vernezobre,
(1) Let réfugiéi Pierre Bar^ P. Boniart^ Henri ChevaliêTy Jacob et /f«n Cottelf P. G««rin établirent des fabriqaee de ruban en Hollande.
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directeur de l'b6pital français à Londres, en 1777.
Faat-il rattacher à la même famille Emmanuel Vernezobre, de Nlsmes, qui fnl reçu ministre à Bàle, a vec La Porfe des Cevennes, le 1 6 oct. 1 692, et placé comme pasteur à Potzlow, où il eut pour successeurs Fa6ri et Vimielîe ? Son fils, Em9anu£L, né en 1716 et mort le 28 janv. 1775, fut maître de langue française à l'Académie noble de Dresde. On a de lui : Cours académiqtie de lalan^ gue française ou Système complet des règles de la grammaire avec des f/iim€«,Dresde, 1776; 1788; I802;1816, ln-8«, et Fables imitées d'Esope par Phèdre, corrigées par Abraham-Henri Bénard et Emmanuel Verne zobre , Dresde, 1748; 1750; 1756, in-8«.
VERNOU (Jean), de Poitiers, un des premiers disciples de Calvin (Voy. I, p. 206) et des premiers apôtres de la Réforme dans le Poitou. On ne connaît aucune circonstance de sa vie; on sait seulement qu'étant allé à Genève pour voir le réformateur, il fut arrêté, à son retour, avec Antoine Laborie, licencié en droit et juge à Gajarc, /ean Trigalet, licencié en droit, de Nismes, Gui» raud Tauran, mercier de Cahors, et Bertrand Bataille, écolier de la Gascogne, qui s'étaient mis en route avec lui dans l'intention de partager ses travaux apostoliques. L'arrestation ayant eu lieu en Savoie, ils furent livrés au parlement de Gbambéry, qui délégua le lieutenant du vibailli pour leur faire leur procès. Rapporter leurs interrogatoires, dont ils ont rendu compte à leurs parents et à leurs amis dans des Lettres touchantes que Crespin a publiées, serai t tomber dans d'i név i tables redites. Bornons-nousàconstatorqu'ils demeurèrent fermes dans leur foi, en se déclarant « presls à s'assujettir à leur Dieu, puisque de tout temps il leur avoit donné ce sainct désir de le servir, mesme du temps de leur iguorance, » si on leur prouvait par TEcrilure sainte qu'ils étaient a defaillanscn quelque chose. » Par sentence rendue le 21 août 1 555, le Juge condamna Yernon,
Laborie etTrigaletaux galères pour la vie,Tauran et Bataille aux galères pour dix ans. Le procureur du roi au bailliage en ayant appelé, le parlement réforma la sentence et les envoya tons les cinq an bûcher. En apprenant sa condamnation à mort, Yemou fut pris d'un tremblement violent; mais cet accès de faiblesse ne dura qu'un instant, etbientût il joignit sa voix à celle de ses compagnons pour « remercier Dieu de l'honneur qu'il leur faisoit. » Arrivé au lieu du supplice, il « recouvra ce qu'il s'étoit promis de la bonté et puissance de Dieu, assavoir une heureuse constance et force digne d'un vray chrétien. y> 11 fit à haute voix sa confession de fol, recommanda son àme à Dieu et endura avec courage les douleurs d'une mort horrible. Laborie le suivit sur le bûcher «d'une face joyeuse, » s'applaudissant d'être délivré « d'une merveilleuse prison, » et rendit l'esprit « avec constance esmerveillable. » Trigaletse présenta, à son tour, « de cœur alalgre et d'esprit prompt, » 0t, comme les autres, sa confession de foi, et expira en priant Dieu pour ses ennemis. Bataille a soustint hardiment devant tous^ qu'ils n'estoyent pas là pour avoir desrobé ou meurlry : ains pour ce qu'ils soustcnoyent la querelle de Dieu. Et ayant fait sa prière à Dieu, fut quand et quand exécuté. » Enfin Tauran, malgré sa jeunesse, expira «en priant de grande ardeur et de voix ferme, i» confirmant ainsi par une mort héroïque ce qu'il avait écrit quelque temps auparavant à un ami : « 11 n'y aura feu, ne glaive, ne tourment que ce soit, qui me face reculer d'aller à Dieu quand il m'appelera. »
VÉRON (Philippe), procureur au siège présidial de Poitiers, et un des premiers disciples de Ca/i;tndan8 cette ville (Voy, l, p. 206). Ghargé de propager dans la Saintonge et l'Angoumois les doctrines éVangéiiques qu'if venait d'embrasser, il prit, par motif de prudence , le nom de guerre de Ramàsseur, sons lequel il s'est fait connaître comme un des plus actifs , des
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plus infaligablcs et des pins courageax apôtres de la Réforme en France. Après rinstallation de Calvin à Genève^ il se rendit dans cette ville ponr saluer encore une fois son père en Christ. On ignore s'il y fit an long séjour; car on comprend de quelles précautions devait s'entourer un apôtre de la Réforme. Tout ce que Ton sait par le témoignage de Florimond de Raemond , c'est que pendant plus de vingt ans^ il parcourut la France « allant^ trottant et furetant partout^ portant les nouvelles de la vérité. » Ses tournées apostoliques ne se bornèrent pas aux provinces de l'Ouest.
Il visita aussi la Picardie et prêcha dans les environs de Saint-Quentin en 1 562^ à ce que rapporte Colliette dans ses Mémoires pour servir à l'histoire du Vermandois. Enfin ce zélé serviteur du Christ alla terminer eu Auvergne son apostolat et sa vie.
VERTUEIL (Jean de ] , sieur de Mallbret, ancien de l'église de Bordeaux^ fut député par les églises de la Guienne aux Synodes nationaux de Saint-Maixent et de Privas. Il assista aussl^en 1 62i^ àl'assembiée de Sainte- Foy^ après laquelle il fut envoyé en cour par Boisse-PardatUan (Voy. IV, p. 544)^ pour Jurer obéissance au roi en son nom et en celui de ses adhérents. Le Discours qu'il adressa ^ en cette occasion^ à Louis XIII a été publiédansleMercurefrançais(an. 1 621).
Il serait facile de confondre le sieur de Mallerel avec André Malleray, leurs noms se trouvant quelquefois écrits avec la même orthographe. Ce dernier, avocat au siège présidial de Poitiers, fut député aussi à plusieurs Synodes et Assemblées politiques. Celle de La Rochelle le choisit à différentes reprises pour secrétaire et le nomma membre de plusieurs commissions. De son côté, Louis XUi le fit condamner à mort et exécuter en effigie (Voy, III,
VLRY (David), de Courcelles- C haussy en Lorraine . Le jour de Pâques 1714, Véry, qui appartenait à une de ces familles huguenoltes réunies à l'E-
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glisc romaine par la violence et forcées , malgré qu'elles en eussent , à participer à des sacrements abhorrés, ayant reçu l'hostie de la main du curé de sa paroisse, la garda dans sa bouche, retourna à sa place, et se cachant le visage derrière son chapeau, la cracha et la couvrit de poussière. Malgré ses précautions, on le vit et il fut dénoncé. Le parlement de Metz, l'ayant mis en jugement, le condamna à être conduit en chemise et pieds nus devant la porte principale de Véglise de Courcelles, pour y faire amende honorable, puis à être brûlé vif. Ses biens furent confisqués, et sur le produit on préleva une somme de 1 50 livres pour l'entretien à perpétuité d'une torche de cire de deux livres. Heureusement Véry s'était soustrait par la fuite à l'exécution de la sentence.
VESG, famille ancienne du Dauphiné, dont deux branches embrassèrent la religion protestante.
I. Brancbed'ëspeluche. Nous ignorons si Charles de Vesc, qui vivait en i 51 2 et qui épousa Isabeau de Pr iande- Gondilhac, fut du nombre des gentilshommes dauphinois qui adoptèrent les opinions nouvelles; mais sou ûls Jacques, sieur de Lalo, conseiller au par- ' lement de Grenoble en 1615, fit certainement profession de la religion réformée [Voy. Pièces justif. N« LXXIII).
il prit pour femme Isabeau de Rahut, et eut pour fils Alexandre, qui occupa aussi un siège de conseiller dans la Chambre de rédit,el qui se maria avec Françoise Le Maçon, en i 639 . De ce mariage naquirent; l«ALEXJkNDRE,qiii suit; — 20 Jacques, sieur de Montboucher; — 3«» autre Jacques, sieur de Vesc, — 4» FRA^çols, sieur de La Toie. Dans les notes secrètes sur le personnel des parlements, Alexandre de Vesc es! ainsi dépeint : a Bonhomme, de peu de capacité, s'altachant très-médiocrement à sa charge, ayant ses plaisirs, de nulle suitte. »
Conseiller en la Chambre de l'édit^ en lGG7,surla résignation de son père^ Alexandre de Vesc épousa à Paris, en
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1667, Marie de La Croix, fille de feu Da*Hd de La Croix ^ sieur de Merval {Reg. de Char.). A la révocation de l'ôdit de Nantes, il fat exilé à Goéret (Àrch. gén. E. 3571). Sa fille aînée, Marii^ qui avait épousée le sieur de Drevon, fut mise au fort l'Evèque, au mois de sept. 1686. « Elle paroissoit dans un grand endurcissement sur le fait de la religion » [Jbid. E. 5372). Outre cette fille, Alexandre de Vesc en eut au moins deux autres : Marthe, baptisée à Charenton, le s mai 1676^ et Henriette, le 4 fév. 1685.
II. Branche de Coups. Le chef de celte branche. Marins de Yesc (appelé par d'autres Bertrand), se déclara hautement pour la Réforme dès 1560 (Voy.
iX, p. 96). Ses débuts promettaient à la Cause un chef courageux et déterminé ; cependant nous ne voyons pas qu'il ait pris part aux premières guerres. C'est en 1575 que l'histoire le mentionne de nouveau ; il aida Mirabel à s'emparer de Saillans. En 1 574^ il servit sons Montbrun au siège de Die et à la défaite de Gordes. De si minces services ne lui donnaient certainement aucun droit au commandement en chef du Dauphiné, et cependant il se montra Jaloux de Lesdiguières (Yoy . II, p. 372) au point de (aire cause commune avec les Ligueurs pour ter cher de le renverser. De son mariage^ contracté en 1572^ avec Françoise Des Alrics, naquirent cinq enfants :
1» Charles, qui suit; — 2» Alexandre; — 30 GÉDÉON, marié, en 1609^ avec Lucrèce de Chabeuil, fille de Fran^ çois de Chabeuil et de LticrècedeBeaU' mont, et père de quatre fils, dont l'ainé, Marius, épousa Louise-Marie de Langes, fille de Louis de Langes et de Françoise de CoUa,ei en eut Gilsttb- Laurb, femme, en 1677, d'Annibal de Bimard ; — i» Ahê ou Ahédée, qui eut pour enfants Pierre, marié, vers 1 660, kRoseCalvière^eSaint-Cosme, Adam, César etLucRÈCB ;— 5« Louise^ feomie de Louis Du Pont, coseigneur de St-Pons en Vivarais.
Charles de Vesc, sieur de Comps el
de Dieu-le-Fit, fut député, en 1 605, à l'Assemblée politique de Chàtellerault^ et, en 1607, au Synode national de La Rochelle. Il avait servi sousLe5(ft^utére$, ce qui ne Tempècha pas, en 1 621, de se joindre à Montbrun (Voy. IV, p. 464). Il avait épousé, en 1612, Geneviève d'Àgoult (Voy. VU, p. 492), dont il eut, outre trois fils tués au service: i« Marius, qui suit; — 2« Françoise, femme de César Rigot, sieur de Montjoux ; — 30 Geneviève, mariée au sieur de La Moite, conseiller au parlement de Grenoble; — s^ësther, femme du sieur des Herbais,près de Grenoble.
Marius de Vesc, sieur de Comps et de Dieu-le-Fit, cornette de cavalerie, épousa, en 1648, Lucrèce Du Puy- Montbrun et en eut : 1» Charles-René, qui abjura et fut reçu page de la grande écurie en 1 676 ; — 2» Antoine, qui abjura également, en 1 683, entre les mains du père La Chaise et fut placé dans les mousquetaires; — 3« Hector, dont la destinée est inconnue.
VESSAUX (Pierre), négociateur qui fit preuve de grands talents dans sa petite sphère, et dont les services furent payés par l'ingratitude, naquit à Saint-Julien, village de la principauté de Monlbéliard, à la fin du xvi« siècle. Fils de paysan, il reçut l'instruction que l'on donnait et que l'on donne encore dans les villages; mais la rectitude et la solidité de son jugement, jointes à une grande force de volonté, lui tinrent lieu de connaissances plus étendues. De 1633 à 1639, il fut chargé de cinq missions auprès de la cour de France, et il réussit presque toujours dans ses négociations. Le prince de Montbéliard, pour lui témoigner sa satisfaction, le nomma conseiller de la régence et intendant du domaine. Cette récompense excita l'envie. Après avoir, pendant des années , opposé le dédain aux calomnies, Vessaux, dans l'espoir de réduire ses ennemis an silence, composa, en 1 649, un Mémoire de ses négociations, qui a été publié dans le T. il des Mémoires et docu-
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menu inédits poar servir à Tbist. de la Francbe-Gomté (Besançon, I839,in- 8*) ; mais les bruits calomnieux continuèrent, on l'accQsa d'abus de pouvoir, de concussions, de prévarications, et une commission, nommée à cette fin, le condamna à perdre la léte, en 1651.
Par un reste de pudeur, le duc Léopold-Frédér le convertit ia peine de mort en une détention perpétuelle dans le Gâteau de Blamont. Au bout de neuf longues années, Vessaux obtint ia faveur de garder les arrêts à Monlbéliard; mais une réparation complète lui était réservée. En 1662, le prince George, successeur de Léopold-Frédéric, annu* la la procédure et lui rendit ses biens confisqués. Il se retira à Salnte-Susanne, qui avait été érigé en fief masculin en sa faveur dès 1649, et il y mourut dans un âge très-avancé, au commenoementde 1680.
A la même famille appartenait sans doute Jean VessauXy cultivateur à £touvans, qui fut enlevé, en 1615, par les officiers de la Justice de Baume et livré au parlement de Dôle. Il était accusé de ne point aller à la messe, de manger gras le vendredi, de lire des livres défendus et de faire du prosélytisme. La régence du pays de Montbé- Uard réclama vivement contre la violation de son territoire, et, après cinq mois de détention, Vessaux fut renvoyé chez lui.
VESSON (JBÀi<r), tonnelier de Gros près de Saint-Hippolyte, avait déjà dépassé rage de 40 ans, lorsque l'idée lui vint, en 1721, de se faire élire ministre par quelques gens du peuple, iVtco/, Delon de Sommières, Astruc^^ Sauve, Noguier de Villesèque, non moins fanatiques que lui. Les pasteurs du désert, alors réunis eu synode sous la présidence de Corteis, se hâtèrent de prendre les mesures qu'ils crurent les pius efficaces afin de prévenir un àcbisme {Mss, de Court) ; mais ils ne réussirent qu'à le faire éclater plus promptement. Tesson n'en continua pas moins ses prédications, et il devint le chef d'une secte extravagante dont le
culte oflt'aitySl l'on peut s'en rapporter à d'Aigrefeuille, un bizarre mélange de rites Juifs et chrétiens. Il était assisté dans ses fonctions par un ex-clerc tonsuré, Jacques Bonlcel, de Mende, par Antoine Comte, de Lunel, et par Jac* ques Bourrely, Jeune garçon de 16 ans, natif de Sommières, qui prenaient le titre de sacrificateurs. Pendant deui ans, ces fanatiques tinrent des assemblées secrètes à Montpellier, sans être découverts; une imprudence de leur part les perdit. Arrêtés et mis en jugement, ils furent condamnés par l'intendant Bernage, Vesson, comme ministre, Bonicel et Comte, comme ses principaux complices, à être pendus.
Bourrely dut à son jeune âge d'être seulement condamné aux galères, avec quatre autres disciples de Vesson. Trois femmes, arrêtées avec eux, forent enfermées pour la vie, et ia maison où se tenaient les assemblées fut rasée.
VESSIÈRE LA CROZE (Màthu-
rin), conseiller du roi de Prusse, bibliothécaire, professeur de philosophie, inspecteur du gymnase français, membre de la Société royale des sciences de Berlin, qu'il ne faut pas confondre avec Comand-de-La Croze (Voy. ce nom), naquit à Nantes, le 4 déc.l66!, de parents catholiques. Son goût pour l'étude le poussa à embrasser l'état religieux, à l'âge de 1 7 ans, chez les Bénédictins de Saint-tfaur. En 1 682, on l'envoya à Paris dans l'abbayede Saint- Germain- des-Prés, oh il s'appliqua avec ardeur à l'étude des langues et de l'histoire. La lecture des Pères de l'Église et de quelques ouvrages de controverse publiés par Du Moulin et/tirieu, lui ouvrirent les yeux sur les abus de l'Église romaine; cependant 11 hésita longtemps à rompre les liens qui l'attachaient à Rome. Ce furent les procédés tyranniques du prieur de l'abbaye à son égard qui le décidèrent à quitter son couvent et à sortir de France, au mois de fév. 1696. Caché sous un déguisement, il arriva sans encombre à Bàle. Quelques semaines après, 11 fit son abjuration et prit par précan-
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tion le nom de Le Jeune, sous lequel il fat immatriculé comme étudiant de Tuniversité. Son érudition proronde frappa d'admiration les Buxtorf^ les Bemouilli^les Heidegger^ ces prodiges de science, et la bonté de son cœur le fit aimer de tous. Cependant il ne lit qu'un court séjour à Bàle^ le voisinage de la France l'inquiétant sans doute.
Il en partit vers la fln du mois de sept. 1696^ etserenditàBerlin^où il se mit à donner des leçons. Ses protecteurs lui obtinrent une pension, si modique touterois qu'il continua à vivre dans un grand état de gène, même après sa nomination à la place très-peu lucrative de bibliotliécaire, en 1697. Les travaux littéraires dont 11 s'occupa à dater de 1698, répandirent au loin sa réputation, sans apporter de notable changement à une situation assez triste. Elle empira encore, lorsqu'il eut terminé, en 1 71 4, l'éducation du margrave de Scbwedt dont il s'était chargé, etce fut seulement en 1715 qu'elle s'améliora un peu par un gain qu'il flt à une loterie de Hollande. Dès lors la rigueur de la fortune sembla s'adoucir pour lui. Leibnitz le flt nommer aune chaire de l'académie de Helmstâdt. Il est vrai qu'il la refusa, parce qu'on voulut l'astreindre à signer la Gonfes* sion d'Augsbourg; mais bientôt après, en 1 7 1 7, on lui confla l'éducation de la princesse royale de Prusse. Ëtait-il enfln arrivé au terme de ses épreuves?
Non, car, en 1 724, une longue et cruelle maladie épuisa toutes ses ressources.
La reine de Prusse, qui l'estimait et le protégeait, lui flt obtenir, en 1725, la chaire de philosophie au collège français, vacante par la mort de Chauvin, et lui procura ainsi une position relativement avantageuse, dont il Jouit jusqu'à sa mort. En 1739, il fut atteint d'un mal à une jambe ; la gangrène s'y mit et il expira, le 21 mai, à Tàge de 77 ans. Il avait épousé, en 1702, Elisabeth Rose, du Bauphiné, dont 11 ne parait pas qu'il ait eu des enfants.
Voici le portrait queChauffepié trace de ce savant philologue, de cet anti-
quaire érudit. « On pouvoit à juste titre l'appeller une bibliothèque vivante; on ne le consuUoit guère en vain ; la vaste étendue de ses lectures et sa mémoire prodigieuse lui suggéroient surle-champ la réponse à la question qu'on lui faisoit. 11 savoit un très-grand nombre de langues (i). Il travailloit beaucoup et ne connaissoit d'occupation que l'étude; il s'y livrolt toute la journée. Il n'y avoit aucun livre de sa bibliothèque qu'il n'eût lu plusieurs fois, et il y écrlvoit ses observations en marge. Sa conversation étoit très-agréable et Instructive ; il joignoit à cela l'art (to narrer.... Il étoit fort attaché à la religion qu'il avoit embrassée avec con* noissanceetpar choix... Son caractère dominant était la compassion et la charité. »
LaCrozen'a publié qu'un petit nombre d'ouvrages; en voici la liste.
i. Actes et titres de la maison de Bouillon, Colog. [Berlin], 1 698, in-i 2.
II. Dissertations historiques sur di
vers sujets, ^oil,, 1707, in-8«». — Cet ouvrage, dont il n'a paru qu'un vol., contient trois dissertations : la l'« sur le socinianisme et le mahométisme ; la 2« sur le bizarre système du P. Hardouin; la?«sur l'état du christianisme dans les Indes. Cette dernière fut vivement attaquée dans laBiblioth. choisie, n répondit, dans cette même blblioth. (T, XV), de manière à Imposer silence à son adversaire.
III. Vindiciœ veterum scriptorum, Rotl., 1 708, in-8».— Contre le P. Hardouin. On sait que, selon ce jésuite, tous les écrits des Anciens, à l'exception des ouvrages de Cicéron, de l'Histoire naturelle de Pline, des Satires et des Épltres d'Horace, des Géorgiques de Virgile, seraient supposés et que très-peu de médailles antiques seraient authentiques.
IV. Entretiens sur divers sujets
(i) n parlait atec plus oa moini de facilité le françaii, l'aDglais, l'espagnol, le portogais, Tltalien, l'allemaDd, le latiD, le grec ancien et le grec moderne^ l'hèbrea, Tanbe, le ijriaqae, le cophte, Tarmenien. le ijaton, l'anglo-eaion et le hagque. Il atait même une teinture da cbinoii.
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d'fdsloire, Colog. [Amst.]^ 1711, in- 8<>. — On trouve dans ce vol. unediss.
sur Tathéisme^ qui a été trad. ^n anglais en 1712.
Y. Histoire du christianisme des Indes, Là Heiye, 1724^in-8o; 1758^ 2 vol. in-12; trad. en allem.^ 1727. — La Groze^ qui regardait cette histoire comme son meilleur ouvrage^ y fit des additions, impr. à Halle et réimpr. à Amst. en 1737.
VI. Histoire du christianisme d'Ethiopie et d'Arménie, LaHaye^ 1739, in-8«; trad. en allem. par Aldinor, Danlzig, 1740, in-8». — Ouvrage trèsmédiocre.
VII. Thesaunis epistolicus La Crozianus ex bibliothecâ Jordaniand, LIps., 1742-46, 3 vol. in-4». — Publié par J.-L. Uhl.
Vin. Leccicon œgyptiaco-latinum, ex neteribusillius linguœ monumentis summo studio coUectum et élabora^ tum, publié, avec les additions de Scholtz, par Woide, qui l'a enrichi de notes, Oxon., 1775, in-4^
On trouve, en outre, quelques opuscules de notre savant dans divers recueils périodiques : dans les Mémoires de TAcad. de Berlin (T. I), Spedmen observât, historic. in Litcianum; De libris sinensibus Bibliothecœregiœ Berotinensis , et Explication d'un baS' relief de la colonne de Marc-Aurèle ; — dans la Biblioth. Bremensis (Class.
V) : Ph, Couplet de statu et qualitate missionis sinicœ Epistola cum notis AI. Veyssière-La Croze, et De scriptore quœstionum ad orthodoxos , quœ in ter Opéra Justini Martyris edi soient, ad J.'L, Mosheim Epistola; — dans les Nouvelles de la rép. des lettres (avril 1702), sous le pseudonyme û*A colzer, anagramme de 8onnom,une Lettre ou il propose quelques observations sur deux passages de Cicéron et d'Aristophane ; — dans le Journal littéraire (T. VÎI),unei>ù5ef^atton contre dom Le Nourry, qui avait prétendu que le traité Be mortibus perseculorum n'est pas de Lactance; (T. VUl), une Dissertation oîi il prouve la faus-
seté d'une EpUre de S. Paul aux Corinthiens, et d'une autre des Corinthiens à Tapôtre, publiées parWilkins; (T. IX], une Défense de Ludolff conire Tabbé Renaudot, qui répondit, et à qui La Croze répliqua dans l'Europe savante (T. X et XI). On peut aussi, en quelquesorte,regarderLaCroze comme l'auteur des Mémoires sur les dernières révolutions de Pologne, écrits sous ses yeux par un de ses élèves et corrigés par lui. Enfin 11 a laissé on msc. un Dict, sclavon-latin, in-4«, un Dict.
arménien4atin, 2 vol. in-4«, un Dict.
syriaque et une traduction d'un poëme de Nersès, patriarche d'Arménie.
VEZ (Jbàn de), gentilhomme protestant de la Picardie, très-zélé pour sa religion. En 1 664, il acheta la tarre de ViLLBRS-lès-Guise, afin d'y offrir on lieu d'assemblée aux Réformés de Ger»
cy, où l'exercice du culte protestant a* vait été défendu, et l'exemple qu'il donna fut suivi par d!Auroux, seigneur de Chéry-lès-Hozoy, où ses flls maintinrent l'exercice après qu'il se fut converti. A la révocation de l'édit de Nantes, de Vez réussit à passer dans les pays étrangers(ilrch.^én. E.337 i); mais sa femme ne fut pas aussi h&ntreuse. Arrêtée sur la demande de l'évéquedeNoyon, elle fut enfermée dans un couvent en 1686, avec M^^^d'lTorlie et de Fayet (Ibid. E. 3372). Cette dernière succomba et fut gratifiée d'une pension de 900 livres, tandis que M** de Vil 1ers, restée inébranlable, fat transférée, en 1687, aux Ursulines de Noyon(/6td.E. 3373). Suzanne de Vez, sa (lile peut-être, ne montra pas autant de constance. Elle avait épousé Z^mel de RainevcU et habitait Arras, où elle fit son abjuration, le 10 fév..l686,en même temps que la fille du ministre Saquier, Sa fille lui avait été enlevée et avait été mise dans le couvent des Ursulines.
VIAL (A.), minisire à Ganges, présenta, en 1 6 7 5, un ouvrage de sa composilion au svnode de Saint-André-de- Valborgne, qui, sur le rapport des commissaires Bouton, Grongnet père et
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Ducros, loi permit de le faire impriroer. Ilparutà Grenoble sons ce titre : Du saint sacrement de l'Eucharistie, Grenoble. 1676, in-i2. Nous ne savons rien de pins sur ce ministre, qui était peni-ètre de la même famille que/ocques Vial'de-Baumont et que Domi" nique Viat-de-Bonneval, Tun et Taulre réfugiés à Genève. Le. premier, ancien pasteur de Grenoble, fut reçu gratis bourgeois de Genève en 1705.Chargé, en 1 708, de desservir l'église de Dardagny, il fut appelé en ville Tannée suivante, et mourut en 1 746. Rien ne s'oppose à ce qu'on le regarde comme l'auteur du livre : Del* idolâtrie de l'Eylise romaine, 1728, in-12, attribué par Barbier à un ministre de ce nom.
Le second, reçu bourgeois en 1 729, fut ministre à Dardagny en 1750, à Cartigny en 1753, et mourut Tannée même où il prit possession de cette dernière église. Tous deux étaient nés à Grenoble, où vivaient,en 1 686, Tavocat ViiU, qualifié par Tintendant Boucbu de « trèsmécbant huguenot, » ainsi que le médecin Segaud, et le trésorier Viol, qui allaita la messe, tandis que sa femme, sœur deHB« de La Pierre, n'y allait pas. VIALA (Micuel), un des plus actifs et des plus intrépides pasteurs du désert dans la première moitié du xviri* siècle, naquit à Pont-de-Hontvert vers 1710. Une lettre de Corteis h, Antoine Court nous apprend que, malgré « son heureuse mémoire, sa conception admirable et sa très-grande facilité d'éloculion,» on hésita longtemps à l'admettre au ministère, parce qu'il n'était pas né en légitime mariage. 11 lui fallut conquérir à force de services le poste dangereux qu'il ambitionnait. En 1 733, les églises du Bas-Languedoc l'envoyèrent comme prédicateur dans le Haut- Languedoc. 11 parcourut tout le pays et y releva plusieurs églises, qui le demandèrent pour pasteur en i735, sans s'inquiéter de sa naissance illégitime.
Viala se rendit donc. Tannée suivante, à Zurich, où il passa un examen et reçut Tordination, après quoi il retourna dans le liaul-Langucdoc, où il dé-
ploya une grande activité et un courage héroïquedans l'accomplissement de ses devoirs. En I7i0, il fit mèmedans le Poitou une tournée qui produisit d'excellents résultats ; on en trouve la relation dans la Correspondance d'Ant, Court (an. 1740-41). En 1744, il fut élu modérateur du Synode nationaljqui s'assembla au désert. Après le supplice de Désubas (Voy. VII, p. 177), il éprouva un instant de faiblesse et songea à aller demander un asile à Tétranger. Il fit même à son troupeau do touchants adieux, mais il ne tarda pas à se repentir de ce moment de défaillance, et il mourut à son poste, le 3 Janv. 1755.
Les Mémoires de Foucault appellent par erreur Viala un gentilhomme béarnais « des plus qualifiés de la province, » qui se convertit en 1685. 11 s'agit de Henri de Labaig, comte de Viella, qui abjura effectivement en 1 685, avec deux de ses frères, quatre de ses sœurs, sa femme, delamaison de Théobon, ses trois fils et ses deux filles. En 1 688, Viella demanda, comme récompense du bel exemple de soumission qu'il avait donné, une pension au P. La Chaise ; nous ne doutons pas qu'elle no luiaitétéaccordée(i4rc^.90n.M. 665).
VIAU (THÉOPHiLB de), poète médiocre, mais excellent prosateur, plus connu aujourd'hui par ses infortunes que par ses poésies, naquit en 1590 à Boussères-Sainte-Radegonde(i), viliar ge de l'Agénois, d'une honorable famiUe. Son aïeul avait rempli la charge de secrétaire de la reine de Navarre ; son oncle, le frère aîné de son père, fut nommé, en récompense de ses services, gouverneur de Tournon, en Agénois, une des places de sûreté des Protestants, par Henri IV; son frère, Paul, servit comme capitaine à Montauban (1628) sous Henri de Lanes, et devint maître
(1) SeloD d'antres qai s'appaient sur cm ten pris d'an de ses sonnets :
Glêrac! pour use fois que tons m'aTez fait naître, Hélas ! combien de lois me faites-tons mourir f
Il serait né à Glairae. Mais Nicéron leur oppose toulo une tirade snr Bonssères qui semble les contredire.
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d'hôtel da dac de Montmorency ; enfin, son père était avocat an parlement de Bordeaux^ lorsque nosdiscordes civiles le forcèrent à se retirer, avec sa famille, dans le manoir de ses aYenx, on il se livra, dit-on, an culte des Muses. Ce ma* noir était modeste; mais tel qu'il était, Théophile, après avoir approché des grandeurs, en regrettait le séjour : les souvenirs du Jeune Age embellissent tout.
DtDS ces Talloni ohtmn ch la mèr^nataro A potmi nos troQpeaax d*êt6rnelle pâiorOy Paoroli ea le pUiiir da boire à petits traits ])*iiii Tin clair, pétillant, et délicat, et frais, Qu'un terroir asses maigre, et tout coupé de ro-
[ches.
Prodoit heureusement nir les montagnes prochee;
Ll, mes frères et moi pourroient joyeusemeat. Sans seigneur ni vassal, Titre asses douoement.
Telle n'était pas sa destinée. A TAge de 20 ans, il vint A Paris. «C'était, dit Voltaire, un jeune homme de bonne compagnie, faisant très-facilement des vers médiocres, mais qui eurent de la réputation; très-instruit dans ies belleslettres, écrivant purement en latin ; homme de table autant que de cabinet, bien venu chez les jeunes seigneurs qui se piquaient d'esprit, et surtout chez cet illustre et malheureux duc de Montmorenci; qui, après avoir gagné des batailles, mourut sur un échafaud.D Gr&ce à son esprit vif etplein de saillies, à ses mœurs faciles, Théophile fut admirablement accueilli dans les meilleures sociétés de débauchés. Dans ce temps, la fleur de nos jeunes seigneurs trônait an eabaret avec les beaux-esprits du Jour, et les uns les autres s'honoraient de fai re partie de l'ordre de la goinfrerie, Golletet , pour sa part, avait fondé la confrérie des chevaliers de laTable carrée ; le malheureux Théophile y fut sans doute convié et il dut y coudoyer ses confrèresen Apollon Salnt-Amand,Berthelot, François Ogier, Jean de Schélandre peut-être. Desbarreaux et consorts, il n'était pas plus licencieux, pas plus irréligieux que ses camarades, mais il avait le tort, singulièrement aggravant, d'être huguenot. Il fut donc offerten holocauste. Dès 1 6 1 5,
le clergé avait réclamé du gouvernement la sévère punition des athées. Le P. Mersenne en portait le nombre à élu» quanta mille, pour Paris seulement. A ^ sollicitation de ses ennemis les Jésuites, Théophile fût banni du royaume par un ordre du roi (mai 1619). Il se retire à Londres, d'où 11 ne cessa de solliciter son rappel, quelquefois parles plus basses flatteries. On rapporte quele roi Jacques ayant refusé de le recevoir. Il s'en consola par cette boutade :
Si Jacques, le roi du savoir.
N'a pas trouté bon de me voir, En Toici la cause infaillible :
C'est que ratl de mon écrit, n crut que j'étois tout Mprii Et par conséquent inTisible.
Depuis deux ans déjà il était exilé.Une chance lui restait pour rentrer en France, c'était d'abjurer. Use soumità cette humiliante condition.MessieursducIergé n'étaient-ils pas bien fondés k se plaindre de l'irréligion! A la suite de son abjuration, le poëte changea de peroisse,mais Théophile resta Théophile, les eaux du baptême romain ne le régénérèrent pas. Kien de plus personnel d'ailleurs que la croyance, on ne croit que ce que l'on croit, et 11 n'est au pouvoir de personne de faire que nous croyions ce que nous ne croyons pas. Théophile reprit donc son genre de vie avec ses allures de libre penseur. De même que Rabelais, il espérait peutêtre de faire passer ses témérités sons le libertinage de la forme. Mais il n'y réussit pas ; bientôt un nouvel orage vint fondre sur lui. Le P. Garasse (Doctrine curieuse des beaux-esprits de ce temps) le dénonça comme l'auteur du Parnasse des poètes satyriques, ou Recueil de vers gaillards et satyriques de notre temps, 1622, in-8«. La pièce qui ouvrait le recueil, était en effet signée de son nom. Les PP. Voisin, Gaussin, Regnauld, Guérin, et une foule d'autres se mirent de la partie ; on se serait cm revenu aux beaux temps de la Ligue; la chaire même retentissait d'anatbèmes contre le poète que l'on proclamait «le porte-drapeau des libertins et des athécs.» «Le goût des plaisirs sensuels
VIA
VIA
assaisonnés des licences de l'esprit avait placé Théophile, écrit M. Gérnzei (Hist. de la litt. franç.)^ à la tête d'nne ligue de jeunesse! gneurs dont les mœurs et les propos alarmaient les directeurs de la conscience royale. La Cour se partageait entre ces épicuriens... et leurs censeurs... Louis Xlll, encore adolescent, pouvait... donner gain de cause aux premiers... Il y avait rivalité d'Influence, et c'est ce qui explique Tardeur des poursuites dont Théophile fut l'objet . — Théophile avait contre lui le père Voisin pour Tintrigue, le père Garasse pour l'Injure, et comme il a été perfldementeulacéetlnjuriéàoutrancej on se prend à le plaindre, on est même tenté de l'absoudre. » Le Parlement, saisi de raflai rc, déclara, par arrêt du 1 9 août 1623, Théophile, Berlhelot etautres, criminels de lèse-majesté divine, pour avoircomposé et fait imprimer des vers impies contre l'honneur de Dieu, son Eglise et honnesteté pubiique,et les condamna à faire amende honorable devant réglise de Notre-Dame, et à être brûlés vifs (Mercure françois, T. XI.) Théophile n'avait pas attendu celte sentence, que racharnement de ses ennemis devait lui faire pressentir. Il prit la fui te. Après avoir erré de lieu en lieu, nunc latitare cogor, écrivait-il à un ami, noctua sum, Il trouva un refuge à Chantilly, sous la protection du duc de Montmorency. Mais nos bons Pères avaient l'œil sur leur proie, il leur en cuisait de n'avoir brûlé leur ennemi qu'en effigie. Ne se croyant plus en sûreté dans sa retraite, Théophile tenta de passer en Hollande; il était arrivéan Catelet, lorsque le P. Voisin réussit à le faire arrêter par un de ses affldés. Tout roiympe tressaillit de joie. Après quelques jours passés dans un cachot à St-Quentin,on l'emmena fortementllé et enchainé à Paris ; jeté dans le cachot deRavaillac à la Conciergerie, il y fut traité comme le dernier des malfaiteurs. Six longs mois se passèrent avant qu'on songeât à la révision de son procès. Mais toutes les tortures qu'il eut à endurer n'abattirent point son courage; senta-
ient même grandit pour faire face m danger, «la nécessité de se défendre, dit M. Géruzez, donna l'essor au talent de Théophile, qui écrivit du fond de sa prison, comme apologie, divers mémoires où il se montre habile dialecticien et prosateur excellent. Il enseigne aux avo* eats de son temps comment il faut discuter ; et dans une cause personnelle et pleine de difficultés. Il devance Beaumarchais par la netteté du langage, par la force des arguments, par le mélange adroit des raisons sérieuses et de la pi* quante raillerie. En sortant de prison, II lance à Balzac, qui devait au moins se taire quand il y allait de la vie et de l'honneur d'un ancien ami (l), une lettre cruelle, d'un style nerveux, et dont les traitsacérés blessent jusqu'au sang; jamais l'amitié trahie et Indignée ne s'est vengée avec plus d'amertume et d'éloquence. Ces divers morceaux, éécrits avant la mort de Malherbe et an temps même des débuts de Balzac, assignent à Théophile un rang élevé parmi nos prosateurs.» Théophile n'eut pas de peine à prouver l'Iniquité du jugement qui l'avait condamné. Bien loin d'être l'auteur ou même l'éditeur du livre incriminé, il l'avait dénoncé au pré» v6i de Paris, dès qu'il en avait eu connalssance,pour qu'il en ordonnât la suppression. Le fait était constant, et aucun des libraires qui avalent été arrêtés, ne l'avait chargé dans son interrogatoire. Les quelques pièces dont 11 se reconnaissait Tauteur, avalent donc été publiées sans son aveu. Ce procès ne dura pas moins de 18 mois, et pendant ce long temps, le malheureux poôte fat toujours traité avec la même inhumanité. Le duc de Montmorency intercéda pour lui auprès du procureur générai Mole (2), par une lettre datée de Cbao*
(1) En 1619, ils ATaient fait «nsembleleToya^ !• de Hollande, et c'eit à la soita de ce lojagt ^'il8 s'étaient brouillés.
(3) On irouTe an cabinet des Mis. de la BiU. nal.. Coll. Golbert^ T. Il, p. 69, an Projet d'iBterrogatoire rédige par MatlbieuMolé, et Inséré par M. GbampoUion-Figeac dans les Mémoires da président (T. I), où Ton loit qu'on loi faisait un crime de parler des Bieai de 1« Fable arec la li-
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lilly 1 6 août 1 623. Ala finale parlement réforma son jugement (i ^' sept. 1 625) et rempiaçala peine du bûcherpar celle du bannissement perpétuel bors de la capitale. La peine était légère. Théophile se retira àCbantilly auprèsdeson protecteur^ et bientôt même on lui permit de revenir à Paris. Hais tant et de si cruelles épreuves avaient profondément altéré sa santé; il mourut un an après avoir recouvré sa liberté^ le 25 sept. 1626^ àl'àge de 56 ans. Théophile a joui de son temps^ comme poëte, d'uncgrande réputation, a Dans ma jeunesse^ écrit S(.-Evremond^onadmiroit Théophile malgré ses irrégularités et ses négligences^ qui échappoientaupeu de délicatesse des courtisans de ce temps-là. Je l'ai vu décrié depuis par tous les versificateurs^sans aucun égard à sa belle imagination et aux grâces heureuses de son génie. )> M. Géruzez apprécie avec beaucoup de justesse le méritedu poêle. Selon lui a Théophile s'est gâté par nonchalance et par indépendance. On le regrette^ dit-il, parce que la nature, qu'il ne seconda pas, l'avait beaucoup favorisé. Il est facile de le reconnaître au tour aisé de ses poésies légères, à la clarté de son langage, au relief et à la netteté de quelques expressions. Ce qui manque, c'est le choix, c'est la connaissance du a pouvoir d'un mot mis à sa place » enseigné par Malherbe. Et cependant cette muse négligée qui refuse de se réduire «aux règles du devoir,» a encore d'heureuses rencontres. »
e«nre de Lucien ou deLacrèce. On lui reprochait aassi de n'atoir pas tonte rétérence pour les d tablée, il devait avoir dit publiquement a que c'étoit resverie et soUise de croire qu'il y eust dei diables, et que ce que Ton en disoit n'étoit que pour abuser le monde. » En rétamé, parmi quelques accttsalious sérieuses, beaucoup d'autres puériles jusqu'au ridicule. Ge n*ètait pas seulement de la publication du Parnasse des Poètes satyriqnes qu'on l'accusait, le procureur général 8em« ble même tout disposé à admettre son innocence sur ce point, mais il relève dans ses Poésies et dans sa paraphrase du Phédon de Platon une foule de passages plus dignes, selon lui, d'un paTen que d'un chrétien. DoUty lui aussi, ne fut-il pu brûlé pour avoir trop Odèlement traduit un passage grec sur l'immorUlilô de ràmc?
La reigle me desplaist, j'écris confusément ; Jamais un bon esprit ne fait rien qu'aisémeot,
disait^il. Aussi est-ce dans ces sortes de poésies légères qui Jaiilissenl sans étude, qui sont tout par le tour, par le trait, que Théophile réussit , tandis que dans la poésie lyrique, qui demande du génie, un génie ass^jettianjoug et néanmoins libre dans ses allures à force d'art, il est lourd, empesé, creux. Ses odes ne supportent plus la lecture. On n'en cite qu'une à Louis XllI pour implorer sa protection, qui ferait exception, et encore, si l'on en retranchait les deux premières strophes, ce qui resterait serait peu de chose. Toutefois malgré son tour prosaïque, Malherbe eût pu adopter la strophe suivante:
Ce grand Bien qui fit les abymei Dans le centre de l'Uni vers, Et qui les tient toujours ouverte A la punition des crimes, Yeut aussi que les innocents A l'ombre de ses bras puissants Trouvent un assuré refuge; Et ne sera point irrité Que tous tarissiet le déluge Des maux où vous m'avez jeté.
Selon nous, cette ode « tienlplnsdeTé* loquenceque de la poésie, v pour nous servir d'une heureuse expression de M. Philarète Chasles (Notice sur Théophile, Revue des deux Mondes, i 839).
11 y a beaucoup de confusion, dans nos bibliographies, au sujet des œuvres de notre poète.
1. Les Œuvres de Théophile, Paris^ Pierre Billaine, 1621, in-8«, privilège du 6 mars 1621 ; — 2« édii. Jouxte la copie, 1 626, 8«; selon d'autres, une se* conde édition aurait déjà paru en 1 622; «—5* éd. à laquelle est ajouté le Recueil de toutes les poésies faites par Théophi' le, depuis sa prison jusqu'à sa mort, Rouen, Jean de La Mare, 1629, in-s*.
Selon M. Durozoir (Biogr. univ.), cette édit. aurait paru à Rouen, en 1626, par les soins de Scudéry qui y ajouta une préface et un éloge en vers intit. le Tombeau de Théophile. D'après Bra-^ net (qui se trompe évidemment, puisque Théophile n'a été remis en liberté que sur la An de 1625), les dernières piè-
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ces de notre poêle se tronveraient déjà dans une édit. de 1 624. Peignot, dans sa bibliographie des Livres condamnés au feu^ commet aussi plusieurs inexactitudes. Barbier Indique une édit. de Rouen, 1627, in*8% qui contenait déjà les trois parties et qu'il attribue à l'abbé de Boisrobert. Les éditions se multiplièrent : la meilleure fut donnée par Scudéry qui avaiten grande vénération son ami le grand divin Théophile^ et lui vouait un culte, mais les bibliograp phes ne s'accordent pas sur l'année de cette édition; selon les uns, elle fut publiée en 1 656, selon d'autres, en 1 656, à Paris, chez Ant. Sommaville, in-i2, et même en 1668, c'est-à-dire un an après la mort de l'éditeur. L'édition que nous avons en main, est celle de Lyon, Jean Michon, 1650, in-12. Les œuvres de Théophile sont divisées en trois parties : la première, pp.280,contient l'Immortalité de l'dme, traduction libre du Pbédon, mêlée de vers, avec plusieurs autres pièces, telles que odes^ stances, élégies, sonnets, épigrammes.
La 2«,pp. 148, renferme la tragédie de Pyrame eiThUbé,en cinq actes, qui fut représentée avec succès à la Cour, et d'où Boileau a tiré ce fameux concetti, qui est à peu près tout ce que l'on a retenu de notre poëte :
Ah ! Toici le poignard qui du nng de ton nattra S'est looillé l&chement. Il en rougit, le traître!
Cette figure hardie fit sans doute fortune à l'hôtel de Rambouillet; aussi le poëte s'en affole, et elle revient encore une fois sous sa plume :
Ces jours, tristes de notre gloire.
Où le sang fit rougir la Loire Delà honte de nos combats.
« Bien que la tragédie de Pyrame, dépourvue de plan et d'intrigue, offre beaucoup de vers de cette force, dit M. Durozoir, on y trouve aussi des tirades remarquables par le pathétique et même par la grâce du style.» Enfln la 5* partie du recueil, pp. 174, contient toutes Us pièces (tant en prose qu'en vers), qu'il a faictes pendant sa prison jusques à sa mort. On y trouve en outre la Lettre contre Balsac avec
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la Solitude du sieur de St-Amant; dédié aux beaux esprits du temps; mau- Tais portrait du poète. Plusieurs des pièces de ce recueil avaient déjà para séparément.
II. Pasiphaé, tragédie revue, corrigée et embellie outre (?) les précédentes Impressions par un sien ami, avec un avis au lecteur et un argument, Paris, Claude Hulpeau, 1628, in-8«, sans privilège; Troyes, Oudot, 1651.— Théophile, d'après la Biogr. univ., aurait écrit cette pièce, en 1612, pour être représentée aux divertissements de la Cour. M. Philarète Chasles n'est pas de ce sentiment, mais une des raisons qui le portent à croire que cette pièce n'est pas de Théophile, nous semble peu concluante. La crudité des peintures uevait-elle effaroucher notre poëte dans sa Jeunesse, lorsqu'elle ne l'effarouchait pas dans l'âge mûr? Quant au tact, Il s'acquiert, le style se forme, et il est naturel que Théophile ait, comme tout autre, payé tribut à son inexpérience.
III. Nouvelles Œuvres de M. Théo-* phile, composées d'excellentes lettres latines et françaises y Paris, 1642, in- 8o; portrait de Théophile, où il est dit, par erreur, gentilh. de la chambre du roi. — Hairet qui publia cette correspondance de son ami , parle dans sa préface de diverses œuvres de Théo* phile qui se seraient perdues, et entre autres, une trad. du irMb De amicitià de Cicéron. « Ces lettres peu intéressantes sous le rapportlittéraire,dit M. Durozoir, prouvent que celui qui les écrivit, vivait avec les grands sur le pied d'une noble familiarité. » Mais elles montrent en même temps qu'il en avait accepté les mœurs.
On trouve quelques lettres de Théophile et des pièces relatives à son pr<^ ces au cabinet des HSS. de la Bibl. nation. : Fonds Colbert, N« 2, Collect.
Dupuy, N»« 5 et 95. Les lettres ont été publiées dans ses Œuvres.
VIÇOSE ( Gui de ) , baron de U Court, gentilhomme protestant du M ontalbanais, eut à souffrir de cruelles extrémités pendant les dragonnades , au
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rapport de Benoit. Attiré dans le même piège que le baron de Maussac (Voy. I, p. 225)9 et traité avec la même bratalité^ il se releva brusquement, se retira dans un angle du saion afin de ne pas être pris par derrière, et la main sur la garde de son épée^ il se montra si bien résolu à se défendre, qu'on n'osa pas pousser la chose plus loin.
11 finit par trouver les moyens de sortir de France. En 1718, il fut nommé un des directeurs de Tbôpital français de Londres, et quatre ans plus tard, il succéda à Jean Robethon, ancien avo* eat au parlement de Paris et conseiller privé du roi d'Angleterre, dans la place de gouverneur de cet établissement.
Gomme il fut remplacé à son tour, en 1728, par Moïse Pujolas, nous supposons qu'il mourut vers cette époque, et qu'un autre Gui de Viçûse, cité parmi les directeurs de Thépitalen 1732^ était son fils.
Gui de Viçose avait une sœur qui fut enfermée, en 1686^ dans un cou- Tent à Castel-Sarrasin; elle était alors âgée de 35 ans {Arch, gén, Tt. 322).
Treize ans plus tard, en 1 699, nne demoiselle de Viçose, âgée de 18 ans, tnX arrachée à sa famille pour être également conduite dans un couvent, oh on la retint, malgré les vives réclama* tiens de son oncle , le lieutenanl-colo« nel de Monlbartier, qui s'était pourtant converti (Ibid. M. 666). En 1752 encore, une autre demoiselle du même nom futenfermée aucouvent de Sainte* Glaire de Mautauban Ubid, E. 3513).
Depuis longtemps la famille de Vi« çose était habituée à souffrir pour sa religion; elle comptait même parmi ses membres un martyr de ses opinions religieuses et politiques. En 1628, N.
de Viçose qui avait contribué à faire déclarer Montaul)an en faveur du duc de Roban , tomba entre les mains du parlement de Toulouse, qui le fit décapiter. Cet infortuné était probablement le fils de SavignaC'Viçose, général des vivres, commissaire ordinaire des guerres, secrétaire des finances et gouverneur du château de Saint-Maf-
xent, en 1588, qui rendit à Henri IV des services en récompense desquels il fut nommé conseiller aux conseils d'Etat et privé et intendant des finances.
VIDEL (Albiandrb) , d'Embnm, docteur en médecine, abjura, en 1 670, la religion protestante dans laquelle fl avait été élevé, et publia un Traité des motifs qui ontùbUgé A, Videl d'abjurer la R. P, R. pour embrasser la fài C. il. R,y Grenoble, 1670, ln-8». Cet apostat est porté, pour une somme de 400 livres, sur la liste des penslonf payées par le clergé catholique à des convertis. II y est qualifié de ministre ; serait-ce une erreur volontaire?
Nous avons cru longtemps que Louis Videl, auteur de la Vie du connestable de Lesdiguières (Paris, 1638, in-fol.) avait professé la religion réformée; nous nous trompions. De nouvelles recherches nous ont convaincu que la France protestante n'a pas de droit sur eet écrivain vénal; elle n'y perd pas beaucoup.
VIDOUSB (JACQUfS), pasteur à Grateloup en 1 603. Déposé, on ne doqs apprend pas pour quel motif, Vldouse, qui avait alors 35 ans environ, abjura â Bordeaux entre les mains du cardinal de Sourdis, en 1608, et publia Trois arguments invincibles contre la doctrine des ministres de la R. P. R,, Paris, 1611, in-8«. Voici comment il expose lui-même ces trois arguments dans un Advis à tous lecteurs. « Ges trois conclusions, plus pesantes que trois mines de fin or, leur [aux ministres] demeurent éternellement inexpugnables sur la conscience ( s'ils en ont). La ir« : Ou que TEglIse romaine, qu'ils nomment papauté, est vrayement Eglise de Dieu, au gyron de laquelle chacun peut trouver son salut, etc. Ou bien il faut que lesdits ministres aillent bifl'er l'art. XXVIII de leur Confession de foy. Le 2* : Que tous les arguments et raisons, dont l'Eglise romaine a accoustumé de combattre les prétendus refoVraés pour les ramener à son sein, suffisent à convaincre de schisme, d'erreur et d'opi-
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niastrize lears contredizants : On bien lesdits ministres servent au diable et au mensonge quand ils employent tels arguments de vive voix contre ceux qui les quitent avec leurs erreurs. La 3* : Que le vray^ réel^ substantiel et naturel corps de nosire Seigneur J.- Gb.^ quoy qu'il ne bouge des cieux, se trouve présent^ au moyen de la foy, de Tesprit et de ia parole, en cent mille et autres cent mille lieux et endroits tous divers, distincts, séparez et escarlez de place. Comme à rebours, toutes propositions contraires ou con* tradictoires aux trois susdites conclusions, sont autant de pernicieux men* songes qui bourrelleront éternellement Tame de leurs autheurs et fauteurs. »
Vidouse parle dans cet écrit , dont le fragment ci-dessus suffira pleinement pour faire Juger la portée, d'un autre libelle qu'il avait adressé , il y avait plus d'un an, à ses anciens collègues sous le litre :Le concept des esprits reformés. Nous n'en connaissons aucuQ exemplaire.
VIENNE (Clàudb-Antoine de), baron de Clbbvànt, conseiller et grand cbambelian du roi de Navarre, naquit àMargoviile, de Claude de Vienne, premier conseiller de Charles-Quint, et de Bonne Du Chàlelet. Cet illustre sel* gneur, qui comptait parmi ses aïeux un des anciens rois de Bourgogne, s'est rendu célèbre dans nos guerres de religion, moins encore par sa naissance, ses richesses et sa valeur que par son éloquence, sa générosité et sa sagesse.
Il fut converti à la religion protestante par Villeroche, du Bordelais, que le consistoire de Lausanne avait envoyé, sur les instances d'Antoine de Saussu* re, prêcher la Réforme à Metz. Une conquête aussi importante encourageant les Protestants à agir avec moins de réserve, ils firent venir de Sainte- Marie-aux-Mines le ministre François Peintre, dit La Chapelle, et osèrent tenir, sur ia fln^d'octobre 1558, une assemblée publique dans la maison de Jean Etienne. Le gouverneur de Metz, Vieillevilie,ne put tolérer une violation
aussi flagrante de l'ordonnance de 1 5 4 3 , qui défendait à Metz tout exercice du culte protestant; il fit arrêter le pasteur avec Clervant et quelques autres, et les bannit de la ville. Peu de temps après cependant, les bannis, le ministre excepté, furent rappelés; mais Clervant, qui s'était retiré à Genève, ne rentra pas dans Metz. 11 fixa sa demeure dans sa terre de Montoy, où il fit prêcher à huis clos Pierre de Cologne, du consentement tacite do Yiellleville, qui ferma les yeux Jusqu'à ce que l'imprudence d'un apothicaire, nommé Guillaume Palisseau, le forçât à intervenir de nouveau. Palisseau fut arrêté et envoyé à Auxerre pour y être Jugé; mais on traîna son procès en longueur, et la mort de François II le rendit à la liberté.
Senneterre, successeur de Vieilleville, montra moins de tolérance; il Ût exécuter à la rigueur, en 1 559, une déclaration de François II qui bannissait de Metz tous les Protestants opiniâtres. Clervant, en particulier, reçut Tordre de ne plus tenir d'assemblée chez lut, sous peine de voir raser sa maison et procéder contre lui en toute rigueur. Il crut prudent de s'éloigner sur-le-champ et se retira à Deux-Ponts, d'où il se rendit, bientôt après^ à Strasbourg.
La mort de François II lui permit de rentrer dans sa patrie. Il ne parait pas qu'il ait pris part directement à la première guerre civile; mais dans la seconde, il amena à Condé, qu'il rejoignit à Montereau, huit enseignes de gens de pied et quatre cornettes de cavalerie, tous vieux soldats qu'il avait tirés de Metz et des environs. Dans la troisième, nous le trouvons aux côtés de La Coche à l'affaire de Neubourg ; il commandait i'enseigne des Suisses neuchàtelois (i ). Plus heureux que le capitaine dauphinois, il réussit à se frayer un passage et gagna Sainte -Marie-aux- Mines, d'où il alla rejoindre l'armée allemande. La paix conclue, il se retira
(1) D*Anbigné l'appelle Ici lefeum Glertanf, ce qui pretne qu'il n'éutt pas nées 1505, comme le dit M. Bégin.
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dans sa Icrrc de Courcellcs , oh il fll prêcher malgré la dércnse da gouverneur de Metz^ qui le condamna à hait Jours de prison. Il fallut* céder à la force ; peu de Jours après d'ailleurs , la Saint-Barthélémy força Glervant à se sauver eu Suisse^ où il avait acheté la baronnie de Coppet. Le conseil de Genève , qui lui avait accordé gratuitement les droits de bourgeoisie, le 16 avril 1 566, « attendu, lit-on dans les Registres, qu'il est grand seigneur et qu'il pourra beaucoup nous servir à l'avenir, d consentit à lui prêter Targent nécessaire pour cette acquisition; mais Glervant l'employa à un autre usage, comme nous l'apprend une lettre de Jeanne d'A lbret,ddiiée de Blois, mars 1572,011 elle prie les magistrats genevois de ne pas presser le remboursement , en ayant égard à l'emploi que Glervant avait fait de cet argent pour les besoins de la Gause {Arch, de Genève, N« 1713).
Quoique éloigné de sa patrie^ Glervant ne cessait de veiller avec une sollicitude toute paternelle sur l'église de Meiz. G'est par ses soins que l'exercice du culte protestant, interdit à Metz, fut établi^ en 1574, àBurtoncourt, flef relevant du duc de Deux-Ponts, dont il était seigneur. Le marquis de Piennes, alors gouverneur de Metz, voulut le faire cesser, et sur la réponse des Protestants que le roi de France n'avait rieo à commander en ce lieu, il envoya des soldats qui ravagèrent le village et pillèrent la maison du ministre Nicole, au risque d'allumer la guerre entre la France et l'Empire.
Glervant était alors en Allemagne , travaillant au traité qui fut signé, eo 1575, entre Condé et Alençon^ d'une part, et Jean-Gasimir, de l'autre. Il rentra en France avec Thoré, sous qui il commandait un corps de deux mille retires. Attaqué à Dormans par le duc de Guise, Thoré s'échappa avec quelques chevaux et arriva sain et sauf dans le camp du duc d'Alençon^ tandis que Glervant, abandonné parles reltresqui 86 rendirent prisonniers sans coup fé-
rir, tomba entre les mains de l'ennemi^ après avoir vaillamment combattu. Pea s*en fallut que, dans le premier momeat de fureur, les soldats catholiques. Irrités de la blessure du duc de Guise, ne Timmolassent à leur vengeanccEchappé à ce danger, il fut conduit à Paris. Henri III proposa aux chefs protestants de l'échanger contre Besme, l'assassin de Coligny; mais Glervant refusa la liberté à ce prix honteux, et le duc d'A* lençon finit par payer sa rançon.
Ginq années environ s'éconlërent sans que Glervant fût appelé à donner à la cause protestante de nouveaux gages de son dévouement. Nous ne le retrouvons qu'au mois d'avril 1581, présidant l'Assemblée politique deMontaixban, convoquée par le roi de Navarre pour aviser au ferme établissement de la paix. Elle se tint dans la maison d'^^ tier. Le Dauphiné y était représenté p^Td'Odefred, deSaine-JIfayetdeBurle; le Vlvarais et le Bas-Languedoc, par les sieurs de VacheroUes et de Trémo- 2e(,lesministres Espérandieuel deSer-^ res; l'Aunis, par un pasteur nommé de Fl(yrac,ei par La Cousture, La Rochelle avait député le ministre Du Mont et François Perrière, FigeàC^LaMeauss^, gouverneur de la ville; le Bazadois,de Gasl ou Gasc, avocat du roi à Bazas ; le Haut-Languedoc, de Vignes, avocat au parlement de Toulouse, de Roux, avocat à la cour royale de Puy-Laurens, de Causse^e-Landes, premier consol, et Floris, ministre deGastres. Las députés du Poitou étaient le ministre E&nard et Saint-Gelais, qui ne se rendit pas à son poste; ceux de l'Anjou, les ministres de Gafinièresei de ClairviUe.
L'lsle-de-France,la Picardie et la Normandie n'avaient envoyé qu'un seul député, le ministre La Tour. De Vachères y assistait seul aussi pour la Provence, ses collègues, de Malières et d'fTerhault, ne s'étant pas présentés. Con* stans, avocat au siège de Montauban, Delbosc, premier consul de Saint-Antonln, et Dovarel, consul de Réalmont, y représentaient le Quercy. Deifontmariin y siégeait pour la Bretagne, et Cou-
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lombier, ministre d'Orange^ pour le comtat Venaissin. Quelques Jours après rouvertnre de l'assemblée arrivèrent les députés du Berry ^ Sarrasin, de Sancerre, et Pierre d'Artigalois, d'Issoudun, qui furent admis malgré Tirrégularité de leurs pouvoirs ; puis ceux du Périgord, de Pontignao et La NouaiUe, enfin Desassas s'y présenta au nom de l'église de La Réole^ qui avait été détruite, et de Lescure pour le capitaine Merle, gouverneur de Monde.
L'assemblée commença ses travaux par la nomination de deux commissions, l'une, composée de Clairville, Esnard et de Gast, pour dresser la formule du serment d'union; l'autre, dans laquelle entrèrent ù'Odefred, Clairville, de Serres, de La Tour, de Gast et Constans, pour rédiger le cailler des plaintes. Elle procéda ensuite à l'élection du bureau. Clervant fut nommé président^ de Roux et de Vigries secrétaires.
Le roi de Navarre et le prince de Condé arrivèrent le 7 mai , accompagnés de ^eiifrtc/i,ambassadenr de Jean- Casimir .L'assemblée les ûtcompIimeiH terpardeGausseetClairville,àqullerol de Navarre répondit qu'il avait conclu le traité de Fleix, parce que les moyens de continuer la guerre lui avaient manqué, à cause du peu d'union des églises, et qu'en convoquant l'assemblée, 11 avait eu en vue de faciliter l'exécution du traité. L'assemblée le loua d'ar voir fait la paix, et se montra décidée à maintenir le repos public par tous les moyens en son pouvoir; mais, en même temps, elle invita le protecteur des églises à veiller à la stricte exécution du traité et surtout à l'établissement de l'exercice dans tous les lieux autorisés par les articles deFleix. Elle demanda aussi, sans doute à l'instigation de Clervant, que le bénéfice de i'édit fût étendu au pays Messin. Enfin elle exprima le vœu,remarquable selon nous, que les revenus des confréries abolies par les édits fussent employés au soulagement des pauvres et aux frais d'apprentissage de leurs enfants. Après
avoir adopté le cahier général des plaintes, revu le règlement qui déterminait les rapports des églises avec le roi de Navarre, comme leur protecteur, et instituait auprès delui un conseil nommé par les provinces, voté la formule du serment d'union et pris quelques mesures pour satisfaire aux réclamations des créanciers des églises, l'assemblée se sépara [Fonds St-iVap/oi rf , N*» 45); mais à peine une année s'était-elle écoulée que les nombreuses infractions à la paix commises parles Catholiques forcèrent le roi de Navarre à en convoquer une nouvelle à Saint-Jean-d'Angély . Elle s'ouvrit,le 20 Juin 1 682, sous la présidence de Clervant, qui venait de remplir une mission auprès du duc de Savoie. L'Isle-de-France y députade La Tour; l'Aunis,y compris La Rochelle, de Nort ei Rochelle ;\e Languedoc, de Casques et de Roux, l'Armagnac, Du Juan; le Bordelais, de Casaux et de Bordât ; le Haut-Quercy, de Viçose ; le Rouergue, de Saint^Martin; le Limousin, de La Foucaudie ; le Poitou, de Brisson ; le Berry, de Montchérie et de La Aoc^t te ; la Champagne, r^naiM; l'Apjou, La Boissinière (aliàs Brossi' nière); leDauphlné, Marquet; l'Angoumois, de Pontlevain, De Vaisse y assistaaussi comme député du synode provincial du Haut-Languedoc. Le roi de Navarre s'y rend! l, accompagné de Condé,Rohan,Clervant,Saint'Mesme,go\ïvemeur de Saint-Jean-d'Angély,Se(/ur, Ravignan, Chassincourt, Salignac ^ Plassac eiSénégas, qui furent admis avecvoix délibérative. 11 invita l'assemblée à «rechercher tous les moyens pour ung ferme establissement de la paix. »
Comme l'assemblée de Monlauban, celle de Saint-Jean-d'Angély protesta qu'elle ne négligerait rien pour la maintenir; mais, comme elle aussi, elle supplia le roi de Navarre « d'intercéder pour les églises envers le roy, à ce qu'il luy plaise pourveoir sur leurs plaintes, »
insistant plus spécialement sur ces deux points : que Henri III remboursât au comte palatin les avances qu'il avait Taltes pour la solde des rettres, et qu'il em-
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péchât le siège de Genève oo permit an moins aux Protestants français de secourir cette Tille^ si elie était attaquée par les Savoisiens. Les provinces n'ayant point encore nommé les conseillers da roi de Navarre^ elle adopta, en outre, des mesures propres à hâter et à faciliter cette élection. Elle demanda aussi la punition de ceux qui avaient surpris Périgueux en pleine paix et le rétablissement du culte protestant dans ses murs. Les flnances de la Cause appelèrent ensuite l'attention de l'assemblée. Plusieurs de ses votes sur cette matière tendirent à réprimer certains abus qui s'étaient glissés dans la répartition des deniers prélevés sur les Egli* ses ; un autre fixa à 1 200 écus le traitement de ChassincwATty qui devait rester à Paris comme député-général, a^ près avoir présenté avec Clervant à Henri III le cahier des plaintes dressé par ViçosCy Saint-Martin et Brisson, Enfin l'assemblée travailla à éteindre les divisions qui régnaient louJours,depuis la mort de Mantbrun, entre la noblesse et les églises du Dauphiné* La session fut close le 26 (Collect, Dupuy,
No 213).
Aprèsavoir rempli à Parislamission que l'assemblée lui avait confiée^ Cler^ vaut fut envoyé à Berne par le roi de Navarre pour demander du secours contre la Ligue ; mais il ne réussit pas dans sanégociation.Il était revenu en France à l'époque de la conférence de Cap-de- Joux^ à laquelle il assista. La même année, Il vint demander, au nom de son raatlre, des explications à Henri III au sujet des procédés brutaux dont il avait uséenverslareine Marguerite. En 1585, leroi deNavarrequi l'avait nommé surintendant dé ses finances avecS^.çtiret .4fornai/,renvoyade rechef à Paris pour sonder les intentions de Henri IIl,qui se contenta de répondre qu'il observerait lesédils(Fond5(/c^û/«z«,No847e.4); k son retour, il fut chargé d'une nouvelle mispion en Suisse. En 1586 (et non en 1 584) nous le trouvons à Monll>éliard,oii il présenta au baptême, le 8 fév. » Zachariê d$ Jaucùurt, avec Nù
cole de Vienne ^ femme à'Egéchiél êê Ia TrémoUle (Reg. de l'église de Jlontbéllard). C'est à son instigation qoê le comte tint le colloque auquel assista Bèze, dans le vain espoir d'opérer lafosion des deux Eglises réformées. Ea 1 587, 11 signa, comme plénipotentiaire du roi de Navarre, le traité conclu entre ce prince et Jean-Casimir, et il obtint la permission de lever en Suisse des troupes à la tête desquelles il aile rejoindre l'armée allemande à trarera l'Alsace. Nous avons raconté ailleurs comment la puissante armée commandée par le duc de Bouillon se dissipa sans avoir, pour ainsi dire, combattu.
Après la honteuse cap itulation d' Aneau, Clervant se retira dans la Bresse cbes son beau-frère, le sieur de Chàtean^ vieux, où il mourut de chagrin et da fatigues, au moisdejanvier 1588./.-/.
Boissard a composé en son honnear cette épitaphe.
Burgnndo regam tericm de stemmate dar«fls
C]aodia9 hae, hospea, eoniiniiilalar hamo. Pue boBUf, beiloqne Talent, la ntroqoe fid«lit :
Glanis con&Uio, clarui et eloqaio.
Qni patri» at prodesset, opes TitamqaeprofadU :
Hac caasM In tif îs le svpereaae ratus. GalHa ctf ilit furla dvm flagrat Enyùs,
Inqoe suam démens teslaal asque nerem : Allobrognm hasUtas trabeatoagit agmine laniiâS,
Infelii dari lemporis aoxiliain.
Qaod bnima in nibilam et plagia frigvsqae rêd«*
Infectisqne (sceluft) toiica mtila cibis. [git : Conressit Fatis magno niœrore bonoram :
Cui tumnlom et tilolog (Ide Lemanne local. Parte Rul tamen ia titit meliore soperatea,
Inler semideos Indiget asira colens, Gallia magnanimi laudes famamqQe Virana
Cantitat, et patriis cœlat in historiis. Hoc precivm est vil» sommA iniegrilttepenieto.
file premitur Virtas, non tamen opprtniiv.
Claude-AntoinedeVtenne avait épousé, en 1 5 5 3, Caf ^enn« </e Heti, qu i mourut à Metz à la fin de 1608. De ce mariage naquirent sept enfants : I^FeaUçois, dont on ne sait que ce que /.-/. Boissard nous apprend dans cette épitaphe :
Heic jarei indigna soblatos morte Tiennai Seqaaiiicis quondam regibos ortas atii.
Cui pensom glomerans felid flamine Parce, Vil quinqne exaclas nerat Olympladai.
Acceptum BJusis, et i'hœbo Paiias amicua Susripiens propriis artibns erudiit.
Perqne gradus mnoes laniM âd rtsllgta TStlt
VIE
VBÈ
HUltlM : at4|M Dteli ttomM haber* dtdit. Nerriof bwie, Eburon^t potena, fortisqie 84*
Etfortanatam Belglca anaTit hamui. [camb« iBtldUllaTorf : JnTeiiemqiie Immitibai ausii
Aodaeein eorra sostnlil è nedio.
Ingemait taoto mcarent Ajiifarpia eua :
Et lacrymifocalof soif II Alensonlaf.
Ultima ad inforlai toWenint manentom» :
Et lou pUncUii trislis io arbe fuit.
Tnaaractati a SeaMi eielf ioni, gralafat Mpil-
Ib triUTi eorpos depotnere Bryga. [cbro
2^ GtDtONy (ué à la prise des faabonrgs de Paris, en 1 589 ; — 3* Alexàrdib, mort à Goppet; — 4* IsàaCi mort à DeQX*Poni8 ;«— 5« Marie, morte à Bàle^ oh sa mère s'était réftiglée pendant iee guerres de la Ligue ; — 6* Louise, qui épousa Thierry de Schomberg, tué à Ivry, puis Hermann Gboer, baron de Pescbe,et,en troisièmes noces, François de Bourzo/les, vicomte de Carlus; elle mourut veuve en l e06(Reg, de Cha* renton) ; — 7» Nicole, Temme de /oo- 9ue</aucoiirl,sieordeVillamoul,mor* is veuve et sans enfants à Metz, en i 633. VIËTE (Francis), en latin Vieta, un des pius grands mathématiciens que leEVi«8iècieaitprodoils,naquit'èFon* tenay-le-Gomte , en Pottou , en 1 540.
Après avoir terminé son droit à l'uni* versité de Poitiers , il suivit pendant quelques années (Jusqu'en 1 567) la car^ rière du barreau dans sa ville natale.
Il fut plus tard pourvu d'une charge de conseiller auprès du parlementdeBre* tagne : on l'y voit figurer le 6 avril 1574. Chassé de Rennes par nos dissensions civiles, au rapport du généa* légiste Fiileau.ilse réfugia à Beauvoirsur-Mer,auprès de Françoise de Rohan, Le 28 mars 1580, par le crédit de son parent et condisciple Barnabe Brisson et à la sollicitation du duc de Rohariy Viète fut nommé maître des requêtes ordinaire du roi Henri III. Mais il ne conserva pas longtemps cette charge.
Dans une lettre datée de Montauban, 3 mars 1585, le roi de Navarre inter* céda auprès de Henri III pour obtenir sa réintégration. « Il y a quelque temps, lui écrivail-il, qu'à la considération et prière très humble de mon oncle de Roban et de ma tante la duchesse de Lo* dunnois, sa sœur, il vous pleust accor*
der un estât de conseiller et mestre des requestes ordinaire à mons' François Vlette, de l'exercice duquel il a esté discontinué par des considérations que Tostre Majesté pourra entendre. Et d'aultant , Monseigneur, ouitre que ledict Viette est personnage très capable, je l'aytousjours connu si affectionné aux affaires de mondict oncle que je supplie très humblement Vostre dicte Majesté, que ledict Yiette soit remis à l'exercice de son dict estât, d Quelques semaines s'étaient à peine écoulées que le roi de Navarre revint encore sur sa demande, par une lettre datée de Bergerac 26 avril. Il avait à cœur d'obtenir cette réparation. Réussit-ii?ll n'est pas probable,aussi longtemps du moins que Henry III fut en tutelle.Viète se retira sans doute surles terres des Roban, ses généreux protecleurs,où il oublia fa» cilement sa disgrâce dans l'étude.Ge fut vers cette époque,au milieu de nos troubles civils, qu'il composa son fameux « ouvrage d'analyse, oii il expose pour la première fois, dit J. Fourier, une des théories les plus profondes et les plas abstraites que l'esprit humain ait inventées.» Dans sadédicace à la« trèspieuse Catherine de Parthenay, mère des Roban, » il témoigne à cette princesse sa reconnaissance des bienfaits sans nombre qu'il a reçus d'elle ; il lui rappelle qu'elle Va arraché des fers des brigands, du gouffre de l'Enfer; qu'il lui doit la vie, et s'il possède quelque chose de plus précieux que la vie, qu'tt le lui doit encore, qu'il lui doit même son amour des mathématiques, que, par ses conseils et son exemple, elle a fait nattre en lui, — « quœ in infelicissimis temporibus bénéficia in me contulisti infinité sunt. Quidenimmemorem vos ex grassatorum vinculis el faucibus Orci cripuisse me ac denique vestrà sollicitudincetmuniflcenlià toiles adjuvisse, quolics aBrumna; mcœet infortunia vos monueruntîOmninovitaro,aut, si quid mihi vltà carius est, vobis omnem dcbco : tibi aulem, ôdiva Melusinis, omne prsesertim mathematices studium,ad quod me excitavit
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tam tons in eam amor^ tum summa ar- Us illias^ etc. » Cette dédicace est datée : « E paladibus Insularuin Hontanarum^ anno — Henrici TV^ perduellionum et XptiroxTdvuv nltoris acerrimi et justissimi^ secundo (1592?). »
Ces quelques mots sont toute une profession de foi^et nous pensons que Ton a tort de ranger notre savant dans la classe des simples politiqxies. Par un édit du 24 mars 1589, Henri III avait transféré à Tours le parlement de Paris. D'après Filleau^ Yiète aurait suivi dans cette ville les membres restés ûdëles au roi. Ce fut pendant son séjour à Tours qu'il eut Toccasion de rendre à Henri IV un éminent service. DeTliou rapporte ainsi le fait dans son Histoire : Pendant les désordres de la Ligue, lo chiffre des Espagnols était composé de plus de cinq cents caractères différents, et quoique l'on eût souvent intercepté plusieurs de leurs lettres extrêmement longues^ où tous leurs desseins étaient exposés, ceux qui avaient charge de les déchiffrer n'en pouvaient Jamais venir à bout, à cause du nombre infini des marques dont ils se servaient. Mais ces lettres, par le commandement du roi, ayant été envoyées à Yiète, il les expliqua sans peine, et ensuite toutes les autres qui lui furent remises entre les mains : ce qui déconcerta tellement les Espagnols pendant deux ans et leur donna un si grand étonnement, qu'ils publièrent à Rome et partout ailleurs que le roi n'avait découvert leur chiffre que par le moyen de la magie. Le nécromant Yiète eût été brûlé à Rome.
Il rentra à Paris avec le parlement (avril 1594). Henri lY en faisait grand cas. Un jour, à la suite d'une conversation avec Tarobassadeur des Provinces-Unies, qui prétendait que la France ne possédait aucun mathématicien capable de résoudre un problème qu'A* drianusRomanus venait de jeter en déO à tous les mathématiciens de l'Europe, ce prince fit sur-le-champ appelerYiète — notre maître des requêtes avait suivi la Cour à Fontainebleau — et il l'invita à soutenir dignement l'honneur de
la France. Yiète se retira quelques instants dans une embrasure de fenêtre, et avant que le roi fût sorti de la galerie ou il se trouvait, il lui remit deux solutions écrites au crayon. «Le soir, raconte TallemanUdes-Réaux, il en envoya plusieurs à cet ambassadeur, et ajouta qu'il lui en donneroit tant qu'il lui plairoit, car c'étoit une de ces questions dont les solutions sont Infinies.
L'ambassadeur envoie ces solutions à Adrianus Romanus, qui, sur l'heure^ se prépare pour venir voir M. Yiète.
Arrivé à Paris, il trouva que M. Yiète étoit allé à Fontenay; le bon hollandois va à Fontenay. A Fontenay, on lai dit que M. Yiète est à sa maison des champs. Il l'attend quelques Jours et retourne le redemander; on lui dit qu'il étoit en ville. Il fait comme Apolles , qui tira une ligne. Il laisse une proposition; Yiète résout cette proposition. Le holiandois revient ; on la lui donne, le voilà bien étonné ; il prend son parti d'attendre Jusqu'à Theure du dîner. Le maître des requêtes revient; le hoUandols lui embrasse les genoux ; H. Yiète, tout l)onteux , le relève, lui fait un million d'amitiés; ils dînent ensemble, et après il le mène dans son cabinet.Adrianus fut six semainessans le pouvoir quitter. » Yiète ne voulut pas demeurer en reste avec lui : il le fit reconduire à ses dépens Jusqu'à U frontière. Il eût été contre tout usage que notre savant n'eût pas aussi à soutenir quelque violente dispute avec ses confrères. L'histoire fait mention de deux . Le grandScaltp^er s'était imaginé qu'il avait trouvé l'impossible et, dans l'exaltation du premier moment, il avait publié sa Cyclométrie avec grand fracas. Yiète rabattit quelque peu de sa Joie en lui faisant voir qu'il était dans l'erreur. Scaliger, indigné de recevoir la leçon d'un aussi petit personnage,le prit tout d'abord sur un ton de matamore. Yiète répliqua. La dispute s'envenimait de plus en plu8,lor8que de Thou s'interposa entre les deux combattants. J'eus beaucoup de déplaisir, écrit-il, que Scaliger eût atta-
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qné y iète avec tant d'aigreur sur le sujet des cyclomètres ; mais cet homme illustre ne connaissait pas alors le mérite de l'adTersaire qu'il combattait^ et ainsi li ne pat souffrir d'en être repris sans témoigner quelque ressentiment^n'ayant pas encore bien examiné s'il avait démontré sans paralogisme ce qu'il avait entrepris de prouver.
C'est pourquoi il corrigea plus tard sa faute^ et se rétracta avec une franchise louabie, et depuis ce temps-là il eut toujours une secrète vénération pour lui. Notre savant fut moins bien inspiré^ si l'on en croit Montucla^ dans sa critique du calendrier Grégorien. « Le célèbre M. Viète, dit ie savant historien des sciences mathématiques , fut aussi un des adversaires du calendrier Grégorien^ et il accusa Clavius d'avoir g&té le plan de Lilius. Il y a quelque chose de vrai dans cette accusation...; mais M. Viète ne touchoit pas les vrais défauts, et ceux qu'il prétendoit y relever n'ont point la réalité qu'il leur donnoit. 11 se trompa surtout dans le calendrier qu'il adressa^ en 1600, au pape Clément VII. — Nous le dirons avec regret pour la mémoire de cet homme illustre^ cet ouvrage n'est aucunement digne de lui , et son calendrier, qu'il vante comme si supérieur à celui de Clavius^ contient plusieurs absurdités. » Son ami de Thou, à qui il avait communiqué ce calendrier a^ vaut de partir pour Lyon dans l'intention de le présenter au cardinal Aldobrandini^lui déconseilla fortement cette démarche. Je prévoyais, écrit-il, que comme ceux qui ont travaillé avec tant d'ardeur pour introduire cette correction du calendrier dans les Etats des princes chrétiens, où elle n'a enfin été reçue qu'à leurs instantes prières^ ceux-là, dis-je, suivant une maxime fondamentale de leur empire, ne confessent jamais d'avoir erré^ ou de pouvoir errer, ils ne voudraient pas par conséquent admettre un changement qui ferait voir qu'ils auraient été capables de faiUir (i).
(i) Nom ralTOBB U lndaeti<md«T«issier.
Le conseil était sage; Ylète^ qui ne voyait dans cette réforme qu'une affaire de chiffires, ne le suivit pas, et il eut lieu de s'en repentir. Cela Tentralna dans une dispute avec le Jésuite Clar vins qui ne lui épargna pas les injures. L'application de Ylèta à l'étude était incroyable. De Thon raconta qu'on le vit souvent passer trois jours et trois nuits dans son cabinet sans manger et même sans dormir. Ce^ excès de travail épuisa ses focces, li mourut en 1 603 (1), dans sa 63* année, ne talssant qu'une fille, Susànnb (morte, sans avoir été mariée, en janv. 1618), de son mariage avec JuUenne Leckrc, U n'y a qu'une voix parmi les savanta pour reconnaître les inmienses progrès que Yiète a fait faire aux sciences mih thématiques. Nous empruntarons au savant Joseph Fourier (Galerie françolse) l'appréciation suivante, a L'algèbre n'était encore qu'un art ingénieux, borné à la recherche des nombres; il en montra toute l'étendue et substitua des expressions générales à des résultats particuliers. Les grandeurs, connues ou inconnnes, qui sont l'objet d'une question mathématique, ont entre elles des rapports déterminés qu'il s'agit de découvrir et de rendre présents à l'esprit. Viète, qui avait médité profondément sur la nature de l'algèbre, vit que le caractère principal do cette science consiste à énoncer ces rapporta. Newton exprima depuis ta mémepensée,lorsqu'il définit l'algèbre l'arithmétiqueuniverselle. Les premières conséquences de cette vue générale de Viète furent l'application qu'il fit lui-même de son analyse spécieuse à ta géométrie, et à la théorie des lignes courbes, due à Descartes, idée capitata et féconde, qui sert de fondement à l'ar nalyse des fonctions, et devint l'origine des plus sublimes découvertes (s).
(1) En février, d'aprèi Filleaa; en dkembis, d'après MonlncU.
(a) Celle phrase ne noni semble pas claire; en tout cas, elle pèche, ainsi que la suitante, coa- Ire les règles de la constroclion. Ce ne fat q«e bien longtemps après k mort de Viète qie Descartee établit sa Uiéorie des lignes conrbes.
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EUe donna lien de regarder Descartes oomme le premier antenr de Tapplica* tion de l'algèbre à la géométrie. Mais eette découverte appartient à Viète ; car il résolvait les questions de géométrie par l'analyse algébrique^ et déduisait des solutions les constructions géomé* triques. Ces recherches le conduisirent à la théorie des sections angulaires^ et il forma les équations générales qui ex* priment les valeurs des cordes. C'est dans cette théorie qu'il puisa l'explication inattendue de la difficulté propre au cas irréductible. Il ramena la recherche des racines aune question de géométrie^ ce que Raphaël Bombelli a- Yait déjà entrevu y et il apprit à trouver les racines dans les tables trigonométriques. On ne pouvait , dans cette question paradoxale^ rien découvrir de plus décisif et de plus clair. Viète posa aussi les fondements de la théorie des équations algébriques : car il apprit à former les coefficients des puissances successives de l'inconnu ; et il n'y a aucune propriété générale qui ne dérive de ce principe. — La résolution nunérique des équations était l'objet des recherches de tous les analystes; Viète eut sur cette grande question une pensée juste et profonde. Elle consistait à découvrir successivement les différentes parties de l'inconnu par une méthode propre^ comparable à celle que l'on soit pour l'extraction des racines. Cette mélhade eœégéiique est peu connue aujourd'hui ; on ne pourrait rendre son usage général sans recourir à la notion des fluxions des divers ordres.
Dans l'état d'imperfection où l'analyse se trouvait alors^ la règle de Viète n'avait donc que des applications très-bornées... ; mais un examen approfondi fait connattre toute l'étendue et la justesse de cette première vue. » Telles sont les découvertes de Viète ; « elles lui ont acquis dans les sciences un nom immortel^ et il sera toujours placé an rang des premiers inventeurs.» Au rapport de l'historien de Thou, Viète faisait imprimer ses ouvrages à ses frais et il en distribuait libéralement tous
les exemplaires^ soit à ses amis, toit aux savants qui s'occupaient des marnes matières ; c'est ce qui explique leur grande rareté. En 1646, François de Scbooten, professeur de mathématiques à Leyde, réimprima dans un seul volume tons ceux de ces écrits qu'il pot se procurer. Voici le titre et le contenu de ce recueil.
Francisci Vi$ta Opéra mathemati" ea in unum Volumen cangesta ao r#* co^'ta, operd atquê studio Francisci à Schooten, Leydemis maiheseoi prth fessoris, Logd. Bat., Elzev., 1646, infol., pp. 554, sans les pièces prélimin.^ très-belle édition. On y trouve : 1 . Isa» goge in artem analyticam. — S. iid logisticen speciosam Notœ jpriores, «> 3. Zeteticorum libri quinque, — 4.
De jEquationum recognitione eiemen»
datione Traciaius duo. — ft. /^ nti« merosd potestatum ad eœegesin Resolutione, — 6. Effectionum geomeiri^ carum canonica Recensio, — 7. Sup^ plementum Gêometn'œ. •— 8. Pseuda* Mesolabum et alia qucedam adjuneta capitula. — 9. Thwremata ad sectio»
nés angulares, ^10. Responsum ad ProblemOy quod omnibus MathemaU'»
cis totius orbis construendum propos suit Adrianus Romanus, —il. Apol^ lonius Ga//u6. — i 2. Variorum de r»* lus mathematicis Responsorum Hber VIII . — 13. yunimen adversùs nova Cyclometrica, — 14. Ratio Kalenda rH verè Gregoriani. — 1 5. Kalenda^ rium Gregorianum perpetuum.'-^ î 6.
Adversùs Christophorum CtaviumEx* postulatio. — On n'y trouve pasle re* cueil de Tables trigonométriques que Viète publia sons ce titre : Canon ma* thcmaticus seu ad triangula cum ap* pendicibusy item , Canon trianguto' rum laterum rationalium ; unà cum universalium inspectionum ad cano* nem mathematicum libre singulari, Lut.-Paris., ap.Joann. Mettayer,l579, gr. in-fol. « Il faut convenir, écrit Montucla, qu'à l'exception de ce qui a trait à la géométrie ancienne, le reste est aujourd'hui presque illislble,tant le style analytique a changé et tant ViMe,
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trop familiarisé âveo le grée, y aYoil Introduit de dénominations nouveiiee^ qni n'ont pas été adoptées. Parmi ceia de géométrie ancienne , on y lit son Apollonius Galluâ, seu Apollonii Créa* me tria de Tactionibus restitula, qui est on modèie exqnis d'élégance géométrique. On y trouve aussi une par»
tie intit. Besponsorum mathematico' rum liber VIII, qui fait regretter, par ee qu'il contient, que les autres soient perdus. » De Thon nous apprend que Yiëte, à sa mort, laissa beaucoup da manuscrits que ses héritiers confièrent à Pierre Aleaume (1 ), d'Orléans, «dont il se servait pour l'exécution de ses dessins. D C'est dans ce trésor, ajoute i'btstorien, qu'Aleaume, Alexandre Andersen, écossais, et d'autres, ont puisé beaucoup de traités qu'ils ont publiés^ et qui excitent l'admiration de tous ceux qui s'intéressent aux mathématiques. Enfin, dans ses Eloges des mathématiciens, Yossius cite de notre savant^ d'après hmaifl Boulliau (Prolég.
de l'Astronomie de Philolaûs) un HoT' monicon cœleste. Ce traité aurait été dérobé au P. Merscnne, à qui Pierre Dupuy l'avait prêté. On tronve des lettres de Vlète dans le recueil des lettres deJ.Csitelius, impr.àFrancf.enl687.
VIEU (Pibrbb), ministre des Bordes dans le Haut-Languedoc, passa dans le Brandebourg , à la révocation et fût donné pour pasteur à la colonie de Buchholtz. Appelé, en 1 689,à Spandaa, il fut remplacée Buchholtz par La Char» Hère, le plus inconstant des ministres, qui permuta six foisen moins de quinze ans, et par Bonafons, Vieu publia à Berlin, en 1 695, un poème sur le bonheur dont les Réfugiés Jouissaient dans le Brandebourg; mais le consitoire condamna son œuvre comme satirique el indécente.
VlEUSSECX (Gaspard), descendant de Pierre Vieusseux, marchand drapier de Saint-Antonin, qui avait été
(f) Jaeqvêê Àteaumêf ntUf d'Orlétot, iigè- Qitar ordinaire da roi, logé dans les galeries da LoavTe, était probablement son flls. Il fat enterré n ehnetièr* de GbarenUm, le 8 od. i6i7.
reçu bourgeois de Gmiève le 20 dée.
1702, naquit dans cette ville en 1746, et prit à Leyde, en 1766, le grade da docteur en médecine. Il mourut à Genève, le 20 oct. 1814, après avoir publié:
II. Traité de la nouvelleméthoded'i
noculer la petite vérole yGeù. , 1 7 73, 8^
III. Bemarques sur la 5* dissert, sur l*inoculation de Jf . Bouteille, ina. dans le Journal de médecine (sept.
IV. Observation sur une érésipellê à la suite de finoculation, dans le même Journal (nov. 1778).
V. Mémoire sur le croup ou angine trachéale, Gen. et Paris, 1812, in-8*.
—C'est sans doute le mémoire couronné, en 1 784, au rapport de Sénebier, par la Société royale de médecine do Paris, qui avait mis au concours cette question : La maladie connue sous les noms de group et angine membraneuse ou polypeuse existe-t^lle en France?
\I. De la saignée et de son usage dans la plupart des maladies, Gen. et Paris, 1815, in-8«.
VII. Mémoire sur l'anasarque à la suite de la fièvre scarlatine, publié dana les T. VI et VII du recueil de la Société de médecine.
VIOIER (Pierrb), sieur de La Blondelière, ayant été accusé par le curé de La Ccriangue d'avoir parlé Irrévéren* cieusement de la Vierge, futcondamné, le 23 Juin 1665, par la parlement de Normandie à une amende de loo livres, applicable «à la décoration du Palais,»
à une seconde amende de 500 livrée destinée à fonder une messe perpétuelle en l'honneur de la Vierge, à être conduit par le bourreau, pieds nus et téta nue, par les rues de Montiviliers, son bourg natal. Jusqu'au grand portail do réglise de Saint-Sauveur, et là, à faire amende honorable, tenant en main one torche ardente du poids de quatre )i* vres, et portant sur le front cet écri*teau : Blasphémateur contre rbonnenr, pureté et virginité delà Sainte-Viergo.
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De semblables accusations se renouvelaient assez fréquemment; par contre^ comme le fait observer Benoit, on ne trouve pas de procès intenté à un réformé pour blasphème contre Dieu ou Jésus-Cbrist; le fait est à noter.
VIGNAUX (N.)> ou Vigneaux, un des plus actifs propagateurs de la Réforme dans la Guienne, où il avait établi plusieurséglisesavec Boisnormatuf, fût envoyé comme ministre à Montauban en 1560. Nous avons parlé ailleurs du succès de sa prédication dans cette ville {Voy, GALVET). Condamné )i mort par le parlement de Toulouse comme complice des briseurs d'images (Voy. 11^ p. 365), il dut fuir, en 1561^ et se tint caché Jusqu'à la publication de redit de Janvier. Appelé alors à Garcassonne, il accepta cette vocation et se présenta, le 1 3 mars, devant le viguier pour prêter serment conformément à l'art. X de l'édit (Voy. Pièces Justif. N«xyil) ; mais le viguier refusa de Téeouter, et Vignaux prit le parti de se passer de son autorisation. Le 15, en»
vlron 200 protestants sortirent de la ville pour assister à la célébration de leur culte; tout se passa paisiblement, 8eulement,lorsqu'ils voulurmit rentrer.
Us trouvèrent les portes fermées et les murailles garnies de soldats qui les re* curent à coups de fusil. Force leur Uii de se retirer dans les villes voisines, poursuivis par les Gatholiques qui en tuèrent plusieurs, entre autres, Jacques Sabaiier et son âls. Vignaux trouva un asile à Limoux, où les Protestants, qui formaient la majorité de la population, se rendirent les maîtres, après le massacre de Vassy. Dès le 1 1 mai, la ville fut assiégée. Les habitants réformés, soutenus par 50 soldats qui leur arrivèrent du Pays de Foix, bravèrent tous les efforts de leurs ennemis Jusqu'à la catastrophe de Tou* louse. Le parlement invita alors le maréchal de Mirepoix à prendre la direction du siège. Une batterie de seize pièces de canon ouvrit en peu temps une large brèche; mais deux assauts furent vaillamment repoussés par les habi-
tants, qui seraient peut-être sortis victorieux de la lutte sans la trahison d'un de leurs concitoyens. Ce traître, qui possédait une maison contiguë à la muraille, en perça les murs et introduisit les assiégeants dans la place, le 6 Juin 1562. Tous les historiens s'accordent à dire qu'il se commit les plus horribles excès. Vignaux fut tué avec 3 ou 400 autres. Le sieur de Nouvelles et le bâtard de SainUCoignat, qui avaient di* rigé la défense, furent faits prisonniers et pendus avec soixante soldats, sur les instances du père du maréchal. Les Catholiques eux-mêmes ne ftirent pas épargnés : plusieurs furent égorgés ou mutilés.
VIGNAUX (N.), capitaine béarnais, qui s'était signalé durant le siège de Montauban ( Voy, III, p. 259 ) par on courage et une énergie admirables, resta chargé, avec une garnison de sept à huit cents honmie?, de la défense de la ville après la retraite de l'armée royale et le départ de La Force, Comme il s'attendait à un nouveau siège, il fit avec activité les préparatifs nécessaires pour le soutenir , et, tout en travaillant à réparer les fortifications, à amasser des approvisionnements, il continua avec vigueur les hostilités contre les Gatholiques des villes voisines. C'est à son instigation que les habitants de N^grepelisse se soulevèrent et égorgèrent la garnison qui avait été laissée dans leurs murs. A la nouvelle de cet horrible massacre, Vignaux accourut, attaqua vivement le château et le força à se rendre à discrétion. Quelques jours après, il emporta d'assaut Boumiquel; mais il fut bientôt obligé d'en sortir par composition , avec armes et bagages . Sarépulation atti ra sous ses drapeaux de nombreux aventuriers, à la tête desquels il continua ses courses dans les environs de Montauban Jusqu'à ce que, étant tombé dans une embuscade , il succomba en vendant chèrement sa vie. Sa mort fut une grande perte pour le parti. Elle fut vengée, peu de temps après, par son frère qui^ secondé par Dupuy, battit les Ca-
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iholiqaes sar les bords da Tescoa andessos do Sainl-Natifari.
VIGNES (Alexandre), professeur de philosophie aa collège de Die» en 1664, el plus tard, pastenr de Téglise de Grenoble, était originaire de Nions; il avait fait ses études à Die,oîi il avait eu pour professeur Antoine Crégut.
En 1684, il mit au jour, sous le voile de l'anonyme. Entretiens de Philalèthe et de Philérène, où sont examinées les propositions contenues dans la Déda^ ration du clergé du mois de mars 1 682 et dans la Thèse du P, BM carmélite (sic) , soutenue au mois de nov»
1681, Colog., P. Marteau, 1684,2 vol.
in-J 2. Rien de plus protestant que cet ouvrage. L'auteur y soutient la supériorité des Conciles sur les papes et rin$titullon divine de Tépiscopat; il combat la doctrine ultramonlaine, que les évéques tiennent leur autorité spirl* tuelledela grâce du Saint-Siège; il nie rinfaillibilité du pape et sa prétendue autorité sur le temporel des rois; il demande la restitution de la coupe aux laïcs, l'emploi de la langue vulgaire dans le service divin, l'abolition du culte des images et des reliques, de l'invocation des Saints , de la Féto- Dieu, et la réforme du bréviaire. En lisant ce livre,qui eût pu se douter qu'à peine quelques mois écoulés , son auteur se retirerait dans le couvent des Pères de l'Oratoire et ferait publiquement, en déc. 1684 , abjuration des doctrines qu'il avait professées toute sa vie et qu'il venait encore de défendre avec un certain talent? Dès qu'il fut entré dans rÉglise catholique, il se mit à écrire contre ses anciens coreligionnaires : Lettre aux nouveaux catholiques, Gren., 1685, in-12; Lettre à MM. de la R. P. R., Gren., 1685, in-40 ; Apologie pour l'Église cathoU-^ que, où l'on justifie sa croyance, son culte et son gouvernement par les principes mêmes des Prolestants, Paris, 1686, in-12.
VIGNES (Charles), de Souvignargues, n'avait que douze anc lorsque ses parents le firent sortir du royaume.
en 1 682, avec sa sœur Anne, qui, plus tard , épousa à Magdebourg le chirurgien Cabanis. Il s'établit à Berlin et devint un des plus riches négociante de cette ville. Sa femme , une demoiselle Jarroy, de Metz, lui donna douse enfants; cinq étaient vivants lorsqu'il mourut en 1751. Ses deux fils, Charles et Auguste, continuèrent avec succès son commerce. Une de ses filles épousa un négociant de Leipzig nommé Sandrart; une autre mourut dans le célibat, et la troisième, CHARLom, devint la femme de Roussin, premier valet de chambre de la reine de Prusse, VIGNIER (Nicolas), docteur en médecine,né à Bar-sur-Seine enlSSO, était fils de Gui Vignier, avocat durol^ et d'EdmondedeHors.Destiné à la car* rière de la magistrature, il commença à Paris des études en droit, qu'il èr bandonna pour s'appliquer à la médecine, art vers lequel ses goûts le portaient et qu'il exerça avec succès en Allemagne, où il se réfugia, après sa conversion au protestantisme, et où il se maria. Quelques années après, soit que sa pratique ne lui fournit pas des moyens suffisants d'existence et qu'il espérât réussir mieux en France, soit, comme l'affirment les écrivains catholiques, que la lecture des Pères et des historiens de l'Eglise lui eût ouvert les yeux sur les erreurs de la doctrine calviniste, il revint dans sa patrie, mais seul, sa femme et ses deux fils, Nicolas et Jean, ayant refusé de le suivre. Il rentra dans le giron de l'Eglise romaine, vraisemblablement en 1579, année où il publia à Paris son Sommaire de l'histoire des François, in-fol. Dix ans plus tard, Henri III le nomma son médecin, en même temps qu'historiographe de Franceetconseiller d'Etat. Nicolas Vignier mourut le 13 mars 1596. On a de lui plusieurs ouvrages^ dont le plus connu est sa Bibliothèque historiale; mais, à l'exception du R»^ rum Burgundiorum Chronicon,BSiSÛ,, 1575, in-40, il les a tous publiés depuis son abjuration. Il est incontestable que Vignier était un homme d'an
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grand savoir; tontefois ses biographes noas semblent pousser trop loin l'hyperbole y lorsqu'ils disent qu'il eoixel- Uni en philosophie^ en médecine, en histoire, en chronologie et en antiquités. Sa conversion au catholicisme futelle sincère? Quelques-uns en ont douté, parce qu'on trouve dans ses ouvrages, notamment dans sa Vraye histoire de l'Eglise depuis le baptême de N. S. I.-G. Jusqu'à ce temps (Leyde, 1601, in*fol.)^ beaucoup de choses contraires à la doctrine de l'Eglise romaine; mais d'autres prétendent que ce sont là des interpolations faites par ses fils.
Nous ne connaissons aucune particularité de la vie de Jean Vignier. Son frère atné, Nicolas, remplissait déjà en 1601 les fonctions de ministre à Blois {Vwi, IV, p. 304). Il assista, en cette qualité, au synode national de Gap et à celui d'Alais, où il fut élu secrétaire. En 1611, il fut appelé à présider le synode de sa province qui se tint à Blois, le 17 nov. Sauf l'église de Lorges,qul y députa son ministre Daniel (?) de Chambarany accompagné du sieur do La Brosse, anc, toutes les autres y furent représentées par les mêmes pas« leurs qu'au synode tenu Tannée précédente à Sancerre {Voy, VIII, p. 42).
Les anciens qui y assistèrent furent :
Sancerre, /. Minot; Chàleaudun, de L'Estoile; Châtillon-sur-Loire, de Bussières; Jargeau, de Denonville; Dangeau, La Butte; Ghilleurs, d'OynifUle; Issoudun, Amouretle; Gien, Samuel Serre ; Espeuilles, de Jaucourt; Bazoches, de Villiers; Cbàtillon-sur- Loing, Dortel; St-Amand, le baron de Bkt, élu vice-président; Mer, Brtgnoux; Orléans, de L'is/e et Trougny; le ministre Du Moulin, étant malade^ fut excusé; St-Léonard, Du Castel; Romorantin , /. Trumeau et de La Sa* nière; Blois, de Filainesei Du four. En 1613 , Vignier présida de nouveau le synode tenu, le J 5 nov., à St-Amand, ayant Jamet pour adjoint eiJurieu pour secrétaire. Le clergé y fut, à peu d'exceptions près, représenté par les mêmes ministres; an lieu de Simpson,
réglise de Ghâteandun envoya Jacq. LanU; et celle de Châtillon-sur-Loire, deux pasteurs. Le Noir et Margonne, Les députés laïcs furent : Orléans, Noël; Mer, Lorien; Blois, BaranttnjLorges, de Villeneuve; Beaugency, Thuysart; Châteaudun , Dubois ; Bazoches , de Beauvilliers; Komorantin, Noyrs (?); Corbigny,/. Pottn; Jargeau, Morisset; Cbâtillon-sur-Loing, Bonnefons; Gien^ Allix; Cbâlillon-sur-Loire, deBussi^ tes ; Sancerre , de Tauvenay et Dar^ gent; Espeuilles, de Jaucourt; Sl-Amand, de Venas; Anbusson, Ber»' trand; La Ciïâlre, û*Urzi; Argenton, de Villiers; Moulins, de Trainay et de La Tour, Le même honneur fut déféré à Vignier, au synode de Blois, en 1 6 1 8 . Ce synode fut peu nombreux. Les députés laïcs furent : Marchenolre, Paul de Villeneuve; ^er,DanielJacquemain; Orléans, Laurenl Turquois, avocat ; Ghilleurs, /ean Duplessis; Beaugency, Jean Courteau; Châteaudun, Counier; Romorantin, Pierre Leclerc; Dangeau, FUlotte; Gergeau, /. Paris; Bazoches, Abel Brisart'j Denonville, Isaac d'Au-' iié, sieur de Harville; Onchamps,/ea7i Le Sécretain; Blois, Jean Du Tems et Jean Dufour, Les ministres de ces églisessont connus {Voy, Pièces justif.
N» LXXVIII
Trois ans auparavant, Nicolas Vignier avait été député par le Berry à l'Assemblée politique de Grenoble^ qui le nomma membre de la commission chargée d'examiner les propositions do Condé(roy. IX, p. 102). Ces preuves réitérées d'estime et de confiance prouvent lecas que ses coreligionnaires faisaient de lui. Peu de pasteurs, en eflét, s'acquittaient avec plus de zèledelears fonctions, et aucun ne se montrait un champion plus énergique de l'Eglise protestante ; aussi était-il fort mal vu du gouvernement. Tous ses écrits nous le présentent comme un ennemi ardent, violent même, de l'Eglise romaine; mais cela n'a pas empêché quelques écrivains, Nicéron entre autres, d'affirmer qu'il abjurasa religion après 1 051 . Pour réfuter cette calomnie , nous fc-
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roDS observer que ni Bemier^djms son Hist. de Blois^ pabi. en 1682, ni dom Liron y dans sa Bibliotli. chartraina, imp.en I7i9, ne parlent de celte prétendue abjuration, qu'ils n'auraient assurément pas passée sous silence. On ne trouve, non pins, le nom de Nicolas VN gnier sur aucune des listes d'apostats dressées par les Synodes nationaux.
Ces preuves suffiront à tout homme de bonne foi ; cependant, pour convaincra les esprits les plus rebelles, nous citerons encore les actes du synode pro« vincial tenu à Mer, le 3 juin 1 638, qu'il présida (l),et ceux du synode de Mer, l«rmai 1643, auquel il assista encore comme pasteurde Blois(Fon'/«S.G«rm« franc, 914. 16). Qu'on n'objecte pas qu'il s'agit ici de son fils Nicolas, qui fit ses études en théologie à Genève, où il fut immatriculé en I6i9,etqui des* servit aussi l'église de Blois; car il é* tait mort depuis longtemps, comme nous l'apprend M. Cadier, pasteur à Blois, dans sa Lettre à son troupeau (Paris, 1 853, in- 1 2); Il atteignit à peine l'âge de 24 ans.
On ne connaît pas la date de la mort de Nicolas Vignier père. Il avait é* poosé Olympe Belon (2), dont il eut^ entre autres enfants, trois fils, nommés Nicolas , Jérôme et Benjamin. Nous avons déjà parlé du premier, dont on a deux recueils de sermons imp. avee ceux de son père. Jérôme, né à Blois,
(1) La eommifMlre royal fut Dei Esiartt, T Mfistèrent : GhâlilloB-sur-LoiDg:,J Guérin^mSn,, Françoiê Bêrtranà^ lieurde Cbaamont, aoc.;L* Gbarilè. /. Ttiby^ min.; RomoraoUo, J. Brun, min,, Gabriel Marchandf anc; Argenlon, EU$ Péju; Marchenoire, Pierre ie Beaume^ anc; BoBdaroy, L. 7A«yMrf, min., Lancelot Du Plei» êii, anc; Dangeau, /. AUix, min., Cedeon Potrier^ anc ; Orléans, /.-/. Durand, min., Gillei C^yer, fient dM Bordes, anc; Blois, Vt^iiMr, »ln., Htnri Papin, anc; Ghâteaadon, CyrM Du Moulin, min., Elie Du Boit, sieur de Sene« Itères, anc; Mer, D. Jurieu, min., Tim. Bai" pioux et GilUe Rou, anc; Aobusson, /. Bon* nenu, nln.; Issondnn, René Bédé, min.; Blei, Daniel Arrab^, anc; Batocbes ei SanchefUle, Philippe Cakouetf anc; Sancerre, David de La Doyr, anc Jacob Brun (ot éla Tice-présideiity Jean Taby ei Baignons, secrétaires.
(S) Elle était fille, selon Nicéron, de H. Bo* Ion , antenr, dit-il , do Trùor de lame ehré' tienne f el de Roberte Mougne,
en 1606, étudia le droit et prit ses licences à l'âge de 1 6 ans. Quelques années après, son père lui acheta la charge de bailli de Beaugency. S'il faut en croire Bernier et dom Liron, il s'était dès lors converti, mais son directeur lui avait permis de cacher son chan^ gement de religion. L'apostat poussa la dissimulation jusqu'à ses demièree limites. En 1627, il accepta les fonctions de commissaire du roi au synode tenu à Chàtillon-sur-Loing, et l'on sait que ces fonctions n'étaient alors exercées que par des Protestants. 11 joua donc dans ce cas le rôle le plus vil, celui d'espion. Le procès-verbal qu'il envoya à la Cour se conserve. Fonds de Brienne, N«2l 7. L'année suivante, son père désirant le marier à une demoiselle protestante, il n'hésita pas à engager sa foi, et ce fut au dernier mo* ment seulement, la veille du Jour ob leur union devait être bénie, qu'il retira sa parole, se déclara catholique et se jeta dans un couvent de Chartreui, qu'il quitta bientôt pour entrer ches les Pères de TOraloire. Il mourut en 1 661^ laissant la réputation d'un savant antiquaire et d'un bon généalogiste. 11 n'a» vait rien négligé pendant sa vie pour décider sa famille à suivre son exemple; mais, dit Bernier, « Dieu ne lui accorda qu'une de ces âmes pour lesquelles il faisoit tant de vœax. » « Il travailla beaucoup pour la conversion de ses proches, dit aussi dom Liron; mais Dieu ne lui en accorSa qu'un. »
Or, comme par son testament, il institua son frère unique Benjamin pour son héritier universel, ne léguant que sa confession de foi « à ceux de sa famille qui demeuroient dans Texerciee de la R. P. R. », il est évident pour nous que celui de ses proches qui se laissa séduire fut son frère Benjamin^ el non pas son père.
Il nous reste à donner la liste des ouvrages de Nicolas Vignier, pasteur à Blois.
I. Cantiques sur la naissance et paS' sion de Notre Seigneur, Leyde^l699^ in-d».
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II. Diss. de Venetorum excommu^ fiicatione contra Baronium , Salm.^ 1606^ in*8«; Francof.^ 1607^ in-4*; trad. en angl., Lond.^ 1607^ in-io. — Drolesqne et plaisante^ mais bien falte^ dit L'Etoile.
m. Traicté de la vraye participation du corps et dusangdeJ.'Ch.y avec une homélie de la disposition que le chres» tien doit avoir pour se préparer à la taincte Cène, Gen., 1607, in-8». — Le capocinSylvestrede Laval attaqua avec violence cet écrit.
IV. Examen des erreurs avancées en quelques propositions et écrits par F, Sylvestre. Avec le Discours de ce qui s'est passé sur le défi faict par tcetuy au ministre, Saamar^ 1 607^ in-4<'.
V. Confirmation de la doctrine de la vraie participation du corps et du sang de N. S. J.'Ch, contre la prétendue correction de Sylvestre Du Val, prédi* cateur capucin, Saumnr^ Tli. Portau, i608Jn-l2.
VL Théâtre de l'Ante-Christ, 1610, in-fol.; Gen., 1615, in-S». —Ce livre fut composé par Vlgnier à la demande dn Synode national de La Rochelle^ et présenté par Ini au Synode de Saint* Maixent, qui en renvoyarexamenàrAcadémie de Saumur. Dès son apparition, il Ot beaucoup de bruit. Le roi en ordonna la suppression. D'un autre côté, le Synode de Privas accorda à l'auteur une somme de 2200 francs dans le double but de le récompenser de son travail et de lui rembourser les frais de l'impression (i).
VIL Apologie catholique de la doc»
trine des Eglises réformées contre un écrit du P. Coton [l'Abrégé des controverses], Saumur, 1617, in-8*.
VIII. Traicté des quatre propriétés, une, saincte, cathoÙque, apostolique, attribuées à l'Eglise, Charent., 1618, in-8«. — Contre Daniel Molard,
(1) Cette brûlante qnestion de l'AntechrisI é- Uil à Tordre du jour el y resta longiompa. Moui atons déjà meDiionoé bien des écrits sur celte matière; ajoutons-y encore un traité présenté par Barré f docteur en droit civil et avocat à Montélimart, au Synodo national de Castres, ^ai l'approuva. Noos ne satoni s'il fut imprime.
IX. Thèses LXll de satisfactione Christi, Leidœ, 1 622. — Peut-être un ouvrage du fils.
X. L'art de bien mourir, La Roch.^ 1625, in*8o
XI. Pratique de repentance ou Sermons [XX 1 surps, Ll, avec ufke par raphrase a'iceluy. Item, La Recherche du coeur ou cinq sermons sur Jér»
XVII, 10. Le Ixm centenier ou cinq sermons sur sept vers, du chap, VIII de S. Matthieu , La Roch., 1631, ia- 80 ; Rouen, 1650, in-8o; Charent., Et.
Lucas, 1671, in-8*. ^ Les deux derniers recueils sont de Nicolas Vignier.
XII. Lesprémices des Gentils ou l'offrande des sages, sermonsurMatt.il, il, CharenL, 1639, in-12.
XIII. Sermons de préparation à la table duSeigneur,i**dé(^ûe,Chareïki; 1 645, in-S*".— Dédicace à la maréchale de Châtillon, datée de Blois, 4 Janvier i645.Voici les titres des dix sermons : Le Tabernacle de Dieu avec les hom* mes, trois sermons sur Apoc. XXI, S-5 ; Le Banquet de la Sapience, Prov, IX, 5; Le pommier de paradis. Gant.
II, 3; Les nopces de V agneau, Apec* XIX, 7-8; La Pasque chrestienne, I Cor, 7,7-8 ; Le triomphe de la croix, deux sermons sur Col. //, i 5; Le signe de Jonas, Matt. XII, 39-40.
XIV. Le pêcheur d'hommes, Blois, 1652, in- J
VIGNOLLES,famillenoble du Languedoc, qui reconnaissait pour chef, an milieu du xvp siècle, Jean de Vignolles. Ce Jean de Vignolies professait la religion catholique à l'époqno de son mariage, en 1 55 9, avec Gauside de Parades (aliàs de Prades), et nous n'avons aucune preuve qu'il se soit converti à la religion réformée. Ses enfants furent : l » Pierre, chef de la branche de Prades; — 2» Jean, sieur de Bruguier, qui resta, ainsi que ses descendants fidèle à l'église romaine; — 50 Paul, qui fonda la branche de Montredon; ^ 4» Jacques, souche d'une troisième branche établie à La Salle; — 5» Pbrrbtte, femme, en 1577, û'Etienne Du Gros,
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I. Brâiichb db Fràbes
Pierre de Vignolles Juge des conventions à Nismes et conseiller du roi^ ^ pousa^en iGOO^Gabrielle de Villages.
H en eut sept enfants^ qui furent tous baptisés dans l'Eglise calholique. Un seul lui survécut. II se nommait Jaoqucs et était né le 10 juin 1609.
Jacques de Yignolles^ sieur de Prades, est le premier de cette branche qui se convertit au protestantisme. Capitaine de cavalerie en 1 659^ puis major dans le régiment d'Aubaïs^ il épousa^ en 1637^ Louise de BascfU-d'Àubats, et en eut seize enfants^ dont sept moururent jeunes. Il décéda dans son château de Prades^ le 26 août 1 686^ quinze jours après sa femme. Son grand âge (il comptait alors n ans] ne lui permit pas de sortir du royaume; mais tous sesenfants émigrèrent. Voici leurs noms : 1 <> Louis^ qui suit; — 2o Françoise^ née en 1643 et morte à Genève^ en 1700, veuve de Jacques BoUeaU" de-Castelnau ; — 3° Charles^ qu i suivra; — 4» Alphonse, sieur de Saint- Geniès, dont nous parlerons après ses frères ;— 5«Marguerite, née en 1 652, qui épousa, en 1 673, Pierre JRichard, sieur de Vendargues, marchand dcNIsmes. Son mari étant mort à peu près à l'époque de la révocation, elle envoya en Suisse, sous la protection de leur gouverneur Petit, ses deux enfants, CamiUe et Louise de Vendargues y et se disposait à aller les rejoindre, emportant une partie de sa fortune, lorsqu'elle fui arrêtée, en 1686, et enfermée dans un couvent (Arch, gén, M.
665), après avoir été, bien entendu, dépouillée de 62,000 livres qu'elle avait en portefeuille. Elle réussit, nous ne savons par quel moyen, à s'échapper. La confiscation de ses biens qui étaient considérables, consola les convertisseurs (/6t(/. Tt. 445). Cettedame mourut en Irlande en 1 730. — 6» Louise, née en 1653 et morte à Dublin en 1720 ; — 7« Edouard, sieur de Masseville, avocat à la Chambre de Tcdit, né en 1655 et mort le 10 fév. 1680;
T. DC
— 80 Louis, sieur de Campel, né en 1656 et mort à Amsterdam en 1687;
— 90MADELAINE, née en 1 66 1 et morte à Berlin en 1727.
I. Né en 1640, Louis de Vignolles, sieur de Prades et de Sainte-Croix, suivit la carrière des armes. Cornette de cavalerie en 1660, lieutenant, en 1667, il se retira à Lausanne après la révocation, et y mourut le 10 mars 1693. En 1687, les Réfugiés de cette ville ayant établi, sous le nom de Compagnie députée pour les affaires des François réfugiés à Lausanne (i), un comité qui devait « visiter et consoler les malades, veiller sur les mœurs, censurer les scandaleux, terminer les différends, » il en fut élu membre avec deux autres laïcs, Saint-Hilaire et C/oris, et trois pasteurs, Barbeyrac, Mé^ janes et Julien. De son mariage ( 1 674) avec Louise de Baschi, sa cousine germaine (2), étaient nées, sans parler dr plusieurs enfants morts jeunes, Mae- GUERiTE, femme de Marc Gaudard, morte à Genève en 1 733, et Anne, mar rlée avec Abraham de Crousaz.
II. Charles de VignoUes, sieur de Prades, né en 1 645, suivit aussi la carrière des armes. 11 venait d'épouser, en 1 684, Marthe de Beautxdr-DuRoure, lorsque l'édit de Nantes fut révoqué.
Peu de temps après, il réussit à sortir du royaume et se réfugia en Hollande, d'oïl il passa ensuite en Angleterre. 11 mourut à Dublin, le 16 déc. 1721 . Ses enfants furent : 1» Louise, née à Nismes en 1684 et morie à Utrecht en 1708; — 2» Anne, née à Nismes en 1685 et morte Tannée suivante; -« 3oFRANÇOiSE,néeàNismes en 1 686 ;— 4* H ADEL aine-Marie, née à Nimègue en 1688 et morte en 1689; — 50 Jacques-Louis, né à Londres en 1690 et mort au berceau; — 6* Marguerite,
(1) Pins Urd, ce comité prit le nom de Direo lion.
(3) Il paratt que celte dame rentra en France ■ après la mort de son époux. En 1695, Dattille demanda une lettre de cachet pour eiiler à Narbunne M"** de Tradcs, huguenotte « Irès-dango* rcu«o et faisant tout ce qu'elle poanit contre 1* religion» (Arcà. Tt. 247).
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née à Londres en 1692, mariée^ en 1713, avec Scipion de Beautx)ir'Du Roure, et morte à Dublin en i 72 1 . Resté veuf en 1692^ de Vignolles s'était remarié, en 1694, avec Gabrielle d'Es* jkfraruft eu, fl lie de Jacques d'EspéraivdieUy sieur d'Aiguesfondes, et de Madelaine Faute y dont il eut encore :
1^ Marie, née à Dublin en 1 694, femme, en 1 719, de Josué Du Fay, capi* taine de cavalerie, réfugié du Poitou, et morte en 1730; — 8o Charlotte, née dans la même ville en 1696, femme, en 1 7 1 5, de Charles Nicolas, cornette de dragons, dont les descendants allèrent établir à Philadelphie une maison de commerce ; — 9» Madelaine, née à Dublin en 1 697 et morte à Berlin en 1 7 57 ;^loo Louise-Isabelle, née à Dublin en 1698 et morte en 1750;— iL"HENRi,néàDublinen 1699 et mort en 1701; — 12° Charles, né à Dublin en 1 701 , qui s'éleva au grade de colonel dans Tarmée anglaise, et fut élu, en 1769, directeur de Tbépital français de Londres. 11 épousa à Southampton, le 1 1 nov. 1746, Marie Gignoux, fille du capitaine haac Gignoux, de Mismes, et de Marie Des Gardes, et en eut quatre enfants : Marie, née à Sou- Ibamplon, le 28 sept. 1747; Isaac, né àMinorque en 1751 et mort au berceau ; Charlotte, née à Sonthampton en 1754 et morte enfant; Anne, née à Sonthampton le 8 juill. 1756; — 13® Jacques- Louis, qui suit; — u^An- ME,néeà Dublin en 1703;— J5» Maurice, né à Dublin en J 705 et mort procureur en celle ville, en 1 745, laissant de son union avic Marianne Pineau (1728) trois enfants : Charles-Guillaume, né à Dublin en 1 731 et mort à la Jamaïque, en 1758; Henri, né en 1737 et mort en 1 756; Marguerite- Marie, née en J74i.
Né à Dublin en 17 02, Jacques-Louis de Vignolles épousa à Portarlington, en 1757, Anna Ligonnier-de-Bonneval, dont il eut : i» Julie, née à Portarlington, en 1738 et morte enfant; — 2^ Marie, morte au berceau en 1 7 39 ; ^ 8* Jean, né à Portarlington, le 25
oct. 1710. Kos renseignements ne s'étendent pas plus loin.
m. Néau château d'Aubaïs le 1 9 ocl.
1649, Alphonse de Vignolles , appelé aussi, mais moins exactement Des Vignolles, reçut une éducation digne de sa naissance. En 1658, sou père lui donna pour précepteur Jean de Moulin, méde^ cin écossais , qui , par une méthode d'enseignement simple et rationnelle, réussit à lui aplanir les premières difficultés, tout en lui inspirant l'amour de l'étude. Malheureusement l'enfant ne put profiter que quelques mois des leçons de ce pédagogue habile. A dii ans, il fut envoyé à Técole de Niâmes alors dirigée par un autre écossais, bon humaniste, mais professeur enlicbédesmoyens d'éducation prônésdans les Proverbes de Salomon. Peu s'en fallut que sa sévérité outrée et la brutalité des châtiments en usage dans son école n'étouffassent chez le jeune de Vignolles le germe des talents distingués qu'il avait reçus de la nature ; le pédant réussit au moins à lui faire prendre en telle aversion les livres, que les efforts &* André Convenant et de Jean Flori, ses nouveaux instituteurs, ne purent lui rendre le goût de i'étode qu'il avait perdu. Son père se décida enfin à l'envoyer à Genève en 1 669 ; mais il s'y montra plus assidu aux leçons de danse, d'équitation et d'escrime qu'aux cours de Tacadémie. Il fat donc rappelé par ses parents au bout de dix mois, et confié aux soins du pasteur Jean Bruguier, qui ramena enQn dans la bonne voie le Jeune homme effarouché. Sous cet excellent maître, Alphonse de Vignolles apprit rapidement les éléments de la philosophie, de la théologie, de l'algèbre, de la géométrie, de l'optique, de l'astronomie, en sorte que, lorsque son père l'envoya à l'académie de Sanmur, en 1 672, il était bien préparé pour profiler des leçons de Tannegui Le Fèvre et d'Etienne Gaussen, dont il suivit les cours pendant un an. 11 partit ensuite pour l'Angleterre et s'arrêta quelque temps à Oxford. Des affaires de fa-
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mille le rappelèrent en France en 1 674.
Alphonse de Vignolles se destinait an ministère. Quoiqu'il n'eût pas fait, à ce qu'il semble , un cours régulier d'études Ibéoiogiques , le synode du Bas-Languedoc le reçut minisli*e, en 1675, et le donna pour pasteur à l'église d'Aubaïs. Peu de temps après, il passa de cette église à celle duCailard (d'autres disent Du Gai la) qu'il desservit Jusqu'en 1684. Compromis dans l'affaire deBrousson (Voy. HI, p. 32), il fut condamné à une amende de 300 livres et à une interdiction de six ans. Quelques mois après, la révocation le cbassa de France. Il se retira à Genève, de là à Lausanne, ensuite à Berne, ou 11 séjourna peu, et enfin à Berlin. Nommé pasteur de l'église française de Scbwedtavec haac Sadier, ancien ministre dans la Picardie, il trouva ses paroissiens en proie à des divis^ions qui rendirent sa position très-râclieuse. An bout de deux ans, il demanda son changement et fut placé à Halle, où il demeura une année, et oh il fut remplacé par Pierre Augier, ancien pasteur de Cbàlons, lorsqu'il fut appelé, en i 689^ à desservir avec La Charrier e l'église de Brandebourg, où il trouva enfin le repos après lequel il soupirait.
Depuis longtemps, de Vignolles avait conçu le projet d'une Chronologie de l'histoire sainte, tirée de la Bible elle-même. La proximité de Berlin et des ressources littéraires d'une capitale lui permit enfin de s'occuper de cet ouvrage, qui demandait de longues et profondes recherches. Il y travailla plus de quarante ans , et dans Tintervalle^ il publia sur des points de chronologie offrant des rapports plus ou moins directs avec son grand ouvrage^ un certain nombre de dissertations qui lui méritèrent la réputation d'un savant chronologiste. Lors de la fondation de la Société royale des sciences, en 1701, il fut porté sur la liste de ses membres, et peu de temps après, Leibnitz, son ami, engagea le roi de Prusse à rappeler à Berlin^ pour que l'Acadéh mie naissante pût profiter plus facile*
ment de ses lumières. Dès tors» sans
renoncer absolument à rexercice des fonctions pastorales (de 1713 à 1719»
c'est-à-dire Jusqu'à l'érection en paroisse de l'église du faubourg de C5penick, il y prêcha comme pasteur extraordinaire), de Vignolles consacra la plus grande partie de son temps à des travaux littéraires, qui ont Jeté beaucoup de Jour sur des points obscurs d'histoire et de chronologie. En 1727, Dangicourt, directeur de la classe de mathématiques de la Société royale des sciences, étant mort^ il fut choisi pour le remplacer.
De Vignolles atteignit les limites extrèmes de la vieillesse,et jusqu'à la fin» il conserva les forces du corps et de l'esprit , avantage qu'il dut à sa tempérance, à l'égalité de son humeur et à la situation modeste, mais douce et tranquille, dans laquelle il passa les quarante dernières années de sa vie. Il mourut le 24 Juillet 1744, sans laisser d'enfants. Sa femme Marguerite Ber* nard, fllle de Jran Bernard, pasteur à Manosque, qu'il avait épousée en 1 683»
lui en avait donné six, tous morts au berceau, et elle était morte elle-même en couches du septième, en 1694.
Le seul ouvrage d'une étendue coneidérable publié par Alphonse de Vignolles, est sa Chronologie de l* histoire sainte et des histoires étrangères qui la concernent, depuis lasortie d'Egypte jusqu'à la captivité de Babylone, Berlin, 1 738,2 vol. in-4*. Cet ouvrage» qui suppose une lecture prodigieuse»
les recherches les plus profondes et une rare sagacité» est divisé en six livres. Le !«' comprend la chronobgie des Juges et des deux premiers rois et s'étend par conséquent depuis la sortie d'Egypte Jusqu'à la fondation du temple^ embrassant une période de 648 ans»
selon le chronologiste. Le 2« expose la chronologie des rois de Juda et d'Israël depuis la fondation du temple Jusqu'à la captivité. Le 3« est intitulé Garact^es chronologiques et historiques. Le 4* donne la liste chronologique des rois de Tyr» de Syrie» d'Egypte, d'Awyric
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et de Hédie. Le 5« traite des rois deBabylone. Le 6« enfin est one dissertation sar la forme de Tannée ancienne.
Voici le Jugement que porte snr ce livre La Croze, un de^ Joges les plus compétents en la matière : « L'ordre , la netteté et l'exactitude y régnent partout. La critique y est modeste et judicieuse. L'ouvrage est plein de recherches curieuses par leur nouveauté^ et utiles pour la certitude de Tbistoirc. Celle des Hébreux et celle des nations voisines y sont liées naturelle» ment. Quantité de passages de l'Ecriture y sont expliqués^ presque sans peine^ et plusieurs faits particuliers y sont heureusement éclaircis. Enfin la chronologie y est scrupuleusement suivie^ expliquée etdémontrée^ autant que le permet un sujet de cette nature, n Outre cet ouvrage^ qui a mis le sceau à sa réputation, on a d'Alphonse de Vignolies un assez grand nombre de dissertations et d'autres opuscules^ dont nous donnerons lalisle. Dans l'Histoire de la papesse Jeanne par Len/an^(Voy.
ce nom), toute la 4« partie est de lui^ et dans l'édit. de 1720^ qu'il a revue, il a ajouté deux chapitres aux autres parties. Il a publié dans le Hiscellan. Berolin. (T. I) : Disquisitio chronol. de periodicâ revolutione cometœannorum J668 et 1702; — (T. IV) : De annis CBgyptiacis, De cyclisSinensium seaxigenariis, Histoire de la tme de M. D.
y. (de Vignoles) et de deux cataractes dont il fut guéri f ei Parergon sinicum de ca/cndano;— (T. V) : Supplementumad disquièitionemde cyclis Sinensium^eX Observationesad£pist,Gaubilii. Rédacteur de la Bibliothèque germanique^ il y a inséré (T. I) : Réponse à lalettre deM. Dar/w;— (T. 11) : Dissert, touchant le jour de iVoè'/; — (T.
III) : Eloge de M^^ Kirch ; — (T. V) : Remarqws sur un mémoire de Vabbé Renaudot, Plan de sa Chronologie^ Ecotrait d'un livre de M. Bot/erDeeclipsi sinicâ ;— (T. VII) : Bist, d'unchien qui avala quelques pièces de linge savonné ; — (T. XIII) : Extr. des Mémoires de l'Acad. de Pétersbourg ; — (T. XIV) :
Lettre sur la chronologie des Chinais, eiRéponseàM. Kohlreiff;^(T. WU) :
Rép. à M. Kohlreiff;^(T. XX) lExir.
d'un ouvr. de M. Kirch ;^(T. XXXII) :
Lettre sur le jeune Baratter; — (T.
XXXIII) : Défense contre les aristar^ quesde Trévoux;— (T. XXXV) : Conjectures sur la 4« éclogue de Virgile ; —(T. XXXIX) : Remarques sur le retour des comètes. On trouve, en outre, d'A.
de Vignoliesdam le Jonm. litt. d'Allemagne (T. 1) : Eloge de M. Kirch ; — dans l'Hist. crit. de la républ. des lettres (T. IV et V) : Lettre à Masson sur une autre lettre de Schott touchant une médaille d'Auguste et Remarques critiq. touchant E lien; — (T, VI) :Sur le temps de la célébration des Jeux Py^ ihiques; — (T. VIII) : Discours sur le temps de la persécution de Néron; — (T. IX) : Sur un passage de Lactance; — (T. X) : Lettre sur un passage de Pline; — (T. XI et XII) : Discours touchant le jour de la naissance d'A uguste. Un de ses opuscules les plus estimés^ son Epist. chronol. adv. ffarduinum, a été publié à la suite des Vindiciœ de La Croze. Enfin dans l'Hist. du concile de Constance par Lenfant, on trouve un Extrait d'un livre du cardinal d'Ailiy sur le calendrier, et dans oa ouvrage deLiebe (Leipz., nn) sur cette matière. Deux lettres sur lamédaille de Louis XlIPerdam nomen Babylonis. De VignoUes avait aussi travaillé àpurger leschronfques de Martin Polonaiset de Ditmar des interpolations faites par les copistes, et il s'était livré à d'assez longues recherches sur les calculs de Manéthon. II avait enfin entrepris une histoire de la ville de Brandebourg qu'il avait poussée assez loin, mais qui n'a pas été imprimée.
II. BEÀNCBE de 1I05TRBD0N
Paul de VignoUes, sieur de Montredon^ Montvaillant^ Vébron, du Claux, etc., né en 1566, suivit avec éclat la carrière des armes. Sous le nom du capitaine Du Claux, ii servit, en 1585 et en 1594, sous Blontmorency. En 1597, Henri IV lui donna commission
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pour lever nne compagnie d'infanterie.
Il est possible qu'il professait encore la religion romaine; mais depnis 1600^ c'est-à-dire depuis son mariage avec Claude de Belcasiely qui Ini apporta la terre de Montredon, nous le trouvons dans les rangs des Huguenots. Rohan, qui eut toujours pour lui beaucoup d'estime^ confirma la commission qu'il avait reçue^ en 1621 ^ de ChâtUlon, pour lever un régiment d'infanterie.
£n 1627, Montredon fut nommé cbcf du colloque de Saint-Germain. Secondé par d'Assas, de Cleyran et de Girard ^ il reprit Florac sur les Catholiques. En 1629, Louis XIII lui fit expédier une commission de mestre-de-camp. £n 1 632, il combattit à Gastelnaudary sous Schomberg. En 1637, il fit encore, sous le même général, la campagne du Roussillon. Il mourut le 20 oct. 1660, laissant un fiis, François, sieur de La Valette, qui servit aussi sous Chàtillon et qui épousa, en 1 634 , Susanne de Font froide ou Fonfrède, fille de Ja<>ques de Fontfroide , receveur des gabelles de la ville de Nismes, et de Catherine de Gamon. De ce mariage naquirent cinq enfants: i«ANTomB,qni suit; — 2» Jacques, qui suivra; — 3« Susanne, femme de La Fayole, sieur de Catusière, de Meyrueis; — 4» Nymphe , femme de Louis de Giberne, sieur de Valette et de Gibertain, qui , n'ayant point voulu suivre son mari à la messe , se retira à^ Lausanne, oîi elle mourut en 1 7 1 6 ; — S» Jeanne, fenmie û'Elie Merlat , doyen des ministres de Lausanne, morte en 1712.
I. Antoine de VignoUes, sieur de Montredon et de Montvaillant, épousa, en 1662, Jsabeau de Carlot, dont il eut huit enfants, savoir : 1« François, tué à Toulouse en 1682; — 2« Henri, né en 1 668, qui servit dans les mousquetaires et abjura, ainsi que son frère — 3» Jacques; — 4* Nymphe, née en 1666, morte fille en 1711 ; — 5»Ga- BRiELLE ou ISABEAU, femme, en 1700, de l'apostat Henri de Bringuier, sieur de Saint-André-de-Valborgnes, tué par lesCamisards;— 6^ Marguerite^ ma-
riée, en 1698, au sieur de Valcousse, lieutenant d'infanterie ; — T* Jeanne, femme, en 1 694, du lieutenant de cavalerie Sauvage, fils de l'apostat Sauvage, ministre de Sauve ; — 8® Louise, mariée, en 1 700, à Méjanel, sieur de Vébron.
II. Jacques de VignoUes , sieur de La Valette, né en 1642, épousa, en 1 659, Nymphe de La Font-de-Cabrières, fille de Louis de La Font et de Gentille Cardonnet, En 1683, quoiqu'il se fût employé activement à calmer les esprits de ses coreligionnaires, comme le firent aussi Saïgas, Ferrières, û'Aubussargues, VEspigarié et d'au* très gentilshommes on ministres, il fut arrêté et enfermé dans la citadelle de Montpellier [Arch. gén. Tt. 282).
De son mariage étaient nés seize enfants,savoir : 1<»Isabeau, née en i 659, morte en 1683; — 2** François , né en 1664, blessé mortellement à la bataille deFleurus; — 3"* Charles, mort Jeune; — 4® Louis, né en 1666, mort à Wezel , cadet dans le régiment de Comuaut; — 5* Marc- Antoine, mort Jeune; — 6^ Maurice , né en 1669, lieutenant dans le régiment de Belcastel , tué au siège de Limericlî en Irlande; — 7"* Susanne , morte jeune; — 8<^ Gharles, né en 1673, capitaine au service de Hollande, tué en duel; — 9"* EDOUARD, mort jeune; — 1 0<> Pierre, né en 1677, lieutenant de dragons en Prusse, puis capitaine des gardes du roi de Pologne, mort à Dresde; t— IP Louise, née en 1678, qui resta en France; — 12® Marguerite, née en J679, qui se maria également en France ;— 1 3» Gabriel, né en 1680, taé au siège de Barcelone en 1697; — 14» Marc-Antoine, né en 1681, lieutenant au service des États- Généraux, qui se maria en Hollande et laissa une fille; — 16<» Jean- Jacques, né en 1683, qui servit d'abord sous le drapeau français, mais qui se réfugia plus tard à Lausanne, où II épousa, en 1718, EstherdeLa Coste, fille du ministre Justin de La Coste ei de Marguerite Teissier, dont il n'eut
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qoe denx ÛWeB, nommées Màkgubritb
et LOUIBB.
III. Branche de Là Saiie
Le fondateur de cetle branche, Jacques de Vignolles, dérogea en embrassant le négoce ; c'est apparemment la raison pour laquelle les généalogistes nous donnent sur elle si peu derenseignemenls. Jacques de Vignolles vivait encore en 1 595 ; il laissa plusieurs enfants. L'un d'eux, Pierre, sieur Du Glaux^eut la fantaisie de se faire réhabiliter et entra dans l'armée ; mais il ne s'éleva pas au-dessus du grade de lieutenant de cavalerie. De son mariage avec iV. de Valescure naquirent Jean, lieutenant de dragons, Antoine, lientenant d'infanterie, Louis, enseigne, et trois autres enfants. Un de ses frères alla établir une maison de commerce à Gènes. Un autre , nommé Antoine^ marchand comme son père, prit pour femme Jeanne Valette et en eut Jacques, qui se réfugia à Berlin avec sa sœur Marie, et y mourut en 1706, laissant de sa femme, Anne Gausard, deux enfants nommés Pierre et Marie- Anne (1). Cette branche ne fut pas moins zélée que les autres pour la Religion, comme en font foi les actes des synodes et des assemblées politiques.
VIGNOLLES (Bertrand de], sieur de Casaubon, baron, puis marquis de Vignolles, était fils de François de Vignolles-La Hire, baron de Vignolles et de Casaubon, et de Marie deLaRochebcaucourt. Il naquit vers i5G5; nous ignorons s'il fut élevé dans la religion protestante; mais dès 1585, nous le trouvons dans les rangs huguenots. Il servait alors dans le régiment des arquebusiers de d'Aubignéj et assista an combat héroïque de Saint-Mandé. La même année, Turenne lui ordonna de se Jeter avec i 50 arquebusiers dans Yic-Fezensac, que Montluc assiégeait.
« On trouva mauvais, rapporte d'Au-
(1) Née en 1703. Si, comme nous le suppo-
fond, c'est elle qui épousa Pandin-De» Jarri-
ti (Voy.VIII, p. 100), nous craignons d'afoir
fié indoii en erreur quant à la profession du pè-
r : rien ne pronte qu'il éuit ministre.
bigné, que eette commission^ eomnit une des plus difl9ciles du mestler, fost donnée à un homme de 19 ans. » Le résultat prouva que Turenne avait bien Jugé le Jeune officier; le siège fût levé. En 1587 , Vignolles commanda les enfants perdus à la bataille de Coa- Iras. Après la mort du prince de Condé, à qui il s'était d'abord attaché et qui l'avait nommé capitaine dans sa garde, il passa, avec le même grade, au ser^ vice du roi de Navarre. En 1 588, Il défendit La Garnache. L'année sofvante, pour le récompenser de ses services, Henri IV le nomma gouverneur de Vendôme. Il leva un régiment à la tète duquel il servit au siège de Rouen, où il fut blessé, à la bataille d'ivry, à l'attaque des faubourgs de Paris , an siège de Chartres, où il reçut une nonvelle blessure, et au second siège de Rouen. Placé, en 1592, comme commandant à Êpernay, il inquiéta l'ennemi par des courses fréquentes. En
1594, il servît au siège de Laon. En
1595, revenant d'assister le duc de Bouillon, il reprit MoreuU et battit les Ligueurs qui accouraient au secours de la place. Son régiment fut licencié en 1598. Son attachement à la religion protestante commençait dès lors à être suspect. Le 7 Janv. 1598, l'Assemblée politique lui avait fait écrire, ainsi qu'à Afontgommery , de ne pas séparer ses intérêts de ceux des églises. Nous n'avons pourtant aucune preuve que Vignolles se soit converti avant son mariage avec Marguerite Balaguier-Montsalez, qui professait la religion romaine, c'est-Â-dire avant 1604. Peut-être même n'abjara-t-Il que quelques années plus tard, et qne les titres de capitaine de cent hommes d'armes et de conseiller d'État , qui lui furent donnés en 1610 , furent le prix de son apostasie. Tout ce que nous pouvons affirmer à ce sujet, c'est qu'il était catholique', en 1610, quoiqu'il n'eût pas encore été remplacé dans le commandement de Tartas, place de sûreté (Fonds de Brienne, N« 210). Dana les dernières guerres de religion , de
Vlgnolles porta les armes contre ses anciens coreligionnaires, et il continua à servir avec distinction Jnsqn'en 1 636, qu'il mourut à Péronne, ie 5 oct. 11 venait d'être nommé lieutenant gé« néral. On a- de lui des Hémoires des choses passées en Guyenne en J 621 et 1622, publiés parBesly, Niort, 1624, in-8'; La Rochelle, 1629, in-8®, et réimp. dans le T. III des Pièces fugitives d'Aubaïs.
VIGNOLLES (FULCRÀND db), conseiller en la Chambre de L'isle, assista à l'assemblée de Sommières, où il s'opposa à la rupture de la paix. Ayant été député au roi par le Languedoc, il ftat assassiné à son retour, en 1591, par ordre du comte d'Apchcr. Son (ils Jacques, conseiller en la Chambre de l'édit de Castres en 1595, puis président de cette Chambra en remplacement de Canaye, donna en diverses circonstances des preuves de son attachement à la religion réformée. En 1 61 1, il fut nommé commissaire de i'Edit dans le Languedoc. En J 62! , il se déclara en faveur de Bohan. Pour le punir. Montmorency sesaisltde son château de Cornon-Terral. Il mourut à Béziers, le 28 oct. 1626, laissant de sa femme, Isch beau de Rosières, qui vécut Jusqu'en 1 65 2,une fille, ISABKAU,marlée à fffnn* de Narbonne-CayluSy et un fils, nommé aussi Jacques, qui lui succéda dans sa charge et qui remplit à plusieurs reprises les fonctions de commissaire royal auprès des synodes du Haut-Languedoc. C'est aussi lui qui obtint, en 1658, la médiation de Cromwell en fa- Teur des Nismols et arrêta ainsi la vengeance du gouvernement. Le conseiller de Vignolies ne vivait plus à l'époque de la révocation de l'édli de Nantes. Nous avons vu ailleurs que sa femme et ses enfants persistaient dans la profession do la religion réformée lors du voyage de Cambolive (Voy. ce nom).
VILETTES (François de), sieur de MoisTLEDiER, flls de Pierre de Viletles, mort vers 1560, embrassa de bonne heure la religion protestante a- Ycc son frère Pierre] un autre frère
resta fldèleà TEglise romaine. En 1 562, François de Vilettes aidâtes habitants protestants de Castres à se saisir de la ville, et fut nommé capitaine d'une des compagnies de cavalerie qu'ils mirent sur pied. Après l'infructueuse tentative faite par Arpajon pour secourir les Réformés de Toulouse, il se retira avec le vicomte à Monlaubanet le suivit dans l'Agénois {Voy. I, p. 131). Lorsque la seconde guerre civile éclata, il aida de nouveau ses coreligionnaires à se rendre maîtres de Castres. Quelque temps après, il fut envoyé, à la tète de 300 arquebusiers, au secours de Puy-Laurens où commandait son frère Pierre. A son approche, les Catholiques levèrent le siège qu'ils avaient mis devant cette ville le 7 avril 1568, et se retirèrent avec tant de précipitation qu'ils abandonnèrent deux pièces d'artillerie et une partie de leurs bagages. Dans la troisième guerre, Montledier tpt nommé capitaine d une compagnie de cavalerie levée par Castres; mais il ne se signala par aucun exploit dont l'hisloirc ait conscrvéle souvenir. En 1 572, il assista à l'assemblée de Peyreségade, et Paulin lui confia le gouvernement de RoqucQourbe. En cette qualité, il seconda de tout son pouvoir les frères Bouffard dans leurs entreprises sur Castres. En 1 575, il se rendit, comme député de Castres, aux Etats tenus à Montpellier par Damvilie. Enfin, en 1 588, il pritcncorepartàrcxéculionde Taudacicux projet conçu par Du Villa pour s'emparer de Carcassonne {Voy, IV, p. 376). C'est la dernière fois que nous ayons rencontré son nom. Les Jugemcns de la Noblesse qui n'indiquent pas la date de sa mort, nous apprennent qu'il laissa deux enfants. Sa fille, AlADBLAiME, épousa, OU 1 583, /acçu^j; Boulet, sieur de La Nogarède. Son fils, Sébastien, sieur de Montledier, fut père de Jacqi'es, marié, en 1 61 9, avec Isabrau Roussel, De ce mariage naquit Jean, sieur de Montledier, qui épousa, en 1666, Marguerite Carlot, citée par Benoit dans ses listes de persécutés.
Peut-être Jean de Montledier, réfugié
en Angleterre et on des directeurs de l'hôpital français de Londres,en \12\, était-il son fils.— Dans la liste des directeurs de cet hôpital; nous voyons fl< gurcr Arthus de Vilettes, en 1753, le major Guillaume-Anne de Vilettes, en 1779, et le lieutenant-général Henn- Clinton de Vilettes, en 1777, tous trois descendant apparemment de la même famille.
VILLATTES (Gabriel db), sieur de Champagne, mort en 1687, d'une famille du Bas-Poitou qui professait la religion protestante dès la première guerre civile (Biblioth, de Poitiers, Mss. Fonteneau, N^ U), laissa trois enfants de son mariage avec Louise Regnon, savoir : !<> Henri-Elie, qui se convertit à la révocation et mourut sans enfants en 1713; — 2o Julie- Anne, femme de René Gazeau, qui se convertit également; — 3« Alexandre-Auguste qui, comme officier au service d'une puissance étrangère, ol)- • tint la permission de sortir du royaume, uii il se trouvait momentanément, mais qui réclama vainement, après la mort de son père, sa part d'héritage confisquée au profit de son frère.
Envoyé, en 1665, par la duchesse d'Orléans «n Hollande, Alexandre-Auguste de Villattes avait été nourri page à lacourdu prince d'Orange.En 1674, il était entré au service des Etats-Généraux, 011 il s'éleva par son mérite aux grades de lieutenant-général, colonel du régiment des gardes et commandant de Maastricht (Arch, gén, Tt.
226). Il mourut le 6 janv. \ 723, laissant cinq enfants, dont Tatné se nommait Henri (Arch, de La Haye),
Nos renseignements sur cette famille sont si incomplets, que nous ne savons comment y rattacher M"»" de Ctiampagné-de VillatteSy qui fut, en 1701, enfermée à l'Union chrétienne de Fontenay, parce qu'elle refusait de se faire instruire (Arch, E. 3552), et Susanne de Villattes, femme de Josné Adam, sieur de Louères, qui fut, en 1686, reléguée au couvent des Cerisiers, d'où elle ne sortit qu'en s'enga-
geant, sous une caution de 20,000 livres, à ne pas sortir du royaume [Arch, de la Vienne C. 2. 28).
VILLAUME (Pierre), professeur au Collège français de Berlin et membre correspondant de l'Institut, depnis l796,naquitàBerlin, Iel8juill.l746.
Son père, pauvre faiseur de bas, ne pouvait songer à lui donner une profession libérale; mais un pasteur, frappé de son intelligence précocB et de ses heureuses dispositions, le fit entrer à l'Ecole de charité, d'où il passa au Collège français, avec l'intention de se consacrer au ministère. Après avoir desservi successivement les églises de Schwedt et d'Halberstadt, il fut appelé, eu 1787, à remplacer, au collège de Joachimsthal, Engel comme professeur de morale et de belles-lettres. Il quitta cette place, en 1793, pour aller vivre auprès du comte de Reventlow en Danemark. Il ne nous a pas él6 possible de trouver la date de sa mort.
Villaume est auteur de plusieurs ouvrages d'éducation et de philosophie justement estimés; en voici la liste.
I. Méthode jungen Leuten eineFer^ tigkeit zu gelen, ihre Gedanken schriftlich auszudrUcken, Berl. und Stettin, I78i, in-8o; Dessau, 1784, ln-8«; Wien, 1794, in-8».— Ouvrage couronné.
II. Praktisches Handbuch furLeh^ rer in BUrger-und Landschulen, Dessau, 1781, in-80.
III. Histoire de l'homme, Dessaa, 1783, in-8«; Wolfenb., 1786, in-8«; Braunsw., 1808; trad. en allem. par l'auteur, Dessau und Leipz., 1 783, in- 8«; 2* édit. revue, ibid., 1788, in- 8»; 3«édit., 1 802 ;trad.en italien, Niirnb., 1805, in^S».
IV. Ueber die Erziehung zur Menschenliebe, Dessàu, 1 784, in-8«;Leipz., 1795, in-S».— Ouv. qui obtint le premier accessit à l'Acad. de Padoue.
V. Von dem Ursprung und den Ab^ sichten des Uebcls,\o\, I,Leip7..,1784j — Vol. II, Leipz., 1785; — Vol. IW, Leipz., 1787, ln-8«.
VI. Sermon prononcé le 29 ooi
1 785 d l'occasion du jubilé des égUses françaises, UaAhersUyinS^, in-8».
VII. AbhandlungenUber die Kràfte der Seele, ihre Geistigkeii und Unsierb- Uchkeit, i" pari., Wolfenb.,1 786, 8».
Vllî. Gedàchtnissrede an Friederich II, Berlin, 1786, ln-8».
IX. Praktische Logik fût junge Leute, die nicht siudiren loollen, Berlin, 1 787,in-8o ;3« édil.,Leipz.,l 81 9.
X. Philoletliee, oderdie erstenLeh' rcn der Religiony Berlin und Liebaa^ 1788, 5 part, in-80.
XI. VomVergnUgenyBeT\iu,nSB, 2 part. in
XII. Dissertation sur Vautorité pO" ferneWe, Berlin, 1788, in-4«». — Ouv.
couronné par l'Acad. des sciences de Berlin. La même année, la Société royale de Metz ayant mis au concours cette question : Quels sont les moyens conciliables avec la législation française d'animer, d'étendre le patriotisme dans le tiers état? Yillaume coucou rut encore et obtintle prix eni 790. Nous ignorons si sa dissert, a été imprimée.
XlU. Freymilthige Betrachtnngen Hber das Edikt vom 9 Julius 1788, Frankf. und Leipz.,i 788,2 part. in-8».
XIV. Lectur e amusante pour la jeU" nesse des deux sexes. Borne, 1789, 2 vol. in-8o; Francf., 1802, in-8o.
XV. Lettres critiques, morales et politiques de M* le comte de Lamberg, Francf. et Berne, 1789, 3 vol. in-8o,
XVI. Les loisirs du comte de Lamberg, Francf. et Berne, 1 789, in-8».
XVII. Versuche iibereinige psycho^ logische Fra^en, Lcipz., 1789, in-8».
XVIII. Philosophische UntersU" chungen Uber die Griechen, Berlin, 1 789, 2 part. in-8<». — Trad.du franc, de Paw, enrichie de remarques.
XÏX. AnfangsgrUnde zur Erkennt" niss der Erde, des Menschen und der Naïur, Berlin und Liebau, 1789-91, 6 vol. in-8<»; Wien, 1793, 5vol. in-8».
XXIII. Schreiben an fi**, Leipz., 1791, in-8o
XXIV. Priifung der Rônnbergischen Schrift Uber symbolische Bâcher inBezug au f Staatsrecht, Le'ipz,, 1792,8o.
XXV. Géographie und Geschicht$ fiir die Jugend, Leipz., 1792, 2 vol.
in-80.
XXVI. Vermischte Alhandlungen, Berlin, 1 793,8«>; 2«édit. augm., Berl., 1796, in-8«.
XXVII. Lettres de Jf«» Worlhley Montaguey trad. de Tangl., 3« édit., revue sur Toriginal et augm. d'une i* partie, Berlin, 1 795, in-8o.
XXVIII. Abhandlungen das IntereS" se der Menschheit und der Staaten betrfffendy Altona, 1794, in-8».
XXX. Wie istcin theoret.undprakt
Institut fiir Handwerker in Kopenha* gen einzurichten,Kopcïi\i,, 1800, in- 8®. — Ouv. couronné.
XXXÏ. Lehrbuch fiir B'Urger-und Landschulen, als nothwendig, Neben* stiick der 2**' Auflag, seines Hand* buchs, Hamb., 1801, in-8o.
XXXII. Grundsàtze und Einrichtungen zu gemeinsamer Erziehung gebildeter Stànde, Flensb., 1804, 8*,
XXX m. Vereinbarkeit der Juden mitandemNationen,UaLmb,,i90^jB^,
XXXIV. Populare Logik zur Ein^ leitung in die Schulivissenschaften, Hamb. und Mainz, 1805, in-8«.
On trouve, en outre, plusieurs dis* sertations de Villaume, roulant principalement sur des questions de pédagogie et toutes d'un haut intérêt, dans TAllgemeine Revision des Scbul-und Erziehungswesens (T. II-X); dans )o Berlin. Monatschrift (1785); dans les Halberstâdt. Bl&tter (1785-88); daus le Beneckens Jahrbuch fiir die Menschheit (1788); dans le Braunsw. Journal (1788); dans le Teutsche MonatschriR
(1790); dans le Zerrenners teutsch.
Scbalfreund(i791).
11 ne faat pas confondre Pierre Villaume avec Cb -A. Yillaume^ antear d'onvrages très-estimables sur la législation, sur qui nous ne possédons du reste aucun renseignement, non plus que sur plusieurs autres Villaome^ qui babitent la Prusse.
VILLE (Jean de), procureur du roi à Provins et partisan secret de la Réforme, qu'il favorisa tant qu'il put le faire sans compromettre sa position.
Malgré les précautions dont il usait^ une émeute populaire le cbassa de la ville, en 1567, et il ne put y rentrer qu'à la paix. Son flls, Nicolas, avocat et garde-des-sceaux, se montra moins timide. En 1 567, il ne craignit pas de répondre à l'appel de Condé, qu'il alla rejoindre à Rozay avec le sieur d'£s« ternay. Lorsque l'armée protestante prit la route de la Obampagne, après la bataille de Saint-Denis, les Gatboliques mirent à Provins une garnison qui dévasta tous les châteaux des environs appartenant à des huguenots. Les hommes qu'elle y trouva furent passés au 01 de l'épée, les femmes soumises aux derniers outrages. La femme de Nicolas de Ville — qui s'était cachée avec N. de La GraveUe,\e\i\e du procureur du roi Louis Le Roi, les femmes de Thibault Trumeau, û' Etienne Afaistral,de Léon Godard, de Le Blanc et d'autres, dans la ferme de Haussoy -lès- Provins — n'échappa pas à la brutalité des soldats. Nicolas de Ville était à Provins lorsque la nouvelle y arriva de la batdille de Jarnac et de la mort de Condé. Croyant lapartie irrévocablement perdue et craignant pour sa propre vie, il consentit, sur les instances de sa mère qui était restée catholique, à rentrer dans le giron de l'Eglise romaine. — En 1564, réglise d'Orange était desservie par un ministre qui portait un nom presque identique, et qui fut déposé pour paillardise par le colloque de Saint-Paul- Trois-Châteaux. Il se nommait Matthieu de Villa (MSS. de Genève 197").
VILLEMANDY (Pierre de), de La
Rochefoucauld I étudia la théologie à Uontauban, où il soutint, sous la présidence de Martel, une thèse De Lege etEvangelio, ins. dans les Thèses Montalb. Il exerçait son ministère en SaiDtonge, lorsque la chaire de philosophie . devint vacante à l'académie de Saumnr^ en 1664; il la disputa à C/iou^^, mais il échoua {Voy, III, p. 454). Irrité de cet échec, il osa, abusant d'une attestation trop favorable qu'on lui avait accordée pour adoucir son déplaisir, violer les défenses les plus formelles des synodes et en appeler au Conseil, qui le débouta de sa plainte. Après ie départ de Chouet,il se remit sur les rangs, et cette fois , soutenu par d'Huisseau et sa cabale, il fut nommé sans concours à la chaire qu'il ambitionnait (Arch.
^ën.TT. 239). Il fut élu recteur eu 16 76.
De Villemandy n'exerçait plus aea fonctions en 1 685; il avait été remplacé PAT Fanjoux (Ibid. Tt. 239). Comme il devait avoir atteint à celte époque un âge avancé, il est difficile de décider si c'est lui ou Pierre de Villemandy, sieur de La Mesnière, élève de l'académie de Saumur en 1 679 (Ibid,), qui fut placé, après la révocation, à la tète du collège wallon de Leyde, et qui mourut dans cette ville en 1703. Les probabilités cependant sont en faveur du premier, qui passa certainement en Hollande.
Quant au second, il était apparemment fils de Jacob de Villemandy, sieur de La Mesnière, qui assista au synode tenu à Marennes en 1 674, comme ancien de l'église de La Rochefoucauld, et frère du médecin René de Villemandy, qui fuldénoncé,en 1 694,parrévéqued'Ailgouléme, parce qu'il avait épousé Ma^ rie- Anne Pasquet, sans recourir au ministère du curé de sa paroisse [Ibid, Tt. 261).
Pierre de Villemandy, professeur à Saumur, a publié Introductio ad phi-" losophiœ Arisiolelit œ, Epicureœetbar* ^e^iano' para/Ze/i^mum, qui étaiten vente à Parisien 1679; nouv. édtt.,Amst., 1683, in-80. S'il est le même que le directeur du collège de Leyde, il est aussi l'auteur du Traité de l'efficace des eau*
ses seetmdes contre quelques philosO' pties modernes y Leyde^ 1 686^ in-l 2, et ànScepticismus debellatus, seu humch nœeognitionis ratio, ab imis radicihus eœpUcata ; ejusdem certitudo adversûs scepticos quosque vetrres et noix>s in'* victè assertu ; facilis ac tuta certitu* dinis hujus chtinendœ methodus prce^ motiWrato^Leyd.Bat.,1697, in-4%oh^ dit Bayle, il y a de l'éraditioD et d'assez bonnes raisons. L'autear y réfute assez solidement le scepticisme ens'appuyant sur le bon sens et le critérium cartésien de l'évidence.
VI LLEN E U VE (Eberhàrd-Louis), médecin de Blamontet de Clément^ dans le comté de Montbéliard^nous est connu par la thèse : Dm. medica inaug, exhibens trigam casuum medicarum, pp. 23 in-4», qu'il soutint pour la licence à l'unlv. de Bâie, en oct. me, etqu'ildédiaauprinceEberhard-Louis, duc de Wurtemberg, son parrain, et à Georges Du Vernoy, son oncle.
VILLENEUVE (Louis), jeune enfant de neuf ans^ fils d'un soldat de la garnison d'Orange , que Pineton^e^ Chambrun honore du titre d'illustre confesseur, à cause de l'atroce cruauté avec laquelle il fut traité, en 1663, pour quelque irrévérence commise, disaiton, par lui dans la chapelle des Capucins. Laissons parler Chambrun. a Ce pauvre innocent, dit-il, fut mis dans une grosse tour, passant les nuits à im« plorer avec de grands cris le secours de son père et de sa mère, et^ le dimanche suivant [8 juillet], il fut produit en spectacle public, précisément à l'heure qu'on allait au temple, ayant la harl au cou, lié et garrotté, fustigé par un bourreau, qui picuroità chaudes larmes de ce qu'on lui faisoit faire, environné de soldats de la garnison, et le tambour battant à tous les carrefours de la ville. Ce spectacle inouï, ajoute le pasteur, me toucha si fort le cœur, queje tombai dans une dangereuse maladie, et me fis une grosse affaire avec le commandant, auquel je reprochai en face son inhumanité et la barbarie dont U avait usé envers cet innocent. »
VILLENEUVE (SciPiON bb), siear d'EspmoosB, capitaine huguenot, qut servit, dès la première guerre civile sous les ordres de Crussol s'est surtout illustré par la belle défense qu'il opposa, en 1 594, aux Savoisiens unis auxEspagnols,danslayille de Briqueras où il commandait avec Mazeran, capitaine de Lcsdiguières. Après avoir, pendaiit six semaines, enduré 8000 coups de canon qui avaient percé les murailles de cinq larges brèches, n'espérant plus recevoir de secours et voyant sa garnison réduite à 200 hommes harassés, il céda à la nécessité et signt une capitulation des plus honorables.
Espinouse avait épousé Sara Du Mas, fille du baron d'Allemagne, dont Il avait défendu, en 1586, le château contre de Vins (Voy. IV, p. 400). De ce mariage naquit François, sieur d'Espinouse, qui figure parmi les députés des églises de la Provence aux Synodes nationaux de 1603 et de 1612, et à l'Assemblée politique de Grenoble en
Une autre famille protestante du nom de Villeneuve habitait le Blaisois. Paul deVmeneuve,hr\c\ende l'église de Chàteaudun, qui assista, en 1 594, au synode de Gcrgeau {Arch. gén, Tt. 238) et peut-être le même qu'un capitaine Villeneuve qui servit sous Sancy en 1589, laissa quatre enfants : 1° Paul, sieur dcMazères;— 2° François, sieur d'Amblelles ; — a« Gédéon, sieur de La Pourrel'ère, dont le petit-flls sortit de France à la révocation {Arch. E. 3375); — 4° Isabelle, femme deCaléot de Cambis, qu'elle rendit père de quatre enfants, entre autres d'une flile, SUSANNE, mariée à César de Voisins,
VILLETFE (CL. de), ministre de l'église française de Dublin, et auteur de deux ouvrages intitulés, Tun : Essai sur la félicité de la vie à venir en dialogues, liuhWn, 1 748, in-8'>, l'autre ; Sur l'origine du mal, Lond., 1 757, Ini 2,était probablement fils de Louis Villette, qui succéda à Coutre, en I7t0, comme pasteur de l'église de Barnstaple. Cette église, qui comptait au nom-
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bre de ses membres^ des Servant, des Latour, des Oiseau^ des Roure, des Roche, n^eut qu'une existence éphémère.
VIItflELLE (Jean), de Montauban^ fit ses études en théologie àTacadémie de sa ville natale et y soutint, sous la présidence de it/ar te/, deux thèses^ Tune De iM quœ dticit ad summum ho* num, l'autre De duplici cordis officinâ. Ces thèses sont insérées dans les ThesesMontalb. sous la date de 1666. L'année précédente, Vimieile s'était fait inscrire au nombre des étudiants de l'académie de Genève. Il desservit dlversofl^glises f en dernier lieu, celle de Saint-Affrique,où nous le trouvons déjà établi en 1677. A la révocation de Tédit de Nantes, il se réfugia en Hollande, d'où il passa en Allemagne avec sa femme, Marthe de Sollier; il fut placé à Halle, et y mourut, le 25 janv. 1705.
Son flis PiBRRE,né en 1 68 1 ,fut d'abord pasteur à Potzlow, puis à Tournay, et pendant dix^sept ans, de 1 730 à 1 747, chapelain de l'ambassade hollandaise à Paris. En 1 752, il demanda au gouvernement français Tautorisation de disposer des biens de ses parents (autorisation qui avait étéaccordée,sousla Régence, à Marguerite, Elisabeth ei Henriette Maxuel, fille d* Etienne Maxuel" de-La For ttère, gentilhomme normand, au célèbre Basnage, aux filles du ministre Melinei à quelques autres) ; mais cette grâce lai fut refusée (Arch. gén, Tt. 226). 11 mourut le 13 déc. 1747.
Sa femme, Louise Chabanel, lui avait donné un fils, nommé Pierrb-IsaàG, qui mourut en 1 730 et fut enterré an cimetière des Poules {Etat civil de Paris, Cimet. des Poules, N» 94).
VIN A Y (Alexamure de), ministre d'Annonay, député par le Vivarais an Synode national de Castres. De Vinay Jouissait dans la province d'une réputation qu'il devait en partie à une lq^gue dispute qu'il avait eue avec le Jésuite Martinecourt sur la sufiisance de l'Écriture et sur la Cène. Celte dispute avait duré du 10 déc. 1624 Jusqu'au 25 fév. 1625; les actes en furent publiés à Genève, 1626, in-8^ En 1^35,
la prétention du seigneur de Bonlleu, qui voulut interdire le culte protestant dans ses terres, fournit au pasteur d'Annonay une nouvelle occasion de bien mériter des églises. 11 fut vigoureusement secondé par quelques dames, M">« de Pierre-Gourde, la fille du pasteur Dm Cros , M"*» La Croix et Gamoy, M"«« Cussonnel, Du Teyracy Estoille, qui mirent en déroute les sergents chargés de poser les scellés sur la porte du temple, et donnèrent ainsi à Baffort, qui avait été envoyé en toute hâte à Paris, le temps d'agir et d'obtenir un ordre du roi pour la continuation de l'exercice. De Vinay desservit Téglise d'Annonay jusqu'en 1669, que l'âge et les infirmités sans doute l'obligèrent à demander son congé ; il eut pour successeur Accaurat (Arch. Tt.
289). Outre les actes de la dispute dont nous avons parlé, il a fait imprimer : Sermon sur VÊpitre de saint Pierre, 11, 17, prononcé à l'ouverture du synode de Vivaretz , tenu à Privas ie 15 août 1651, s. 1. ni d., in-8^ -^ Dans une liste des fugitifs du Vivarais, avec la valeur de leursblens (Arch.Tr.
244), nous lisons les noms û' Alexandre de Vinay, ministre, et de son frère Pierre, d'Annonay, de Marguerite de Vinay, femme du médecin Antoine Laurens, et de Marie de Vinay, veuve du ministre Antoine Bourget; tous les quatre apparemment descendaient de notre pasteur, et Alexandre est sans doute le même que ie ministre du Poazin à qui le synode de Baix refusa, en 1677, un certificat de bonne vie, on ne nous apprend pas pour quel motif (Ibid. Tt. 328).
VINCENS (Alexandre), dit Devillas, négociant à Nismes, né, le 29 Janv. 1725 , d'une famille protestante de cette ville, embrassa la profession du négoce, la seule à peu près qui fût ouverte à ses coreligionnaires ; mais, doué d'un esprit cultivé et avide d'instruction, il se délassait des travaux du comptoir par l'étude. Plusieurs des productions de sa Jeunesse ont été publiées dans le Mercure et dans
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le Journal des savans. Il s'occupa aussi avec quelque succès de recherches sur divers points obscurs d'archéologie et d'histoire ; on lui doit un Mémoire historique sur les anciennes Amazones, qui a été inséré dans le recueil de l'Académie royale de Nismes (1756). L'économie politique parait avoir eu pourtant ses préférences ; il composa sur cette matière divers écrits^ dont Tun^ ses Réflexions sur Us greniers d'abondance , a été imprimé, en 1809 , aui frais du conseil du départ, du Gard. Enfin ses coreligionnaires trouvèrent en lui^ en plusieurs cir* constances^ un zélé défenseur de leurs droits méconnus. li prit non-seulement une part active à la rédaction des mémoires qui furent publiés, dans la seconde moitié du xviip siècle, afin de réclamer un état civil pour les Protestants, mais il composa lui-même et fit imprimer, en 1774 , sous le voile de l'anonyme, plusieurs brochures sur l'importante question de la validité des mariages entre Réformés. Outre ses ouvrages imprimés, il a laissé en manusc. un grand nombre d'opuscules dont on trouvera la liste dans une note de la Topographie de la ville de Nismes et de sa banlieue, an x, in-40, publiée par l'alné de ses fils et le docteur Baumes. Les plus curieux sont uneDiss.sur V origine des Français , MnEssai surVagricuUure et Vindustrie relativement à la population et à la richesse de ta ville de Nismes, et des Observations sur Vétat du commuée en 1 7 90. Malgré ses principes libéraux, Vincens-Devillas fut arrêté sous la Terreur. Rendu à la liberté après le 9 thermidor , il mourut, peu de Jours après, au mois d'août 1794. Ses trois fils, JEAN-Ct- SAR, né à Nismes, le 16 sept. 1755, JACQi]ES,nédans la même ville, le9 janvier 1758, et Marc-àntoinb-Êmile, né en 1764, héritèrent de ses goûts et de ses talents. Tous trois ont Joui d'une réputation méritée par la variété et rétendue de leurs connaissances et par les services qu'ils ont rendus; mois, comme ils sortent de notre cadre^ nous
ne pouvons que renvoyer aux notices que M. Nicolas leur a consacrées dans son Histoire littéraire de Nismes (Nismes, 1854, 3 vol. in-ri).
VINCENT (Isabbac), fille d'un candeur de laine de Saou et une des plus célèbres élèves de Du Serre (Voy. ce nom], est connue dans l'histoire sous le nom de la bergère de Crest, nom qui lui avait été donné parce que la misère l'avait forcée à entrer au service d'un laboureur dont elle gardait les troupeaux. On Tavait aussi surnommée la belle Isabeau, surnom trop flatteur si le portrait que Court nous aJaissé d'elle est fidèle, a Elle avait, dit-iî, la taille petite, les yeux un peu enfoncés, mais animés, le nez un peu aplati; le teint brun et basané; mais elle avait de la douceur, le front large et relevé, l'action prompte et parlait avec une grande simplicité ( Mss. de Court , N^ 28). Un Jour qu'elle gardait son troupeau (personne n'ignore aujourd'hui que le Dauphiné est le pays des apparitions miraculeuses), un inconnu, raconte M. Peyrat, entra dans sa bergerie et lui laissa en parlant l'esprit prophétique. La belle Isabeau se mit donc à prophétiser le rétablissement de l'Église protestante de France, et comme on croit facilement ce que l'on désire avec ardeur, ses prédio-' lions firent grand bruit parmi les prétaadus nouveaux convertis. La réputation de la prophétesse arriva bientôt Jusqu'aux oreilles deJurieu, qui se fit l'apologiste ardent de l'inspiration de la jeune bergère, par politique probablement plus que par conviction, car il savait « que souvent les prophéties supposées ou véritables avoient inspiré à ceux pour qui elles étoient faites , le dessein d'entreprendre k»
choses qui leur étoient promises. »
Malheureusement pour la belle Isabeto qui s'était rendue à Grenoble en 1688 et y obtenait des succès étonnant»^ l'intendant Bouchu connaissait lusil bien que Jurieu le pouvoir imn[iem8 de la superstition, et voyant, conM le dit Bmeys, que «le Jeu conaninim
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à passer la raillerie, et que celte folle prédicante séduisoil les esprits foi' blés (i ) et débauchoit les nouveaux catholiques , » il la fit arrêter et enfermer à l'hôpital général. Brueys affirme que quelques semaines de détention suffirent non-seulement poyr calmer Texaltation de la jeune bergère , mais même pour la décider à se faire ca« tholique.
VINCENT (Paul) , pasteur du délert, né à Congeniès et consacré au ministère le26 fév. 1 756. Vincent avait déjà exercé pendant quatre ans ses fonctions dans le Bas-Languedoc , au milieu de dangers sans cesse renaissants^ lorsqu'il fut donné, en 1760, pour collègue à Paul Rabaut dans Téglise de Kismes. En 1773 et en 1774^ il fut appelé à remplir la place de secrétaire dans les synodes provinciaux. Le dernier est remarquable par la censure dont il frappa les Sermons nouveaux sur divers t^jctes de l'Écriture sainte, que M. J. R. D. S. M. venait de publier à Amsterdam 9 parce qu'ils contenaient «des morceaux indignes de la gravité de la chaire et contraires à la pureté et à la sévérité de la morale évangélique. » Paul Vincent eut deux fils. L'alné^ nommé aussi Paul, mourut au service de l'église de Vauvert, en 1776; le cadet^ Adrien^ desservit réglise d'Uzès, puis celle de Nismes^ comme successeur de Paul Rakaut, Il mourut en 181 8 et fut père de Samuel Vincent, né en 1 787 et mort ministre à Msmes, le 1 0 Juillet 1S37, qui occupe une place très-distinguée dans la littérature protestante de nos jours.
VINCENT (Philippe)^ un des plus célèbres pasteurs de Téglise réformée de La Rochelle^ était flls de Jean Vincent, ministre à Sauraur^ où il naquit vers i 600. Destiné au ministère, ii alla faire ses études à l'académie de Genève, en 1618. Il desservait Téglise de rUe^Boucbard, lorsque le Synode natio-
(1) ÂQ nombre de ces e»priu faillies, Bnieys eite Û^* de Baix , lélce haguenolle, qui avait déj^ été eiilèe à Valence et que Boucbu flt arrêter «tee sâ fllle.
nal de Castres l'accorda k LaRo(^elle^ en 1626. Le zèle et le talent avec lesquels il s'acquitta de ses devoirs pastoraux ne tardèrent pas à lui mériter l'estime et la confiance générale. Le 28 oct. 1627, sur le refus de Salbert, 11 fut choisi par ses concitoyens, alors en pleine révolte contre le roi de France^ pour un de leurs ambassadeurs auprès du gouvernement anglais. Il partit, le 18 nov., avec ses deux collègues David et de Hinsse, Au bout de cinq mois^ Impatienté de ne recevoir que des promesses sans effet, il passa en Hollande dans Tespoir d'y rencontrer plus de sympathie pour les souffrances desRocbeliois. De retour en Angleterre quelques semaines après, il demanda aa roi Charles une audience et il lai parla avec tant de force et de liberté que le prince, fortement ému, donna les ordres les plus positifs pour hâter le départ de la flotte, unique espoir de La Rochelle. Nous avons déjà dit que la lâcheté ou la trahison rendit ce grand armement inutile (Vinj, V, p. il 4). Bien convaincus qu'ils n'avalent rien à attendre des Anglais, les réfugiés français qui se trouvaient sur la flotte, prirent le parti de recourir à la clémence de Louis XIII. Ils lui députèrent Vincent et Gobert, qui obtinrent, en leur faveur, la Déclaration du 29 oct., accordant amnistie pleine et entière. Vincent se hâta d'en porter la nouvelle à l'amiral anglais. Lord Montaigu, qui négociait,de son côté, avecRichelleuun traité particulier dans lequel n'étaient pas compris les Rochellois, osa reprocher aux réfugiés leur ingratitude envers le roi d'Angleterre; mais Vincent indigné lui répondit que si La Rochelle était perdue,c*étai t lui et ses amis qui avalent causé ses malheurs par leurs lenteurs calculées et leur mauvais vouloir.
La paix conclue, Vincent rentra dans ^exercice de ses fondions, et bientôt il se trouva appelé à lutter sur un autre terrain. Jusque-là il n'avait fait preuve que de talents diplomatiques; ses disputes avec les Capucins et les Jésuites mirent au Jour son savoir dans les ma-
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tières de controverse. II eut anssi une discassion assez vive avec Amyraut an sujet de Tobéissaoce passive^ doctrine admise par presque tous les pasteurs des églises protestantes, mais dont il n'était pas partisan.
Philippe Vincent remplit avec beaucoup de zèle et de capacité, dit Arcère, les engagements de son élat^ jusqu'à sa mort arrivée le 20 mars 1651 . En 1645, il avait assisté au Synode national de Charenton, qui le députa en Cour. Théologien instruit , il n'était point orateur; aussi n'a-t-on presque rien impriméde ses sermons. Son style sec et dur rend d'ailleurs ses ouvrages peu agréables à la lecture. En voici la liste :
I. Examen de ces paroles : Ceci est mon corps, — Ci lé par Arcère.
\h.Le décret du concile de Constance en la session XIX interprété selon son vrai sensy 1630.
m. Récit au vrai de ce qui s'est passé au changement de religion fait par M* le marquis de Ville- Dieu. Item en l'abouchement qu'ont eu à ce sujet le sieur Tranquille^ supérieur des Capucins de La Bochelle, et Ph, Vincent, l'un des pasteurs de l'Eglise réformée en ladite t>t7/e, Niort, J. Bureau, 1631, in-12.
IV. Lettre responsive a une du sieur Tranquille sur le subjet du livre de M. de Champvemon intitulé : Défense des droits de Dieu, Saumur, J. Lesnier, 1634, in-12.
V. Extraict de quelques sermons touchant la cognoissance et interpréta* iion de l'Escriture saincteavec lares^ ponse à l'écrit d'un recollet de La Ro' chelle intitulé Question tliéologique sur le A^ art. de la Confession de foi, Saumur, 1 635, in-80.
VI. L'imposture confondue, ouréfutation de la litanie blasphématoire publiée depuis peu par un des docteurs romains sous le nom de ceux de la rs" ligion réformée y LàKoch,, Matt. Char* vier, 1635, in-12.
Vlï. Lettre sur la conférence entre luy et le sieur Beau f es, jésuite ; item Extraict de deux sermons faits en--
suite sur la vocation des pasteurs; ovec un entretien sur la matière des poi- 5f5^'on5,Saumur. J. Lesnier, 1 640, %:
VIII. Réponse à XXXV demandes faites sous le nom d'un catholique r<h chellois aux ministres de l'Eglise réformée, 1640, in-12.
IX. Le procès des danses débattu eU' tre P. Vincent, min. du S. Evangile en l'église réf. de La Rochelle, et aU' cuns des sieurs Jésuites de la mesme ville, La Roch., 1646, in-8*.
XI. Epistolahistorica ad Cabriohtm, Lond., 1648, in
XII. Recherches sur les commencêmens et les premiers progrès de la ré-, formation en la ville de La Rochelle, Rotterd., 1692, in-12. — Cet ouvrage, rédigé sur le journal manuscrit d'un nommé Pacteau, passa, après la mort de Vincent, en la possession de ifoMhereau, son filleul, qui l'emporta en Angleterre et le livra à l'impression.
Vincent, qui était un peu poète, s'était appliqué à trad. en vers Tranç. les Lamentations de Jérémie, nous ne savons si celte production de sa muse a été imprimée. Il avait aussi écrit an Journal de ses négociations en Angleterre, dont Mervault a inséré de longs fragments dans son histoire du siège de La Rochelle.
Le nom de Vincent est commun en France, nous Tavons rencontré assez souvent dans le cours de nos recherches. Nous avons eu ou nous aurons encore Toccasion de mentionner plu- .
sieurs deceux qui le portèrent. Il nous sufDra de citer plus spécialement ici , Jacques Vincent, à qui l'on doit une trad. d'un ouvrage de P. Cockbum, sous ce tilre : De l'utilité et excellence du verbe divin et sacrée parole de Dieu, Lyon, 1565, in-8o; — François Vincent, des Cevennes, qui fit ses études en théologie à M ontauban et àSaumor, où il soutint deux thèses, l'une De Hbris canonicis et apocryphis, publiée dans les Disput. elenchticas de GarissoUeSf l'autre De voto continentiœ, ins.
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dans les Thèses Salmur. ; — Thomas Vincent y minisire à Saiiil-Lô, qui abjura à la révocation^ avec ses deux fils Pierre^ marchand, et Philippe, apothicaire dans la même ville, tandis que Sàlomon, son fils aîné, passa en Angleterre (Arch. Tt. 225); — et Vin- 'cent ou VincenSy conseiller an parlement de Gaienne, dont la conversion fut payée, en 1682, par une pension de 1,500 livres (Ibid, Tt. 287).
VINDOGIN (Jérôme), moine jacobin converti au protestantisme et martyr. LorsquMl embrassa les opinions Douvelles,Vindocin était régent en Gascogne. Il partit pour Genève avec son collègue Du Pont, de Tonneins ; mais il n'y fit qu'un court séjour. Poussé par son zèle, il revint en France, en 1 540. Bientôt reconnu et arrêté, il fut conduit à Agen dans les prisons de Tévècbé et condamné par i'official à être dégradé. Il en appela au parlement de Bordeaux; nonobstant cet appel, la sentence fut exécutée, le 4 fév., par Toffièial lui-même avec la permission de l'archevêque et l'agrément du parlement. La cérémonie terminée, Vindocin fut livré au bras séculier, et le jour même, condamné au bûcher et brûlé dans une prairie aux portes de la ville, en présence d'une foule immense, que « sa constance et patience asseuréeestonnast merveilleusement. » — Vers le même temps, André Berthelin fut brûlé à Annonay, parce qu'il ne s'était pas agenouillé devant une image sur la grande route de Lyon, où il se rendait pour la foire.
VIOLLlER(ABRAnASl),0UVlOLfER,
d'une famille de l'Auvergne réfugiée à Genève, fut reçu bourgeois de cette ville en 1615. Il laissa, entre autres enfants, deux fils nommés Pierre et Jacques.
I. Né le 25 oct. 1602, Pierre Viollier épousa Jeanne Pelard. C'est de ce mariage que naquit, le 14 août 1655, Samuel Yiollier, qui suivit la carrière ecclésiastique, et, après avoir desservi différentes églises de la campagne, fut appelé en ville en 1 690. On a de lui un
vol. de Sermons sur le martyre de saint Etienne et la conversion de saint Pau/, Gen., J678, in-8o. Il mourut en 1705, laissant de son union avec Elisabeth FlournoisSaladin ( 1 664) , au moins douze enfants : !<> Gêdéon, marié avec Anne Mazet et mort sans postérité; — 20 Gaspard, qui s'établit à Londres ; — 3« Jean-Louis ; — 4o Jean- Jacques, dont les descendants existent encore à Genève, où ils n'ont d'ailleurs Joué aucun rôle notable. ; — 5<> Gabriel; — 6« Louis; — 7« Marie ^ femme d'A ntoine A zemar, de Lacaune, qui fut reçu bourgeois, en 1 705,. avec son père et ses deux frères; — 8* Antoine; — 9° Jean-Antoine; — i O^Da- NiEL ; — 1 1 o Renée ; — 1 2» Marianne. II. Jacques Yiollier naquit le 21 Jan v. 1 604 et épousa, en 1641 , Susanne de La Fontaine, dont il eut, entre autres enfants. Pierre, né le 6 août 1649 et morten i 7i5,ministre de l'Evangile et professeur de géographie depuis 1713.
Ses ouvrages sur la géographie lui ont acquis une certaine réputation. £n voici les titres :
I. Introduction à la géographie universelle, Gen, 1704; 1734, in-24.
II. De muUiplici geographiœ usu ac prœstantid oratio, Gcn., 1704, in-4*.
III. L'usage de la sphère, du globe et des cartes pour la géographie, Gen., 1704, in-12; réimp. en 1734 avec le NM.
IV. La souveraineté de Neufchdtel revenant à son légitime seigneur le roi de Prusse, Gcn., 1707, in-fol.
VI. DeartificiaU geographiœ ohjecto,Gen., 1714, in
. VII. Carte géographique de la banlieue de Genève,
Du mariage de Pierre Vieil ier avec Susanne-Calherine André, de lleidelberg, naquirent : i^ Jean-Louis, qui suit; — 2« JÉRÉMiE, né en 1 699 et marié, en 1727, avec liose Crespin, de Lausanne; — 3«» Susanne -Ursule, femme de Pierre A zemar.
iNé le 9 novb 1 689, Jean-Louis Viol-
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lier prit pour femme, en 1717, A/ari> /o- 6^(,dcCliàteau-Double. Son fils, Pierre, épousa, en 1744, Henriette- EléonorcJMfra/, dont il eut : 1 « Henriette- Françoise, femme de Jean-Louis Gautier; — 2« BIàrie-Pernette, femme de A'. Artaud; — 3° François-Henri- Gabriel, né en 1750, conseiller de collège au service de Russie, mort à Pélersbourg, le 1 ri fév. 1 829, laissant de sa femme, Hélène Saline, deux enfants: Gabriel, ofllcier du génie russe et chevalier de l'ordre de Sainte- Anne, et Marie, femme, en 182G, de J.-G.
Barnes, de Helslon en Angleterre ; — 4» Henri-François, tué aux Tuileries dans la journée du 1 0 août ; — 5° Gabriel-François, né le 2(3 sept. 1 703, conseiller d'Etat en Russie, secrétaire des commandements de Marie Féodo^ fo</'na,commandeur de l'ordre de Sainte-Anne, qui épousa, en 1799, Marguerite Flaibsieres, d'une famille cévenole, sœur de Jacques Flaissières, conseiller de cour, secrétaire des commandements de Timpératrice douairière, chevalier de Sainl-Yladimir, et en eut un (Ils, nommé Marie-Lolis. Né le 12 avril 1803, et présenté au baptême par l'impératrice Marie Féodorowna et par le prince Louis de Wurtemberg, Marie-Louis Viollier fit un chemin assez rapide. Lorsqu'il épousa, en 1835, Léocadie Draakovich, tille d'un chambellan de l'empereur d'Autriche, il était conseiller de cour, chevalier des ordres de St-Vladimir et de Ste-Anne , commandeur de Tordre de St-Stanislas , et secrétaire de la légation russe en Suisse.
VIREL(Mattiiiel), ou IVrd/c, en latin Virollus, ministre de l'Eglise protestante, né à Marchais dans le Reauvoisis, et probablement parent de Jean Virel (aliàs Viret)^ qui assista au Colloque de Poissy [Voy, II, p. 2G3). Sa vie est si peu connue que quelques-uns ont pu le qualider de théologien anglais. Il prêcha d'abord la Réforme à Kamur, en 1 5G1 . Seize ans après, nous le trouvons desservant l'église française de Râle, ou il eut pour succes-
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seur Jean Desfos, du Languedoc, qui mourut en 1588. On ne sait rien de plus sur son compte ; peut-être alla-t- 11 finir ses jours en Angleterre.
Outre un traité De visibilitate verœ ecclesicBy cité par Jucher sans autre Indication, on a de Matthieu Virel :
I, Regulœ générales et perpétua' de rébus ad cahndariuui spectaniibus , citra calcndarium cognoscendis , ad vitœ usum accomodatissimœ, Basil., 1579, in-8«>.
II. Dialogue de la religion chrestienne y distingué en X cliap. Ensemble un brief sommaire et conférence d'icelle avec toutes les autres religions, s. L, Gabr. Cartier, 1582, in-8o, pp. 144; Gen. , 1587, in-8°; trad. en angl. , Lond., 1595; 1626, in-8». — Dédicace à ÏM Noue-Bras-de-fer .
VIREX (Pierre), le plus populaire des rétormateurs français par ses écrits satiriques comme par sa douce et persuasive éloquence, naquit à Orbe, en 1511. Son père, qui exerçait dans cette petite ville le métier de tondeur de drap, le destinait à l'Eglise. Après lui avoir fait donner à Orbe les premiers éléments des lettres, il l'envoya à Paris, où Viret passa environ trois ans, et où il conçut du penchant pour la Réforme dans le commerce de Lefèvred'Etaples, son maître, et de Guillaume Farel, son ami. Chassé de France par la persécution, il retourna dans son pays natal, fermement résolu à ne point entrer dans les ordres, mais tlottant encore entre les anciennes et les nouvelles doctrines. Son indécision dura jusqu'à l'arrivée en Suisse de Farel, qui l'affermit dans ses croyances naissantes cl qui le décida, non sans résistance de sa part, à se vouer à la propagation de l'Evangile.
Viret commença à prêcher à Orbe en 1 53 1 . Sa première conquête spirituelle fut celle de son père. D'Orbe il fut envoyé à Grandson, puis à Payerne. Il rencontra dans celte dernière ville une opposition violente ; un prêtre l'y perça d'un coup d'cpéc, ne trouvant point dans sa fureur de meilleur argument à
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opposeràunadversâire odieux. A peine guéri de celte blessure, qui affaiblit beaucoup sa constitution déjà délicate, Virel fut invité, avec Farci et Froment, à accompagner à Genève, en 1 334, les envoyés de Berne, sous la protection desquels ils prêchèrent avec grand succès et soutinrent contre Furbity une dispute dont nous avons fait connaître les résultats (Voy, V, p. 65). Le succès do leurs prédications effra> a les prêtres catholiques, qui essayèrent, en 1555, de les empoisonner. Viret échappa encore à cette tentativebomicide; mais.Ie poison acheva de ruiner sa santé. L'œuvre deld Réforme accomplie à Genève, il se rendit à Neuchâtel, d'où Farel le rappela l'année suivante. I! se mit surle-champ en route. En passant à Yverdon^ alors assiégé par les Bernois, il fut vivement pressé par quelques habilantsde Lausanne d'allcrprêcherdîms leur ville. Il céda à leurs instances, et, malgré les efforts de l'évêque et du chapitre, son éloquence entraînante gagna à la cause de l'Evangile un si grand nombre de partisans dévoués, qu'avant la On de Tannée, à la suile d'une conférence dont il soutint presque seul tout le poids, le triomphe de la Réforme fut proclamé à Lausanne. Viret fut choisi pour second pasteur, la première place ayant été réservée à Caruli (Voy. ce nom), avec qui il ne vécut pas longtemps en bonne intelligence.
En 1540, Viret fut prélc à Téglise de Genève jusqu'à l'arrivée do Calvirij que le Conseil venait de rappcler(Tay.
111, p. 121). Aussitôt n\n'vs le retour de son ami, qui lit d'inutiles efforts pour le retenir auprès de lui, il se hAta de repartir pour Lausanne, ou 11 rencontra, dans rétablissement d'une discipline sévère, les mêmes difficultés que Calvin à Genève et Farel à Neuchàlel. Ces derniers finirent par vaincre tous les obstacles ; Virol fut moins heureux parce que le Sénat de Berne se déclara contre lui. Après a\oir inutilement eraployc les mo\cns de conciliation , le Sénat le manda à Berne Yecsescollègues,aumoisd'août 1 558,
les réprimanda et leur enjoignit d'adopter un système de discipline ecclésiastique moins rigide, ne voulant pas surtout consentir à abandonner aux pasteurs le droit d'excoramonlcalion qu'ils réclamaient. Bèze prévit l'orage et donna sa démission. Viret resta à son poste, en menaamt de ne point administrer la Gène aux prochaines fêtes de Noël , et il persista daiis cette résolution, malgré les prières do Conseil de Lausanne. Le sénat de Berne irrité le déposa, ainsi que Valier, ordonna aux autres pasteurs de les remplacer, et, sur leur refus, les fit Jeter dans une prison où Ils passèrent deux jours ; puis il procéda de sa propre autorité à leur remplacement.
Viret quitta alors Lausanne avec la plupart des ministres de l'église et des professeurs de Tacadémie, ponr se retirer à Genève, où il fut reçu bourgeois gratis, le 25 dcc. 1559, et oh il prêcha pendant deux ans environ avec un prodigieux succès. An mois de sept. 1 5iî I , le déplorable état de sa santé le força à demander un congé pour aller consulter les médecins de la célèbre Faculté de Montpellier. Le Conseil le lui accorda avec beaucoup de peine, « vu, lit-on dans les Fragmens de Grenus, le danger qu'il pourra courir d'être insulté par les ennemis de la religion, et vu que plusieurs savans noos ayant déjà quitté, notre ville finira par être dépourvue d'habiles gens. » Viret partit immédiatement, mais arrivé à Lyon, il tomba gravement malade, à ce que rapporte Ruchat. Dès qu'il put supporter le voyage, il continua sa roule et arriva à Nismes, le C oct., « tout tromblanlde faiblesse etàdcmi-mori,»
nous dit-il lui-même dans l'EpUrc dédicaloirc de son InslructîOnrhrétienne.
Malgré ses souffrances, 11 consentit à prêcher, dès le surlendemain, dans l'église dos Observant ins, dont les Protestants s'étaient emparés le 20 sept. L'afflurnce fut Immense, et l'effet de son sermon d'autant plus saisissant que, frappés de sa maigreur et de sa faiblesse, la plupart de ses auditeurs s'alten*
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daipnt, à chaque instant, à le voir tomber en défaillance. Le i 4 nov. , il présida un colloque, dans lequel il consacra au ministère Trophime Picheron et Jean Rouyier, qui furent donnés pour pasteurs le premier à Bagnols, le second à Aujargues. Le 23 déc. se tint une nouvelle assemblée dans laquelle il imposa les mains à Simon Compth ynon,Jean MoynicreX Antoine C opter.
Le jeudi suivant, jour de Noè'l, il prêcha pour la première fois dans réglisa cathédrale, dont les Réformés s'étaient saisis, sinon sans violences, au moins sans cfTusion de sang. Celte solennité religieuse fut signalée par rabjuraiioil publique de Loxsis de Montcalm, prieur de Milhau (Voy. VII, p. 46i), et de plusieurs religieuses. Quelques jours après, le comte de Crussol, chargé par la reine-mère de pacifier le Dauphiné^ la Provence et le Languedoc^ l'appela auprès de lui et l'invita à user de son influence pour faire rendre aux Catholiques leurs églises. Viret lui promit d'y employer tous ses cfîorts, comme il le fil en effet, et il profita de son voyage pour fonder, avec l'aulorisation du comte, une église à Villeueuve-d'Avlgnon. H était de retour k Nlsmes deux ou trois jours après. Le 2 fév., -il présida un synode provincial qui dura dix jours et dans lequel il consacra quatre nouveaux candidats au ministère, nommes Herrede La Jonquière^ Bertrand Rouyier, Antoine Reittan ciGuillaume de Barjac, Peu de jours après la clôture de celte assemblée, il partit enfin pour Montpellier, oii il prêcha, le 18 fév.
1 5G2, dans le temple de la Loge. « Le présidialy assista en corps, lit-on dans les Pièces d'Aubaïs,et le premier consul, Jacques David, seigneur de Montfcrnicr, avec hi chapeau rouge et les liallebardiers, comme viguier, conduisit au prêche ledit Viret depuis son logis : les étrangers venoient en foule à Monlpcllier pour rentendre. »
La sanic de Viret s'élant un peu amclioréc, grâces aux soins de Rondelet, et de Saporta, il retourna à Nismes et prêcha dans la cathédrale, le 21 mai;
mais ce fut en vain que le consistoire^ qui avait envoyé à Genève le troisième consul Pierre Cellêrier et l'avocat Léonard Favier le demander pour' ministre, essaya de le retenir. Viret, à qui la liberté du choix avait été laissée, ne Jugeant plus sa présence nécessaire à Nismes, où l'église était bien et solidement établie, voulut partir et se mil en route pour Lyon dès le 25 (i). La première guerre civile venait d'éclater et les Protestants étaient les maîtres de la ville, depuis le 1" du mois; comment doncd'i4ti6i/;n^a-t-il pu dire que Lyon fut pris « plus par la langue de Viret que par les espées de ses citoyens? j) Sans s'y arrêter, à ce qu'il semble, Viret poursuivit son chemin vers Genève; mais, au bout d'un an environ, le 1 3 mars 1 563, sa santé empirant, il se vit forcé de demander son congé « pour aller passer le reste de ses jours dans un pays plus chaud. y> « 11 a été arrêté, lit-on dans les Fragmens de Grenus, de lui donner un congé honnête, et de lui dire qu'on le remercie de ce que Dieu s'élant servi de lui pour planter son évangile dans cette ville, il avoit servi cette église avec tant d'édification et d'utilité, de sorte que tout le public et les particuliers lui en avoient une obligation qui ne s'effacerolt jamais de leur souvenir, el l'on a résolu de lui donner tout ce dont il auroil besoin, de même qu'à Sp. de Bèze,
(1) Ces détails, dans lesquels noos sonnieseiitrè à dessein, prouvent d'nne manière éTidente, selon noQS, qneBayle a en raison denier Ja présence da réformatenr à Paris. Rapprochons lot dates. I^ 30 dce. 1561, le Conseil de Genève consent à prêter Viret (alors à Nisnies) à l'eglite de Paris, diins le fol espoir qu'il « contribuerait & convertir le parlement. • Le 8 janv. au plus tôt, Viret a une entrevue avec Grussol (Voy. IV, p. 128). I^il, il prêche à Nismes, d'après itténard (T. IV, Preuves), et leâ foT., il y consacre dM candidats au ministère. Reste donc une quinzaine de jours, tout au plus, pour son voyage de Nismes d Paris, son séjour dans celte dernière ville et son retour à Nismes, espace de temps tout à fait insufTisanl, ù une époque surtout où les voyages étiiient si difTiciles el si dangereux. Il n'a pas assisté non pins au Colloque de Poissy, quoi qa*ea disent Leu et d'autres, qui l'ont confendu ateo Jean t'ùe/, appelé par Pasquier, de Tlioa et d'Aubigné , Jean Viret.
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qai a beaucoup dépensé dans ses voyages et qui ne diroit rien quand même il seroit à Tétroit. » A son passage à Lyon, l'église réclama ses services, et le zélé ministre obéit à cet appel, après avoir toutefois obtenu l'agrément du Conseil de Genève, que Soubise s'empressa de remercier (Arch, de Gén., No 17i9).
Quelques semainesaprès, le i Oaoût, les églises tinrent à Lyon leur quatrièineSynodenational,qui divisa laFrance protestante en buit provinces ecclésiastiques, savoir : l. Isle-de-France, Picardie, Brie et Champagne; — II.
Bourgogne, Lyonnais, Forez et Auvergne;— in. Daupbiné, Languedoc, Provence; — IV. Poitou et Saintonge; —
V. Gascogne, Limousin etAgénois
VI. Bretagne, Touraine, Anjou et Maine; — Vn. Normandie; — vin. Berry, Orléanais et comté de Chartres. Vireten fut élu président. Nous avons déjà reproduit les Actes généraux de celle assemblée [Voy. Pièces justif. No XXII); il suffira donc de parler ici des actes particuliers, en ce qu'ils offrent au moins de plus important : Ceux qui tiennent des biens ecclésiastiques ne seront point rejetés de la Cène, s'ils s'abstiennent de toute pratique idolàlrique. Un magistrat peut être membre d'un consistoire, si ses doubles fonctions ne se nuisent pas. Il est permis de faire publier les bans dans les églises catholiques. La ladrerie n'est pas une cause légitime de divorce. Les ministres qui contracteront des mariages trop disproportionnés, seront censurés par leurs consistoires. Nullité des promesses de mariage entre des enfants audessous de 12 ans. Un pasteur ne peut épouser une papiste, si elle ne promet pas de renoncer à la messe. Un ministre que sa femme refuse de suivre dans une autre église, n'est pas tenu d'y aller. Un pénitent qui retombe dans une faute grave peut être excommunié. On ne doit pas se fiancer devant un prêtre. Les lapsi seront soumisà la pénitence.
Les mariages entre personnes étrangères ne seront célébrés que sur une at-
testation de réglise dont elles sont membres. Le baptême administré par un prêtre catholique est valide. Les conciliabules dans un lieu où le culte se célèbre publiquement, sont défendus. Défense absolue aux diacres de prêcher. Les promesses de mariage obtenues par contrainte sont nulles. Le mariage entre cousins-germains est permis.
Viret desservait encore l'église de Lyon en juin 1564, comme nous rapprend une lettre qu'il écrivit de cette ville à la princesse de Condé, pour l'exhortera supporter courageusement les épreuves que Dieu lui envoyait ; mais le P. Auger, avec qui il était entré en controverse, lui fit appliquer^ quelque temps après, la Déclaration de Charles IX qui défendait aux ministres étrangers d'exercer leurs fonctions en France. Chassé de Lyon, malgré l'intervention des Bernois, qui représentèrent vainementque la Déclaration ne pouvait avoir d'effet rétroactif, il se retira dans la Valoire, oh il séduisit beaucoup de monde, ainsi que son collègue Figon, dit Charvet dans son Histoire de la sainte église de Vienne.
Cordes voulut les faire arrêter, mais II ne put prendre que Jacques Gabel, qui fut condamné à mort. Viret se sauva à Orange, d'où la reine de Navarre l'appela en Béarn pour lui confier l'enseignement de la théologie dans son collège d'Orthez. Fait prisonnierpendant la révolte du Béarn, il dut la vie à l'affection de Montluc pour son guidon La Planche, qui avait été fait prisonnier à la prise de Chabanais par les Huguenots, et dont le farouche capitaine espérait obtenir la liberté par échange; mais la prise d'Orthez par Montgommery lui ouvrit les portes de son cachot. Viret ne survécut pas longtemps à sa délivrance, il mourut en I57i, avant le 22 avril, date d'une lettre de Jeanne d' A Ibr et, qui demanda à Genève de Saules pour le remplacer (Arch. de Oen., No 1713). Une parait pas qu'il aitlaisséd'enfants de son mariage avec Elisabeth Turtaz, d'Orbe, qu'il avait
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épousée en 1558^ maisqa'il avaitbient6t perdue.
Un compatriote de Viret, M. Olivier (Canton de Vaud, Laus., 1841^ in-S») a tracé de Viret ce portrait d'une grande ressemblance: « L'ensemble des traits, malgré une singulière disproportion dans la longueur du nez, n'a rien du heurté qui donne un aspect si extraordinaire à Méianchlhon et à Farel; l'expression est \i\e, pénétrante, toute la flgure bien arrêtée, mince, fine, allongée en pointe, mais dans un caractère insinuant et non pas tranchant et dur comme celle de Cahin, avec qui, sauf cette différence capitale, Viret son intime ami n'était pas sans quelque ressemblance. 11 avait reçu de Celui auquel seul il les voulait consacrer, les plus beaux dons : sensibilité, intelligence, vaste mémoire assidûment nourrie de l'antiquité, de la Bible et des Pères, talent de parler et d'écrire avec entraînement. En faisant la part des rudesses de son parti et de son temps, on trouve dans Viret un esprit délicat, un noble caractère, une humeur aimable et enjouée, que la souffrance peut ternir, mais qui ne s'aigrit pas, et dont le sourire, au milieu de beaucoup d'amertumes, égaie encore ses derniers écrits. »
Tous les écrivains qui ont parlé de Viret s'ac<îordent à louer sa vaste instruction et Textréme douceur de son caractère : « Homo, dit entre autres Melchior Adam, eruditione prsestans, moribus suavissimis pra^ditus, )> et il ajoute : « Oris praecipuè facundià excellens,uthomines etiam religioni minus addictos faciles tamen auditôres habuer i t . » Bèze vante aussi l'éloquence persuasive de Viret dans cette charmante épigramme, oii il établit, comme M. Olivier, mais à un autx^ point de vue, un parallèle entre les trois grands réformateurs de l'Eglise française :
Gallica niirala est Cahinuoi Ecclesianaper;
Ouo nemo docait doctias.
£«t qaoque te nuper inirata, Farelie, lonantem ;
Quo oomo tonuit forlius.
Et miratur adhac fundentero mella Viretmn ;
Quo ncmo fatar dulcios.
Scilicet aol tribas his serrabêre testibus olim Aot ioleribis, Gallia.
Les écrits de Viret sont très-nombreux; il les composait, pour ainsi dire, au courant de la plume, aussi les négligences, les redites, les provincialismesy abondent. Son style est lourd et prolixe; mais il est en même temps clair, véhément et mordant. Est-ce bien, comme le suppose M. Chenevière (Farel, Froment et Viret, Gen., 1835, in-8o), le désir seul de montrer son savoir et l'envie de faire briller son esprit, qui l'entraînèrent dans des détails inutiles, dans des jeux de mots, des lazzi, des plaisanteries indignes d'an ministre de l'Evangile, dans des invectives violentes contre l'Eglise romaine? Ne serait-ce pas plutôt qu'écrivant « pour les ignorans et les rudes, » il a cru devoir adopter la forme qu'il savait, lui fils d'un artisan, devoir plaire davantage au peuple? Ne pourrait-on affirmer hardiment, en effet, que sans les licences qu'il prenait, ses écrits n'auraient pas eu le succès populaire qu'ils obtinrent? Ce succès fut tel que tous ses livres, mais surtout ses dialogues satiriques, sont devenus d'une extrême rareté, quoiqu'ils aient eu, pour la plupart, un assez grand nombre d'éditions.
Notice bibliographique.
L Exposition familière, faicte par dialogues, sur le symbole des Apostres^ contenant les articles de la foy et un sommaire de la religion chr es tienne, Gen., 1 543, in-8«; 1 544, \ 546, 1 552, 1537, in-12; 1560, in-i2; trad. en angl., Lond.. s.d., in-8o.
II. Epistre pour consoler les fidèles qui souffrent pour le nom de Jésus et pour les instruire à se gouverner en temps d'adversité et de prospérité, et les conferm^r contre les tentations et assauts de la mort, publiée avec une Epistre de J. Calvin qui déjnonstre comment N, S. J.-Ch. est la fin de la loy, 1543, in-18.
ni. Epistre envoyée aux fidèles conversans parmi les chrestiens papisti*
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ques, pour leur remonstrer comment ils se doivent garder d'être souillez et polluz par leurs superstitions et idolâtries y et de déshonorer Jésus-Chriêi par icelleSf 1543, in-18.
ÏV. Deux discours adressés aux fidèles qui sont parmi les papistesfiQa., 1543, in-80. — Cité par Lcu el Sénehier, qui en indique une édit. de 1 544.
Y. Disputations chrestiennes en manière de devis y divisées par dialoguai. Le \ «^ intitulé : l'alchimie du purgatoire ; fe 2«, r office dis morts ; le 3% anniversaires ; le 4«, Vadolesoence de la messe; le 5", /es enfers; le 6% lerequiescant in pacedu purgatoire, Gen., i, Girard, 1544, iu-8<>; trad. enangl., Lond., 1579, in-4».
VI. Tractatus de mu salutationis angelicœ et oi^tu capellarum et earum ai>u6u, Gen., 1544, in-8«; trad. en franc, sous ce titre : Petit traicté de Vu* sage de la salutation angélique et de l'origine des chappeletSy Gen., 1 545, in-1 G; nouY. édit. plus ample, avec des changements dans le titre, Gen., 1561,
VII. Seconde et troisième partie des Disputations chrestiennes. Dialogues du désordre qui est à présent au mon" de et des causes d'icelut/, et du moyen pour y remédier; desquels V ordre et le titre est le monde à l'Empire [allant pire], le monde difforme, la métamorphose,la r é formation, Gan., J. Girard, 1 545, in-S*"; trad. en latin, Gen., i 545, Jn-80.
VIII. Remonstrance aux fidèles qui conversent entre les papistes, et principalement à ceus qui sont en cour et qui ont offices publics, touchant les moyens qu'ils doivent tenir en leur vocation sans contrevenir à leur devoir ny envers Dieu ny envers leur prochain, Laus., 1547; s.l., 1559, in-i 2; en latin, Gen., 1547, in-80.
IX. De la vertu et usage du minù- 1ère de la parolle de Dieu et des sacremens dépendans d'icelle, [Gen.] 1 548, in-8<»; Lyon, 1565, in-8*; trad. en latin sous ce titre : De origine, continuatione, usu, authoritate atque prœ-
stantid ministerii verbi Dei et sacramentormn : et do controversiis eâ de re in christiano orbe, hoc prœsertim sœciilo excitatis, ac de earum cornponendarum ratione, [Gen.] Rob. Estienne, 1554, in-fol. — Cet ouvrage fut attaqué par Zébédéc, à qui Viret voulut répondre ; mais 11 abandonna ensuite ce projet. Son i4po%»c est restée inachevée. Elle se conserve à la Biblioth. de Genève.
X. De la source et de la différence et convenance de la vieille et nouvelle idoldtrie, et des vrayes et fausses images et reliques, et du seul et vray fnëdia^eur, Gen., 1551, in-12;l559;lrad.
en latin, Gen., 1552, in-s».
XI. Physicœpapalisdialogi r,Gen., 1551 ; trad. en franc, sous ce titre: La physique papale ^ f aie te par manière de devis et par dialogues. L'ordre et les tiltres des dialogues. l*La médecine. 2« Les bains, Z^ L'eau bénite, 4» Le feu sacré, s» L'alchimie, Gen., 1552, 8».
XII. Eœpositio familiaris orationis dominicœ, Gen. , 1551, in-l 6; trad. en angl., Lond., 1581, in-4«.— H paraît que cet ouvrage avait d'abord été publié en franc., Gen., 1548, in-8o.
XIII. De la nature et diversitez des vœux, et des loix qui ont esté haUléês de Dieu, 1551, in-s»; trad. la même année en latin.
XIV. Du devoir et du besoin qu'ont les hommes de s'enquérir de la volonté de Dieu par sa Parole, 1 551, in-l 2 ; en latin, Gen., in-i 2.
XV. Quod sperandum de concilio universali, Gen. ,1551, in-S»; en franc, la même année.
XVI. De communicatione fidelium, quibus cognita est veritas Evangelii cum papistarum cœremoniis, ac prœsertim cum baptismo, nuptiis, missâ, funeribus et exequiis. Libellus opprimé utilis, Gen., 1551,in-12; trad. en franc., 1558, in-l 2.
XVII. L'office des morts fait par dialogues en manière de devis. 1» LVnterrement . 2» Les suffrages , 3» Le deuil, 4* Les anniversaires, 5» La messe, Gen., 1552, in-8».
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XYIII. Le requiescant in pace du purgatoire y fait par dialogues en manière de devis, \^ Le dernier sacremeut. 2^ Les pardons, o"^ Les funérailles, Gen., 1552, iu-80.
XIX. Dispulations chrestiennes touchant V estât des trépassez, faites par dialogues. 1° Là cosmographie infernale. 2° Le purgatoire. 3° Le limbe, 40 Le sein d Abraham. 5* La descente aux enfers, Gen., 1552; 1554, in-S»; en latin, Gen., 1552, in-80.
XX. Métamorphose chrcstienne distinguée en deux parties. Dialogues de la première partie intitulée l' Homme:
!• L'homme naturel. 2° L'homme difforme. r»o La transformation des âmes, 40 L'homme réformé. Dialogues de la 2^partic intitulée l'Eschole des bestes:
J ° Les (vconomiquvs . 2» Les politiques. 3® L'art militaire. 4° Les arts. ti^Les éthiques. 6° La religion. 7° Les langues. 8° La tliéologic, Gcn., 1552,8»; 20 édit. avec des changcmcnls dans I0 titre, Gen., Jacq. Berthet,156l;l592^ in-80. — Dans la l»^* partie, Virct suit dans toutes ses phases la transformation de rhomme pécheur en chrétien régénéré; dans la 2% il lui fait donner par les botes d'excellents préceptes.
XXI Commentaire sur l* Evangile selon Saint-Jean, Gen., Rob. Estienne, 1553, in-fol.
XX II. De veto Verbi Dei,$acramentorum et Ecclesiœ ministeriolib. IL De adulterinis sacramentislib. L De adulterato baptismi sacramento et de sanctorumoleorumusu et consecrationibus lib, l. De adulteratd cœnd Domini et de tremendis sacrœ mùsœ mysteriis lib. VL Detfieatricd missœ saltatione .
Cento ex veteribus poelis latinis consarcinatus, [Gen.] Rob. Estienne, 1553, in-fol.;en franc., Gen., Rivery, 1560, in-80.
XXIII. La nécromance papale, faite par dialogue en manière de devis, [Gen.] 1553, in-80; 1559, in-8<^.
XXIV. Des actes des xrrais succes' seurs de J.-Ch, et de ses apostres, et des apostats de V Eglise papale, contenans la différence et conférence de la
saincte cène de Nostre Seigneur et de la messe. Item la naissance^ le ba^timent et la consommation de la messe et de la papauté et du mystère de l'Antéchrist, Gen., 1 554, in-8o;nouv. éd., revue et augm., otTranl des changements dans le titre, [Gen.] Estienne Ana«lase, 1559, ln-8»; en latin, Gen,, in-8o; Irad. en ital., 155G, in-8«>. — Histoire ccclésiastiquo sous une forme populaire.
\\\. Instruction chres tienne et somme générale de la doctiine comprinse es sainctes Escritures : où les principaux poincts de la vraye religion sont familièrement traitiez par dialogues, [Gen.] 1 559. — L'ÉpItre dédicatoire à la ville d'Orbe, datée du 1 1 mai 1551, semble indiquer une édit. antérieure.
XXVI. Epistres aux fidèles pour les instruire et les admonester et exhorter touchant leuro/jfîce. et les consoler en leurs tribulaUons, Gen., 1559, in-12.
— Cité par Lcu.
XXVI I. Admonition et consolation aux fidèles, qui délibèrent de sortir d'entre les Papistes pour éviter l'idolâtrie, contre les tentations qui leur peuvent advenir et les dangers ausquels ilspeuvent tomber en leuryssue, [Gen.] 1559, in-12; imp. avec les No« III, Vm et XVI, sous ce titre : Traitez divers pour l'instruction des fidèles, qui ré.sident et conversent es lieux et pays èsquels il ne leur est permis de vivre en la pureté et liberté de l'Evangile.
Revus et augm., Gcn., 1559, in-8».
XXVIU. Du vray ministère de la vraye Eglise de J.-Ch. et des vrais sacremens d'icelle, 1560, in-12. — Sans doute une réimp. du N^ ÏX.
XXIX. Satyres chrestiennes de la cuisine papale, Gen., Radius, 1560, in-8o; Lyon, 1560, 8% selon Peignot.
\X\, De la vraye et fausse religion touchant les vœus et sermens licites et illicites, et notamment touchant les vœus de perpétuelle continence, et les vœus d'anathème et d'exécration, et les sor orifices d'hosties humaines, etdel'eoccommunication en toutes religions.
Item, de la moinerie, tant des Juifs que
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des Payens et des Turcs et des Papistes, (t des sacrifices faits à Moloch, tant en corps qu'en ame, [Gen.] Rlvery, 1560; 1590, in-S». — Au jugement de M. Chenevière, on y trouve de l'esprit, de la naïveté, une érudition surprenante, mais le style en est obscène.
XXXI. Sommaire des principaux poincts delà foy et religion chresticnne, et des abus et erreurs contraires à iceus. Avec un brief sommaire d^ la doctrine chrestienne fait en forme de dialogue, dédié a V église de Lausanne, [Gen!] J. Rivery, 1561, in 16; Metz, 1564, in-8®; trad. en angl., Lond., i 573, in-8o. — Le brief sommaire dîsM d'abord été imp. àLaus., 1 558, in-1 2.
XXXII. Le monde à l'empire et le monde démoniacle fait par dialogues.
L'ordre étales titres des dialogues du monde à l'empire : 1 • U empire des monarchies. 2«» L'empire de l' Empire romain. 3° L'empire des Chresliens, 40 L'empire des Hépuhliqnes. — Du monde démoniacle : \^ Le diable deschainé.2^ Lis diables noirs. 3° Les dwbles blancs. 40 Les diables familiers. 5° Les lunatiques. 6° La conjuration des diables, Gcn., 1561, in-80; réimp. quatre ou cinq fois et trad. en angl., Lond., 1583.
'XXXIII. Dialogues du combat des hommes contre leur propre salut, et contre le devoir et le besoin qu'ils ont de s'en enquéHr par la Parole de Dieu. L'ordre et les titres des dialogues : !<> La sainte inquisition ou les accessoires. 20 L'attente du concile. 3° L'iîitérim, 4° L'autorité des conciles. ^^Im résolution des conciles, [Gcn.] Rivery, 1561, in-8<».— L'épîlre datée de Lausanne, 11 mai 1551, semble indiquer nneédit. antérieure, peul-être leN^XI V.
XXXI V. La doctrine nouvelle et ancienne, nouvellement reveue selon la vérité de l'Ecriture sainte, et augmentée, 1561, in-16. — Cet opuscule est porté sur une liste d'ouvrages de Viret,queM.Chappuis, professeur à Lausanne, a bien voulu nous communiquer. Nous n'en connaissons pas la première édition.
XXXV. Exposition familière du catéchisme et des principaux points de la doctrine chrestienne, Gen., J. Rivery, 1561, in-16.
XXXVI. Les cautèles et canon de la messe. Ensemble la messe du corps de J.'Ch. Le tout en latin et en français y Lyon, 1 563; 1564, in-S»; 1 605, in-l 6; trad. en angl., Lond., 1584, in-8<».
XXXVII. Catéchisme, Gen., 1564, in-80. — Cité dans la liste dressée par M. Chappuis. Peut-être le IVoxXXV.
\Wyw\.ln$lruciionchreHtienneen la doctrine de la loy et de l'Evangile, et en la vraye philosophie et théologie, tant naturelle que supernaturelle des Chres tiens, et en la contemplation du temple et des images et œuvres de la providence de Dieu en tout l'univers, et en l'histoire de la création etclieute et réparation du genrehummn. Le tout divisé en trois volumes, Gen., J. Rivery, 1564, 2 vol. in-fol.; trad. en angl., 1573, in-80. Kpllre dédicaloirc de la i^e parlie à l'église de Nisraes, •datée de Lyon, 7 dcc. 1563, et de la 2« partie à l'église de Montpellier, datée du 1 2 déc. — A proprement parler, cet ouvrage n*est qu*une réimpression des Expositions familières sur le Décalogue. le Symbole, l'Oraison dominicale. Viret a conservé la formedu dialogue qu'il aflectionnait. Le disciple interroge, le maître lui répond, mais comme Ta déjà fait observer M. Sayous, l'enlrelienn'a rien delà méthodesocratiquc, et les questions de Télève ne sont guère que des transitions. Les mêmes objections et les mêmes réponses se représentant fréquemment, il en résulte une surabondance et une monotonie fatigante.
51 XXXIX. Commeniarius in Acta Apo'stolorum, s. 1. ni date, in-8°, en latin et en franc. — Cité par LeuetSénebier.
XL. Des clefs de l'Eglise et de l'administration de la Parole de Dieu et des sacremens selon l'usage de l'Eglise romaine, et de la transsubstantiation, et de la vérité du corps de J,-Ch., et de la vraye comnnaiion d'iceluy , Gen.^ J. Rivery, 1564, in-80.
VIR
XLI. De l'institution des heures canoniques et des temps déterminez aux prièresdes Chrestiens, Lyon, 1 564, 8*.
XLII. De Vauthorité et perfection de la doctrine des sainctes Escritures, et du ministère d'icelle , et des vrais et faux pasteurs et de leurs disciples, Lyon, Cl. Sennelon, 1564, in-S». — Virel y proclame avec force la doctrine du libre examen.
XLI H. Trois livres des principaux poincts qui sont aujourd'huy en différcnt touchant la saincle Cène de J.-Ch, et la messe, et de la résolution d'iceux, Lyon, Cl. Senneton, 1 565, in-S»; Irad.
en angl., Lond., 1579, in-S».
X L 1 V . L' In térim par dialofj ues . L'or-dre et les titres des dialogues : !<> Les moyenneurs. 2° Les transformateurs.
r>« Les libertins. 4° Les persécuteurs.
5" Les édicts, 6® Les modérez, Lyon, Cl. Senneton, 1565, in-8o.
LXV. De V estai de la conférence, de Vauthorité, puissance et succession tant de la vraye que de la fausse religion, Lyon, 1565, in-80.
XLVl. Response aux questions proposées par J, Ropitel minime aux ministres de l'église réformée de Lyon, Gen.,J. Bonncl'oy, 1565, in-8o;Lyon, Cl. Senneton, 1565, in- 8».
XL VII. De la providence divine touchant tous les estais du monde et tons les biens et les maux qui y peuvent advenir et ad viennent ordinairement pat la volonté et le juste jugement de Dieu, Lyon, Ci. Senneton, 1565, in-S*».
La Monnoie croit pouvoir attribuer àViret deux écrits satiriques passablement scandaleux, publiés sous les noms de Jean de La Roche, baron de Florigny, et de Colin Royer, bachelier in ntroque ; mais comme le principal et presque unique fondement de son hypothèse est que le titre porte la marque du libraire Girard,nous ne pensons pas devoir adopter son opinion. Nous ne savons non plus jusqu'à quel point est fondée celle de Barbier, qui croit reconnaître Viret sous le masque de Firmianus Chlorus, auteur de la préface et des notes dont on a enrichi Tédit. da
traité de Chrysostome : De dignitata sacerdotal i.
Nous avons trouvé ^(isLettres de Viret, à Paris dans la Collée t, Dupuy, Vol. 1 02, 1 05-1 05, 1 57; à Genève, A/M. latins, No» 1 06, H 1 , 1 1 1% 1 1 5, 1 1 6, et Arch. N^ 1 1 69 ; à Berne , Biblioth. Ilist. helv. III, 54, etc. Si nos renseignements sont exacts, on est sur le point de les publiera Genève avec beaucoup d'aulres pièces pleines d'intérêt, recueillies soigneusement par M. Herminjard, deVevay,qui travaille depuis des années à une biographie de son illustre compatriote.
VIUIDET (Jean), fils de Jean Viridet, notaire royal et ancien deTéglise de Paray-le-Monial, naquit en 1655.11 fit ses humanités à Die, sa médecine à Montpellier, et prit le bonnet de docteur à Valence, d'où il vint à Paris suivre la clinique des hôpitaux pour se perfectionner dans sa profession. A la révocation de l'édit de Nantes, il se retira d'abord à Genève^ puis à Rolle, et finalement h Morges, où il mourut probablement. On a de lui :
I. Tractatusnovus medico-phy siens de prima cociione, prœcipuè de ventriculi fermentis, novis in medicind hypotesibus superstructus et innumeris inventis, curiosisque experimentis et observationibus locupletatus , Gen. , 1692, in-8o; Irad. en franc., Paris, 1755, 2 vol. in-80.
II. Dissert, sur les vapeurs, Yverd
il l . Traité du bon chile pour laproduc- <îon c?u5an|9,Laus., 1755, 2 vol. in-1 2.
Une famille du même nom et également protestante habitait Fécamp. C'est dans cette ville que naquit Moise Firidet, qui alla faire ses études en théologie à Genève en 1664. Placé à Grosmonil, il fut libéré en I675(ylrc/i. ^^n. Tt. 517).
VIV ANS (Geoffroi de^, sieur de Doissat, un des plus actifs et des plus vaillants capitaines huguenots dans le Périgord,étaitflls de Charles de Vivans et de Louise de Cazenac. Né le 1 8 nov. 1545, il commença à porter les armes
pour la Cause des Tùge de viDgt-qua- Ire ans, et sa bravoure le fil distinguer par le célèbre Piles, qui lui donna son enseigne colonelle. Il fit, sous les ordres de ce chef intrépide, la campagne de iriG7, dans laquelle il trouva de fréquentes occasions de se signaler. Aux troisièmes troubles , il prit Belvez ou Moncuq ;mais trop faible pour défendre sa conquête, il dut bientôt Tabandoxinor et se retira dans le Quercy, où il se joignit au v icomlc de Gourdon, qu'il accompagna dans toutes sesexpéditions.
Après la Saint-Barlhélemy, Vivans fut un des premiers à reprendre les armes.
Il s'empara de Souillac par escalade et d'autres petites places, détruisit à Viminics la compagnie du sieur de Montvieil, et mérita par ses exploits Thonneur que lui fit TAssemblée de Réalmont en le nommant lieutenant de Gourdon dans le Quercy. Le 22 fév.
1574, il emporta Sarlat; mais, au retour.d'unc expédition où il avait obtenu un avantage considérable sur les Catholiques, il trouva les portes de la ville fermées par les habitants protestants en révolte et dut se retirer dans le Quercy. Il marcha avec Gourdon au secours de Clairac. Attaqué dans ses quartiers, à Libos, par des forces supérieures, il se défendit c^mme un lion et réussit à gagner Cézerac avec quelques hommes, presque lous couverlsde blessures comme lui. A peine guéri, il sercmitcncampagnect prit, le 21 juin, Monpazier, où il établit le culte prolestant, qui y fut célébré pour la première fois par Jean do La Rivière. Il marcha ensuite avec Languir an au secours de Monflanquin, dont le sieur de Boudou s'était rendu maître, et en fit lever le siège. La même année, il contribua encore à la prise de Caumonl, dont Turenne lui donna le commandement. Si nous devions rapporter tous les combats, toutes les escarmouches qu'il livra et dans lesquels il montra qu'à une bravoure héroïque il joignait les talents d'un bon capitaine, nous serions entraîné trop loin; cependant nous ne pouvons passer entièrement sous silen-
ce la réduction de Tonneins, de Nérac, de Damasan qu'il prit ou qu'il aida à prendre dans celle même année 1 574.
En 1575, il harcela sans relâche l'armée catholique, qui évacua le pays sans avoir obtenu les succès sur lesquels La Vauguyoncomptait,etaprèssa retraite, il seconda Langoiran dans son entreprise sur Périgueux, dont il fut longtemps le gouverneur. En 1576, il se rendit maître de Casteljaloux. En 1 57 7, il reprit Moncuq, où il plaça LhuillieT comme ministre , et assista au siège de Villefranche, où il fut blessé. En récompense de ses services, le roi de Navarre le nomma son lieutenant dans le Périgordetle Limousin. Dans languerre des Amoureux^ » Vivans, toujours infatigable, prit Donzenac, Brives, Lzercbe et fit sur Montignac une entreprise qu'une grave blessure le força à abandonner. Une autre entreprise sur Belvez, conduite par lui et par les sieurs de Fleuras, de BeynacaiûQ BourzoUes, échoua également et pour la mémo cause. En 1 580, àla prière de M«»«* de Cau-mont, il la remit en possession de Caumonl , Tonneins-Dessus , Caslelmoron et d'autres terres dontLaVauguyon l'avait dépouillée.
Le roi de Navarre venait de donner à Vivans le titre de chambellan, lorsque l'union de Henri 111 avec la Ligue ralluma la guerre en 1585. Jamais le vaillant capitaine ne déploya plus d'activité, de courageetd'habiletéquedans celte campagne. « 11 ne se passa guères jour ni nuit, lit-on dans les Mémoires laissés par son fils, qu'iln'y eût des quartiers enlevés ou des compagnies deiïaites. » Après la retraite de Mayenne, Vivans prit Meilban, où il laissa Pecharnaud comme son lieutenant, enleva l'église deFontgrave, que les Catholiques avaient fortifiée, et conduisit au roi de Navarre à La Rochelle un renfort de 80 maîtres et de 1 00 carabins. Nommé mestre-do-camp de la cavalerie légère sous La Trémoille, il se signala k la bataille de Centras, où il reçut de si graves blessures, qu'on désespéra on moment de le sauver. 11
no dut la vie qu'à l'habileté du chirurgien Loysean^ qui a publié cette cure merveilleuse dans ses Observât ions médicinales et chirurgicales (Bordeaux^ 1617, in-i2).
Depuis longtemps Yivans convoitait Domme, place importante par sa forte assiette. Trois fois déjà, il avait tenté sans succès de s'en emparer. Plus heureux le 35 oct. 1588, il se saisit de la ville par escalade; mais la garnison se réfugia dans le château. Pendant qu'il l'y tenait assiégée, il fut attaqué dans ses retranchements par des forces de beaucoup supérieures , mais il se défendit vaillamment sans abandonner le siège du château, qui flnit par capituler; il en confia la défense à son gendre, Montségur, En 1 590, il suivit Tarenne sous les murs de Paris à^Ia tète d'une compagnie de gendarmes, qu'il avait levée par commission du 6 mars 1590. Après la retraite du duc de Parme, il obtint la permission de retourner dans le Périgord, où les Catholiques avait rcprisle château de Domme.
Le maréchal de Matignon l'en remit en possession en 1592; mais, peu de temps après, il le vendit à Thémines au prix de 40,000 livres. 11 continuaà servir sous Matignon et le suivit au siège deViliandraut, où il fut tué, le 21 août de la même année.
Dans les A/émoirw surlatne de Geo^ froy de Vivons qu'il nous a laissés et dont une copie assez mauvaise se conserve au départ, des Mss. de la Bibliothèque nationale (Fonds du Périgord, N<> 5), son fils Jean trace ce portrait de son père :« Il éloit hardy, courageux, vigilant, entrepreneur, heureux, commandoitabsolumcntet impérieusement à la guerre ; homme de bon jugement partout. 11 étoit blond, beau de visage, bien formé et de belle taille, courtois, hayssant et punissant le vice, et craignant Dieu, qu'il invoquoit règlement soir et matin dans son logis, faisant faire la prière à la teste de sa trouppe publiquement, la mettant en bataille pour cest effect; lorsqu'il marchoit, la tenant toujours en ordre et en bon es-
tât de combattre. Aussi n'a-t-il Jamais esté surpris àla campagne ny au logis, ny rcceu affront ny défaite , et se remarque qu'en tant d'occasions où il s'est trouvé fort ou folble, il a toujours rendu des effets généreux et rapporté de l'avantage sur ses ennemis.»
Geoffroi de Yivans avait épousé, en 1563, Jeanne de Cladech^e-Pécluiud, dont il eut plusieurs enfants, entre au* très : 1« Jean, qui suit ; — 2° Hbnri^ sieur deLaunay,tué à l'âge de 2 2 ans;
— 30 Bernard, sieur de Grives, mort dans Ostende, étant âgé de 18 ans;— 4<» Jeanne, mariée au sieurde Picquet;
— 50 Madelaine, épouse de Saint-Ligier ; •*? 6° Susanne, femme du sieur de Montségur; — 7* Simonne, mariée .au sieur de Feyrac ; — 80 Anne, femme du sieur de Roquepiquet ; — 9* E8- THER, épouse du sieur de Bagat.
Jean de Vivans, sieur de Doissal, commença à porter les armes en 1 585 et prit dès lors une part active aux expéditions de son père. En 1588, il alla trouver à Thouars La Trctnoille, ' colonel de la cavalerie légère, qui l'avait nommé cornette. Après la bataille de Coutras , où il se signala, il resta dans l'armée du roi do Navarre et servit à la prise do Thouars, à la défense de Tours, au combat contre Saveuse, au siège de Paris. Il retourna dans le Périgord avec son père, succéda à ses charges, en 1 592, et assista au siège de Blaye. La Ligue abattue, il déposa les armes pour ne plus les reprendre. En 1599, Benri IV lui accorda une pension de 3000 livres , soit comme récompense de ses services, soit comme dédommagement des sacrifices qu'il lui avait imposés pour mettre un terme à de longs et fâcheux procès. En 1 601 , il assista en qualité de député de la Basse-Gnienne à l'Assemblée de Sainte-Foy, et, en 1 605, à celle de Ghâtellerault. En 1607, Henri IV le nomma gouverneur de Tournon, une des places de sûreté. Après l'assassinat de ce prince, il fut envoyé en cour par l'assemblée de Bergerac pour complimenter Louis XllI et lui réitérer l'assuraii-
ce « des très-fldëles services » de ses sujets de la Religion. En 1612^ il se démit du gouvernement deTournon en faveur de son flis aîné, et, en 1620, il fut nommé conseiller du roi en ses conseils et capitaine de 50 hommes d'armes. On ignore Tannée de sa mort; mais on sait qu'il vivait encore en 1627 De son mariage,conclu en 1 587, avec Catherine de La Duffuie , dame du Bosc, naquirent quatorze enrants :
l«GEOFFROi.qui suit; — 2o Jean, sieur de Nouailhac, né Ie7 juill. i595, mort Jeune; — 5<> Jacques, qui suivra; — 4^ Charles, sieur de Castelvieil, né le 9 mars 1 600,et pourvu, en i 626, d'une charge de cornette de cavalerie ; — s» Henri, sieur du Bosc, né le 21 juin 1607, qui mourut jeune ; — 6° Joseph, 8ieur de Castelvieil, dont nous parlerons après ses frères; — 7° Jaquelin, Bieur de Villefranche , né le 6 avril 1613, capitaine au régiment de Picardie, qui épousa, en 1641, Catherine de Beynac, et, en secondes noces, pn 1658, Marguerite deLescours, Il vivait encore en 1 666 ; c'est apparemment do lui que descendait le capitaine Pierre de Vivons, qui figure parmi les officiers du régiment de Schomberg {Voy. IX, p. 252), cl que nous trouvons porté sur une liste de Réfugiés du Languedoc [Arch. Tt. 322); — 8« Job, mort au berceau en 161 G. — 9« Henriette, née le 25 fév. 1598;
— 1 Qo Louise, morte enfant en 1 599 ;
— 11» ËSTHER, née en 1 605 et morte jeune ; — 1 2° Simonne, née en 1 602 ;
— 1 3° Marguerite , née le 19 août 1611; — 1 4» Françoise, née en 16U.
1. Né le 16 oct. 1593, GeofTroi de Vivans, sieur de Doissat et gouverneur de Tournon depuis 1612, fit, en cette qualité, assurer, en 1621, l'Assemblée de La Rochelle de son dévouement. Il testa en 1627 , laissant deux fils de son union^ célébrée, le 10 juill. 1617, avec Jeanne de Pardaillan-de- Panjas, fille de François- Jean-Charles de Pardaillan et de Jeanne Du Monceau, L'alné, Jean, sieur de Doissat, fut nommé y le 8 nov. 1631^ premier
chambellan de Gaston de France. Il servit sous Gassion avec le grade de capitaine de cavalerie et fut tué à la bataille de Rocroi en 1 6*3. Le cadet, Joseph-Gboffroi ou Henri {i), comte de Panjas, après son frère, épousa, en i 6 A4, Jacqueline de Canmont-La Force. Il était alors âgé de 40 ans (?). En 1 685, il demanda la permission de venir à Paris, sous prétexte d'y suivre un procès, mais en réalité pour s'y procurer les moyens de sortir du royaume. L'ayant obtenue, il se mit en rente avec sa femme , sa mère et un médecin de Montpazier, nommé DuCondut.
Quelque imprudence de ce médecin, qui parait avoir fait des prières dans des assemblées secrètes, sous le nom de guerre de DuClusel, le fit arrêter en 1 689 et enfermer à Vincennes {SuppL franc, 3854). Peu de jours après, Vivans, arrêté à son tour, fut jeté à la Bastille où il gémissait encore en 1 694 (Arch. E. 3380), et où il mourut peutêtre. Sa veuve lui survécut jusqu'en 1699. Elle avait abjuré le 13 nnars 1 686 ; mais le remords l'avait ramenée à la religion dans laquelle elle étaitnée. Atteinte d'une grave maladie à Tâge de 87 ans, elle refusa de recevoir les sacrements de l'Eglise romaine, en sorte que le roi ordonna de lui faire son procès. Comme elle était trop faible pour être conduite en prison, et que le procès ne pouvait se juger sans que l'accusée fut ouïe sur la sellette, il fallut forcément la laisser mourir en paix, au grand regret de i'évêque de Sarlat, qui désirait passionnément a que l'on flst une (sic) exemple sur une personne de cette qualité »(i4rcA. gén, M. 667). II. Né le 12 nov. 1596, Jacques de Vivans, sieur de Launay, étudia le droit et suivit avec éclat le barreau jusqu'en 1620, qu'il fut pourvu d'une charge de conseiller à la Chambre de l'édit de Guienne. 11 épousa, en 1619, Marie Denis (aliàs de Danis), de Clairac, dont il eut : 1° Jean, sieur de Launay,
(1) Nous soopçonDons ici quelque l>éTiie commise par les généalogistes; mais nous n'avons «o enn moyen do décoaTrir la Tèrilé.
conseiller à la Chambre de Tédit^ marié, en 1 656^ Si\ecAnne de Vivons , dame de Nouailhac^ et mainlenu dans sa noblesse en 1666 ; — 2^ Henri, sieur de Saint- Christan et marquis deVivans^ qui suivit avec distinction la carrière des armes. Gapitainede cavalerieau régiment de Créquy, dès 1646, il servit^ la même année^au siège d'Orbitello, et^ en 16 47, à celui de Crémone. En 1G48, il passa à Tarmée de Catalogne et assista au siège de Torlose Envoyé, en 1 650,à Tarméede Flandres, il secvitau siège de Vervins et à la bataille de Rètbel.En 1655, il fut de nouveau attaché à l'armée d'Italie. Sou régiment ayant été réformé après la paix des Pyrénées, il leva, par commission du 7 déc. 1G65, une compagnie qui fut incorporée au régiment de T h langes, dont il fut nommé major Tannée suivante, et il tlt avec ce grade la campagne de Flandres.
Créé meslre-de-campd'un régiment de cavalerie de son nom par commission du 15 mars 1672, il le commanda au siège de Macslrieht en 1675, à la bataille de Sénef en 1674, au combat d'Altenheim en 1615, à celui de Kokesberg en 1676. Nommé brigadier de cavalerie par brevet du 25 fév. 1677, il fut employé en Allemagne sous Créquy. En 1682, il se trouva au camp de la Saune ; en 1 685 , au siège de Courtray ; en 1684, il servit dans Tarmée de Flandres qui couvrit le siège de Luxembourg. A son retour en France, il abjura. On lit dans les Mémoires de Dangeau, à la date du 25 nov. 1685 :
« Le roi a donné 2000 écus de pension à Vivans, ancien brigadier de cavalerie, qui s'est con\erti depuis deux mois )) ; et dans ceux de Sourches, sous celle de sept. 1685 : « On vil paroltrc à la Cour M. de Vivans, mestre-decamp de cavalerie des plus estimés , lequel vcnaitdefaireabjuratiun de Tliérésie de Calvin. » Son exemple fut, sans aucun doute, imité par sa femme, ^Susanne de Capvert, qui fut inhumée, en 1704, à Saiul-Sulpicc, et par son fils Jean, marquis de Vivans, qui lit ses premières armes dans le régiment de
son père et s'éleva par ses talents militaires au grade de lieutenant-général.
Ce dernier mourut le 7 nov. 1 719, ne laissant de son mariage avec Louise de Meuves , descendant comme lui d'une famille protestante^ qu'une fille, Susaune-Marie, qui épousa Pierre-Antoine de Jaucourt.
III . Joseph de Vivans, sieur de Castelvieil, naquit le 22 déc. 1 608. 11 suivit la carrière des armes. Capitaine au régiment de Picardie , puis aide-decamp des armes du roi, il épousa, en 1646, dans le temple de Charenton, Louise Daussy, veuve de ^Jean Danssy, sieur des Coulures, lieutenant-colonel du régiment de Balilly. ^cs enfants furent Jacques, Joseph, baron de Bagat, aide de camp des armées du roi, Marie-Anne, Louise et Jacqueline Cette branche se convertit aussi à la révocation.
VIVEI^S (François), né,vers 1 664, d'une honnête famille de Valleraugue, exerçait dans son lieu natal les modestes fonctions de maître d'école, lors(|ue redit de Nantes fut révoqué.
Pour échapper aux missionnaires bollés, Vivens, qui était doué d'une grande force d'àme et qui y joignait un zèle ardent pour sa religion, se sauva dans les montagnes, où un grand nombre de ses coreligionnaires allèrent aussi chercher un asile. Habitués, dès leur enfance, à un culte public, animés d'une foi vive qu'exaltait encore la persécution, ces fugitifs ne tardèrent pas à se réunir pour prier Dieu en commun. A défaut de pasteur, le plus éloquent d'entre eux montait sur un rocher et prêchait la constance à la foule attentive. Telle fut l'origine de l'église du désert. Parmi les prédicateurs ou prédicants,tous gens du peuple, sans science théologique et trop souvent sans aucune espèce d'instruction, Vivens ne tarda pas à se distinguer par la chaleur de ses exhortations et la ferveur de ses prières 11 parcourait les Cevemies, ten»tnl de fréquentes et nombreuses assemblées : le 20 mars 1086, à Saint-Marlin-de-Boubeaux; le
samedi suivant, à SaInt-Privat-de-Valonprne ; le 13 avril, dans les environs de Mialel; le samedi après Pâques, à Sainl-Gcrraain-de-Calbci le; le 23 avril, près du villapic de Curcèrc. L'attention du gouvernement de tarda pas à ôtreéveillée. La déclaration du !•' juillet défendit de nouveau les assemblées sous les peines les plus sévères; mais la violence, comme toujours, échoua contre le zèle religieux. Il fallut que Basville, le farouche intendant, humIliAlson orgueil, jusqu'à entrer en négociation a- Yccle prédicanl. Vivens consentit à sortir de France, à condition qu'il lui serait permis d'emmener tous ceux qui voudraient l'accompagner. L'accord conclu au mois d'août 1687, il donna une liste de 270 personnes disposées à le suivre. On les classa en plusieurs catégories, qui devaient être successivement déportées. Les deux premières troupes, fortes l'une de 48, et l'autre de 22 personnes, y compris les cinq prédicants Vivens, Lapierre, liringuier, Chapus et Bvrihezhie, se mirent immcdialcmcnt en roule ; mais, par une insigne perfidie, au lieu de les conduire hors du royaume i)ar la voie la plus courte et la plus sûre, celle de Genève, on fit passer la troupe la plus nombreuse, oii se trouvait Yiveus, par l'Espagne, dansTcspoirqu'elle serait détruite par les mlquelcts ou qu'elle tomberait entre les mainsdo l'Inquisition. La Providence déjoua cet airoce calcul. Les malheui eux exiles eurent sans doute à courir de grands dangers, à supporter d'exlrémcs faligues,niais ils ne périrent pas tous ; quelques-uns réussirent enfin à aborder en Hollande. La seconde (roupc fut débarquée sur les côtes d'Italie, et parvint, non sans peine, à gagner la Suisse à travers les Apennins et les Alpes. Vivens parli, on refusa de? passeports \\ SCS disciple? qui restaient; bien plus, on cul l'infamie de publier qu'il avait acheté la permission de sortir de France par la trahison, et l'on se servit de sa liste pour persécuter ceux qui y étaient dénommés. Plusieurs furent transportés en Amérique.
Arrivé en Hollande , vivens rendit compte de ce qu'il avait fait au synode "«vallon. Encouragé à continuer son ministère, et se regardant comme délié de ses promesses par la mauvaise foi de Basville, il résolutde rentrer en France pour se vouer au service des églises sous la croix. 11 part donc de Hollande avec Lapierre, au commencement de 1 G89^ traverse TAllemagne et la Suisse, reparaît dans les Cevenncs au mois de Juillet, et recommence à y tenir des assemblées de pins en plus nombreuses. C'est dans une de ces assemblées, au mois de décembre, qu'il consacra Brousson an ministère par une ardente prière. Pendant plus de deux ans, il échappa aux plus actives recherches, quoique Basville eût mis sa tête au prix de 5,000 livres, tant il tenait à se débarrasser d'un homme, qui, au rapport de M. Peyrat, fomentait dans les Cevennesune insurrection des Protestants, et comptait déjà quatre cents combattants sous ses ordres. La proclamation qui le mettait hors la loi, donnait ainsi son signalement : Petite taille,maigre, le poil chastain , portant perruque , les sourcils grands et épais, visage ovale et basané, menton pointu, nez grand, yeux de même et bruns, joues enfoncées, deux os paroissant au haut des joues,dcnts blanches, jambes cagneuses qui le font botter en marchant (Arch. gén. M. G 70).
Vivens exaspéré résolut d'user de représailles et de venger la mort de plusieurs personnesexécutéessurlesimple soupçon de lui avoir donné asile. Les curés de Saint-Maicel et de Conqueyrac furent égorgés; le vicaire do Soudorgues reçut un coup de poignard en plein jour; le ministreapostaliapart/, devenu consul de La Salle, et trois officiers de la milice furent trouvés morts dans leurs maisons ou dans les champs. Il ne s'en tint môme pas àces actcsde sauvage vengeance,qui rappellent les mystérieuses exécutions du tribunal véhémique, il conçut le plan d'une invasion du Languedoc qu'il communiqua à Schombery par l'intermédiaire de François Hue, soldat de son régiment. Un
corps de dix mille hommes devait dé* barquer entre Aigucs-Morles et Montpellier, marcher sur Calvisson, de là sur Durfort et La Salle, où Vivons irait le rejoindre à la tète des insurgés. Ce plan, approuvé par Schomberg, fut envoyé à Piclet à Genève; mais Gabriel FiCy qui s'était chargé de le lui porter, fut arrêté aux portes de la ville, et le mémoire Tut envoyé à Basville parle résident de France, avec le porteur, qui fut pendu à Montpellier. Laconjuration fut ainsi découverte, et ce premier revers fut bientôt suivi d*un autre. Un jeune homme de Valleraugue, appelé Valdeyron, dans le vol. 39 des Blss. de Court, où se trouve une notice biographique sur Vivons, cl Languedoc, par M. Peyrat, dans son Hist. des pasteurs du désert, fut arrêté, et succombant à la violence des tourments qu'on lui fit subir, il révéla Tasile de Vivons. C'était une caverne entre Aiiduzc et Alais, près de Saint-Sébastien. Un nombreux détachement se mit en campagne, le 26 fév.
i692, sous les ordres du gouverneur d'Alais. Vivensavait avec lui Carrière, Cajncu, Delors et Masbernard , dit Saint-Paul. Deux autresdeses compagnons, G'araMon,dit LaVérune, et La Bouvière, \ond\ch\ de le quitter pour lui préparer une autre retraite. Surpris et hors d'état de fuir, il se hâta de brûler tous ses papiers, se jeta à genoux pour prier Dieu d'agréer le sacrifice de sa vie, et saisissant un fusil, il se posta à l'entrée delac^averne, eu défiant sesennemis. Plusieurs soldats périrent sous les balles des cin(| cévenols ; mais VIvens tomba à son tour frap|)é par l'apostat Jourdan, de Bagards, qui avait réussi à gagner le sommet d'un roclier au dessus de la caverne .BasN ille fit faire le procès à son cadavre, qui fut traîné sur la claie et brûlé à Alais. Ses compagnons furent pendus, quoique le commandant du détachement leur eût promis la vie sauve.
VIVES (Antoim:), du Languedoc, ministre de la Parole de Dieu, homme docte et de bonne vie, fut envoyé comme miuistreà Issouduû au mois dejoln
1557 (Arch, de laComp, despasteurê de Genève, Reg. B) . Plus tard, en 1 56 1 , il organisa l'église de Béziers,qul comptoil déjà un si grand nombre de fidèles que, dit Bèzc, « on n'oyoil chanter qae psaumes en public et en particulier, mesmes en la grand 'place de la ville sur le soir, là où le peuple se promroenoitparesbat.» L'accroissement de son troupeau détermina Vives à prêcher à huis ouvert, au commeuccmeut d'octobre, dans la maison d'un habitant, nommé Pierre Du Roux. A cette nouvelle. Joyeuse, lieutenant du roi en Languedoc, se hâta d'accourir, et fil enlever le ministre qu'il envoya à Narbonne; mais ceux qui étaient charges de Uy conduire, regorgèrent en route après ravoirdévalisé,etle précipitèrent dans la rivière du Pas-du-Loup. Le lendemain, 10 ocl., toute la population protestante, instruite de la disparition de son ministre et croyant qu'il était en prison, alla le redemander à Joyeuse, (|ul, saisi de crainte, se réfugia à l'évéché, manda en toute hùle des troupes et du canon, dispersa la foule et sortit de la ville. Quelques jours après, les Prolcslanls, Instruits que Laudun, lieutenant de Joyeuse, était chez lu viguicr, résolurent de s'assurer de sa personne comme otage de leur ministre. A leur approche, Laudun se sauva au haut de la tour de la maison, cl demanda à parlementer. On lui envoya Jian Lyon, greffier de Béziers^el deux ou trois des principaux huguenots; mais il tomba sur eux à coups de poignard, tua Lyon et en aurait fait autant aux autres, s'ils ne s'étaient enfuis criblés de blessures. BientcMaprès, un Corps de gendarmes, envoyé par Joyeus^j dissii)a rémeute, cl le lendemain, les tM'otestants désarmés furent chassés de Béziers.
VIVIE\' (Ulie), cordonnier de Maronnes, Agé de 78 ans, condamné, le !«»■ août i 74G, par sentence de Barentin, inlendant de La Rochelle, à faire amende honorable, nu-tête et en chemise, la corde au cou, tenant en main une torche de cire ardente^ devant la
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porte de Téglise cathédrale de La Rochelle^ et « là étant à genoux, dire et déclarer à haute et intelligible voix, que méchamment et comme mal avisé, il avoit assisté à différentes assemblées de religionnaires, y avoit prêché, et
composé plusieurs écrits dont il se
repeuloit, et de là conduit à la place Royale de La Rochelle où tous lesdits écrits seroient en sa présence jettes et brûlés dans un feu, qui seroit dressé et allumé à cet effet par l'exécuteur de la haute justice ; et ensuite, continue Barentin, sera ledit Vivien pendu et étranglé jusqu'à ce que mort s'en suive à une potence où son corps mort demeurera pendant vingt-quatre heures, et sera après porté aux fourches patibulaires pour y resler jusqu'à entière consommation. » La sentence fut exécutée le jour même. L'assemblée, à la suite de laquelle Vivien avait été arrêté, en même temps que Louis André, marchand de Saiiit-Just, Pierre Gailliot (Voy. ce nom) et Pierre Manseau, s'était tenue le 10 juillet. André, qui l'avait convoquée fut condamné « à accompagner Vivien à l'amende honorable et à Texecution dudit Vivien, à être flétri et marqué par l'exécuteur de la haute justice, d'un fer chaud en forme des lettres G. A. L. et à être conduit à la chaîne pour y être attaché et servir S. M. couuue forçat sur les galères à perpétuité. »
VIVIER (Sara), femme de Jean- Pierre Lapadu, de Sallics, cl victime des dragonnades en 1 085. Le président Gassion, qui avait à faire oublier son origine huguenotlc, voulut accompagner rinlcndant dans cette ville pour travailler avec lui aux conversions, et il s'en acquitta de manière à mériter les éloges de Dalon (Voy. V. p. 229).
C'est sous les yeux même de ces deux hauts fonctionnaires que les dragons se mirent à l'teuvre; aussi se surpassèrent-ils. r>icn peu résistèrent à leurs moyens de persuasion. De ce nombre fut Sara Vivier el Jeati La Cose. La première, bienqu'enceinte de plusieurs mois, fut rouée de coups et précipitée
du haut en bas d'un escalier ; elle cii mourut. Le second, pour échapper aux mauvais traitements dont on l'accablai t, promit d'aller à la messe et fut traîné à l'Eglise; mais en route, il vint à résipiscence. On recommença donc à le battre si cruellement qu'il expira au bout de vingt-quatre heures.
VOISIN (Lakcblot) ou De Vobsin, sieur de La Popelinière, un de nos meilleurs historiens, naquit à La Popelinière-de-Sainte-Gemme-La Plaine^ en 1541, du mariage de Joachim Voisin et de Marie Le Tourneur; il eut pour parrain Lancelot Du Bouchet, sieur de Sainte-Gemme. Doué d'heureuses dispositions pour les lettres, La Popelinière fit de fort bonnes études dans les plus fameuses universités de France et se familiarisa avec les bons auteurs de l'antiquité classique , qu'il lisait assidûment. Il se trouvait à Toulouse , lorsque les Protestants essayèrent de se rendre maîtres de la ville [Voy. SALX), et prit part à la lulle, comme capitaine de la légion des étudiants poitevins, saintongeois, angoumois et rochellois. Depuis celle fatale entreprise , douze années s'écoulent sans que le nom de La Popelinière reparaisse dans Thistoirc. Il est probable qu'il les passa dans sa famille, uniquement occupé de travaux littéraires et se préparant par la lecture de ce que la Grèce et Rome nous ont transmis de meilleur sur la politique, l'histoire et la stratégie, au triple rôle qu'il fuC appelé à jouer. En 1574, nous le trouvons à La Rochelle. Envoyé dans le Languedoc avec Pierre Le Fècrc , dit Du Tilleroles, pour travailler de concert avec les Protestants de cette province « à faciliter une bonne paix, »
il fut arrôlé près de Caussade, malgré le sauf-cohduit du feu roi dont il était muni, et ne fut remis en liberté qu'au bout d'un mois, sur Tordre de la reinemère. Il se hàla de partir pour Milbau, où se tenait alors une assemblée politique, aux délibérations de laquelle il s'associa. De retour à La Rochelle, Il se mit sous les ordres de La Xoue et
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se signala en diverses rencontres, notamment à la prise de Saint-Jean-d'Angle et à celle de Tonnay-Boutonne.
Chargé delà garde du fort de Charron, il sut contenir la garnison catholique de Marans^ qui faisait des courses fréquentes Jusqu'aux portes de La Rochelle.
Sur ces entrefaites, Tlle de Ré tomba au pouvoir des Catholiques. Les Rochellois, qui avaient conçu une haute opinion de son courage et de ses ta« lents militaires , Jetèrent les yeux sur lui, en l'absence de La Noue, pour lui confier le commandement de l'expédition destinée à les en chasser. La Popelinièrc se hàla d'assembler un petit corps de troupes, débarqua à La Flotte, où il fut rejoint par le capitaine Fromentinière, et, ne voulant pas laisser à Landereau le temps de se fortifier, il marcha , la nuit même , sur Saint- Martin. A la tôte des enfants perdus, qui étaient commandés sous lui par Car^ billac, do Gascogne, il se jeta avec im* pétuosité dans le bourg, l'emporta, avant que Landereau pût se reconnaître, et tailla en pièces ses soldats. En moins de 24 heures, l'ilc fut ainsi perdue et reconquise. Cet exploit ayant redoublé la conhance que les Rochellois met* talent en lui, ils lui donnèrent le commandement d'une flottille , qui devait aller surprendre la flotte royale dans le port de Nantes ; mais l'ennemi prévenu par ses espions, se tint sur ses gardes et Texpédltion échoua. La Popelinière voulut se venger de cet échec sur deux grands vaisseaux qu'il rencontra à l'embouchure de la Loire : il leur livra un vif combat, oîi Carbil* lac fut tué , sans réussir à s'en emparer. Quelque temps après, Condé l'envoya aux Étals de Blois porteur de sa protestation contre les actes de cette assemblée [Voy. II, p. 467), mission dangereuse dont il s'acquitta avecautant defermetéque deprudence.
Nommé, à son retour, gouverneur de l'importante place de Marans, il y sou* tint bravement les attaques des Catholiques, et, lorsque Mayenne en personne alla l'y assiéger, il prit toutes les me-
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sures que put lui suggérer son expérience militaire pour se bien défendre.
La l&cheté de sa garnison déjoua ses plans. Terriflée des rapides succès du duc, qui enleva coup sur coup les forts des environs, elle abandonna honteusement la place, et La Popelinière, pénétré de douleur , fut obligé de la suivre. Arrivé à La Rochelle, oii il fut reçu, seul de tous les fuyards, parce qu'on y connaissait sa belle conduite, il se plaignit hautement et librement de la couardise de ses officiers et de ses soldats. Valzergues-de-Séfé, irrité de ses amers reproches, l'appela en due et le blessa d'un coup d'épée. Celte aventure semble avoir fermé la carrière militaire à La Popelinière, qui s'y était acquis la légitime réputation d'un capitaineaussi prudent que brave.
Mais ce n'est pas seulement de son épée que La Popelinière a servi la cause protestante, il Ta servie encore et plus noblement de sa plume. Dès 1571 , il s'était fait connaître comme écrivain par la traduction d'un ouvrage de Bernardin de Roque, de Plaisance, imprimée à Paris, 1571, in-4«, sous ce titre : Des entreprises et des ruses de guerre et des fautes qui par» fois surviennent es progrès et exécution d'icelleSf ou le vrai Portrait d'un parfait général d'armée ^ divisé en cinq . litres avec des sommaires. La même année, il avait fait paraître à Cologne, in-S», La vraye et entière Histoire des derniers troubles advenus tant en France qu'en Flandres et pays cireon* voisins depuis l'an 1568 jusqu'en 1570, en dix livres. Le succès qu'obtint cette publication l'engagea à en donner*, dès Tannée suivante, une nouvelle édit. plus ample sous ce titre :
La vraye et entière Histoire des troU' blés et choses mémorables avenues tant en France qu'en Flandres et pays circonvoisins depuis l'an 1562, comprise en quatorze livres, les trois premiers et dernier desquels sont nouveaux : les autres revus et augm. de plusieurs choses notables. Avec les considérations sur les guerres civiles
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desFtançois,Btis\e, 1572, in-12. Dfe»
que cette nouvelle édition parut , Le Frère de Laval, assisté de Piguerre^ conseiller au Mans, la contrefit, mais à la manière jésuitique, c'est-à-dire en altérant impudemment les faits, en supprimant tout ce qui était favorable aux Huguenots et désavantageux aux Catholiques, en intercalant les injures les plus grossières à l'adresse des Prolestants. Cette contrefaçon, où tout* est pillé jusqu'au titre, parut à Paris, 1 573, in-8«. La Popelinière ne réclama pas d'abord , il se contenta de faire réimprimer son livre avec de nouvelles augmentations qui portèrent le nombre des livres de 1 4 à 22 et conduisirent le récit des événements jusqu'en 1577. Cette se édit., qui parut à Bàle, 1579 , 2 vol. in-8<>y no tarda pas à être traitée par les deux effrontés plagiaires comme l'avait été la seconde.La contreraçonfutmiseen vente à Paris, 1584, 2 vol. in-8«; mais avant même qu'elle parût , La Popelinière avait refondu son livre sous ce nouveau titre : Histoire de France, enrichie des plus notables occurencea survenues es provinces de l'Europe et pays voisins , soit en paix , soit en guerre, tant pour le fait séculier qu'ec^ elésiastique , dejmis 1550 jusqu'en 1577, [La Roch.] Abr. Haultin, 1581, 2 vol. in-fol. ; Paris, 1 582, 4 vol. in- 8»; Paris, Jean Pouppy, 1583, Infol., selon Oraudius; La Rocb., 158T.
11 en envoya un exemplaire à Théodore de Bèze , en le priant de lui dire son avis sur son travail. «Considérant, lui écrivait-il, que les Catholiques se destournoient par les injures et passions trop évidente8,desquelles lesescrils de nos frères estoient remplis , j'ay pratiqué ce nouveau moyen de présenter les desseins et actions d'une part et d'autre, comme neutre et indifférent aux deux partis, tel que doibt estre l'historiographe, n A cette lettre, datée du 15 janvier 1581, Bèze répondit, le 29 mars, en le remerciant de son présent, « qui, lui disait-il, m'est cher et précieux, tant pour la eonteaii qiie pour
la main dont il vient, m et après s'être excusé sur les devoirs de sa chai ge qui ne lui avaient pas permis de lire le livre toutentler^il lui adressaltquelques obsen'ations critiques qui, dans notre opinion, portent à faux pour la plupart. Du reste, il le louait de ne s'être a formalisé pour les uns ny pour les aultres, pourveu c«pendant,ajoutait-il,que rien ne soit teu ny dissimulé de ce qui so doit dire pour la pure et simple vérité requise pour la perfection. nLe roi de Navarre, qui n'était pas aussi ami de la vérité que Bèse et qui avait plus d'intérêt à la dissimuler, le prit sur un autre ton. Le 3 juin, il adressa aux magistrats de La Rochelle une lettre où perce son courroux, pour se plaindre a d'ung nommé Popellynyère, »qui &• vait osé écrire contre la religion réformée et contre ceux de sa maison , el les prier « de vouloir faire faire telle et si exemplaire justice d'ung Popellynyère et de son imprimeur, qu'elle donne occasion de retenyr les aultres en leur debvoir. »U n'existe aucune preuve, à notre connaissance, que les magistrats rocheUois se soient mis en peine de donner satisfaction à l'irascible susceptibilité du prince; ce fut le consistoire qui s'en chargea à sa honte. Du temps d'Arcère, un volume de l'exemplaire sur lequel travaillèrent les censeurs existait encore à La Rochelle, chargé sur les marges de notes presque toutes insigniflantes. C'est ce travail qui servit de base à la condamnation du trop véridique historien. La sentence tut conflrmée par le Synode national, dans les actes duquel on lit cet étonnant article .'« Le Synode... afaint vu un ter» tain livre intitulé ruistoire de France, Imp. en cette ville, sur les plaintes qui en étolent faites de plusieurs endroits de ceroïaume etaïant examiné les pro* cédures faites par le consistoire de cette église sur ledit livre, a trouvé qu'en beaucoup d'endroits il parle très-mal et sans respect des matières sacrées de la religion, et qu'il contient plusieurs choses vaines,profan6s,pleines deliaus»
setez et de calomnies, âupréfwUoeé»
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la vérité de Dieu, au désavantage et déshonneur de la sainte doctrine de la religion rérormée^ et qu'il diflame plusieurs gens de bien vivaas et morts.
C'est pourquoi ledit S)Dode a juge que toutes les églises en doivent être averties, afln de s'en donner de garde et de supprimer ce livreautant qu'il leur sera possible. £1 par le même jugement il a déclaré l'auteur dudit livre, s'il est du rang des ministres, indigne d'être reçu à la communion des saints, ou admis à la participation des sacremens, jusqu'à ce qu'il ait reconnu sa faute et réparé, par des moyens convenables, le scandale qu'il a donné aux églises. » S'il faut en croire d'Aubigné, la sentence du synode n'était pas tout-à-fait injuste ; le /<26on6tia: Poupelinière,comme il l'appelle, aurait vendu ^a plume et se serait mis ainsi dans la nécessité de dissimuler quelquefois la vérité. K ce témoignage unique il est facile d'en opposer vingt autres qui le démentent* Selon Sorel, La Popeiinière doit passer (( pour un auteur exact et un diligent historien.^ Le P. Daniel le tient pour tt l'historien le plus digne de foi de tous ceux du parti huguenot qui nous ont rendu compte des guerres civiles.)) Tout en blâmant sa prolixité. Le Gendre loue sa sincérité et son exactitude. Arcèro déclare que La Popeiinière a traité son sujet avec toute l'intelligence d'un négociateur qu'on avoit employé en certaines occasions, avec toute l'autorité d'un témoin qui avoit vu bien des choses, avec le courage et l'impartialité d'un historien philosophe, qui ose dire la vérité, qui loue sans bassesse, qui blâme sans aigreur, qui admire la vertu et les talens, et n'encense pas de vains simulacres, qui sait enfin s'élever audessus des préjugés d'éducation, d'é* tudeetdeparli. L'Etoile enfin, le sage et impartial L'Etoile, porte ce jugement sur l'œuvre de La Popeiinière, qu'il regardait aussi comme le meilleur historien des guerres de religion :a Si les derniers livres de son histoire eussent respondu aux premiers, on l'eusl pu Justement appeler le premier et le
dernier historiographedenostre temps, et qui avec le plus de hardiesse, liberté et vérité (dont il cuida fortune de sa vie à La Rochelle, en aiiant receu pour paiement ung coup d'espée au travers du corps), sans flatterie et dissimulation, a traicté ce notable subject, mais ennuieus et espineus pour la saison du Siècle. M A ces témoignages imposants nous sera- 1- il permis de joindre humblement le nôtre. Nous avons feuilleté mille fois l'histoire de La Popeiinière, nous avons eu mille occasions de comparer son récit avec celui des autres écrivains contemporains , et presque toujours nous l'avons trouvé exact et fidèle. S'il a fait, comme d'Aubigné rapporte qu'il le lui avoua» la larme à l'œil, » quelques concessions aux circonstances, nous ne le louerons pas de celte faiblesse, mais nous ferons observer qu'il y a loin de la circonspection au mensonge. A tout prendre, le travail de notre historien, malgré la roideur un peu soldatesque de sa phrase et quelques erreurs de détail, est digne de grands éloges ; tel a été le jugement de la postérité qui n'a nullement confirmé l'absurde sentence du Synode de La Rochelle, sentence dictée, selon nous, par le ressentiment d'hommes puissants dont l'historien n'avait pas craint de dévoiler les turpitudes, et par l'esprit de secte qui ne pouvait lui pardonnera de n'avoir pas, en mentant, gardé l'avantage de son parti. »
Soit soumission, soit prudence, La Popeiinière renonça momentanément à l'histoire. Sous le titre desTroiA Mondes, 11 publia, à Paris, 1582, in-40 et in-8o,une description des trois parties du monde comiues des Anciens, en y ajoutant ce que l'on sa valide son temps sur l'Amérique et les terres australes.
Si l'on peut s'en rapporter au Catal. de la Diblioth. de Grenoble, il traduisit aussi du latin en franc. l'Atlas niinor de Gérard Mercator, Amst., sans date, in-40. Son génie cependant le ramena bientôt à l'histoire. En 1 584, il fit paraître à Paris, in-s© et in-40. L'amiral de France et par Qccas¥>n de celui des
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autres nations, livre plein de recherches curieuses, qui est devenu trèsrare ; puis il fil suivre cet ouvrage de Uhistoire des histoires avec l'idée de l'histoire accomplie. Plus le dessein de l'histoire nouvelle des François, et pour avant' jeu la réfutation de la descente des fugitifs de Truye aux Palus-MéO' tideSy Italie, Germanie, Gaules et autres pays pour y dresser les plus beaux Etats qui soient en Europe et entre autres le royaume des François, Paris, 1599, in-80, critique savante, quolqu'en dise Bailiet, et souvent Irès-judicicuse de beaucoup d'historiens de toutes les nations, dont il apprécie le mérite avec équité. La Méthode pour étudier l'histoire, par Lenglet-Dufresnoy (Paris, 1729-41, 6 vol. in-4°), a fait oublie rie travail de La Popelinière, mais il reste au moins à ce dernier le mérite de l'antériorité.
La Popelinière couronna son honorable carrière littéraire par l'Histoire de la conqueste des pays de Bresse et de Savoye, Paris, 1 601 , G7 fit., sans la Préf. et TAvis au lecteur, in-S»; Lyon, 160J, in-8»; dédiée à monseigneur de Rosny. Ne pouvait- il pas espérer, en célébrant les victoires de Henri IV, qu'il parait avoir suivi dans cette campagne comme historiographe, d'obtenir du prince quelque pension qui soulageât sa misère? Si tel fut son espoir, il fut trompé. Cet homme d'un vrai talent, si mal récompensé de ses travaux et de ses services, vécut encore plus de six ans dans Tindigence, et mourut enfin, le 8 janvier 1 608, à Paris, dans sa chaise auprès du feu, « d'une maladie, comme le dit L'Etoile, assés ordinaire aux hommes de lettres et vertueux comme il estoit, àsçavoir de misère et de nécessité. » Selon le Borboniana, il fut enterré au cimetière prolestant du faubourg St-Germain parles soins du pasteur Du Moulin, 11 avait été marié deux fois, la première avec Marie Bohineau, de La Rochelle; mais ces deux mariages restèrent stériles.
^ V01SlNS(JBAiY-jACQUi8DB)^baron
d'ÂMfiRES, capitaine d'une des compagnies de cavalerie levées par les Protestants de Castres, en 1562, se distingua dans la première guerre de religion par son activité et son courage. Il s'emparadu château de La Case, qui appartenait à l'évèque et qui fut démoli. Quelques jours après, lise rendit maître de Venez^ dont la garnison, conduite prisonnière à Castres, y fut mise à mort, le 15 juillet 1562, quoiqu'on lui eût promis la vie sauve. On aimerait à se persuader que ce fut celle abominable violation du droit des gens qui porta d'Ambres à s'éloigner et à aller rejoindre Beaudiné dans le Bas-Languedoc. Il surprit Aniane, et, de concert avec La Gade, gouverneur de Béziers, il se saisit par escalade, le 28 déc.^ de la ville de Puy-Laurens. Chargé par Crussol de ravitailler Montauban, il s'acquitta avec succès de cette tâche difficile,malgré le cardinal d'Armagnac, dont les troupes tenaient la campagne.
Au mois de fév. 1563, il tailla en pièces les hablUmts de Viviers, qui allaient au secours de Saix assiégé par Guillot-dc-Ferrières. Dans la seconde guerre civile, d'^lcter, son parent, le nomma gouverneur du Castrais, sans préjudicier à l'autorité de Ferrières* Dans la troisième, il marcha au secours de Condé à la tète d'un régiment d'infanterie (Voy. IV, p. 134). S'il est identique avec d'Ambres que La Popelinière cite parmi les chefs protestants qui attendaient en Alsace l'arrivée des Allemands, il faut supposer qu'il était rentré dans le Languedoc après la bataille de Jarnacet peut-être avant. Dans tous les cas, il combattit à Moncontour à la tête de son régiment {Voy, III^ p. 392). Quelque temps après, Coligny l'envoya comme gouverneur à Aur illac^ à ce que rapporte M. Imberdis^ qui l'accuse de s'y être montré inhumain et froidement cruel, surtout envers les prêtres. Il est possible que d'Ambres ait été en Auvergne pour prêter main forte au lieutenant-criminel Lamire (Voy. VI, p. 360); mais, dans ce cas, il ne resta qne quelqiiies jours à Aa-
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rilIac(Kay.V£RBELAY), et depuis cette époque^ l'histoire ne fait plus mention de lai.
VOLZ (Paul), en latin Voisins, théologien savant et pieux^ né à Offenbourg, vers 1480^ et mort à Strasbourg^ le 6 jain 1544.
Yolz fit ses études dans l'école alors renommée de Schélestadt^ au sortir de laquelle il entra chez les Bénédictins.
Devenu abbé de Hugshofen^ vers 1513^ il consacra ses loisirs à des travaux littéraires qui lui méritèrent l'estime du célèbre Erasme. Chassé de son couvent par les paysans révoltés^ en \ 525, il se sauva, non sans peine, à Schéiestadt, d'où il retourna dans son abbaye après la destruction des insurgés. Depuis longtemps déjà, il Inclinait vers la Réforme, qu'il se décida enfin à embrasser ouvertement. Cette résolution prise, il quitta Hugshofen, en 1 526, et se retira à Strasbourg, ou il s'occupa d'abord de la composition d'un Chronicon abbatiœSchutteranœyqueSchannal a ins. dans le T.l de ses VindiciaB litterariae. Quoiqu'il passât pour anabaptiste, parce qu'il désapprouvait le baptême des petits enfants, et que sa correspondance suivie avec Schwenkfeld le rendit suspect au clergé strasbourgeois, le magistrat le nomma, en 1530, prédicateur et directeur du couvent de St-Nicolas in undis, avec un traitement de 30 florins par an. Vols avait sur certains points de doctrine des opinions qui s'éloignaient décolles de ses collègues; il trouvait, par exemple, que les Réformateurs étaient allés trop loin en abolissant la confession auriculaire; mais comme il était d'un caractère doux et bienveillant, et que sa piété était sincère, il fuyait les disputes et évitait, autant que possible, tout rapport avec les autres passeurs de Strasbourg. Il menait donc une vie retirée et assez paisible, lorsqu'on 1557, on voulut Tobllger à signer la Formule de Concorde de Wittenberg.
Convaincu que les confessions de foi ne sont propres qu'à exciter des disputes et à étouffer la charjité, U refps»
et fut destitué. Dès l'année suivantecependant, Calvin l'ayant amené à reconnaître ses erreurs sur le baptême des enfants et la Cène, et à lire publiquement dans l'église de Salnt-Pierrele-Jeune une rétractation qui a été publiée par M. Rôhrich, dans ses Mittheilungenaus der Geschichteder evangel.
Kirche des Elsasses (Slrasb., 1855, in-8«), il fut rétabli dans sa chaire et chargé en même lemps de la direction du cloître Saint-Guillaume. Dès lors il vécut dans les meilleurs termes avec ses collègues, jusqu'à sa mort. Bucer prononça son oraison funèbre. Il s'était fait cette épitaphe : Volzius hic stultus Paulus jacet abbas sepultus.
VOULAT, nom donné parM. Croltet à une dame de la Saintonge, qui fut condamnée à une détention perpétuelle dans la citadelle de Blaye, parce qu'elle avait fait passer ses enfants à l'étranger, poiir les soustraire aux violences des convertisseurs. Nous pensons que cette dame était la femme de Jacques Fauchereauy sieur de Vouillat et ministre à Montlieu, qui assista au synode de Jonzac, en 1678 (Voy. VII, p. 335).
Madame de Youlat composa, pendant sa dure détention, une pièce de vers que M. Crottet a publiée dans son Hist. des églises réformées de Pons, etc. Ce petit poème ne donne certainement pas une haute idée du talent du poète; mais on y sent palpiter le cœur d'une mère, dont le désespoir est adouci par une entière confiance en Dieu. 11 est adressé à un papillon qui, oubliant les fleurs tt dont la terre est parsée », vient lui rendre visite dans sa prison où «l'absyntbe seule natt. » EUele supplie d'aller trouver ses enfants.
Dis-leur qu'ils sont toujours l'objet de m* ten-
[dresse, Ouoiqu'esloignez de moy, privés de mes caresses ; Aesure-les qu'ils ont une moro en ce lieu , Forme comme un rocher, soutenue de son Dieu.
Va donc, cher messager, objet de mon espoir, Exhorte mes enfans à faire leur devoir,
A mettre, comme moi, en Dieu leur confiance; 11 peut nous rassembler contre toute apparent, Et peut nous consoler malgré nosennemis, IfoD» donner debe»«x jeun et de tniMpiUletmiilf.
vou
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VODTRON (N. de), sieur du Passage, soulinlavec une patience et une fermeté vrainaent chrétiennes toutes les épreuves qu'il futappeléàsubirpoursa fol. Le 2 ocl. 1685, quatre dragons se présentèrent avecunbillet delogement à sa maison de campagnede Coureilies^ où sa femme s'était rendue pour la vendange. Ils furent accueillis avec tous les égards et toutes lesprévenances possibles^ ce qui ne les empêcha pas^ deux Jours après, de vendre un troupeau de brebis, des vaches, des tonneaux de vin et tous les meubles du logis. Le 8, cinq autres dragons furent envoyés au château de Youtron, et comme ils ne trouvèrent personne pour les recevoir, ils enfoncèrent les portes et s'y établirent en maîtres, se faisant largement nourrir par les cabaretiers du bourg aux frais de Voutron. Le 14, quatorze dragons furent rois en logement dans la maison qu'il occupait avec sa famille à La Rochelle. Le 1 5, à huit heures du matin, il lui en arriva six autres ; à deux heures après midi, vingt-huit furent ajoutés encore aux vingt qu'il avait déjà à héberger. Le 1 8,1e lieutenant particulier alla s'informer s'il voulait payer la dépense que les quarante-huit dragons faisaient dans les auberges. Il répondit que, si on lui tenait compte de ce qui avait été volé dans sa maison deCoureilles, il satisferait pour le restant. Là dessus, roflQcier de justice fil procéder à la vente de tous ses meubles, à la ré* serve d'un petit lit qu'il laissa, dit-il, pour Monsieur et Madame. L'aumônier de révéque se présenta en môme temps pour engager de Voutron à se rendre à la raison; mais il dépensa son éloquence en pure perle, et ses visites n'ayant abouti àaucun résultat, il renonça à une conversion si diflicile. Le 26 novembre, de Voutron fut donc jeté en prison^ et il Y demeurajusqu au 19 décembre. Ce jour là, on fit enlever sa femme et ses quatre Ûlles qui furent enfermées dans un couvent, tandis que lui-même était reconduit dans sa maison cl confié à la gardede quatorze soldats, qui ne le perdaient pas de vue. Sa santééuit grave»
ment altérée par des douleurs sciatiques. On craignit pour ses jours^ on le retira des mains des soldats, le 9 janvier, et on le mit sous la surveillance du procureur au présldial ; cependant^ dès le 21, on le reconduisit à la fonr Si-Nicolas, où il fut plus étroitement resserré que la première fois , puis, quinze jours après, on le jeta dans un cachot d'où il fut tiré, le 12 février, pour être conduit au fort de La Prée dans Vile de Ré. Le 1 8 avril , il fut transféré dans la citadelle de St. -Martin ou il resta jusqu'au 27 juin 1687, enfermé tantôt dans un cachot, tantôt dans une chambre. De là il fut envoyé au château Trompette, où il arriva le 7 juillet. Enfin le 19 mars de Tannée suivante , il fut tiré du cachot humide qu'il habitait depuis huit mois et embarqué avec ordre de ne jamais rentrer en France. — Un de Vouiron»La-Cave fut également victime des missions bottées.
VRILLAC (Pierre de), ou Vrilhac, sieur de Morsain, avocat au parlement de Paris, embrassa \a religion protestante en 1621 , et fit, selon l'usage, connaître les motifs qui l'avaient porté à sortir de l'Eglise romaine dans une Epistre envoyée au sieur de Vrillacson père. Sur le subjectde sa conversion.
Cette Epistreest datée de Sedan, 5août 1621, pp. 30, in-8«.De son mariage a- \ec Jacqueline de Roque, nhquiTeïiiiro'îS enfants, Pierre, Jacques et Charlotte, femme de François Le Sueur. Pierre, bailli à La Ferlc-au-Col et avocat au parlement de Paris,épousa,en 1 664, Marguerite de Besset, fille de Barthé^ lemy de Besset, sieur de Fraisse, et de Catherine Fenou, qui lui donna, le 1 f avril 1668, un fils nommé Pierre. Jacques, sieur de Blard , qualifié comme son frère, dans lesRcg. deCharenton, d'avocat au parlement et de bailli de La Ferlé-au-Col,prilpourfemrae,en 1 666, Catherine de Besset, sœur de Marguerite. Ancien de l'église de La Fertésous-Jouarrc, il assista en cette qualité à divers synodes, entre autres à ceux de Charenlon, en 1 679, et de Lisy, en 1681. A la révocation, il parait qu'il
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bésita d'abord à sortir da royaume; cependant il finit pars'y décider^ comme nous rapprend une requête adressée au roi par ie sieur de Louvilie, gentilhomme de la manclie du duc d'Anjou^ pour lui demander la confiscation d'une somme de 10,000 francs qu'il devait à Vrillac, et qu'il avait refusé Jusque-là de lui rendre sous prétexte «de ne pas contribuer à sonévasion» {Arch.gén, Tt. 248). Sa femme se convertit et resta en France. Quant à Pierre de VriilaCy il fut jeté à la Bastille^ où il gémissait encore en 1700^ à ce que nous savons par une lettre de lui au secrétaire d'Etat^ où il lui exposait qu'il était perclus de rhumatismes et le priait de lui accorder la permission d'aller aux eaux de Bourbon (Jbid. £. 3386).
V CJ LSON ouWLsoN/amille de robe, qui se disait originaire d'Ecosse^ mais que Ton trouve établie, dès la fin du xvi« siècle, dans le Dauphiné.
Le nom de Vulson se rencontre assez fréquemment dans les procès-verbaux des Assemblées politiques et des Synodes nationaux. Nous le voyons figurer notamment parmi ceux des députés aux Assemblées de Saumur en 1 595 et de Loudun, en 1596, au Synode de 1596, à l'Assemblée de Saumur en 1611. Dans notre opinion, basée sur Tautoritéde l'historien deThou, il s'agit ici de Pierre Yulson, conseiller au parlement de Grenoble et ancien de l'église de cette ville, le même qui se plaignit à l'Assemblée de Grenoble,en 1615, de la résistance opiniâtre apportée par le parlement (qui l'avait déjà chicané, en 1 596, sur ses provisions de conseiller) à sa réception à Toffice de greffier et secrétaire civil, ofiico de nouvelle créaliondonl il avait été pourvu (FoTkiA de Brienne, IS» 223). En J616, l'Assemblée de La Rochelle le porta sur la liste des commissaires pourl'exécution de l'édit. Il parait que la résistance du parlement finit par èlre vaincue, puisque Choricr qualifie Pierre Vulson de secrétaire du parlement du Dauphiné, en ajoutant qu'il fut anobli en 1020, et que de son mariage avec Lucrèce d' Yze
naquirent quatre fils, nommés Jba2I, êiear de Chàteaupin, Ausiandre, Jacques et Fbànçois. Nous ne connaissons aucune particularité de leur vie; cependant il y a apparence que l'un d'eux est le même que Vulson, fils d'un secrétaire au parlement, incarcéré, en 1686, par ordre de l'intendant Bouchu comme utrès-méchant huguenot, faisant le prédicant. »
On doit probablement rattacher à une autre branche, dont le chef était, dans la J '• moitié du xvii« siècle, Salomon de Vulson, sieur de Villette, député des églises du Dauphiné, comme un des anciens de celle de Mens, au Synode national de Vitré en 161 7, Jean de Vul- 8on-de-Villette, qui fut pendu en 1685 (Voy. V, p. 446). Un frère de ce dernier, que nous ne trouvons désigné que sous le nom de Vulson-de-Villette, se réfugia en Suisse, où, depuis plusieurs années s'était déjà établie une branche de la même famille, comme nous l'apprend le registre- matricule des étudiants de Genève, où se fit inscrire, en i eQ9yEtienne-MaUhieu de Vulson, natif de Rolle. Vulson-de-Villette s'établit à Genève et servit d'intermédiaire entre Miremont et les Camisards.
Vers le temps que Pierre de Vulson occupait un siège de conseiller à Grenoble, un autre Pierrt de Vulson, sieur des Grands-Prés, pratiquait la médecine à Die. 11 s'est fait connaître dans la littérature médicale par deux opuscules : L La lumière du chaos ehymique ou médecine spagyrique, Grenoble^ 1627, in-4'*^ — II. De Vusage des eaux minérales acides et surtout de celles d'Auriolen Trièves et du Monestierde Clermont, Grenoble, 1639, in-8o.
Contemporain également du conseiller Pierre de Vulson, avec qui il est très-facile de le confondre, Marc de Vulson, conseiller en la Chambre de l'édit, mort en 1640,apersomiage d'intégrité et de savoir,» au témoignage de Vidcl, est auteur de deux ouvrages qui lui ont mérité la réputation d un savant Jurisconsulte. Le premier a été publié sous ce titre : De la puissance du pape
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et des hlteriés de l'Eglise gcdUcane, Gen., de Tournes, 1635, in-4»; l'autre sous celui-ci : Questions de droit sur les élections d'héritier y avec un traité sur les conditions fidéicommissaires , Paris, 1669, in-12; Bordeaux, 1696, in-l 2. Ce dernier traité avait paru d'abord à Grenoble, 1623, in-4«, sous ce titre : Traicté des élections avec quatre arrests notables sur cette matière.
Est-ce notreconseiller,ainsi que l'affirme notre ami M. Rochas dans le Bulletin de Thist. du protestantisme, ou bien Marc Vulson-de-La Colombière, comme le prétend laBiogr. nniv., qui, ayant surpris sa femme en flagrant délit d'adultère, la tua avec son amant?
N'ayant aucun moyen de trancher la question, nous nous bornerons à rapporter le peu que nous savons de la vie du second, qui, selon la Biogr. univ.^ était le fils du conseiller.
MarcVulson-de-LaColombiëre,ayant acheté une charge de gentilhomme ordinaire de la chambre^ s'établit à Paris, ou il s'occupa de recherches historiques. Il cultiva surtout la science du blason , et avec tant de succès qu'il est considéré comme le véritable créateur de l'art héraldique. Il fut nommé chevalier de Saint-Michel et mourut en 1658. On a de lui :
I. Recueil de plusieurs fdèces et figures d'armoiries omises par les auteurs qui ont écrit jusqu'ici sur cette science, avec figg*, Paris, 1 639, in-fol .
If . La science héroïque, traitant de la noblesse, de V origine des armes, de Vart du blazon, etc., Paris, 1644, infol.; 2« édit. plus ample, 1669, in-fol.
III. De l'office des rois d'armes, des hèrauUs et poursuivons , Paris, 1645,
IV. Le palais des curieux, où l'algèbre et le sort donnent la décision des questions les plus douteuses, et où les songes et les visions nocturnes sont ex-
pliqués'selon la doctrine des Anciens, Paris, 1646, in-S»; réimpr. plusieurs fois avec des changements souvent considérables dans le titre, et même des additions ou des retranchements dans le texte, destinés à donner à l'ouvrage un air de nouveauté. — Anonyme.
V. Le vray théâtre d'honneur et de chevalerie, ou le Miroir héroïque de la noblesse, Paris, 1648, 2 vol. in-fol., avec flgg. — Ouvrage plein de recherches curieuses sur les exercices et les Jeux de la chevalerie.
VI. Les portraits des hommes illus^ très françois, qui sont peints dans Us galerie du palais du cardinal de Riche- «>«, Paris, 1 650,in-fol.etin-l 2; réimp. sous ce titre : Les Vies des hommes illustres et grands capitaines françois qui sont peints dans la gallerie du Palais-Royal, Paris, 1690, in-12.
VII. Qtiestions plaisantes et récréa
tives avec leurs décisions ; ensemble un Discours problématique touchant le célibat et lemariage, Paris, 1 659, in-t 2. — Anonyme, cité par Barbier.
Ne connaissantaucune généalogie de celte famille, il nous a été impossible d'établir le degré de parenté de ceux de SCS membres dont nous venons de parler, et il n'est pas davantage en notre pouvoir de dire par quel lien s'y rattachait Jean Vulson^de^La Colombière, successivement ministre à La Mure, à Die et à Montélimart, qui fut député aux Synodes nationaux de La Rochelle et de Saint-Maixent, ainsi qu'à l'Assemblée politique de Grenoble. Il ne vivait plus en 1 637. Selon toute probabilité, c'est de lui que descendait Etienne Vulson-de-La Colombière, ministre à St-Jean d'Hérans,Àgé de 57 ans en i 670, qui fut mis en jugement pour avoir prêché dans une annexe et, par une rare exception, renvoyé absous (Arch, Tt. 254).
WALDNER (Fr£d£ric-Louis Db), gentilhomme protestant de l'Alsace^ fils aîné de Frédéric-Louis de Waldner, capitaine dans l'armée française.
Waldner commença ses études en droit à Altorf , alla les continuer à Leyde et les termina à Giessen^ oii il soutint^ en 1700, deux thèses, l'une De obligatione et potestate régis Romanorum, l'autre De diplomatibus Geimaniœ im-' peratorum et regum. L'année suivante, ilen soutint une troisième pour le grade de licencié et la dédia au maréchal d'IIxelles, gouverneur de l'Alsace. Elle a été imp. sous ce titre : Diss, juris publiai de firmamentis conventionum publicarum. Nommé^en 1704 ^conseiller de cour du prince de Birkenfeld, il fut élevé, quelques années après, au rang de conseiller privé et de directeur des finances, titres auxquels il ajouta, en 1710, celui de conseiller privé du margrave de Brandebourg-An^pach. En 1720^ il donna sa démission de ses charges à la cour de Birkenfeld et se retira dans ses terres. Trois ans plus tard, il fut appelé à Versailles et rendit des services qui lui méritèrent une pension du gouvernement français.
A la même familleappartenait Chris- Uan-FrédériC'Dagobert de Waldner, né en 1 7 i 2^ qui entra au service de France, en 1728, comme enseigne dans le régiment de iMay, el conquit par ses services aux sièges d'Ypres, deFribourg, de Toumay , aux batailles de Lawfeld et de Uosbach, les grades de maréchal de camp, en 1758, et de lieutenant général, en 1762. Il était colonel d'un régiment suisse de son nom. A la création de Tordre du Mérite militaire, en 1 759, il fut nommé un des deux grand'croix, et Louis XY, en lui annonçant cette nomination,aJouta gracieusement, qu'en a créant c^t ordre, c'était à ses services qu'il avait pensé. » Son frère aîné, François-Louis, baron de Waldner-Freundstein, servit aussi dans l'armée française. Capitaine, puis major
dans le régiment Royal-cavalerie, colonel du régiment de Bouillon, à la tète duquel il fut remplacé, en 1760, par son frère Louis- Anstatt, commandeur derOrdre teutonique^ le baron de Waldner dev int comte par la mort de son frère le lieutenant-général, à qui Louis XY avait accordé ce titre en 1752. De son mariage avec une demoiselle de Berckheim de la branche de Ribeauvillé, naquirent trois enfants, deux fils et une fille. L'alné des fils mourut jeuûe. Le cadet se nommait Geoffroy.
La fille, née le 5 Juin 1754, au cbÂteau de Schweighausen en. Alsace, reçut au baptême le nom de Henriette- Louise. Ayant perdu sa mère à Tàge de trois ans, elle fut élevée par sa marraine, Eue de Wurrnser, et épousa le baron Siegfriedd* Oberkirch, capitaine dans le régiment Royal-Deux-Ponts et chevalier du Mérite militaire, qui avait quitté le service pour occuper un siège de conseiller noble à la chambre des X Y dans le Conseil de Strasbourg. Sous le titre de Mémoires de la baronne d'Oberkirch, le comte de Montbrison, son petit-fils, a publié en 1855, 2 vol. in-1 2, en le dédiant à l'empereur Nicolas, un récit des trente-cinq premières années de la vie de cette dame^ l'amie de la grande-duchesse Marie Féodorowna.
Ces mémoires ou plutôt ces souvenirs nous montrent M»« d'Oberkirch comme une femme spirituelle, mais entichée de préjugés aristocratiques, qui faussent quelquefois son jugement d'ailleurs sain et solide. On y trouve d'intéressantes anecdotes et des aperçus trèsfins sur les mœurs de son siècle.
WALTHER(JEÀN),membre du Conseil de Strasbourg, a laissé en msc. une Chronique, où il entre dans de grands détails sur les guerres de Turenne en Alsace. Il s'y montre homme intelligent et pieux. Elle finit à l'année 1676.
WEBER (Pierre), pasteur à Mulhouse, mort en \ 689, a laissé, selon Graf, des6Vrî?wfw et des Commentaires
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sur VEpîlre aux Calâtes, sur Michée et fiiir Nahum, Ont-ils été publiés?
WECHËL (Chrétien), imprimeur célèbre, qui donna à Paris> dès 1 550, des éditions d'auteurs grecs d'une rare correction. En 1534, il eut des démêlés avec la justice pour avoir mis en vente le traité d'Erasme De esu interdicto carnium, qui avait été censuré par la Sorbonne. 11 vivait encore en 1552. Son Ù\È Ai^DBÊ, un des plus habiles imprimeurs de son temps, eut à souffrir bien plus que son père des violences du fanatisme. En 1 569, ses biens furent conflsqués, ses livres brûlés en public par la main du bourreau, et luimôme n'échappa à la mort que par la protection du président de Harlay. Il se retira en Allemagne, d'où il revint à Paris en 1571 pour relever son imprimerie; mais il ne tarda pas à s'en repentir. Il aurait péri à la Saint-Barthélémy sans Hubert Languet, qui logeait chez loi (Voy, VI, p. 269). Dès que les circonstances le lui permirent, il se hâta de retourner en Allemagne avec sa femme Marguerite Frenot et ses deux fils, Chrétien, né le 2 mars 1 560, et Jean, qui épousa plus lard une fille du libraire Jérôme Drouart. Il s'établit à Francfort. Les éditions qu'il y publia sont très-correctes et par conséquent fort estimées. Elles doi vent leur perfection au correcteur de Timprimerie, Frédéric Sylburgibs, un des premiers hellénisies et uu des meilleurs critiques de son temps. André Wechel mourut le P^ qov. 1581. Son imprimerie passa en des mains étrangères, ses fils ayant sans doute suivi une autre carrière. On a imp. à Francfort, 1 590, in-8*, un Catalogue des livres sortis des ivresses des Wechel.
WELSCH (Jban), né en 1569, minislre d'Ayr en Ecosse, banni par le roi Jacques en 1 ()06, se réfugia en France et fut donné pour pasteur à Téglise de Jouzac, qu'il desservit jusqu'en J6U. Appelé ensuite comme ministre dans la Guienrte, il y passa environ deux ans ; puis,ilfutplacé à Sainl-Jeau-d'Angély.
Il se trouvait dans cette villo pendant
le siège qu'elle soutint, en 1621, contre Louis XIU. Le rôle qu'il joua ayant excité le ressentiment du roi, il dat sortir du royaume et se retira en Hollande. De là il passa à Londres où il mourut en 1622. Welsch avait écrit sur la Discipline; mais son travail ne parait pas avoir été imprimé. Le seul ouvrage que nous connaissions de lai est V Armag( ddon de la BabyUm apo^ calyptique, Jonzac, Hierosme Maran^ 1612, in- 12, pp. 258, sans les pièces préliminaires comprenant un Avis aa lecteur, une Epistreaux ministres, anciens et diacres des églises delà Saintonge, Oniset Angoulmois, et quelques pièces de vers latins et français à la louange de l'auteur et du livre. Le but de Welsch est de prouver que l'Eglise romaine présente tous les caractères de la bète de l'Apocalypse et de la grande prostituée. Il y a certainement de l'érudition dans cet ouvrage et un certain talent à établir des rapprochements, k découvrir des analogies, cependant ce qui nous a surtout frappé, c'est l'habileté avec laquelle l'auteur manie la langue française.
WENCKER (Jean), ammeisler de la ville de Strasbourg, a laissé, en 3 vol. in-fol. une Chronique fort importante, extraite d'ouvrages imprimés et des archives de la ville.Cette chronique, comprenant les années écoulées entre 1 300 et 1 659, a été continuée, jusqu'en 1 7 09, par son fils Jacob, à qui Ton doit plusieurs autres recueils maouscrits intéressants pour l'histoire ecclésiastique de l'Alsace, entre autres une collection en 5 vol. in-fol. de toutes sortes de documents, lettres, instructions, relations d'ambassade, etc., rassemblés avec une patience incroyable, sous ce titre : A rgentoratensia historico-^cdesiastica. Ce Jacob laissa un fils, nommé aussi Jacob^ né à Strasbourg, le 8 juin. 16G8. Après avoir terminé ses éludes de droit dans sa ville natale, le jeune Wencker fit un voyage en France, au retour duquel il fut attaché aux archives, comme archiviste adjoint.
Nommé archiviste^ en 1706^ il devint
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dans la suite aromeister^ comme Tavaienl été son père et son aïeul. 11 était, en ontre^ schoiarque et doyen de St-Guillaumc, lorsqu'il mourut le l*' .
jdnv. 1743. On a de lui :
I. Disp, de Pfalburgeris, Arg., 1692, in
II. De Pfalburgeris , de Usburgeris et de GlevenburgeriSy 1698, in-i*.
III. CoUccianea juris publici dû' prompta ex actis et documentis publicis archivi Argenioratensis, Arg., 1702, in-40.
IV. Apparatus et instructus archi" vorum ex usu nostri temporis, Arg.,
V. Collecta ex archivi et cancellariœ jure, Arg., 1715, in-4«.
JOcher lui attribue aussi une dissert. De unciione regum, et Zusàtze zn Knipschilds Buch von den Reichs" Stàdien.
WIDMER (Samuel], chimiste trèsdistingué, ingénieux mécanicien et manufacturier fml)ile, naquit, en 1 767, à Otlimarsingen, dans le canton d'Argovie. Neveu à'Oberkampf il fut, à rage de 12 ans, appelé à Jouy par son oncle , qui voulut se charger de son éducation. Pcrsiiadé par sa propre expérience, qu'un bon ouvrier peut seul faire un bon chef d'atelier, le célèbre raanufacturiei* exigea que Widmer apprit, en méine temps que la gravure, l'art d'imprimer les étoffes et de les teindre, et ce fut seulement lorsqu'il eut acquis un certain degré d'habileté pratique, que, jugeant le moment venu d'y joindre la théorie, il lui fil étudier la physique et la chimie sous Charles et Berthollet. Tout le temps que lui laissaient ses études, le jeune ^Vidmer le consacrait à la mécanique, science qu'il aima toujours avec passion et dans laquelle il fit de grands progrès, sans autre guide que son génie. Dès 1787, Oberkampf crut pouvoir lui confier la direction de la fabrication.
L'année suivante, Widmer fit un voyage dans so.n pays natal, d'où il ramena son frère Philippe, et quatre ans plus tard, après la mort de ses pareuts, il
alla chercher ses quatre autres frères, dont Tatné était âgé de 1 7 ans et l'autre de 1 2 ans à peine.
A cette époque, son esprit était tout occupé de Texécution d'une machine propre à Imprimer avec des cylindres de cuivre gravés en taille-douce, dont il avait conçu l'idée. Il réussit à en construire un modèle que son oncle, frappé des avantages qu'elle présentait, fit exécuter plus tard en grand.
Cette heureuse invention, qui opéra une révolution dans l'impression des toiles peintes, en accélérant le travail et en abaissant le prix de la main^ d'oeuvre, fut suivie, en 1 800 « d'une autre qui la compléta. Nous parlonsde la machine à graver les cylindres en cuivre, que l'industrie doit aux efforts persévérants de Widmer, et, en 1801, l'habile mécanicien en imagina une troisième pourla gravure des planches de cuivre.
Une découverte non moins précieuse, qu'il fil en 1809, fut celle de l'emploi de la vapeur pour chauffer lescuvps, procédé qui facilite l'opération de ia teinture, tout en économisant lecombnstible. Il ne fut pas moins heureux dans la découverte du vert solide d'une seule application, espèce de couleur que les cbimisles anglais cherchaient vainement depuis de longues années, . malgré l'appât d'un prix de 50,000 francs offert par la Société royale de Londres.
En 1810, Widmer fit un voyage en Angleterre, d'où il rapporta la machine à ouvrir le coton, qui fut introduite d'abord dans les ateliers de Chantemerle, en 1813, et qui s'est répandue de là dans toute la France.
Ces découvertes et d'autres moins importantes, qui tournèrent toutes au profit de Tindustrie nationale, lui méritèrent, en 1 820, la croix de la Légion d'honneur. Depuis 17 98, il était membre correspondant de la Société d'agriculture de Seine-et-Oise. L'excès du travail altéra gravement sa santé; il finit par tomber dans une noire mélancolie, qui le couduiBit au suicide, le
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9 mai 1821. Il avait épousé^ en 1794^ Susanne-Antoinette'Rosalie Massieu, et en avait eu trois enfants : l« Alfred^ né le 4juill. 1 797^ qui suivit de près son père dans latombe;— 2oSt- DONis^ née le 15 mars 1803 et décédée eni820;— 3«PÀUL^nélel7avr. 1806^ dont la naissance causa la mort de sa mère.Widmer se remaria^ en 1816^ avec Elise Bernard, de Genève^ dont il eut encore Adolphe^ né le 31 mars 1817^ et Màrie^ née posthume, le 4 oct. 1821, qui a épousé Adolphe Dunant^ de Genève.
VVIEGER (Jean), docteur en droit, professeur à runiversilé de Strasbourg et prévôt du chapitre de Saint-Thomas, né dans celte ville en 1691 et mort en 1770, est auteur d'un certain nombre de dissertations, toutes imp.
à Strasbourg, dans le format in-4% dont voici la lisle, d après Meuse! .
XLIV. De légitima testamenti ordi' nationey
VVILD (j£ÀN«ULRic) , né à Strasbourg^ le 30 déc. 1641^ fit ses éludes à Leipzig^ oii il prit le grade de mattre-ès-arts en 1664. Attaché à Tuniversité,en 1666^ comme professeur adjoint de philosophie^ il quitta cette place> Tannée suivante, pour retourner dans sa ville natale , où on lui offrait la chaire de Téglise de Saint-Pierre et la direction du séminaire de Saint-Guillaume. Il devint plus tard prédicateur de la Cour et surintendant des églises du comté de Veldenz^ puis surintendant à Esslingen. Jôcber lui attribue : I.
Diss, V. quod aliquid scitur ; — II.
De disputatione xax' 4v6p<i>7cov; — III. Meletema philosophie, de animarum separatarum statu; — IV. Diss» de patrimonio Pétri ; — V. Ecclesia œthiopica; — VI. i)c œnigmate Samso' nis ex Judic, JlIV, 14; — VII. De lue animarum bahmisticâ; — VIII. Consideratio lociadEphes, IV, 10; — IX.
Salve Eslingense et vale Veldentinum.
Une famille protestante , du même nom , originaire de Groningue> s'établit, vers le milieu du xvi« siècle , à Monlhéliard^ ohRansWild, secrétaire du duc Christophe, fut reçu bourgeois, le 4 août 1554. Sa postérité existe encore dans cette ville.
WITTER (Jbàn-Jacob), professeur de logique et de métaphysique à Strasbourg, chanoine de Saint-Thomas, Inspecteur du séminaire de Saint -Guillaume, mort le 16 sept. 1747, à Tàge de 53 ans, avec la réputation d'un savant versé dans les langues orientales^ la littérature latine et l'histoire littéraire. II a laissé, dit JOcher, plusieurs
dissertations, une, entre autres. De Ubertate, où il accorde une espèce de liberté aux bêles.
WITZ (Jbà!<), en latin SàPidus, poëte latin, né à Schélestadt en 1490, et mort à Strasbourg, le 8 Juin 1560, ou, selon d'autres, en 1 561 . Neveu du célèbre Wlmpheling , Sapidus commença ses études dans sa ville natale et alla les terminer à Pans sous Le Fèvre-d'Etaples. Beatus Rhenanus, son compatriote, lui servit de répétiteur.
A son retour à Schélestadt, en 1509, Il accepta la place de maître d'école que la retraite d'Oswald Bâr avait laissée vacante, et la réforme qu'il introduisit, en subsistant dans ses leçons les auteurs classiques aux écrivains barbares du moyen âge, lui amena un grand nombre d'élèves. Malgré ses succès, une position aussi modeste ne pouvait satisfaire l'ambition d'un homme qui sentait son mérite; aussi se plaignaitil souventà Erasme son ami de son sort a tragique et déplorable. » Le philosophe de Rotterdam cherchait à relever son courage, en glorifiant les fonctions de maître d'école : « Ludi literarii magistrum esse, lui disait-il, proximnm regno munus est. An tu putas sordidam essefunctionem, primam iliamstatem tuorum civium optimis literisetCbristo slatim imbuere, eosque probes et intcgros viros patria; tuœ reddere?»
CependantSapidusn'enétait pas moins malheureux ; aussi dut-il recevoir sans regret la destitution dont le magistrat de Schélestadt le frapj^a, comme luthérien, après la défaite des Paysans à Scherwilier. Il s'empressa de renoncer à ses droits de cité, le 30 oct. 1520 , et se retira à Strasbourg avec sa famille. Les Strasbourgeois , qui connaissaient sa piété, son intégrité et son savoir , lui accordèrent les droits de bourgeoisie et lui donnèrent dans leur gymnase une chaire qu'il occupa Jusqu'à sa mort.
M. Dorlan, avocat à Schélestadt, qui travailleàunehi8toirelittérai''ed'Alsace, a eu l'obligeance de nous envoyer, par l'intermédiaire de M. le président
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DHony notre excellent ami^ une note très-détaillée sur la vie et les ouvrages de Sapidus. Les écrits de ce savant bu* maniste> qui 9 da reste^ sont peu nombreux, paraissent être devenus fort rares. En voici les titres :
i. £pt^ramma/a^ Selestadii, 1520^
in-40.
il. Sylva epiatolaris seu barba J. Sapidiy Arg., 1554, iu-12.
Epitaphinm Joanni Maio sacrum, s. 1. ni date, in
Vi . Anabios sive Lazarus redivivtMS, Comcedia nova et sacra, Arg., 1559; 1540, in-12; Colon., 1541, in-12.
V. Paraclesis siveConsolaiiodemor" te principis A Iberii niarchionis Baden* sw,Arg„ 1545, in-40.
On trouve d'autres vers de Sapidus disséminés dans beaucoup de publications contemporaines, par exemple ^ wnt Elégie touchante à la suite du poëme de son oncle : Ad Leonem X contra prodiges, publié dans les Amœnitates Friburgens. deHiegger; — un petit Poème sur le bonheur dont jouissaient les amis d'Erasme, dans les Epist. D. Erasmi (liasil.,152i,in-fol.);— une/i>** gramme dans l'édit.de Polybe imp. en 1 550, in-fol.; — {'Apothéose d'Erasme et une Epigrfmme dans TEpitap]). ac tumulorum libellus, quibus D. Erasmi mors defletur (Basil., 1556, in-4«>); — des Odes dans leLexiconjuriscivilis, de Spiegel (Arg., 1558, in-fol.); dans le traité de Slurm : De litterarum ludis (Arg., 1558, in-40), ctdanslesTabuIiB partitionum dialectic. J. Slurmii, par V. Erythrœu9(Arg., 1551, in-fol.); — les Epitaphes de Jac. Slurm, dans le J . Sturmii luctus (Arg. , 1 54 2) ; de UcatusHhenanusetdei/aU.Ze//, dans les Icônes de Reusner (Arg., 1590), où Ton trouve aussi V Eloge de Grynaeus; — XEpigraplie des Aphorismi inilitutionis puerorum, de Brunsfels (Arg., 1519, 40) et la Dédicace de ses Uerbarum icônes (Arg., 1552, in-fol.) ;— une Sylva de felici Jac, Sturmii exitu, dans la Consolatio ad sénat., de J.
Sturm (Arg., 1555, in-4*). Enfbi, M. Dorlannous signale encore une Odf tnh
color tetrastroplios de Uge et ciMngeliOy faisant partie d'un recueil msc. de poésies latines conservé dans leâ archives du séminaire protestant de Strasbourg. Selon Melchior Adam, Sapidus a édité aussi ou annoté plusieurs ouvrages,
WOLFFHART (Conbad), savant philologue, plus connu dans l'histoire littéraire sous le nom deLYCOSTHÈNES, naquit à Ruaach,le 8 aoûtl 5 1 8,de Jh^ hald Wolffhart, consul et questeur de la ville, et d^EOsobelh Knrschner, sœur du réformateur Pe/Zican. Envoyé à l'université de Heidelborg à i'àge de 17 ans, il s'y fit recevoir maltre-èsarts en 1559, et s'appliqua à l'étude de la théologie et de Thistoire. Eu 1541, il accompagna Henri StoU, pasteur à Heidelberg,au colloque de Ratisbonne, et peu de temps après son retour, eu 1 542, il partit pourBàle, où il fut. Taunée même, nommé professeur de logique et de littérature latine, puis, eu l.'>45, diacre de Téglise de Saint-Léonard. Ijne hémiplégie l'ayant privé de l'usage de la main droite, le 2V déc.
1 554, il apprit à écrire de la main gaifchc,et continua à s'occuper de travaux littéraires jusqu'à sa mort. Une violente attaque d'apoplexie l'enleva le 25 mars 15U1 . 11 avait épousé Chrétienne Harbster, sœur de l'imprimeur Oporin et veuve de Zwinger. On a de lui :
\,C. Plinii secundi liber de iws lilustribus emendatus et commetUario illustratus, Basil. 1 547, in-8(>; réinip. avec les Epistolae de Pline, sous ce titre : Plinii de viris illustribus in re militari liber, etiarrationibus illustra- ^tt$,Basil.,i 552, in-fol. — Lycosthènes a mal à proiios attribué à Pline cet ouvrage d'Aurélius Victor.
11. Elenchus scriptorum omnium, veteruîn scilicei ac recentiorum, extanlium et non extantium, publicato^ rum, atque hinc indè in bibliothecis latitantium, qui, ab exordio mundi usque ad nostra tempera in diversis linguis,artibus ac facultatibus clarue^ runt, ac etiamnum hodiè vivuni, BasU., i45i» in-4». — Abrégé de UBh
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bllotb. de Gesner, dont Simler a donné nne édit. fortaagm. (Tigar.,i555^infol.)) encore améliorée par Frisias.
III. Juin Obsequeniis prodigiorum liber integritati auœ reslitutus, PolydoriVergiliide prodigiis îibri IILJoach, Camerariï de ostentis lib. //, Basil.^ 1552^in-8«; Lugd.^1555, in-12; 1 589, in-S»; Amst., 1679, in-8o;Lugd. Bat., 1 720, in-80.
IV. /. Ravisii Textoris offlctnaernendata, aucta et in longé commodiorem ordinemredacta, Basil., 1552; 1555, in-4».
V. Gnomologia eœJEneœSylvii operibuscoUecta, Basil. 1 555; 1571, in-é».
— Nicéron en cite nne édit. de Bàle, 1551, in-fol.
VI. Apophthegmatumsive respons(h rum memorabilium loci communes ad ordin, alphabet, redacti, Basil., 1 555, in-fol.;Liigd.,1561;1571;1584;159l; 1602, in-8o; Lond., 1594, ln-8«; Colon., 1603, in-8«; Gen., 1613, in-16; réimp. aussi avec le suivant.*— Extraits de 1 30 auteurs grecs et latins.
VU. Parabolœ seu similitudines ex Afistotele, Plutarcho, Senecâ et aUis autoribus ab Erasmo collectœ, nunc in locos communes redactœ, Bemae, 1 557, in-4(>; réimp. sous ce titre : Similium loci communes cum Zwingeri similitudinum méthode, Basil., 1 575; 1 595; 1602, in-8«; avec le N» VI, Lugd., 1614, in-80.
VIII. Prodigiorum et ostentorum chronicon, Basil., 1557, in-fol.; trad.
en allem., Basil., 1557, in-fol.; réimp.
dans le Chronicon Ghronic. de Gualterus (Francof., 1614, jn-8«),
L\. Epitome S/o6cp» sententiarum sive locorum communium ex grœcis autoribus, Basil., 1557, in-8o.
X. L, Domitii Brusonii Contursini facetiarum eœemplorumque Iibri VI F j Basil., 1 559, in-40; Lugd.,1 560, in-80; 1 562, in-4«».
XI. Christerdich GsangbUch, darinn der ganz Psalter Davids, in mancher* ley weyss gestelt^ sampt aller Psalmen innhalt Begriffen tvirt, Yetz neUwlich durch C. Wolffhart, diener der Kw^
ehen zuBastl in 7Vuc&^«&dn,Zurycb,
XII. Régula investi gationis omnium locorum in Tabula Uelvetiœ contento^ rum cum indice alphabetico, Basil.,
1560, in-40.
XIII. Theatri vitœhumanœ ferrago infinita, Basil., 1565, in-fol.— Lycosthènes travaillait depuis de longues années à cet ouvrage, lorsqu'il mourut, laissant à Th. Zwinger le soin de l'achever. La Sorbonne le condamna en
Herzog et Leu ajoutent à cette liste:
De repûblicd Hubeacensium ; Annotationes in Justinum, Valer. Maximum et Fenestellam; Liber de mulierum prœclaris dictis et faciis; Libellus de prisds Bomanorum legibus; Virtutum vitiorumque memorabilia exempta; Calendarium historicum, qui, à en juger par une phrase assez obscure d'Adelung, auraient été impr. avec le N« IX. Leu mentionne encore Liber de si* milibus factis, casibus et eventù, sans autre indication. Enfin Lycostbènes a mis xme Préface (sur l'utilité descartes géographiques) et des Index à ledit, de la Géographie de Ptolémée publiée à Bàle, 1552.
WtJRM (Matthias), coseignenr de Geudertheiro, flls d'un secrétaire des empereurs Frédéric et Maximilien,qui 8'était retiré à Strasbourg, où il avait acquis les droits de bourgeoisie en fl 492. On ne sait rien de la jeunesse de Wurm, qui n'est connu que par quelques pamphlets, où il défendit avec éncrgie les doctrines de la Réforme. Un procès qu'il eut à soutenir contre une communauté religieuse et qui lui attira une sentence d'excommunication, lui mit la plume à la main en 1522. Sous le titre : Balaams Eselin, Von dem Bann : das er umb geltschuld und an* dre geringe Saciten, nit mag christlich gefellt werden, Und das aller geistli»
cher Stand schuldig ist, der weltlichen Oberkeit zu gehorsamen, obsie Christen wôllen sein, il publia contre l'abus de Texconmiunication un opuscule qui prouve CQmbien la lecture de la Bible
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lui était familière, et qui eut en peu de temps deux ou trois éditions, in-4«.
L'année suivante, Wurm fit un pas de plus. Dans l'espoir de décider sa sœur à sortir du couvent où il l'avait fait entrer lui-même avant sa conversion, il lui adressa Ain christlich Schreiben, in-4°, où il essayadela convaincre, par l'aulorité de l'Ecriture, de la nullitédes vœux monastiques, et cette première tentative n'ayant pas eu le résultat qu'il en attendait, il la renouvela, la même année, mais sans plus de succès, en lui envoyant un exemplaire d'un nouveau pamphlet, intitulé Trost Clostergefangêner, 1 525, in-i», où il attaquait à la fois le célibat des prêtres et l'adoration des Saints. Cependant le curé de Geudertheim ayant, par ordre de l'évêque, lancé contre lui la sentence d'excommunication prononcée par l'official, Wurm irrité lui défendit la chaire et^ pour exposer les motifs de sa conduite^ il publia Warhafftig Verantwortung M. Wurmen von Geydertheym gegen den vyurdigen und gelerten HerrnJakob Komkauf, Pfarrherrn zu Geyder-' Iheim, 1523, in-i». Le curé ne se tint pas pour battu, il continua ses attaques contre Wurm qui opposa successivement à ses accusations d'hérésie :
Christlicher Berivht und Vermanung,
1524, in-4S où il prouva que l'Eglise protestante est fondée sur la Parole de Dieu; — Christenlich kurtz Vermanung, i 524, in-4°, où il combattit, en s'appuyant sur la Bible, les Jeûnes, les fêtes, la confession, la hiérarchie, les images, l'intercession des Saints et autres doctrines de l'Eglise tomaine; — Jhesus. Usslegung der GeschriftS.JacobiJI, 14-26, 1524, in-4», OÙ il défendit la nécessité et l'efficacité de la grâce; — enfln Verantwortung uffdas, dass der iviirdig Kornkauff gesagt hat : Gott môg ein Menschen nit selig machen, er wôll dann auch selbs,
1 525, in-4«.
Voilà tout ce que Ton sait de la vie de ce zélé champion de la Réforme. On neconnalt même pas Tannée de sa mort.
Sa famille s'éteignit en 1558.
WDRTEMBERG-MONTBÉ- LIARD (Maison de). Famille souveraine issue deGeorges de Wurtemberg, qui obtint de son neveu Christophe, duc de Wurtemberg, par le traité de Stultgard, signé le 4 mai 1 555, la cession de tous ses droits sur le comté de Montbéliard (l), ainsi que sur les six seigneuries deBlamont, Horbonrg,Riquewihr,Granges,Clervalet Passavant.
Du comté dépendaient encore les trois seigneuries d'Héricourt, daChàtelol et de Clément, qui forent acquises, en 1506, par le duc Ulric, mais qui n'y furent réunies qu'en 1561.
A la date de cette cession^ la Réforme avait triomphé dans le comté, où elle avait trouvé de bonne heure des sectateurs et s'était propagée sous la protection du duc Ulric, qui, chassé de son duché par la ligue de Soaabe, s'était retiré, à la fin de 1 51 9, à Montbéliard, et y avait accueilli avec bienveillance Guillaume Farel (Voy. V, p. 61). Quelque temps après^en 1526, tout occupé du projet de recouvrer le Wiirtemberg, avec le secours du roi de France, Ulric avait cédé le comté de Montbéliard à son frère Georges, qui ne s'était pas encore déclaré pour la Réforme, mais qui ne tarda pas à devenir un de ses plus zélés partisans.
Eu 1 535, Georges rendit le comté à son frère, qui le vendit, l'année suivante, à François l^cpour la somme de 1 20,000 couronnes, sons la réserve de rachat. Cette somme lui permit de lever un corps de troupes et de se remettre en possession de son héritage. Son duché reconquis, il se hâta, le 26 avril 1555, d'user de son droit de rachat, et confia de nouveau l'administration du comté à son frère Georges^ qui faisait, depuis trois ou quatre ans, profession du protestantisme et qui appela à Montbéliard Pierre Toussaint (Voy. ce nom) .
Dès lors l'œuvre de la réformation marcha si rapidement que la messe fut aboli) Ce comté «Tait ptssé dans la maison de Wurtemberg, à la fin da xv« siècle, ft le mariage de Henrielte, comtesse de Mootbelitrd, atec ElMriiard le jevae, conte de WOrtemberf .
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lie dès le i 7 noT. 1 538; mais lamésintelligence qui éclata y quelques années après , entre les deux frères^ menaça d 'en arrêter les progrès. Le comte Georges^ quoiqu'il eût signé par nécessité la Con« corde de Wittenberg^ était sincèrement attaché aux opinions des Sacramentaires. Le jeune duc Christophe^ à qui Ulric confia, en 1 542, Tadministration du pays, adhérait, au contraire^ fermement à la Confession d'Augsbourg, et voulut soumettre les pasteurs du comté^ presque tous seclateurs des doctrines calvinistes, à l'ordonnance ecclésiastique du Wurtemberg. Il rencontra une forte opposition {Vay. TOUSSAINT); de là des querelles , que le règlement du 29 nov. 1 545, donné par le duc Ulric, apaisa heureusement. A peine rétablie, la paix fut de nouveau troublée par l'Intérim. Dans cette circonstance, Christophe montra un véritable attachement à la religion protestante. Malgré les ordres de son père et les menaces de Charles-Quint, il ne voulut point prêter son concours à l'établissemenl du formulaire dans le comté, et même avant la signature du traité de Paasau, il s'empressa de l'abolir, à la suite d'une enquête, qui fut faite par le procureur général, et qui révéla des faits peu honorables pour le clergé catholique.
Devenu duc de Wurtemberg par la mort de son père Ulric, décédé à Tubingue le 6 nov. 1550, Christophe céda à son oncle Georges, en toute souveraineté, le comté de Honlbéliard et les seigneuries qui en dépendaient. Né en 1498 du comte Henri et d'Eve de Salm, Georges comptait déjà 55 ans.
Il établit sa résidence à Montbéliard.
Protecteur éclairé des lettres, il fit achever l'école latine commencée parle due Christophe en 1547^ fonda la bibliothèque publique vers 1 554, et légua au séminaire de Tubingue, par un codlcile du 4 avril 1 557, une somme de 10,000 florins destinée à l'entretien de dix jeunes gens de ses États qui se consacreraient au ministère. Ces fondations ne méritent que des éloges;
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mais on n'approuvera pas la rigueur des mesures que le comte prit pour faire disparaître de ses Etats les dernières traces du catholicisme.
Georges mourut à Deux-Ponts, le 1 7 juill. 1558, laissant son fils unique Frédébic, encore au berceau, sous la tutelle de Christophe, duc de Wurtemberg, son neveu, de Wolfgang, duc de Deux-Ponts, son beau-frère, et de Philippe, comte de Hanau-Lichtenberg.
Zélés partisans de la Confession d'Augsbourg, ces princes voulurent l'introduire dans les États de leur pupille; mais ils rencontrèrent une résistance d'autant plus vive, qu'an grand nombre de calvinistes français avaient cherché un asile à Montbéliard, en sorte qu'ils se virent forcés, pour calmer une dangereuse efTervesccnce, de suspendre l'exécution de leur projet. Ils se bornèrent à défendre, en 1562, la profession pubiiquedu calvinisme et à destituer cinq pasteurs réfugiés, Matthieu Watelet, deGuise, Benoit Pa5ca/,d'Auvergne, Jean Biney, Renaud Angon, de Lyon, et Jean Tiersaut, de Mcaux, qui refusèrent d'adhérer purement et simplement à la doctrine luthérienne.
La paix se rétablit dans l'église pour un peu de temps. Le fanatisme de Henri EfTerhen, successeur de Toussaint dans la place de surintendant, renouvela les disputes, et la situation se compliqua par la demande que Charles IX adressa à la régence afin d'obtenir l'extradition des malheureux protestants qui s'étaient sauvés à Montbéliard après la Saint-Barthélemy. Sourds à la voix de l'humanité, les princes curateurs ordonnèrent l'expulsion de tous les réfugiés. Un très-petit nombre obtinrent la permission de rester en se faisant recevoir bourgeois.
La Formule de Concorde jeta un nouveau ferment de discorde dans le comte. Non-seulement plusieurs pasteurs refusèrent de la signer, mais le magistrat, composé des IX bourgeois jurés, des XVIII et des Notables, déclara nettement « que la ville n'approuverait et ne recevrait jamais le livre dernière'
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ment signé par la plupart des ministres du comté et des seigneuries^ qu'elle ne voulait ni n'entendait non plus oon* damner aucune église réformée^ quelque part qu'elle pût être. » Le comte Frédéric, loin d'adopter ces sages principes de tolérance, sévit contre les récalcitrants, et provoqua ainsi une fer* mentation si violente que,ne se croyant plus en sûreté dans son château, il jugea prudent de sortir secrètement de la ville. Dans Tespoir de mettre un terme à ces tristes divisions, Clervant conseilla au jeune prince de tenir un colloque^ où des théologiens des deux commu* nions discuteraient les points controversés (Voy, BÈZE). Ce colloque s'ouvrit le 21 mars 1586; mais il n'eut d'autre résultat que de rendre les réfugiés plus exigeants et le comte plus sévère. Il publia sa propre confession de foi, le 22 déc. et la fit signer par tous les employés et tous les ministres. Le magistrat refusa d'y souscrire, «ne voulant se mêler de nouvelles disputes qui sont sans fln et sans mesure, » et fut cassé, le 7 mai 1 587. Ce coup d'État ne rétablit point la tranquillité. 11 est vrai que tant que le comté fut au pouvoir des Lorrains qui y commirent d'borribles ravages (Voy. II, p. 92), le comte, qui s'était prudemment retiré avec sa famille en Allemagne, no songea pas à inquiéter les Calvinistes; mai s,dèsrannéesuivante,ii recommença à les persécuter, frappant d'amendes et même de bannissement ceux qui refusaient de croire à la consubstantiation luthérienne. Contradiction étrange ! Dans le temps même qu'il se montrait hostile à ce point à l'égard des Réfugiés, il soutenait de tout son pouvoir les Huguenots de France, intercédait pour eux auprès de Henri lU, au nom des princes protestants d'Allemagne, et prêtait au roi de Navarre des sommes considérables, en garantie desquelles ce prince lui vendit, sous condition de rachat, ses possessions des Pays-Bas.
Au retour d'un voyage qu'il fit, en i 593^ en Angleterre peur solliciter de
la reine Elisabeth les insignes de Vor^ dre delà Jarretière, le comte Frédérie apprit la mort de son cousin» le due Louis de Wurtemberg, et il partit Uh continent pour prendre possession de ses Etats, eomme son plus proche bérilier. Dès lors, il ne résida plus à Monlbéliard; mais il visita plusieure fois cette ville, qui lui doit TéUblissement d'un jardin botanique (^oy, U> p. 39) et la construction de son temple principal, celui de Saint-MarUn. U mourut au mois de Janvier leoft, laissant la réputation d'un prince pieux et ami des lettres, mais d'an despote, 11 avait épousé Sybille d'Anhalt, dont il avait cinq fils : !• JKÀM-FiLt»&- RiG, duc de \Vurtemberg, qui fonda le branche de Wùrtemberg-Stuttgard;-— 2° Loui8-FRfin(RiG, comte de M onibÀliard, qui suit;— 30 Jules-FiéhériCj souche de la branche d'OEls, mori en 1635; -^ 40 Frédéric-Achille, mort sans enfant mâle, en 1631, de qui l'on a ConsuUatio (kprincipatu tnler proinncios furopcs, 1613, in-4o« «.
5» Màghus, tué, en 1 622, k la bai«a\le de Wimpfen.
Le comté de Montbéliard resta réupi auduchédeWûrtembergJusqu'enl 617.
Par le traité dit des cinq frères, conclu le 28 mai de cette année, il fat oé^ dé en toute souveraineté, sous la clauM de retour, à défaut d'enfants mâles» en faveur de la branohe de Wùrtemberii;- Stuttgard, au prince Louis-Frédéric, né le 29 janv. 1 586. Le nouveau comte rétablit entièrement la paix dans les églises du comté par son administration douce et paternelle; il rnoorut le 6 janv. 1631, après avoir été marié deux fois, en premières noces (i€Li7), avec EUsabeth de Ue^e^ et en secondes (1625), avec AnM^EUonoTê de Nmsau. 11 eut deux fils, LtOFOLD-Fai- DÉRic, qui suit, et GrorgkSji dont nous parlerons après son frère.
1. Né le 30 mai 1624, Léopold- Frédéric succéda à son père au milieu des horreurs de la guerre de Trente ans.
Dès la fin de déc, 1629, les Impériaux avaieAt pris l0arsquerUeri4'U^rer dans
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le comté et y avaient levé de fortes contributiODS.Aux Impériaux succédèrent, en 1635^ les Lorrains elles Espagnols, qui commirent de nouvelles déprédations. Hors d'état de défendre les Étals de leur pupille, le duc de Wurtemberg, Jules-Frédéric, et celui de Hesse-Darmstadt, Georges, implorèrent Tappui du roi de France, qui mit garnison dans Montbéliard sous les ordres du marquis de Bourbonne, le 21 sept. 1633.
Le 23 mars 1633, le marquis de La Force entra dans le comté à la tète de quelques mille hommes et remplaça Bourbonne par le comte de La Suse (Yoy. III, p. 326], à qui succéda, en 1 636, le comte de Grancey, depuis maréchal de France. Ravagé tour à tour par les deux partis, dépeuplé par la disette et la peste, le pays, à Texceplion des villes murées, ne présentait plus qu'un vaste champ de carnage et de dévastation, lorsque les traités de Westphalie (1648) terminèrent enfin celte horrible guerre. Un article spécial remit la maison de Wùrtemberg-Monlbéliard en possession du comté et de ses dépendances ; cependant ce ne fut que deux ans plus tard, le 21 juillet 1650, que les Français évacuèrent le pays.
Léopold-Frédéric mourut d'apoplexie, le 15 juin 1662. Gomme il n'avait point d'enfant mâle de sa femme Sybille de Wurtemberg, qu'il avait épousée en 1647, sa succession passa à son frère consanguin Georges, né le 5 oct. 1 626. II. Le duc Georges, lit-on dans le Précis delà réformation dans le comléde Hontbéliard, était un prince d'un caractère bixarre, mais sévère observateur de tousses devoirs religieux et animé de Tamour du bien. Il avait reçu une partie de son éducation en France et avait même soutenu avec succès des thèsea en Sorbonne. Versé dans la langue latine, admirateur de Tacite qu'il savait par cœur et qu'il commenta plus tard, lecteur infatigable de la Bible, partisan enthousiaste de la philosophie de Descartes, il a laissé, sur la philosophie et la théologie, im grand nombre de dUeortalions mannscritesy et on Jowr»
ruU curieux, qui embrasse une période de dix annéesde sa vie privée, depuis 1662, sans parler de deux ouvrages, pleins de rêveries apocalyptiques, qui ont été imp. sous ces titres : Traité de la Bible close et d'Elie qui la doit ouvnV, Monlb., 1667, in-4», pp. ll2,et Sur la manière de comprendre la Bible, 1671, in-1 2, en allem. Ce prince lettré réalisa un projet de son aïeul Frédéric, en dotant Montbéliard d'un collège. Cet établissement d^instruction supérieure, où l'on enseignaitlathéologie,les sciences politiques, le droit, la philosophie, les mathématiques, la médecine, fut solennellement inauguré, le 30 juin 1670; mais il n'eut qu'une existence éphémère. Six ans plus tard,lorsque Louis XIY, violant la neutralité que le duc Georges voulaitgarder etqui était reconnue par les puissances belligérantes, Ût occuper Montbéliard par Luxembourg, professeurs et élèves furent expulsés du collège et remplacés par des capucins !
Justement indigné de la mauvaise foi du général français, qui s'était emparé de Montbéliard par un stratagème déloyal, le prince se retira à Bàle avec sa famille, puis à QEls,et ne rentra dans sa ville qu'après la conclusion de la paix de Nimègue ( 1 679),quilui restitua son comté et ses dépendances en toute souveraineté. Malgré cette clause formelle, Louis XIV continua à occuper les quatre seigneuries, et non content de cette usurpation, il fit casser par son conseil d'Etat, le 5 fév. 1680, un arrêt du parlement de Grenoble, rendu le 1 5 juin. 1614, qui avait reconnu l'autonomie du comté de Montbéliard et des quatre seigneuries d'Héricourt, Blamont. Clément et Cbàtelot, contrairement aux prétentions du roi d'Espagne, alors souverain de la Franche-Comté.
Le parlement de Besançon, à qui la décision de la cause fui renvoyée par le conseil d'Etat, rendit,le 31 août 1 680, un arrêt qui déclara le comté de Montbéliard fief de celui de Bourgogne et ordonna au duc Georgefl d'en faire les foi et hommage dans le terme de six semalne8^90oapeine(taQ<WAi4e. Uda^
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ne voulant point se soumettre à cette spoliation, se retira en Allemagne^ et Louis XIV envoya à Montbéliard, au mois d'octobre^ deux commissaires, qui forcèrent les habitants à lui prêter serment de fidélité. Le roi de France agit dès lors en souverain dans le comté.
Sans être exposés aux mêmes persécutions que leurs coreligionnairesdeFrance, les Protestants du pays furent soumis à toute sorte de vexations. Cet état de choses dura Jusqu'à la paix de Rys- ^ick (1697) qui rétablit « les princes de la maison de Wurtemberg dans la possession pleine et entière du comté de Monlbéliard el des quatre seigneuries d'HérIcourt, Blamont, Clément et Cbàlelot, pour en jouir et les posséder comme ils en jouissaient et les possédaient avant les guerres, toutes prétentions contraires étant abolies, et sans qu'on pût jamais les faire revivre^ sous quelqueprétextequecefùt.))LouisXIV, en signant un traité, se réservait tacitement le droit de le violer, si son intérêt Texigeait; celui de Ryswick ne fut pas mieux observé que celui de Nimègue. 11 serait trop long de raconter toutes les atteintes que ses agents portèrent à la liberté civile comme à la liberté religieuse des habitants de ce petit pays. Le 9 janv. 1699^ par exemple, un corps de troupes envahit Monlbéliard et établit à main armée le culte catholique dans le bâtiment du collège.
Le comte Georges dut se borner à protester. 11 ne survécut que peu de mois à ce nouvel outrage, étant mort le 1 1 juin suivant. Sa femme, Anne de Coli' gny (morte le 23 janv. i 680), qu'il avait épousée à Paris en 1648 (Reg, de Char.), ne lui avait donné qu'un fils^ nommé Léopold-Ebbrhàrd; mais il en avait eu plusieurs flUes^ entre autres, loELÉONORE-CHARLOTTE.néele
20 nov. 1 656, femme,en i 672, du duc de Wurtemberg -OEls, qui abjura en 1 702, comme nous l'apprend un opuscule intitulé : Abjuration du luthéranisme par la princesse Eléonore-Charlotte de Wùrtemberg-Montbéliard^ ducbesse d'OIss en Silé8ie> dans l'église
royale de Maubuisson, entre les mains du P. D. de l'Oratoire (Paris, 1702, in- 1 2) ; — 20 Anne , née le 30 déc. 1 660 et morte fille en i 733 ; — 30 Elisabeth, née le i 7 mars 1 665, mariée, en 1 689, avec le duc deWûrtemberg-Weilttngen, et morte en i 720; — 40 HBDWiGB,née le 22 mars 1667.
Né le 21 mai 1670, Léopold-Eberhard, prince infâme qui étonna l'Europe par le scandale de sa vie privée, et mérita la haine de ses sujets par ses exactions, ses confiscations, ses vols, les atteintesviolentes qu'il portaà leurs franchises, avait appris le métier des armes sous le drapeau de l'Empereur et jouissait d'une certaine réputation militaire, que lui avait méritée sa défense de Tokay contre les Turcs. Il rentra à . Montbéliard avec son père, le 7 fév.
1 698, menant à sa suite Ânne-Salnne Hedwigety fille d'un boulanger de Liegnilz , qu'il avait trompée par un mariage feint, en 1695, et qu'il fit décorer par l'Empereur du titre de comtesse de l'Empire sons Je nom de Sponeck , ainsi que deux autres couriisancs, Henriette-Edwige et Elisabeth' Charlotte Curie, filles d'un tailleur de Montbéliard, qui furent nommées baronnes de L'Espérance. Dix-neuf bâtards naquirent de ces trois concubines et de quatre sœurs des baronnes de L'Espérance, « qu'il recevait à la fois dans sa couche. » Par le traité de Wildbade , signé en 1 7 i 5 avec son héritier présomptif Eberhard-Louls,duc de Wurtemberg, Léopold-Eberhard déclara ses enfants illégitimes et incapables de lui succéder; mais, dès Tannée suivante, violant ce pacte avec la plus insigne mauvaise foi, il obtint pour eux du duc d'Orléans, régent de France, des lettres denatnralité; puis, en 1718, des lettres de légitimation.
Par un mandement du 8 nov. 1721, l'empereur Charles VI défendit aux bourgeois de Montbéliard et aux habitants du comté de reconnaître pour princes les enfants du comte, ce qui n'empêcha pas, après la mort de Léopold-Fiberhard, arrivée le 25 mars
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i 723^ le comte Georges de Sponeck de prendre possession du comté, oomme Tatné de cette race bâtarde. Le duc de Wurtemberg^ prince brave et belliqueux^ qui s'était signalé dans les guerres contre la France^ l'en expulsa à main armée ^ et le Conseil aulique réduisit tous les enfants illégitimes de Léopold-Eberhard à une pension alimentaire. D'un autre cété^ le gouvernement français séquestra les seigneuries de Blamontj Clément^ Héricourt^ ChÂtelot^ Granges^ Clerval^ Passavant, Horbourg et Riquewihr, sous prétexte de sauvegarder les droits des divers prétendants. Comme les bâtards de Léopokl-Eberhard s'étaient faits catholiques^ les prêtres et la gent dévote prirent leur parti ; mais , à la suite d'un procès scandaleux qui surgit entre eux ku sujet des neuf seigneuries portées dans la maison de Wurtemberg par Anne de Coligny^ et qui fut plaidé à la Grand'Cbambre du parlement de Paris, ils les abandonnèrent^ honteux, au rapport de Saint-Simon j d'avoir protégé des gens aussi méprisables.
Eberbard-Louis s'appliqua à réparer les maux causés par l'arbitraire et les prodigalités de son prédécesseur.
Il pourvut par d'utiles règlements à Tadminislralion civile, et employa tous ses efforts pour rétablir la discipline dans TEglise. L'instruction publique eut aussi part à sa sollicitude. Le 18 sept, i 753 se fit l'inauguration du nouveau gymnase ou école latine, dans lequel six professeurs, sous la direction d'un recteur, enseignaient la grammaire, les humanités, la rhétorique, la logique, la morale, l'hébreu, et plus tard, 1 histoire^ la géographie et les mathématiques.
Eberhard-Louis mourut le 51 oct.
1755. N'ayant pas laissé d'enfant mâle^ il eut pour successeur dans le duché de Wurtemberg et dans la principauté de Montbéliard^ son cousin Charles- Alexandre 3 né le 24 janvier 1084, qui avait embrassé la religion romaine dans sa jeunesse^ alors qu'il
servait sous le drapeau autrichien et qu'il était loin de prévoir quMl succéderait un jour aux atnés de sa race. A peine venait-il de ceindre la couronne ducale que la guerre éclata entre l'Empire et la France et que Louis XV fit occuper Montbéliard, qu'il garda deux ans. Une mort subite l'enleva le 12 mars 1737. Son fils aîné, Charles-Eugène, âgé de neuf ans, lui succéda sous la tutelle de Charles-Frédéric^ duo de Wiirtemberg-OËls, zélé protestant, qui calma les alarmes des habitants de Montbéliard, inquiets pour leur religion et leurs libertés , en ordonnant que les Protestants seraient seuls admissibles aux emplois publics dans le comté. Charles-Eugène atteignit sa majorité en 1744. Une convention signée à Paris, le 10 mai 1748, lui rendit les seigneuries que le roi de France avait séquestrées, il y avait plus de vingt ans, et qu'il n'avait jamais voulu restituer malgré les stipulations du traité de Vienne et les représentations énergiques de la diète de Ratisbonne; mais il dut sacrifier ses droits de souveraineté. Louis XV, de son côté, promit d'y tolérer la religion protestante, promesse qui fut violée comme tant d'autres , en sorte que les protestants des seigneuries restèrent exposés à toute sorte de vexations jusqu'en 1 790, qu'un décret de l'Assemblée nationale les rétablit dans leurs droits.
En i 769, le duc Charles-Eugène permit à son frère cadet Frédéric-Eugène, né le 21 janv. 1 752, officier général au service de Prusse, d'établir sa résidence dans le château de Montbéliard, et en 1786, il le nomma stathouder à vie de la principauté. Frédéric-Eugène avait épousé une princesse de Prusse, nièce du grand Frédéric^ et quoique catholique, il faisait élever ses enfants dans la religion protestante, circonstance qui disposa en sa faveur la population. 11 se l'attacha plus fortement encore par ses bienfaits et par la douceur de son administration. Ami des arts et des lettres,il prenait plaisir à s'entourer de savants et d'artistes^qu'il traitaiUvec une
WUR
vmii
ftCTeetnease bienveillance. Voltaire^ Lt Harpe^ Florian^ l'abbé Raynal> Lavater, le philosophe Hollande le peintre Huber et beaucoup. d'autres hommes célèbres trouvèrent l'accueil lopins cordial dans sa petite cour, dont les mœurs patriarcales ont été si bien décrites par la baronne û'Oberkirch,
Frédéric^Eogène continua à gouver* ner la principauté jusqu'au mois d'avril 1 792, qu'elfrayé des progrès de la Révolution, il se sauva en Allemagne.
Le 10 oct. 179S) Bernard de Saintes^ membre de la Convention, prit posses* «ion du pays au nom de la République française. Cédées k la France^ en 1 796, la principauté de Montbéliard et les neuf seigneuries qui en dépendaient n'en ont pas été séparées depuis.
Retiré en Allemagne^ le prince Fré* déric-Eagène succéda dans le duché de Wurtemberg à son frère Louis-Eugène, en 1795, sous le nom de Frédéric I. Il mourut en 1 797. De son mariage avec Frédérique-DorothéeSophie de Bran* debourgSchwedt , célébré en 1753, naquirent cinq enfants : IoFréoérig- GciLLAUMB- Charles, né le 7 nov.
1754, duc de Wurtemberg après son père, nommé roi par Napoléon enl 806.
Son Ois Guillaume occupe aujourd'hui le trône de Wurtemberg; une de ses Allés épousa le roi de Westphalie Jérôme ; — 2o FRÉDÊRIG-LOUIS-ALBXA!!- DRB,néle30aoÛt 1756; — 3o£UGÈIfB<»
Frédéric-Henri, né le 21 nov. 1758, lieutenant général au service de Prusse et auteur des ouvrages suivants : L Die Wichtigkeit der Christusreligion, 1784; 1787, in-8o; — IL Freymaurerische Versammlungreden , Francf.
und Leipz., 1785, 2 vol. in-8o; — III, Erinnerungenan die liebe Menschheii, Breslau, 1786, in-8; 2«édil. revue et augm., 1786, ln-8o;— IV. Ueber dos Betragen der Gelekrten bey Vertheidigung der Wahrheit, 1789, in-8«;— V. Ermunterung lur Goitseligkeit , 1 789, ln-8» ; — VI. Der Christ in den Gefahren, B.irby, 1791, in-8o;— VIL Der glUckselige Tag, ein Schauspiel,
9eli, l79i^in-8«;*>-vui. VmGHê^
|0r»0hefi, pubL dans k Berlin. Ifeiiat-
BChrift (1 786).— 4«S0PHnD0]|{>TËÉI-
AuGUfiTB-LouiBB, qui rcçut le nom de Marie Féodorowna après son mariage, en 1776, avec le grand-duc Paul^ de* puis empereur de Russie}— 5* ÊlisaaBTH,néeeni767,quiépoufliararcliidac François, depuis empereur d'Antrlehe.
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docteur en médecine, né à Btraeboorg, en 17 56 et mort à Versailles^ le 9 sept. 1823, était le frère de Jeem-Gtoffroi TVUrtZf né à Strasbourg, le 8 déc.
1768^ et mort à Paris^ le 28 avril 1841, chef de rimportante mais<m de librairleTreuttel et Wûriz.
Wiirtz reçut son éducation scientifl»
que dans sa ville natale. Après avoir pris ses degrés, il fit, pour perfectionner ses connaissances, un voyage en Allemagne, oh son premier essai littéraire lui avait acquis une certaine rèpn* tation, et où il fut bien accueilli. La Société des Curieux de la nature l'admit dans son sein. Frappé de l'excellenle organisation de l'école de médecfne conique devienne, il voulut appeler Taltention de ses compatriotes sur cet établissement, et publia k cet effet un mémoire qu'il flt imprimer à Paris, oh il vint s'établir. Peu de temps après, il fut nommé secrétaire général du Ma* sée et membre correspondant de l'Ecole royale de médecine. Il partagea dès lors son temps entre la pratique de son art et la composition de quelques ouvrages dont les titres feront siuffl* samment connaître le but.
1. Diss, inauguralùt de prœstantiâ methodi geographicœ in detineandis eorporum naturalium affinilatibus, Arg., 1777, ln-4*;n6nv..édiL augm., sous ce titre : Conamen mappœ gene^ ralis medicamentorum simplicium se^ cundùm affinitates virium naturctlium, novd methodo geographicâ dispositarum, Arg., 1 778, in-4». — Wùrti classe les substances médicales, par genres, espèces et degrés, dans diverses régions, selon qu'elles participent plus ou moins de la terre^ de l'eau, de l'air QQ da feu,
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II. RHsê êinêê aUftcârtioên Afii^ tes von Ftag naeh CarUbaa, Leipi<>
ni. MémoiféiuT Véiahlisêemmtdet ééoUs de médecine pratiqué d former dans les principaux hôpitauœ civils de la France à Vinstarde celle de Vienne, pour perfectionner l'art de la médecine pratique et la faciliter aux jeu^ nés médecins^ Paris, nSA, in-8«.
IV. Prospectus d'un nouveau cours théorique et pratique du magnétisme ftnimat réduit é des principes simples de physique, de chymie et de méded* ne, Slrasb., 1787, in-8«.
V. Moyens de rendre la francfiemaçonnerie plus utile à l'humanité, Slrasb.,1790, ln-8«.
VI. Sur la police des remèdes secrets, Amst. et Paris, 1808, in*8*.— > Anonyme.
VIL Mémùire adressé au consistoi-
re de V Eglise évangélique luthérienne de Paris sur une institution pieuse, Piiris, 1811, in-8*.
VIII. Mémoire sur le moyen de réparer les torts faits au oùmmercê de France par l'insurrection de St'Domingue, Paris, 1830, in-8«.
IX. Second mémoire relatif auwan^ eiens colons de St-'Domingue, Paris, I823,in-8«| réimpr. avec le précédent BOUS ce titre : Mémoires sur l'amélioration du commerce maritime de la France par la colonisation de la Guyane française, Paris, 1822, ln-8o.
flous ne grossirons pas cette liste de deni on trois brocliares que Wiirlz écrivit pour recommander des préparations pharmaceutiques ; mais nous ne pouYons pas passer sons silence Tédilion qu'il a donnée du traité d'Alex.
Schumlansky : De structura renum, Àrg.) 1788, ln-80.
YVER (Jean), ministre à Saint-Jean d'Angély, sortit de France à la révocation de l'édit de Nantes et se retira en Hollande, d'où il passa plus tard en Atigleterre. Il desservit différentes ègllses fondées à Londres par les Réruglés , entre autres celles de la Pyramide, de Grlspin-Street ^ de Wheler- Street. On a de lui : La véritable cause des maux de l'Eglise ou Sermon prononcé dans l'église françoise de la Patente en Soho, le 11 oct. 1721, jour déjeune célébré en mémoire de la révocation de l'édit de Nantes, elle 22, dans l'église de West-Street, par Jean Yver, un des pasteurs de ces églises , Lond., J. Delage, 1721, in-8*. Dédicace à la duchesse de La Force, Il parait qu'Yver repassa plus tard en Hollande et qu'il mourut à Harlem, en 1 732.
Jean Yver descendait, selon toute vraisemblance, ûe David yt>^r, pasteur à Angouléme en 1640, dont Golomiès l^ftriei dans sa Galliaorientalis, comme
d'on homme très-ven é dans la littérature hébraïque. On doit sans doute regarder comme ses fils, Marc Yver, mort pasteur à Embden en 1755, et Pierre Yver^ qui desservit longtemps l'église de Paramaribo et mourut entre 1759 et 1763. On a de ce dernier :
Sermons (XIII) sur le chap. IX de l'Epitre de saint Paul aux Romains, Amst., 1 763, in-8\— Dans une liste de pensions payées à des convertis, nous trouvons porté, pour 300 livres, xokYver, ancien ministre du Berry.
YVON (Paul), sieur de Laleu, associé de son beau-frère, le banquier Pierre Tallemant, acquit une fortune considérable qui lui permit de se livrer sans souci à son goût pour les mathématiques. En 1 6 1 6, il fut élu maire de La Rochelle, mais il mécontenta la population par son dévouement à la Cour au point qu'on l'insulta dans les rues. Renonçant alors aux aflfoires pu- Uii^aee^ il se mit à do|;matiBer sur les
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questions les plas ardues de latbéologiei qu'il prétendait expliquer mieux que tous les théologiens, parce qu'il étaiti disait-il, TAbrabam de la nouvelle Loi. Le consistoire l'ayant sommé de rétracter ses erreurs, il refusa de le faire et en appela au synode de la Saintonge, qui confirma le jugement.
Laleu indigné porta l'affaire devant le Synode national de Cbarenton, qui approuva les procédures du consistoire et du synode, en dispensant toutefois le dogmatiseur de la pénitence publique, mais en le menaçant d'excommunication s'il retombait dans les mêmes erreurs. Qu'Yvon ait fini ou non par se soumettre à «une rétractation, il n'en persista pas moins dans ses opinions ridicules. Pendant le dernier siège de La Rochelle, il obtint du roi un sauf-conduit, sortit de ia ville avec l'autorisation du maire, et se retira à Paris, où il ne tarda pas à faire abjuration. Il avait épousé Marie Tall€mant,qm\\ïi donna au moins deux enfants: un fils, noyé dans le combat naval livré par Guiton à la flotte royaleenl622 {Voy, V, p. 4) 0), et une fille Susanne, baptisée àCharentonen 1613. On a quelques ouvrages de cet apostat à moitié fou ; mais nous n'avons point à nous en occuper, aucun de ceux que nous connaissons n'ayant été pubUé avant sa conversion.
YVON (Pierre), le plus célèbre des disciples de La6a(/ie, naquit à Montau* ban en 1646. Dès l'âge de six ans, il fut conduit par sa mère aux sermons du fameux mystique, pour qui il conçut la plus profonde vénération. Devenu grand, il continua à y assister régulièrement, et lorsqu'il alla faire, en 1 665, sa théologie à Genève (MSS. de Genèce, N« 1 5 T), son premier soin fut de payer son tribut de respect et d'admiration à l'ancien pasteur de Montauban, dans l'intimité duquel il vécut dès lors, et dont il ne voulut plus se séparer. Après avoir été le fidèle compagnon de Labadie pendant sa vie si agitée, il lui succéda, après sa mort, dans la direction spirltueilo de la pe-
tite église retirée du monde. En 1678, il alla s'établir avec son troupeau à Wiewert, dans la Frise, dont il devint plus tard le seigneur par son mariage avec une demoiselle de Sommelsdyck, à qui cette terre appartenait.On ne sait rien de plus sur sa vie et l'on ignore la date de sa mort. Voici la liste de ses publications.
I. Deux ennemis amis ou preuve de V accord des sentimens de Loitys Wo^ zoQue, Amst., 1669, In-S».
IL Examen der XXI Arttkeln ràr kende de Staet der Ordinare gereformeerden Kercken, Herv.,1672, in-8«.
III. Essentia religionis ehristianœ patefacta, seu Doctrina plena et ge»
nuina fœderum Dei omnium, impri-mis verù notA ei evangeUci, ab antiquo israelitico essentialiter distincti, et cum gratià, regeneratione et sanctiiate semper conjuncti, Allons, 1673, in-80.
IV. Kurtzer Begriff unterschiedUcher gotllosen und irrigen Reden und Salze, so itch bepnden in A . Bouri* gnon zwey Bïlchern, Licht der IVeli und Grabe der falschen Théologie, Alton., 1673, in-s».
V. Wahre und reine Lehre von der Prœdestination, Alton., 1673^ in-8*.
VI. Tractât van de rechlverdig-mo' kinge door't Geloove, hmsU ,1616, 8».
VII. De la prédestination et de la grâce, poème chrétien. On y a joint, pour Vaffinité de la matière, le poëme de saint Prosper contre les Ingrats avec une description de la grâce d'Adam et de celle de J.-Ch,, second Adam, selon les sentimens et les paroles de saint Augustin, 1680, Jn-4«; reproduit en latin, comme appendice, à ia suite d'une Epistolade prœdestinalione et gratiâ ad S. B,, August.
Confess. theoloy., Amst., 1681, in- 12.
VlU. Epist. de Sabbaiho Christianoru7n perpetuo, in-12. — Cité par G.
Arnold dans son Histoire ecclésiastique.
IX. Petit catéchisme, en franc, et en flamand, 2» édit., 1681, in-S». — Nous ne connaissons pas la date de la première. Peut-être le même ouvrage '
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que le cathéchisme de Du Lignon,
X. Uimpiété convaincue en deux trcdteZy dont le premier établit l'existence de DieUy et le second contient la défense deVE. S. ^r la réfutation du livre de Spinoza nommé Traité Ihéologique-politique^ Âmst.> 1681^in-8«.
XI. Emmanuel ou la- connaissance du Seigneur Jésus, selon divers de ses principaux états en cinq traitiez , Amsl., 1681, in-12.— Le premier traite deJésusDiea;le 2% de Jésus Christ ou Messie i le 5% de Jésus eafant; le '4« de Jésus rédempteur^ le 5«, de Jésus cruclâé. C'est évidemment le même ouvrage que VEmmanuel de Du Lignon; ils y auront sans doute Ira- .vaille tous les deux.
XII. L'homme pécheur ou la connaissance véritable de soy-méme, selon tous les caractères du vieil Adam^ en trois livres, Amst., 1682, in-8<». — Le f traite de l'homme selon son état naturel et corrompu; le 2% de l'homme pécheur; le 3% de l'homme criminel.
XITT. Voyeau ciel ou Traitté de la prière, Amsl., 1682, in-12; trad. en flam., Amst., 1682, in-12.
XIV. Fidelle narré des états et des dernières paroles et dispositions de di^ verses personnes que Dieu a prises à soy du milieu de l'église réformée recueillie à Wiewert en Frise, Amst., 1682, in-12.— Cet ouvrage parut d'abord en flamand, Amst., 1681, in-12.
On y trouve quelques Lettres ûeP, Du Lignon,
XV. Explication de la parabole de l'yvraye, Amst., 1683, in-12.
XVI. Leere van der heyligen Doop, Amst., 1683, in
XVII. Preservatiu tegen de Verleiding, Amst., 1684, in-8o; trad. en franc., Francf., 1687, in-12.
XVin. Idée de la vraye religion, Amst., 1684, inl2.
XIX. Le mariage chrétien, sa sainteté et ses devoirs selon les sentimens de l'église réformée retirée du monde, Amst., 1685, in-12; Francf., 1687, in-12.
XX. Les ornemens mondains ou le luxe du siècle condamnépar VE, S. et les premiers Pères de l'Eglise, Amst., 1685, in-12.
XXI. La porte du christianisme, Amst., 1685, in
XXIL Het heylige voorde heyligen, Amst., 1687, in-80.
XXIII. Besluit van de Skriften tegen W, ^raAe/,Frankf., 1687, in-12.
XXIV. TV. Brakels onbillige en verkeerde Handlingen openbaaret, in-8<>.
XXV. Wiedergebohren oder kein CAmte,in-i 2.— Cité par Arnold, ainsi que
XXVL EandbUchlein der Gottseliskeit, in-12.
XXVII. Wahre und seUgmachende Erkànntniss Gottes und JesurChristi, Amst., 1689, ln-12.
XXVIII. Caractère de la vieille et de la nouvelle alliance,!! 02, ln-8<^; trad. en flam., Rott., 1704, in-8o.
XXIX. Idée générale, ordre et dénouement de l' Apocalypse fKoii.,i 706,
La famille dont descendait Pierre Yvon professait encore la religion protestante vers le temps de la révocation. En 1680, le banquier Marc-Antoine Yvon, fils de Daniel Yvon, bourgeois de Hontauban, et de Marguerite Coderc, âgé de 29 ans, épousa dans le temple de Charenton Rachel Martin, fille de Tapothicaire de M. le prince.
YZE (Jean-Ai^toinb), capitaine huguenot , fils de Jean d'Yze [ou Yse] , sieur de Vaumilh en Provence, s'atta-^ cha à Lesdiyuières, qui le nomma capitaine de ses gardes et lui confia, en 1 595, le commandement du fortd'Exilles. Selon Guy AUard, il repoussa, en 1 597, une invasion des Savoisiens dans le Briançonnais ; mais, d'après d'autres renseignements, cet exploit devrait être attribué à son frère Pierre, Quoi qu'il en soit, d'Yze rendit des services, dont Henri IV le récompensa , le 1 5 janv. 1601, par un brevet de gentilhomme de sa chambre. La même année, il fit l'acquisition de la terre de RosANS , et en prit le nom , sous le-
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quel il est coann dans Thistoire. Il testa en 1 6 1 2. Sa femme^ Marie deRiviè- TBy ne lui avait donné qu'un flls^ nomméFRÀNÇOis^qui quitta la carrière des armes pour celle de la magistrature et devint conseiller au parlement de Grenoble. Les notes secrètes sur le personnel des parlements tracent de lui ce portrait : De Rosans^ bon gentilhomme, peu versé au palais y n'y estant entré que pour laisser sa charge à son fils, a esté officier d'armée, est de nulle suitte et n'est pas contraire à ce qui vient de la Cour. D Son royalisme n'empécba pas qu'il ne fût chicané, en 1664, sur le droit d'exercice [Arch. gén, Tr, 321).
11 vivait encore en 1 685; mais, à cette date , Il n'occupait plus , depuis plusieurs années, son siège à la Chambre de l'édit; il l'avait cédé à son filsatné. De son mariage (1633) avec Susanne de Renard, fllle de Florent de Renard, sieur de Saint-Julien et d'Avançon,premier président en la chambre des comptes de Grenobie> étalent nés : ]« Jacques , sieur de Saléon , conseiller au parlement de Grenoble, qui épousa, en 1 660, Louise Pérachon. Il se convertit à la révocation avec sa femme, qui éprouva de si grandes terreurs pendant les draironnades et de si vifs remords après sa chute qu'elle devint folle ; — 2* Pierre, sieur de L'Eslang, capitaine au régiment de Turenne, blessé mortellement au siège de Dunkerque ; — 3« Justine, femme û* Artaud de Montauban. Celte généalogie dressée par Guy AUard ne s'accorde pas avec celle que Chorier nous donne dans son Ëtat politique du Dauphiné et d'après lai]uelle les enfants de François d'Vze se seraient nommés Jacques, François et Charles, Nous avons vu, en effet (Voy, V l H, p. 190) qu'un Charles d'Yze se convertit à la révocation, en même temps que son père.
Nous avons parlé plus haut de Pierre d'Yze, flis cadet de Jean et lieutenant de son frère dans le gouvernement d'Exillcs. Il épousa, le 10 fév. 1597, Barbe d' Arènes ei (esta en 1641. Trois tfe ses ûli ayant été tués loiis lei drih
peaux en 1 635, Il ne laissa qti'ALtXAii- DRE, capitaine au régiment de Lesdlguières, qui prit pour femme, en 1 654, Isaheau de Vaucerre, fllle du baron des Adrets, et en eut une fllle nommée Isa-
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Alexandre d'Yze, ministre à Gresl, en 1 637, puis professeur de théologie à Die , où il remplissait les fonctions de recteur en 1644, était un bâtard de cette noble famille. On sait peu de chose sur sa vie, quoiqu'il ait Joui d'une assez grande considération dans sa province. Chargé de porter aux Vandols horriblement persécutés par le duc de Savoie, l'argent d'une collecte faite en leur faveur dans les églises du Daaphiné, il fut accusé de malversation, comme le furent aussi Léger et d'autres pasteurs vaudois,et comme eux, il n'eut pas de peine k se Justifler : il lui suffit de présenter ses comptes. Le président de Périssol, qui le haïssait, fut le seul qui ne voulut pas se rendre à l'évidence ; 11 l'accusa, s'il fkat en croire Ailard, devant la Chambre de Castres, qui « trouva^ dit le biographe, ses fautes minutieuses, p Ce qui, dans notre opinion, prouve sans réplique Tinnocence d'Yze, c'est sa nomination à l'église de Grenoble, sa députalion au Synode national de Loudun, en 1660, et le choix que le synode fit de lui pour porter au roi le cahier des plaintes. La harangue qu'il prononça en celte occasion a été Imprimée sous ce titre : Harangue faite au roi étant à Aix en Provence par MM* Dize, pasteur de l'église de Grenoble, et de Foissac, ancien de l'église d'i7se3,Paris,0.deVarennes, 1660,8».
D'Yze fut, plus tard, rappelé dans sa chaire de Die, vraisemblablement après le départ de Créyut, à qui il n'avait pu pardonner d'avoir pris sa place, et dont il s'était vengé par des tr.i casser ies. Benoit affirme, du moins, qu'il Toccupait de nouveau, lorsqu'il publia ses Proposi lions et moyens pour parvenir à la réunion des deux religions en France, [Paris] 1677, in-4». Ce livre, écrit avec beaucoup de science et de modération, mécontçQt^ lef Prçtestaiits sans plaii^
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aox Catholiques : Bossuet le déclara tràs-dangereat; aussi Ta-t-on supprimé avectant de soin qu'il est de venu extrêmement rare. Le synode provincial, de son c6té^ n'aurait pas hésité à déposer l'auteur^ s'il n'eût craint de mécontenter la Cour. H dut se contenter de
prendre avec lui un arrangement, par lequel il renonça à sa Chaire en conservant son traitement. D'Yze mourut peu de temps après, et répara sa faute, dit Benoit, par une déclaration de ses sentimens qu'on trouva fort édifiante.
ZBONSKI (Mathurin), dit de Passebon, gentilhomme polonais du palatinat de Kalisch, qui s'attacha à Henri de Valois et le suivit en France, lorsque ce prince vint prendre possession du trône laissé vacant par la mort de Charles IX. Malgré cette preuve assez rare de dévouement à sa personne, Qenri III le disgracia pour le punir d'avoir embrassé la religion réformée.
Zbonski fit, sans hésiter, le sacrifice de la faveur du maître à ses convictions nouvelles; il quitta la Cour et entra dans le régiment de Champagne, où il obtint bientôt le grade de major. Plus tard, il s'attacha au duc de Bouillon, qui le nomma commandant du château de Montvalent enQuercy.Son fils aîné, Jban-Fràkçois, gentilhomme de la duchesse de Bouillon, puis capitaine des gardes de Turenne, épousa Elisabeth Zossin, fille d'honneur de la princesse de Sedan, dont il eut i» Henri, qui entra dans la marine et abjura à la révocation;—2« Frédéric, colonel au service de Hollande, mort sans postérité; — 30 David, mort en bas âge.
ZELL (Matthieu), premier apôtre de la Réforme à Strasbourg, théologien encore plus remarquable par sa piété et ses vertus que par ses talents et son savoir, naquit à Kaisersberg en an. il commença ses études à Erfurt, o\x il eut pour condisciple Capiton; mais il alla les continuer à Fribourg en Brisgau. Après avoir pris, le 1 8 janv. 1 505, le grade de maîtreès-arts, il s'appliqua avec ardeur à là Rhéologie ^ et avec plus 4'ar4<dur ei^
core â la lecture de la Bible et des sermons de son concitoyen Geiler, vaillant soldat de cette troupe d'élite de prêtres éclairés et vertueux qui osèrent, dans le xv« siècle, flétrir les vices du clergé romain et rappeler au monde chrétien que le seul culte agréable à Dieu est le culte en esprit eten vérité. Nommé professeur, Zell se lassa bientôt d'enseigner les subtilités creuses et arides de la théologie scolasllqae, qui n'offlraient aucun aliment au sentiment religieux, et quoiqu'il eût été élevé, en 151 7, à la dignité de recteur, il résolut de quitter Fribourg. Pendant un an environ, il parcourut rAllemagne, sans se fixer nulle part. Vers 1518, on lui offrit la place de prédicateur de la chapelle Saint- Laurent dans la cathédrale de Strasbourg; il l'accepta, et, pendant trente ans, il la remplit avec un succès prodigieux, malgré la haine de ses ennemis. Ses sermons, qu'animait une éloquencechalenreuse, se distinguaient par leur clarté et leur simplicité des prônes de ses confrères tout hérissés de subtilitésdogmatiques, en sorte qu'il ne tarda pas à devenir le prédicateur le plus populaire du diocèse.
A la charge de prédicateur, Zelljolgnait celle de pénitencier. Appelé, en cette qualité, h absoudre des cas réservés, il n'eut que trop souvent Toccasion de s'indigner du Joug pesant sous lequel le clergé retenait le peuple. La lecture des écrits de Luther acheva de l'éclairer. Dès 1521, comme il nous l'apprend lui- hième dans son Catéchisme, Il commença à pr^Bf contre les abmi
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de l'Eglise en prenant pour texte l'Epttre de Saint-Paul aux Romains. Encouragé par le succès qu'il obtint^ il se mit ensuite à expliquer la Bible aux fidèles qui accouraient en foule à ses prédications^ en ayant soin toutefois^ nous dit-il, de ne pas surcharger les faibles. Bientôt la chapelle Saint-Laurent fut trop petite pour contenir ses auditeurs. L'évèque s'émut y il ordonna de destituer Zell ; mais le chapitre craignit le peuple :1a popularité du réformateur le sauva. L'évéque eut alors recours au magistrat, qui lui répondit que Zell prêchait l'Ecriture sainte et que tant qu'il ne commettrait pas d'autre crime, il le protégerait. Le prédicateur continua donc en paix son œuvre.
Cependant deux partis se formaient dans la ville etles esprits s'aigrissaient de plus en plus. Les moines, se voyant menacés dans leurs intérêts les plus chers, mettaient tout en œuvre pour exciter les craintes superstitieuses de la multitude; d'un autre cété^ beaucoup de citoyens éclairés, comme Matthias Wurm de Geudertheim et Eckard zum Treu&6/,prenaient vaillamment le parti de Zell, et par leurs écrits satiriques sapaient la tyrannie cléricale. Dans ces circonstances difDciles, l'évéque crut devoir agir avec énergie; il ordonna encore une fois à son chapitre de déposer le prédicateur. Pressé, d'un côté, par son supérieur ecclésiastique, craignant, de l'autre, d'irriter le Conseil qui menaçait de lui retirer sa protection, le chapitre ne savait à quoi se résoudre. Pendant qu'il hésitait, Zell fitparallre une réponse aux accusations dont il était l'objet. Celte justiflcation, oh il revendique avec une noble fermeté les droits de la vérité et de la justice, et où il fait une peinture émouvante du triste état de l'Eglise en Alsace, eut le plus grand succès. Après ravoir lue, le fiscal, Gervais Sopher, qui avait dressé l'acte d'accusation contre Zell, se convertit. Il est hors de doute que cet écrit contribua puissamment aaxprogrèsdelaRéformeàStrasbourg, ou elle obtint, le l^^déc. 1 523,
droit de cité par nne ordonnance du Conseil, enjoignant à tous prédicateurs de ne prêcher que le saint Evangile et la Parole de Dieu, et défendant aux laïques toute parole de mépris envers ceux qui ne pensaient pas comme eux.
Cependant le chapitre s'était enfin décidé à agir, mais avec circonspection et prudence. Il avait mandé Zell en sa présence et l'avait engagé à quitter Strasbourg^ en faisant appel à son amour pour la paix. Zell y avait consenti, mais la diflicuUé était de le remplacer. Dans son embarras, le chapitre adressa des représentai ions à l'évéque , qui voulut bien accordera Zell un délai d'un an, et qui consentit même, sur la demande du Conseil, à lui ouvrir la chaire de la cathédrale.
Cette étonnante modération de l'évéque n'eut d'autre résultat que de précipiter la marche de la Réforme. Le 3 déc. 1 523, Zell fit une démarche décisive ; il imita Bucer et Fim en se mariant avec CatJ^erine SchUtz aux applaudissements de toute la population.
Le mariage fut béni par Bucer,el,pour la première fois, la Cène fut donnée aux nouveaux époux sous les deux espèces. Peu de jours après, son exemple fut suivi par Wolfgang Schultheissy ancien moine augustin, Conrad Spatzin^ ger, un des vicaires delà cathédrale, Alexandre de Villingen, ei-chevalier deSaint-Jean-dc-Jérusalem./eafiA7^6ling, prédicateur de la chapelle Saint- Erhard, et par d'autres encore, comme par Lucas Hackfurt on Bathodius, administrateur des établissements de bienfaisance et auteur d'un Recueil des libertés de la ville de Strasbourg, resté inédit.
L'évéque indigné cita les sept prêtres à comparaître devant son tribunal à Saverne pour s'y entendre condamner. Les inculpés répondirent à cette citation par un appel au magistrat de Strasbourg, se déclarant prêts à subir le dernier supplice, si l'on trouvait qu'ils avaient agi, en se mariant, contre la Parole de Dieu. La procédure ecclésiastique n'en continua pas moins
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son cours^ en sorte que> le 3 avril 1 524^ la sentence d'excommunication lancée contre les coupables fut affichée aux portes de la cathédrale. Cette mesure^ que. révéque ne pouvait se dispenser de prendre^ fut fatale à sa cause. Les sept prêtres s'empressèrent de protester par- devant notaire et en appelèrent à un concile libre dans un écrit qui fut publié sous ce titre : Appellatio sacer* dotum mariiorum urbis Argentinœ adversus excommunicationem epiaco»
pi, Arg., 1524, ln-12, et qui, traduit immédiatement en allemand, fut répandu à profusion parmi le peuple.
Non-seulement l'excommunication épiscopale n'eut aucun effet, mais l'on vil, dès le 19 avril, Théobald Schwartz ou Nigri, de Haguenau, ancien dominicain, alors pasteur de Saint-Pierrele-Yieux (1), célébrer, dans cette église pour la première fois la messe en allemand, en présence d'un immense concours d'habitants des deux sexes. En désespoir de cause, révéque porta ses plaintes au légat Campeggi, qui, dans une conversation qu'il eut à ce sujet avec Bemhard Wurmser et Daniel i/i>^, députés de Strasbourg à la diète de Nuremberg, s'oublia Jusqu'à prétendre que c'estun moindre péché pour un prêtre de vivre dans le concubinat que dans le mariage.
Ainsi soutenu par le Conseil, au sein duquel la Réforme comptait dès lors de nombreux partisans, entre autres, Ege* nolph Rôder'de»Thierspurgy vieux guerrier qui vota le premier l'abolition de lu lacssc, Louis Bôcklin-de-BôcklinsaUy Hans de Bock-d'Erlenburg^ qui se montra d'autant plus zélé qu il avait d'abord été le plus grand adversaire de Zell, Claits Kniebs, Mathds Pfarrer et surtout Jacques Sturm, Zell poursuivit paisiblement son œuvre, et jusqu'à la fln de sa carrière, il resta l'idole du peuple, dont il avait gagné l'affection par son courage, sa
(i) Nigri qaitu cette église, où II fut remplacé par Isaac Keuler oa Akenariutf poer celle do Sainte-Aorélie en 1964. Il rnoorut, en iS6i,daiit en ftge trèe-ataneé.
piété, son affabilité et sa bienfaisance. Il n'eut pas la douleur d'assister aux troubles causés par l'Intérim, étant mort le 9janv. I548,àrâgede7]ans.
Bucer prononça son oraison funèbre, et le poète Abraham Lôscher, de Zwickau , composa en son honneur un Eplcedion, qui a été imp. à Strasbourg, 1548, in-12.
Melchior Adam trace ce portrait fidèle de Zell : Fuit homo non doctrinA lantîim, scd etiam christianfs virtutibus, ac prsesertim modestià, tcmperantiâ et caritate insignis; temperati ingenii, vita^ innocentis, doctrine parae, vir ab omni fastu alienus. Non theoreticus tantîim, sed et practicus theologus; ea quœ docebat ipse primus fecit, et inprimis pauperum ratlonem habuit. »
Zell, qui ne considérait la religion qu'au point de vue de la pratique^ a* yait en horreur les disputes théologiques, qu'il regardait comme l'œuvre du diable. Il blâmait les tentatives de conciliation faites par Bucer aussi vivement que les violences du réformateur de Wittenberg ; aussi s'est-il bien gardé de se jeter dans la mêlée, et comme ses sermonsn'ont point été recueillis, ses publications sont en trèspetit nombre. Voici celles que nous connaissons.
I. Christliche Verantwortung , Strasb., 1 523, m-io
II. Ein Collation auf die Einfiihrung M, Anthonii [Firnj, Pfarrherm zu S. ThomanSy und Katkarinen seines ehelichen Gemahels , (Strasb.) 1523, in-40.
III. Kurze schriftliche Erklàrung fUr die Kinder, Strasb., 1534, in-8V — Ce catéchisme, au jugement de M.
Rôhrich, n'a pas la précision ni la brièveté de celui de Luther, mais il est plus simple et plus clair que celui de Capiton.
Comparé à ses collègues, Bucer, Capiton, Eedio, Zell leur était inférieur en science théologique; mais il l'emportait sur eux par la douceur et la simplicité de son caractère et surtout
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par son inépuisable charité. Sa femme, que ses vertus chrétiennes^ son esprit et son éloquence placent parmi les personnes de son sexe dont s'honore le pins l'Alsace, s'associait avec un joyeux empressement à ses bonnes œuvres.
Lorsque la persécution força les Protestants de Kentzingcn à abandonner leurs demeures, non-seulement elle en reçut plus de 50 chez elle, qu'elle logea et nourrit pendant un mois, mais elle adressa à leurs femmes une lettre de consolation, remplie des plus nobles sentiments, qui a été publiée sous ce titre : Den leydenden christglaubigen Weyhem der Gemain zu Kentzin»
gen, meinen Mitschwestern in Christo Jhesu zu handen Katherina SchUtzin, 1534, ln-40. Sa charité ne se démentit jamais, et lorsque ses ressources s'épuisèrent à force de faire le bien, sa bienfaisance ingénieuse sut encoro trouver les moyens de soulager de grandes infortunes. Tous les proscrits pour la cause de l'Evangile étaient sûrs de trouver un asile dans sa maison; elle aimait surtout à y accueillir les hommes savants et pieux que les persécutions obligeaientà fuir, oubienles étudiants pauvres, qui se consacraient au service de l'Eglise. Faut-il le dire à la honte de l'humanité! La plupart de ces malheureux, enivrés d'orgueil spirituel, oublièrent les bienfaits de cette excellente femme, lorsqu'elle osa manifester de l'amitié à Schwenckfeld ; bien plus, ils s'avilirent jusqu'à diriger les plus brutales attaques contre elle et contre la mémoire de son mari. La veuve de Zell retrouva, pour y répondre, toute la vivacité de son esprit. Elle publia Brie fan die ganze BUrgerschaffù der Statt Strasburg txm Katharina ZeUin, 1557, in-4«;rélmp. dans leT.
y des Beitrâge de Fusslin. C'est dans cet écrit, devenu excessivement rare, qu'elle donne quelques détails sur sa vie. Elle était née à Strasbourg, en 1497, dans une famille d'artisans. Ses heureuses dispositions naturelles avalent été développées par une assez bonne édacatioujet de fréquents exer-
cices religieux avaient nourri la piété dans son cœur : son unique souci, même dans son enfance, était de faire la volonté de Dieu. La Réforme devait trouver en elle un disciple docile. A* près son mariage, elle se montra une femme pieuse, charitable, fidèle, intelligente, courageuse, une véritable diaconesse dans l'ancienne acception du mot; à peine quelques travers obscurcissaient-ils ses éminentes qualités. De rudes épreuves ne lui manquèrent pas.
La santé débile du seul enfant qu'elle eut de son mariage,tourmenta soncœar maternel, et l'ingratitude de ceux qui lui devaient le plus, de Louis Gùntzer on Rabus, entre autres, à qui elle avait prodigué les marques de son affection, remplit d'amertume les dernières années de sa vie. Outre les deux opuscules que nous avons cités pins haut, on lui attribue une Justification de son mari, 1 524, In-i^une Explication des ps, LI et CXXX et du Pater noster, 1528,in-8», et un \i\reûe Cantiques^ 1534, ln-8«. Elle entretena/t aussi une correspondance assez suivie avec plusieurs des réformateurs qui avaient trouvé une retraite chez elle, et dont quelques-uns lui prodiguent par reconnaissance des éloges un peu exagérés.
ZENTGRAFF(J£AN-JOACHijii],professeur de théologie morale àl'université de Strasbourg, né le 2 1 mars 1643, commença ses études dans sa ville natale, et alla les continuer à Leipzig et à Wittenberg. Nommé professepr adjoint de philosophie danscettedernière université, il ne retourna àStrasbonrg qu'en 1676 pour prendre possession d'une chaire de théologie morale à laquelle il avait été appelé, en même temps qu'à la place de prédicateur de la cathédrale. £ni678, il se fit recevoir docteur. En 1695, après la mort de Jean Faust ^ il fût choisi pour le remplacer comme professeur de théologie.
Depuis cinq ans environ, il était président de rassemblée des pasteurs, lorsqu'il mourut, ie 28 nov. 1707. Ses poblications sont très- nombreuses. En Y«iei la liste aussi exacte qn'il boqs a
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été possible de la dresser» avec le secours deJocber,deLipeDiaset deWalch.
(. CoUuvies Quackerorum, Arg.»
1665, iQ-4«.— Thèse soutenue sous la présidence de Dannhauer,
ILAbfertigungdergriindHchen IViderlegung vom eingeriickten CcUixli' nischen GlaubenS'BekànnlnisSf AYitteb.^ 1668, in-80.
III. Disp, histor. de Jaune et Mam" brey celebirrimis ^gypiorum magis, Vitl.,1669, in-4».
lY. Disp. de turri Babel, Vitt.»
1674, in-4«.
\ , Exerciiatio theologica deeo quod Deum dec6t,Arg.,i677, in-4*.
VI. De origine y veritate et rectitU' dine juris naturcdis, Arg., 1678, 8«.
—Ce traité ayant été attaqué, ZenlgraCT répondit par Vindiciœ contra S. Puf* fendorffium et Sam, Strimesium,
Yli. Origines juris naturalis secundùm disciplinam Christianorum ad GentiHum captum vindicatœ contra Spicileg, controversiarum dom. S, Pufendorffii cum appendice contra S.
S/nmf«tum, AJg., 1681, in-8^
YllI. Comment, de origine^veritate et obiigatione juris gentium. — Cité par Jôcher.
IX. Rexunctus Dei, hoc est y de une* tione regumy Arg.» 1 692, in-4*'.
X. De furore poetico, Arg., 1692^ in-4*. -» L'inspiration vient de Dieu, qui répand un feu subtil dans Tàme des poètes. Pourétreapte à recevoir ce don divin, il faut être doué d'un naturel beureuxet d'un tempérament mélancolique.
Le feu sacré trouble, émeut, exalte le poète, et si quelque passion Tagite, comme la piété, l'amour, la colère, si son imagination est écbauffée par le vin, si son génieesl excité par les applaudissements ou aiguillonné par les récompenses, il compose des chants d'autant plus sublimes qu'Usera mieux préparé à sa mission par la lecture, la méditation et le travail. Telles sont en peu de mots les idées émises dan? ce livre.
XI. De equitibus et eqttestribus or* dit^ibm, Arg., 1695, iOrA:
XII. De fine hominisy Xrg.t 1693, in-80. —Recueil de cinq ou six thèses où l'auteur e^tpose les idées des écoles philosophiques de la Grèce sur le souverain bien.
XIII. Ex legibus Ebrceorum forensibus contra magiam, de divinationi^ bus magicis ex iisdem legibus, eâque occasione de virgulâ divinâ et divina^ tione Jac, Aymari sicariorum et furum investigandorum causa factâ, Arg., 1694, in-40. — Zentgraff ne croit pas défendu par la loi de Dieu les moyens de découvrir les choses cachées, dans lesquels il n'y a ni impiété ni superstition, et qui ne procèdent d'aucune communication avec le diable.
XIY. Ex kg. Ebrœorum for^ contra fnagiam,de speciebus dimnationum magicarum et vand obserixintiâ, Arg., 1694, in-40. — Il explique les opérations magiques défendues par la loi de Dieu.
XY. De legum Ebrœorum forensium contra magiam ratione et usu politico, et pœnâ magorum, Arg., 1694, in-4«.
XY I . De legum Ebrœorum forensium contra idolatriam usu politica.
XYII. Repetitiodoctrinœdeelectionê secundùm prœuisionein fidei (acti , Arg., 1699, in-4».
XYIll. Summa juris divini, seu isagogica institutio doctrinœ de justiti4 et jure tamex naturali, quamscripto Dei jure, Arg,, 1699, in-8».
XIX. Tractatushistorico-theologicus decatechisatione,Xrg,,iS99'nùi,4'>, —Recueil de huit dissert. ; !• De religionis christianœ catechesi; 2* De christ, calecheseos capitibus; S» De catecheseos necessitate in Ecclesidi 4* De sufficientià catecheticd ; 5<> Desim-^ plicitate catecheticd; 6» De informa-tione catecheticd; T De catechesi D.
Pauli apostolicd; S^Decatechumenis.
XX. Vindiciœ incorrupti codicis Aebrœi contra H, Meibomium, Arg., 1700, in-4».
XXI. De enthusiasmo divino et diabolico, Arg., 1702, in
XXU. Commentarius in Epist. PauU ad Titum^ contig^ensejtu^eiaanaifism
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etcxegesin, Arg. 1706, in-4».— Selon JOcher, il a aussi commenté IXptIre aux Philippiens. »
XXII I . De lapsu Tertulliani ad Montanistas, Arg., 1706, in-4«.
XXIV. De ressuscitatishodiemorum irenicorum conaiibuSy unionem Evangelicorum et Reformatorumconcernenfi6u5, Arg., 1706, in-4<».
XXV. HistoT. Bericht von der pieiistischen undphiladelphischen GeseU-»
schaft zu Straaburg, 1706, in-4».— Cette société de prétendus inspirés, à la tête de laquelle étaient un jeune étudiant, Jean-Frédéric Haug, de Strasbourg, les pasteurs Ruopp, dont on a quelques poésies religieuses, Rôderer, Geissler, etc., attaquait avec violence lesministresderégliseslrasbourgeoise qu'elle traitaitdePbilistinsincirconcis, de prêtres de Baa1,d'adorateurs de Mammon, réservant à ses seuls membres le titre d'enfants de Dieu.
XXVI. Prœfatio apologetica contra P. Yvonem, en tête de son édit. du Iraité de Lutber : De serve arbltrio, Arg., 1707, in-4».
XXVII. Vindiciœ heaii M. Lutheri G.ÂmoldiKirchen-undKetzerMstorie oppositœ, Arg., 1714, in-4».
JOcber cite, en outre, sans indica« tlon de temps, de lieu ni de format : Moses, princeps Uebrœorum^ charac^ iere poUtico expressus ; — Libéra resfniblica Hebrœorum subjudicibus, cha' ract. politic, expressa;^Vindiciœpro syncretismi Texloris detectionei'^Jte' rata detectioet confutatiosyncretismi; — Thèses theoL hodiernis Origenismi, Pelagianismiy Syncretismi et Pietismi (usertoribus oppositœ; — De interregno imperii germanici ab excessu Conra^ di IV aaRudolphum Habsburyicum; — De theologiâmysiicâ; ^^Diss.llde Spiritûs sancti testimonio interno de Scripturœ sacrœ veritate; — De imagine Dei in homine in statu integrita»
tis; — De morte œtemâ; — De consiliis evangelicis ex I Cor, Vil, 35 ; —
De 6au|ia9tcp à'>[Wus\Lif eX Luc, /, 35;—
sDe necessitate bonorumoperum ad art.
VI et XXJugwU Confesnonis; —
Diss, II de fœderibus seu pacfis, qitœ Deus cum humano génère iniit et de iestamentts dimnis; — Spécimen antiquitatum moralium; — Thesium t heologicarum selectarum décades V; — Positionum theohgicarum selectarum decodes II; — Trias selectiorum quœstionum ex ethicis, politicis et œconomicis desumtarum; — Spéculum boni principis in Henrico MagnOy Franc, et Savar, rege, exhibitum; — Diss. de conversionesecunddrelapsorum; — De Satané in angelum lucis transformato; — De conversione hominis irregeniti; — Deobligationeministrorum Ecclesiœ evangelicorum prœdicandi EvangeUum per terras Infidelium ; — De novo homine e jusque renovatione; — De justificatione hominis peccatoris coram Deo ; — De visione Dei beatificâ ; — De Gamero, Japhetiprimogenito, germanœ gentisconditore; — De Ubero religionis exercitio; — De omniprcesentiâ humanœ Christinaturœ; — De superstitione; — De constitutions theocratiœ Judœorum; — De juramenti per vim extortiobUgatione; — De cho»
, reis gynœcoandricis ; — Z)e imperio parentum in liberos; — De pietate et ;u5titiâprincipis ; — Diss, II de tacturegis Franciœ, quo strumis laborantes restituuntur ; — De verborum involucris ;
— De rerum publicarum fatis;-^ De prœrogativâ primogeniti quoadsuccessionem ; — Dearmis in belloprohibitis ; — Defornicibus;^Deparricidiogentis ottomanicœ, quo imperium turcicum niti dicitur ; — Deeo quod fit in frau* dem legis ; — De convenientid honesti ;
— De morbis imperii turcici; — De duellis principum ; — D« neglectœ vitœ custodiâ ; — be communione primcevd tempore necessitatis et innoxiœ utilitatis revitnscente ; — De ludis scenicis ; — Quid in hostem œquè liceat ? ; — De Europceorum ad Indorum regiones jure; — De terrore panico; — De jure commerciorum tertU inter beUigeren* tes; — • De peregrinatione academicd;
— De cive; — De jure sensuum; — Diss, II de jure adfectuum ; — De cœde hostium ci^pttdorum;— Eœ UgUbm JS-
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brœorumforens, de juribus egenorum (utlegem mendicandi;^^ De origine juris cimlis; — Oratio de Sebasi, Schmidio.
Nousnesavonssi Jean-Joacbim ZentgrafT laissa des enfants. Frédéric- Al* 6ertZen(^rafl^,]arisconsuUestrasboorgeois el auteur d'une Diss, inaugur, de judicio militari criminali, Arg. , i 7 1 2^ in-40, oîi ii examine la procédure criminelle usitée en Allemagne et en France^ était peut-être son (Ils?
ZIEGLER (Clêhei^t)^ Jardinier de Strasbourg, qui ne manquait pas d'une certaine instruction, embrassa avec ardeur les doctrines évangéliques et les défendit avec emportement dans trois pamphlets devenus très-rares. En voici les titres : I. Ein kurtz Register und Âuszug derBibel, in welchem manfindetwas Abgôttercy sey, Strasb.,1 524, 10-40. — u, £in faut schôn BUchlin in welchem yedermann findet ein hellen undclaren V^ersiand vondemLeib und Blut Christi, 8. 1., 1525, in-4»; — UI. Von der waren Nyessung beyd Leibsund Bluts Christi, s. 1. ni date, in-4«.Plus tard, Ziegler tomba dans un sombre fanatisme; il prétendait avoir des révélations et entendre des voix souterraines, en qui il mettait beaucoup plus de conûance qu'en la Bible, cornme il l'explique dans un écrit : Von Gesichten und Ersctieinungen, qui n'a point été publié; mais ce qu'il y avait de plus dangereux, c'est qu'il niait, nonseulement la damnation éternelle, mais la rémunération future,eflseignant que.
quoi que i'bomme fit, il serait sauvé.
Ces doctrines et d'autres aussi penii-* cieuses, qui sont enseignées dans deux autres écrits sortis de sa plume, en 1 552, et restés inédits : Von der Seligkeit aller Menschen Seelen, et Ein merklicher Verstand uber des geschrieben Bùchlein von der Seligkeit, le firent chasser de Strasbourg par les magistrats. Il s'établit à la Ruprechtsau, où il trouva de nombreux partisans et ou il forma des conventicules qui jetèrent le trouble dans la commune, en sorte que les magistrats de Strasbourg prirent le parti de le bannir,.en 1 534^ avec son disciple Martin Siôr,
ZORN, nom d'une famille considérable d'Alsace, dont les deux principales branches, celles de PLOBSHEiaiet de BuLACB, embrassèrent la Réforme et l'introduisirent dans leurs possessions. Dès 1570, Henri Diippel fut appelé comme pasteur évangélique à riobshcim, mais l'empereur Rodolphe ii ne tarda pas à ordonner de rétablir le catholicisme dans ce fief de l'Empire, qu'il confisqua même en 1589. Cependant la famille de Zorn en rentra en possession à prix d'argent et rouvrit le temple protestant sous la protection de Strasbourg. Vers le même temps, la religion évangélique fut introduite à Ostbausen par Sébastien Zorn, de la branche de Bulach, qui resta Jusqu'à sa mort, arrivée en 1 6 1 6^ un des plus zélés défenseurs du protestantisme.
OBSERVATION. — Nous profiterons des trois pages qui nous restent, pour corriger quelques erreurs, que nous avons remarquées dans nos trois premiers volumes.
T. I, page 15, ligne SO : Nous ayons... français. Lisez : il était lils d'Abraham Achard, de Die, qui s'était réfugié à Genève et y avait obtenu les droits de bourgeoisie, le 14 juin. 1G99. — P. 60 : Allemage (N. d'). Lisez : Allemagne (Jacques d'), pasteur de l'église de Sézanne, né à Paris, en 1656, a'Isaac d^AUemagne, barbier chirurgien, et de Louise Regnard, et présenté au baptême dans le temple de Charenlon, le 22 mars, s'est acquis, etc. — P. 61, col. b, dern. ligne : Nommé pasteur à Rouen... famille. Lisez . Nommé pasteur à St-Âgobille par le synode provincial qui se tint à Vitry, le 16 mai lee.'i, Allix, etc., et iuyj^imez la note. — P. 64, N° V. Aimiez: sous ces tilres Sermon sur Tite II, 7-8 et Sermon sw les malheurs (k Vimpénitence, — P. 72, 1. 41 : Sancerre^ Lisez : Saumur. — P. 80, col. b, 1. 30 : le célèbre David Blondel. Usez : Moïse Blmlel. — P. 95, col. b, l. 18 : en 1626. Ajoutez: ou, selon la Biogr. du parleoAoi de Meti, au mois de nov. 1629. — P. 102, col. b, I. 57 : orCèTre d« la retigiaii. Ajoutez : nomsak
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Denis de Vallois, — P. 110, col. b^ 1. 16 : La cioqaiëme^ dont le nom n'est pas conna. Lisez : La cinquième, nommée Anicmtte.^V, 118, col. b,l. 5 : Il épousa, le 11 jaîllet! Lisez : 11 épousa au mois de sept. — P. 123, col. b, 1. 48 : Paul Tonnois. Usez : Patrf Thonvois. — P. 12i, 1. 5 : Chariot. Lisez : Carlot. — P. ti2, 1. l .-qui furent élevés dans la religion catholique. Lisez : qu\ sont encore signalés comme protestants, ainsi que leur mère, en 1681. — P. 118, col. b, 1. 14 : Né à Cbàlons-sur-Marne en 1595. Ajoutez: Telle e^t la date généralement admise ; mais dans son acte de décès, relevé par nous sur les Registres de Charenlon, il est dit qu'il naquit à Vitry-en-Perthois, et qu'il mourut â^é do ii ans, re qui reporte sa naissance à Tannée 1608. — P. 152, 1. 52 : Magde^ leine. Li$iz : Madt^laine. — P. 15i, 1. 3 : naquit en France. Lisez: naquit à Paris, le 2i juill. 1609. — P. 175, 1. 40 : de Valois. Lisez : Le Valois. Voir aussi l'Observât ion, à la ûu du T. 11.— P. 189, 1. Zi:Nathand'Aub:gné.,.ii\i commencement de 1596. Lisez': Nathm d'Aubigité, dit do ùi Fosse, fils de Thcodore-Agrippa d'Aubigné et de Jacqwtte Chnytr, que son pfre avait séduite, naquit, le 16 janv. 1601, à Nancray près de Pluviers en Gûlinois. Nathan accompagna, etc. — P. 190, col. b : Aubcs (Cbarles d'). Ajoutez : ou plutôt Daubuz, — P. 191, 1. 7 : été imprimé. Ajoutez : à moins qu'il ne s'a-
de
— P. 194, 1. 17 : Fontenay. Lisez : Frontmay. — P. 195, col. b^ 1. 41 : en 1625. Lisez en 1621. —P. 200, col.^b, 1. 8 : d'Avassint. Lisez: d'Avcssens. — L. 10 : secondé par les quatre frères Sainl-RÔme. Lisez : secondé par ses frères. — P. 215, col. b, 1. 40 : Il parait qu il exerça d'abord, etc. Lisez .'Ministre de l'hôpital à Genève, en 1556, professeur de philosopliie en 1560, pasteur à Cbancy, en 1574, il fut rappelé en France par le roi de Navarre et placé en Auvergne, où il avait déjà exercé ses fonctions avant de se retirer à Genève avec son père. Plus tard, il fut donné à l'église de Bergerac. Un acte, etc.
— P. 219, col. b, L 29 : Du Faur, Lisez : dt Fanre P. 221^ J. 16 ; en 1670. Usez :
au mois de déc. 1668. — P. 225, col. b, L 46 : Cariai. Lisez : Carlot. — P. «29^ 7. tt : Fontenay. Lisez : Frontenay. — P. 245,1.19 '.Antoine.,, Il épousa. Lisez ; An/9{i»,8eigncur dû Bourg, qui épousa, etc. — P. 246, 1. 15 ; un fils, nommé César. Ajoutez ;lt mémo, vraisemblablement, que Charles, àoai nous allons parler.— L. 35 : à Saint-André, près de Salins. Lisez * à Pierre-Eocise. — L. 57 : réussit à gagner la Suisse avec son père. Lisf.z : fut enfermé dans le château de Saint-André, près de Salins, et sa coostaoca lie se démentant pas, il fut banni du royaume et alla habiter Vevay avec son frère aîné.
— Col. b, 1. 6 : alla rejoindre son fils... Usez : alla rejoindre à Vevay son mari, qui s'y était retiré. Plus tard, leurs deux fils, qui avaient été élevés chez les Jésuites de Beaucairc, et leurs deux filles, qui réussirent à s'enfuir du couvent de Bagnols, où elles étaient détenues depuis 14 ans, allèrent les y retrouver. Le fils cadet mourut peu de temps après son arrivée en Suisse. L'alné, nommé Jacqces, s'est rendu recommandable^ etc. — P. 249, col. b, 1. 19 : Barjac. Ajoutez : appelé aussi Bourjac. — P. 255, 1. 5 : en 1577. Lisez : en 1579.
T. II. p. 55, l. 53 : Carpentier. Lisez: Charpentier. — P. 65, 1. 46 : Miranie. Usez : Monmde. — P. 87, col. b, 1. 15 : agent de change. Usez : conseiller secrétaire du roi et contrôleur général de la cavalerie légère, né à Blois en 1599. — P. 99, 1. 10 : de sa femme Susanne. Ajoutez: de Voy. — P. 155, 1. 16 : dansle Midi. Usez : à Genève, où il fut reçu au nombre des habitants,le 22 sept. 1572, avec son trère François, qui n'était donc pas* le même que Saint-Audens, comme le disent les généaloeistes. — P. 154,1.10: S'il n'y a pas... vers 1650. lisez ; Jean Bédé mourut, k TAge de 85 ans, en 1648, et fut enterré, le 25 juill. au cimetière des SS. Pères. Sa femme, Uam î>9iJ(khoust, fill«odu premier médecin du roi, lui avait donné, entre autres enfants : El», sieur des Fo'ugerais, régent en la faculté de médecine de Paris; David, sieur de Loisilière, avocat au ^ parlement, et Isaac, avocat au conseil privé. — P. 176, 1. 84 : en 1694. Lisez ; en 1699. — P. 180, 1. 16 : de Balzac. Lisez ; de Barsac. — P. 183^ I. 20 : nous ont appris. AjoMtiz : c'est qu'il desservit, dès 1565, l'église de Béziers, et qu'il jouissait, etc.
— P. 18 i, 1. 15 : en 1598. Lisez ; en 1596. — P. 186, 1. 8 : scandaleuses doctrines. Ajoutez : Une dernière preuve, à laquelle il n'y a rieu à objecter, vient de nous être fournie par É. Francis Waddington, qui a trcavé dans les papiers de JPerry, À Metz, une pièce de Ttn oomposée par le jeune proposant rar la mort de Biraiid, où Ton ap-
prend que cepastear mourat le 20 juill. 1611^ à Tâge de 7S ans. — P. 209 : à Tart. SalomoD Bernard, ajoutez : Le Manuel du libraire, le Manuel de l'amateur d'estampes et la Biographie lyonnaise affirment que le nom de famille de ce graveur était Salomon^ et son prénom Bernard. —P. 218^ col. a^ dem. ligne : Ters 1i90. Ajoutez : à Passy, prés de Paris, selon le Journal d'un bourgeois de Paris.— P. 235 : Besancourt (N.de}. JÀSiz : Besancourt (Sinado de). — P. 263^ l. 21 : qui avait quitté sa chaire d'hébreu pour remplir. Lisez : qui remplit plus tard, etc. — P. 284, 1. 28 : au lieu de 1598, lisez 1595. — Col. b, 1. 8 : Jaquemot. Lisez : Jacomot, — P. 286, col. b, 1. 14 : Cosse, Usez : Causse. — L. 39 : femme d'Auguste GoUand, sieur de Prières. Lisez : femme de Thomas GaUand, sieur de Gondran. — P. 287, col. b, l. 7. Supprimez [peut-être Bédé].
— P. 291, I. 42 : Selon le msc... militaire. liiez ; On a de lui : Les principes de Vart militaire, Lyon, 1612, in-4o; 1615, in-4o. — P. 299, col. b, 1. 24 : Afanc de Rems [Ram?]. Lisez : Marie de Remy, — P. 508, col. 2, 1. 36 : Coignard, Ajoutez : ou Congnard. — P. 551, l. 8 ; Darmond, Lisez : d'Arnaud. — Col. b, 1. 2 ; Cottotd'Ercury, Lisez : Collot d^Escury. — P. 421, l. 7 : le 29 août. Ajoutez: (d'autres disent le 29 mars). — P. 427, 1. 11 : en 1585. Lisez : en 1685. — L. 48 : jusqu^àsa mort, etc. Lisez .'jusqu'en 1751, qu'il retourna en Hollande. Il s'établit à Utrecbt, où il mourut le, etc.— P. 478,1. 51 : tont soutenus. Lisez : sont promptement secourus (Liège, 1704, in-12), ouvrage que Bernard attribue à Abel Boyer dans ses Nouvelles de la républ. des lettres (1704). — P. 485, col. b, 1. 25 : On ignore l'époque de la mort de Bourgoing, etc. Lisez : Bourgoing, qui était..., mourut, le 23 nov. 1566, d'une ûèvre continue à Céant-en-Othe, où il s'était rendu pour faire le prêche. — P. 508, 1. 55 : Maëstricht. lisez ; Namur. On affirme qu'il fut appelé plus tard à Maëstricht. — P. 514. Brissac (Jean de). Lisez ; Brissac (Jacques de). — P. 515, 1. 12 : Parmi les pasteurs... Morges. Lisez : Jacques de Brissac avait épousé Marie Ribay, De ce mariage naquit Benjamin de Brissac, sieur Du Vignau (Voy. ce nom).
T. III, p. 36, col. b, 1. S4 : en 1525. Xisez ; au mois de fév. 1526. — P. 47, col. b, 1. 41 : Nicole de Bey, Lisez : Nicolle Lcbey-de-BatiUy, — P. 103, col. b, 1. 7 : une Lettre. Ajoutez : que d'autres attribuent à Du Vlessis-Momay, — P. 198, col. b, 1. 16 : l'alné Jean. Lisez ; l'alné Jacques. — P. 200, 1. 20 : en 1640. Lisez : en 1643. — P. 202, L 27 : Saint-Elier. Lisez ; Saint-Hilaire-le-Grand. — P. 206, 1. 44-46, à supprimei',— P. 209, 1. 51 ; Sixte IV. Lisez .• Paul IV. — P. 210, 1. 55 : à la On de 1569. Lisez : le 29 août 1570. — P. 214, 1. 55 : le 25 nov. Lisez ; le 9 nov. — P. 215, col. b, I. 21 ; Le récit... 1715. Lisez : Tel est le récit de Renneville; mais l'auteur de l'Inquisition française était mal informé. Les Mémoires de la Bastille nous apprennent, en effet, que CarcTel... 1694. Ses sœurs, etc. — P. 240, l. 5 : origirwl. Ajoutez : cause. — P. 250 : Catelon. Lisez : Catalon (Pierre). — P. 275, col. b, I. 14 : Savary. Lisez : Savery.
— P. 292, 1. 20 : Rival... d'enfants, à supprimer. — P. 508, note : Duchieure. Lisez : de Chièvres. — P. 521, col. b, 1. 21 : un essieu. Lisez .• un épieu. — P. 528, col. b, 1. 24 : Le Camus. Lisez : Le Prince. — P. 555, note : de Clermont. Lisez ; d'Âurillac. — P. 559, 1. 56 : de Genève, il se rendit en Allemagne. Lisez : de Genève, il revint en France, puis il se rendit, etc. — P. 346 : Charles (Jean). Usez : Charles (Michel). — Col. b,l. 56 : un Charles. Lisez ; Paul Charles. — L. 47 : & sa chaire. Ajoutez : Cependant, eu 1626, Paul Charles obtint à l'académie de Montauban une chaire de théologie, qu'il remplit jusqu'à sa mort, arrivée en 1649. — P. 368 : Supprimez les deux paragraphes relatifs à Pierre-Louis-Aimé Ch&tel. Nous avons appris qu'il professait la religion romaine. — P. 570, 1. 9: Jean Châtelain est auteur... dom Calmet. Lisez; Selon domCalmet,Goujet et d'autres, Jean Châtelain... Calmet. Bégin prétend que c'est une erreur, et restitue c<*tte chronique à un certain Jean, surnommé Châtelain, à cause de ses fonctions. — L. 15 : sa mort. Lisez .* la mort du martyr. — P. 457, col. b, dern. ligne : Philippe Chenevix. Ajoutez: frère de Benjamin, et ministre, etc. — P. 459^ 1. 6 : le 5oct. 1648. Usez : le 6 oct. 1647. — P. 440,1. 6 : âgé de 65 ans. Lisez ; âgé de 68 ans. •— P. 466. Si^^pn'TRez l'art. Cinglade^ qui se trouve répété sous le nom de Giscart. — P. 500, 1. 20 : d'Armand de Momés. Lisez : de Pierre de Mormès. — L. 22 : Madelaine deJaucourt. Usez : Judith Frichet. — P. 502, col. b, 1. 58 : en 1553. Lisez ; en 1563.
Enfin notre tâche est remplie ! Pendant quinze années^ nons avons marché^ sans rel&che^ dans une route à peine frayée^ hérissée d'obstacles^ qui s'alongeait à mesure que nous avancions et semblait ne devoir point avoir de terme. Nous l'avons parcourue jusqu'au bout^ malgré les prévisions contraires^ sans autres encouragements que la conscience d'un service rendu et l'approbation d'un petit nombre d'amis^ sans autre prix de nos travaux et de nos sacrifices qu'un succès d'estime ; car la faveur publique ne s'attache guère aux ouvrages d'érudition^ s'ils n'ont le bonheur de se produire avec le prestige d'un nom illustre. Aujourd'hui notre publication est achevée^ et nous la terminons^ conmie nous l'avions commencée^ il y a douze ans^ sans le secours d'un éditeur, le nôtre ayant fini par trouver la charge trop lourde.
En exposant la vie et les travaux des Protestants français qui ont laissé on nom dans l'histoire, notre but était de réaliser un vœu exprimé par Tauteor de la Bibliothèque historique de la France, et de présenter, en même temps, sous son Jour véritable, une des périodes, ou plutôt une des faces de nos annales nationales les plus obscurcies par la passion. Ce but a-t-il été alteint? Bien qu'il soit vrai de dire, avec un écrivain célèbre, qu'une première édition n'est jamais qu'un essai, nous aimerions à nous persuader qu'une œuvre qui nous a coûté tant de peines et de recherches, vaut un peu mieux qu'uno ébauche. Le suffrage honorable de quelques hommes éminents serait très-propre à nous en convaincre, et nous nous laisserions aller volontiers à cette douce croyance, si nous ne savions que les dictionnaires de Moréri et de Bayle lui-même, malgré leurs ymbreuses éditions successivement corrigées et augmentées, otTreni encore un champ assez vaste à la critique. Les travaux de ce genre sont condamnés par leur nature même à rester toujours imparfaits, parce que des faits nouveaux, fruit de nouvelles découvertes, viennent sans cesse s'ajouter aux faits déjà connus. La France protestante rentre dans cette catégorie d'ouvrages sans achèvement possible.
I^ous n'avons donc point la folle présomption de regarder notre publication comme irréprochable, nous ne nous faisons aucune illusion sur sou mérite, et personne ne sait mieux que nous qu'il y a des lacunes et des erreurs. Aussi notre intention est-elle de continuer nos recherches et de publier. Dieu aidant, un supplément qui contiendra : l» Un certain nombre de noms, quelques-uns assez notables, que nous avons omis dans l'incertitude où nous étions de la nationalité ou de la religion de ceux qui les ont portés; 2» Un errata général; 3» Une table par ordre chronologique des principaux faits historiques rapportés dans l'ouvrage; 4» Un index des noms de tous les Protestants qui y sont mentionnés.
Parti. ^Imprimé par E. Truhot et C«, rae Rafine, 96.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lafranceprotest00haaggoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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